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VOYAGE  AU  YUN-NAN 
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I 

En  présentant  aujourd'hui  quelques  fragments  de  mon 
Journal  de  Voyage  sur  la  route  par  le  fleure  Rouge,  j'ai 
voulu  surtout  appeler  l'attention  de  la  Société  de  Géographie 
sur  une  des  questions  les  plus  importantes  à  nos  intérêts 
dans  l'Extrême-Orient. 

Nous  ne  saurions  contester  l'activité  des  efforts  de  l'An- 
gleterre pour  prendre  possession  de  l'immense  marché  chi- 
nois, et  cependant  nous  avons  en  main  la  elef  de  la  meil- 
leure des  portes  qui  puisse  nous  y  donner  accès. 

On  sait  avec  quelle  opiniâtreté  et  quelle  habileté  les 
Anglais  poursuivent  leur  œuvre,  et  si  nous  n'y  prenons 
garde,  nous  les  verrons  bientôt  maîtres  du  commerce  de  la 
nouvelle  route. 

Pourquoi  cette  indifférence  dans  notre  pays?  «  Dans  cette 

*  excessive  concentration  chez  soi,  dit  le  célèbre  économiste 
»  Jules  Du  val,  dans  cette  ignorance  indifférente  des  affaires 
s  économiques  du  reste  du  monde,  est  la  faiblesse  et  l'on  doit 

*  dire  le  péril  de  notre  pays.  Si  nous  restions  stalionnaîres 
»  pour  le  nombre,  pour  les  rapports  extérieurs,  pour  les 
»  fondations  commerciales  et  coloniales,  tandis  que  nos 
»  rivaux  prennent  de  proche  en  proche  possession  du  monde 
j»  entier,  un  jour  nous  serions  entourés  d'un  réseau  invin- 
»  cible  de  supériorités  et  de  résistances.  L'heure  de  la  dé- 
»  cadence  française  aurait  sonné.  » 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  7  février  1877. 
—  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 


6  VOYAGE  AU  YÛN-NÀN. 

Les  avertissements  jusqu'ici  n'ont  pas  manquéEN Tissent- 
ils  réveiller  en  nous  l'esprit  d'initiative  qui  a  fa  ia  gloire 
de  la  France  aux  siècles  passés  et  sans  lequel  aucune  nation 
ne  saurait  vivre. 

C'est  pour  trouver  une  route  capable  de  servir  en  Chine 
les  intérêts  français,  que  j'ai  consacré  dix  années  d'efforts 
et  de  sacrifices  de  toute  nature. 

Lorsque  en  septembre  1870  je  quittais  Han-Kéou  sur  le 
fleuveBleu,  pour  aller  à  la  recberched'un  passage  vers  le  sud- 
est  de  la  Chine,  j'avais  déjà,  en  1868-1869,  effectué  un  pre- 
mier voyage  à  la  province  de  Yûn-nân  ;  mais  n'ayant  pu  à 
cette  époque  dépasser  la  capitale  à  cause  de  l'état  de  trouble 
de  la  contrée  presque  tout  entière  au  pouvoir  de  la  ré- 
bellion musulmane,  j'avais  dû  me  borner  alors  à  gagner  la 
sympathie  des  mandarins  et  à  les  intéresser  à  mon  œuvre. 
La  rébellion,  menaçant  de  s'éterniser  et  d'entraver  pour 
longtemps  encore  la  réalisation  de  mes  projets,  j'arrivais 
au  Yûn-nân,  à  la  fin  de  l'année  1870,  bien  décidé  cette  fois 
à  pousser  jusqu'au  fleuve  Rouge,  malgré  l'état  d'anarchie 
de  toute  la  partie  sud-est  du  pays  que  j'avais  à  traverser. 

Le  25  février  1871 ,  je  quittais  donc  Yûn-nftn-sèn,  en  corn* 
pagnie  de  mon  secrétaire  Ouang,  mandarin  lettré,  du  grade 
de  tche-hien  (sous-préfet),  qui  dans  ce  voyage  me  rendit 
d'importants  services,  et  nous  nous  embarquâmes  sur  un 
petit  canal,  aux  portes  de  la  capitale.  Ce  canal,  qui  fait  com- 
muniquer la  ville  avec  le  lac  de  Yûn-nân-sèn,  vient,  après  un 
parcours  d'une  lieue  dans  la  plaine,  se  terminer  à  100  mètres 
des  murailles,  à  proximité  de  la  porte  qui  est  à  l'angle  sud- 
ouest  de  la  ville.  Sa  largeur  qui  est  d'environ  20  mètres,  parait 
suffisante  pour  que  des  barques  mesurant  4  mètres  de  large 
puissent  y  circuler  librement.  Sur  ses  bords,  un  peu  avant 
d'atteindre  le  lac,  on  rencontre  une  magnifique  pagode  qui 
sert  à  la  fois  de  lieu  de  plaisance  et  de. pèlerinage  aux  man- 
darins qui  s'y  réunissent  les  jours  de  grandes  cérémonies. 
Le  jour  de  l'an  chinois,  le  vice-roi  relève  par  sa  présence 
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l'éclat  de  la  fête, et  des  régates  réjouissent  ces  bords  d'ordi- 
naire si  tranquilles. 

Noos  entrâmes  bientôt  après  dans  les  eaux  bleues  du  lac 
de  Yûn-nâo-sèn,  véritable  petite  mer  qui  s'étend  sur  120  lis 
de  la  capitale  à  Kouen-yang  et  sur  40  à  45  de  l'est  à  l'ouest 
dans  sa  plus  grande  largeur.  (Le  li  est  de  577  mètres.) 

Tout  d'abord  nous  rencontrons  de  nombreux  bancs  de 
sable  qu'il  nous  faut  contourner  pendant  plus  de  10  lis,  et 
nous  glissons,  en  nous  aidant  de  la  gaffe,  au  milieu  d'herbes 
nombreuses  et  de  roseaux.  Nous  perdons  bientôt  de  vue  ces 
derniers  et  nous  filons  à  toute  voile  au  milieu  de  cette  im- 
mense plaine  d'eau  où  la  sonde  accuse  40  à  50  pieds  de 
profondeur  et  plus;  les  jonques  d'un  faible  tirant  d'eau 
s'accommodent  mal  des  grosses  vagues  que  le  vent  peut  sou- 
lever instantanément  sur  le  lac. 

Des  montagnes  sous  forme  de  falaises,  bordent  le  lac  du 
côté  de  l'ouest,  et  de  gradin  en  gradin  s'élèvent  d'environ 
300  mètres  au-dessus  des  eaux.  Leur  flanc  tourmenté,  raviné, 
aride,  présente  en  hiver,  pendant  la  saison  sèche,  cet  aspect 
des  terres  rouges  et  brûlées  qu'on  rencontre  dans  beaucoup 
d'endroits,  parmi  les  collines  élevées  au  nord  de  Yûn-nân- 
sèn  et  au  centre  de  la  province.  Pendant  la  saison  des  pluies, 
elles  se  couvrent  d'une  maigre  végétation;  quelques  pins 
rabougris,  des  buissons,  le  hou,  apparaissent  çà  et  là;  mais 
nulle  part  on  ne  voit  trace  d'habitation. 

La  rive  orientale  présente,  au  contraire,  un  aspect  tout 
différent.  Là  de  petites  étendues  de  plaine  bien  cultivée  et 
parsemée  de  nombreux  villages  s'étendent  au  pied  des  mon- 
tagnes. 

Nous  continuons  à  filer  sur  Kouen-yang.  Vers  le  milieu 
du  lac,  la  chaîne  de  l'ouest  dessine  un  promontoire  autour 
duquel  nous  apercevons  disséminés,  dans  une  gorge,  quel-» 
ques  pauvres  villages  de  pêcheurs;  bientôt  la  chaîne  s'arrête 
brusquement  pour  donner  passage,  à  travers  une  étroite 
coupée,  aux  eaux  du  lac,  qui  vont  rejoindre  le  fleuve  Bleu. 
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Après  huit  heures  de  navigation,  nous  arrivons  à  Rouen- 
yang*tcheou,  Là,  comme  aux  environs  de  Yùn-nta-sèn,  le» 
eaux  sont  couvertes  de  joncs  et  de  roseaux,  et  peu  proton- 
des, mais  grâce  à  un  petit  canal  que  Ton  a  construit  ou 
peut,  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  débarquer  sous 
les  murs  de  la  ville. 

Kouen-yang  affecte  la  forme  régulière  de  presque  toutes 
les  villes  murées  de  Chine,  ici,  c'est  un  parallélogramme. 
Une  grande  rue  la  partage  dans  sa  plus  grande  longueur 
du  nord  au  sud,  et  donne  accès  aux  deux  portes  principales. 
Un  petit  faubourg  subsiste  encore  et  relie  l'enceinte  au  ca- 
nal; c'est  le  seul  reste  des  grands  villages  qui  autrefois  en* 
Uniraient  les  murs  de  l'est  et  du  nord,  les  musulmans  de 
l'ouest  ont  tout  détruit  La  ville  n'a  pas  été  épargnée  non 
plus;  de  10  à  12000  Âmes  qu'elle  pouvait  contenir,  il  en 
restait  à  peine  3  à  4000  à  l'époque  où  nous  traversions  la 
province,  La  population  avait  en  grande  partie  disparu,  et 
les  champs  étaient  en  friche;  mais  quand  nous  y  repas» 
s&roes  en  1873  en  venant  du  Tong-kin,  nous  trouvâmes  le 
pays  transformé  et  avec  cette  rapidité  qu'on  ne  rencontre 
qu'en  ce  pays  de  Chine,  oh  les  insurrections  sont  si  fré- 
quentes et  si  terribles. 

Les  environs  de  Kouen-yang  sont  habités  par  des  mon- 
tagnards lo-los,  ainsi  que  la  ville  oh  ils  sont  en  majorité. 
C'est  surtout  dans  cette  partie  de  la  province  au  centre,  qu'ils 
sont  le  plus  nombreux. 

La  route  qui  vient  du  sud  et  du  sud-est  par  Lin-ngan,  passe 
à  Kouen-yang  et  va  rejoindre  à  Ngan-lîn  la  route  de  l'ouest, 
de  Yûn-nàn-sèn  à  Ta-ly-fou. 

Au  sot  tir  de  Kouen-yang,  la  route  gagne  les  montagnes 
et  passe  au-dessus  des  premiers  contre-forts,  se  prêtant 
aux  mouvements  accidentés  du  terrain,  sur  un  parcours  de 
20  lis,  pendant  lequel  on  a  le  lac  à  ses  pieds. 

Près  d'atteindre  la  coupée  par  oh  s'écoulent  les  eaux  du 
lac,  la  route  tourne  i  l'ouest,  afin  d'éviter  l'obstacle,  fran- 
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chit  une  montagne  très-rotde,  pais  descendant  graduelle- 
ment,  elle  vient  tomber  dans  la  vallée  au  village  de  Tchong* 
sia-K&L 

Le  chemin  longe  alors  la  rive  gauche  «du  cours  d'eau  qui 
prend  son  nom  de  la  localité  principale  la  plus  proche  qu'il 
traverse,  Ngan-lîn.  U  y  a  aseei  d'eau  pour  rendre  cette  ri* 
vière  navigable;  mais  comme  la  quantité  qui  vient  des  mon- 
tagnes est  insuffisante  pour  les  cultures,  on  a  pratiqué  des 
barrages  sur  son  cours  pour  le  besoin  des  rizières  et  de  quel- 
ques moulins  à  huile  et  à  blé. 

Le  bas  de  la  vallée  est  assea  peuplé,  on  rencontre  k  chaque 
pas  quelque  petit  village.  Des  poiriers  sauvages,  quelques 
pins,  toutes  sortes  de  broussailles  et  d'arbustes  apparaissent 
au  pied  des  montagnes.  Environ  25  lis  au-dessous  de 
Tchong-sin-Kai,  le  chemin  passe  un  petit  mamelon  pendant 
que  la  rivière  décrit  une  grande  courbe  autour  de  ce  mou- 
vement de  terrain,  et  après  avoir  rattrapé  la  rivière  5  lis  plus 
bas,  il  débouche  presque  immédiatement  dans  la  petite 
plaine  de  Ngan-lîn  (1)  distante  de  Kouen-yang  d'environ 
70  lis. 

On  entre  dans  Ngan-lîn  par  un  pont  en  pierre  à  trots 
arches,  très-large  et  garni  de  boutiques  stft  chaque  côté. 
La  ville  a  été  entièrement  détruite  par  les  musulmans,  ce 
ne  sont  k  l'intérieur  que  des  champs  de  décombres;  des 
murailles  il  reste  encore  la  voûte  de  la  porte  de  l'ouest  et 
celle  du  sud,  les  remparts  ont  disparu.  Des  débris  de  monu- 
ments, quelques  portiques  de  pagodes,  des  vestiges  d'arcs* 
de-triomphe  attestent  qu'autrefois  il  y  avait  là  une  ville  ;  il 
a'y  a  pas  plus  d'habitants  que  dans  une  campagne  où  les 
maisons  sont  éparpillées.  La  rivière  contournait  autrefois 
une  partie  des  murailles,  mais  barrée  dans  son  cours  par 
les  décombres,  elle  s'est  frayé  un  chemin  dans  la  plaine  et 
ne  touche  plus  aujourd'hui  qu'un  point  de  la  ville. 

(1)  Le  Un  des  forêts  et  non  pas  Ning,  comme  on  a  écrit,  c'est  le  môme 
IM  de  LSn-Ngan. 
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La  plaine  de  Ngan-lîn,  de  forme  circulaire,  peut  avoir  de 
2  à  3  kilomètres  de  large;  mais  au-dessous/  la  vallée  se  ré- 
trécit immédiatement  comme  elle  était  au-dessus.  Les 
montagnes  qui  l'enserrent  sont  boisées,  principalement 
celles  de  l'ouest.  Toutes  ces  contrées  bouleversées  par  l'in- 
surrection mulsulmane  sont  pauvres,  un  grand  nombre 
d'hommes  ont  disparu,  ceux  qui  restent  sont  fainéants,  fu- 
ment l'opium  et  laissent  aux  femmes  le  rude  travail  des 
champs. 

Cette  population  se  dit  chinoise,  mais  elle  est  le  résultat 
d'un  croisement  avec  la  race  indigène,  dont  elle  conserve 
encore  le  teint  bronzé,  elle  a  d'ailleurs  très-peu  conservé 
des  qualités  qui  distinguent  le  peuple  chinois.  Les  femmes 
ne  sont  pas  jolies,  elles  n'ont  rien  non  plus  de  la  timidité 
de  la  femme  chinoise,  ni  du  soin  que  celle-ci  apporte  à  sa 
toilette. 

Il  y  a  à  Ngan-lîn  un  tàn-tcheou  (chef  de  district),  fonction- 
naire de  même  grade  que  le  tche-ly-tcheou,  mais  d'un  poste 
moins  important;  il  n'a  aucune  sous-préfecture  (hien)  sous 
ses  ordres,  et  il  correspond  directement  avec  la  capitale  de 
la  province.  On  accorde  un  tan-tcheou  aux  localités  placées 
dans  des  conditions  défavorables  par  leur  situation  ou  après 
quelque  calamité,  afin  de  leur  donner  plus  d'autonomie.  Ce 
ian-tcheoUy  qui  est  de  nos  amis,  me  dit  que  Ngan-lîn  était 
obligé  malgré  la  pauvreté  du  pays,  de  fournir  au  FoutaS 
(gouverneur)  600  soldats,  800  mesures  de  riz  (une  mesure 
est  d'environ  60  kilogrammes)  et  420  tafils  (3  360  francs) 
par  mois,  sans  compter  les  corvées,  le  logement  et  la  nour- 
riture pour  toutes  les  troupes  qui  passent.  Il  a  fait  tout  son 
possible  pour  garder  ses  600  soldats,  plus  utiles  dans  le 
pays  qu'à  l'armée,  et  faire  diminuer  la  quantité  de  riz  trop 
forte  pour  le  pays  qui  est  pauvre,  mais  le  Foulai  ne  veut 
entendre  parler  d'aucune  réduction. 

En  continuant  à  descendre  la  vallée,  on  arrive  à  Hô-long- 
ce,  à  15  lis  de  Ngan-lîn.  Là,  les  montagnes  et  celles  qui  fer- 
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ment  l'horizon  commencent  à  se  couvrir  de  pins  et  de  sa- 
pins jusqu'aux  sommets.  Hô-long-ce  est  renommé  pour  ses 
eaux  thermales.  Cette  localité  possède  plusieurs  sources 
dont  3  principales  ;  une  d'entre  elles  pourrait  faire  tourner 
un  moulin.  Les  eaux  sont  à  un  tel  degré  de  température 
qu'on  ne  peut  prendre  les  bains  sans  les  laisser  refroidir. 
D  y  a  un  certain  nombre  de  pagodes  pour  les  baigneurs. 
Partout,  dans  l'Extrême-Orient,  la  pagode  est  un  lieu  public 
où  tout  voyageur  peut  s'établir  et  qui  tient  lieu  de  cara- 
vansérail. Après  avoir  passé  quelques  jours  aux  eaux  de 
Hô-long-ce,  nous  revenons  à  Kouen-yang.  De  Kouen-yang 
suivant  la  direction  du  sud,  nous  remontons  un  petit  af- 
fluent du  lac  :  sur  un  parcours  de  30  lis  jusqu'au  village  de 
Sin-Kaï,  où  la  vallée  se  termine,  «nous  ne  rencontrons  que 
villages  en  ruines.  Franchissant  en  pente  douce  la  chaîne 
qui  sépare  le  bassin  du  fleuve  Bleu  de  celui  de  Si-Kiang, 
nous  descendons  le  versant  opposé  au  milieu  des  bois  et 
par  des  escaliers  presque  à  pic,  qui  vont  serpentant  jusqu'au 
fond  d'un  ravin  profond  et  resserré.  Là,  des  sources  puis- 
santes donnent  bientôt  naissance  à  un  fort  ruisseau  qui 
va,  sous  le  nom  des  principales  localités  qu'il  traverse, 
comme  la  plupart  des  cours  d'eau  en  Gbine,  se  jeter  à  Posi, 
dans  la  rivière  de  Canton. 

Le  chemin  suit  le  fond  du  ravin  côte  à  côte  avec  le  ruis- 
seau ;  en  temps  de  basses  eaux,  celui-ci  ménage  le  chemin, 
mais  pendant  la  saison  des  pluies,  il  envahit  tout,  les  che- 
vaux sont  alors  obligés  de  passer  dans  l'eau  pendant  que 
les  piétons  suivent  dans  les  bois  un  étroit  sentier.  Au  bout 
de  10  lis,  le  ravin  va  s'élargissant  un  peu  et  parvient  à  don- 
ner naissance  à  une  petite  vallée  étroite,  tortueuse,  qui  dé- 
bouche bientôt  dans  la  plaine  de  Sin-shin. 

A  la  tête  de  la  plaine,  un  peu  à  Test  de  la  route  on  trouve 
la  position  importante  de  Ta-in-tô,  distante  de  60  lis  de 
Kouen-yang.  C'est  un  village  solidement  fortifié  et  peuplé  ex- 
clusivement de  musulmans.  La  plaine  de  Sin-shin  est  cer- 
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tainement  la  plus  belle  et  h  plus  riche  do  Ytto-nàn.  Elle  a 
50  lis  de  long  sur  20  lis  de  large,  sans  aucune  ondulation 
apparente,  et  les  villages  s'y  pressent  les  uns  sur  les  autres. 
Là  le  cultivateur  fait  trois  récoltes  dans  l'année,  celle  du  riz 
en  été,  des  graminées  où  des  tubercules  en  automne,  du 
pavot,  et  de  quelques  céréales  en  hiver.  On  trouverait  diffici- 
lement un  coin  déterre  non  cultivé.  Des  montagnes  de  peu 
de  hauteur,  4  à  500  mètres  en  moyenne,  limitent  la  plaine  à 
Test  et  à  l'ouest;  elles  sont  dénudées,  présentent  l'aspect 
des  terres  rouges  et  brûlées  dont  j'ai  déjà  parlé, et  à  la  saison 
des  pluies,  pendant  laquelle  la  terre  se  couvre  de  verdure, 
on  n'y  aperçoit  qu'une  maigre  végétation  qui  contraste  avec 
la  fertilité  de  la  plaine. 

La  ville  de  Sm-shin  est.  plus  importante  que  celle  de 
Kouen~yang  comme  étendue  et  comme  population.  Quand 
nous  y  passâmes  en  1871,  elle  était  au  pouvoir  des  musul- 
mans. €es  derniers,  chassés  par  les  Chinois  des  villages  dans 
lesquels  ils  étaient  disséminés,  s'étaient  groopés  à  Sin-shin 
et  rendus  à  leur  tour  maîtres  du  bien  de  ces  derniers. 
Rayonnant  autour  de  celte  place  fortifiée,  ils  donnaient  la 
main  à  leurs  coreligionnaires  établis  comme  eux  sur  cer- 
tains points  de  la  contrée,  prélevaient  les  impôts  sur  le 
voisinage  et  vivaient  tranquillement  des  revenus  de  leurs 
terres  qu'ils  faisaient  travailler  par  les  Lo»los.  Menaeés 
d'être  attaqués,  ils  avaient  fait  leur  soumission  à  la  condi- 
tion qu'on  les  laisserait  s'administrer  eux-mêmes*  mais 
quand  te  maréchal  Ma  vint  faire  le  siège  de  Tong-Kéou,  il  leur 
ordonna  de  rendre  J'autorité  ainsi  que  les  propriétés  aux 
Chinois,  promettant  d'un  autre  côté,  de  leur  faire  res» 
tituer  ce  qu'on  leur  avait  pris  dans  les  villages  d'où  ils 
étaient  originaires,  ce  à  quoi  ils  finirent  par  consentir. 

L'intérieur  de  Sin-shin  avait  peu  souffert,  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  des  faubourgs  et  de  la  plaine.  Dans  la 
ville,  nous  remarquâmes  deux  mosquées  dont  une  trèa-jolié 
et  qui  par  sa  magnificence  nous  rappela  les  mosquées  d'0~ 
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riait.  Le  type  arabe  nous  apparut  là,  chez  quelqnesnins, 
très-bien  conservé,  avec  cet  œil  pénétrant,  cette  fierté,  ce 
maintien,  cette  allure  qui  le  caractérisent.  Ayant  l'insur-  ' 
reclkra,  les  musulmans  disséminés  dans  la  niasse  de  la  po- 
pulation passaient  inaperçus  pour  la  plupart,  mais  lors- 
qu'ils se  groupèrent  afin  de  pouvoir  mieux  résister  aux 
Chinois,  ils  prirent  un  cachet  tout  particulier.  Tous  por- 
taient des  turbans  blancs,  sauf  les  marabouts  (hû-hong),  qui 
avaient  des  turbans  verts.  Une  fois  maîtres  de  la  situation, 
ils  traitèrent  les  Chinois,  qu'ils  considéraient  comme  une 
race  bien  inférieure  à  la  leur,  comme  des  coolies  ;  mais 
depuis,  ils  ont  été  forcés  de  rabattre  beaucoup  de  leurs 
prétentions.  La  rivière,  au  sortir  de  la  plaine  de  Sin-shin, 
entre  dans  une  coupée  étroite  et  vient  déboucher  dans  une 
vallée  resserrée  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  la  petite 
ville  de  Shi-ugô-hien. 

De  Sin-shin  deux  routes  se  présentent  pour  se  rendre  à 
Tong-hai,  d'un  côté  par  la  vallée  de  Tong-chân,  de  l'autre 
par  celle  de  Tong-Keou.  Il  y  a  encore  une  route  plus  directe 
qui  part  de  Ta»in-tâ,  dont  nous  parlerons  dans  quelques 
instants. 

La  route  par  la  vallée  de  Tong-chAn  suit,  au  sortir  de 
Sin-shin,  la  plaine  dans  la  direction  du  sud,  pendant  environ 
15  lis,  puis  tournant  à  l'est  franchit  la  chaîne  par  un  col 
élevé  de  300  mètres  environ.  Au  point  de  la  séparation  des 
eaux,  on  jouit  d'une  vue  splendide  sur  la  plaine  de  Sin-shin 
et  la  vallée  de  Tong-chin  dans  laquelle  on  parvient  facile- 
ment par  une  pente  très-douce;  deux  chaînes  de  montagnes 
dont  les  plus  hauts  sommets  peuvent  atteindre  5  à  600  mè- 
tres encaissait  cette  vallée  eu  courant  du  nord-ouest  au 
sud-est. 

La  vallée  renferme  58  bourgs  ou  villages  grands  et  petits, 
dont  les  plus  modestes  possèdent  plusieurs  pagodes.  Dans 
le  nombre  on  en  remarque  quelques-unes  de  très-belles  et 
surtout  de  très-anciennes.  Je  ne  connais  pas  en  Chine  de 
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province  où  il  y  ait  autant  de  pagodes  que  dans  le  Yûn-nân, 
mais  à  la  vérité  bien  peu  ont  des  bonzes  pour  les  entretenir. 
Au-dessous  de  Tong-chàn,  la  vallée  se  resserre  en  une 
gorge  étroite  au  fond  de  laquelle  coule  la  rivière  qui  va  se 
jeter,  30  lis  au-dessous  de  ce  village,  dans  la  rivière  de  Shi- 
ngo,  continuation  de  la  rivière  de  Sin-shin. 

La  vallée  de  Tong-chân,  habitée  presque  exclusivement 
par  des  Chinois,  n'a  pas  comme  la  plaine  de  Sin-shin  été 
prise  par  les  musulmans  ;  les  habitants  ont  fait  bonne  garde 
autour  de  leurs  monlagnes.  La  vallée  de  Shi-ngo,  située 
plus  à  l'ouest,  n'a  pas  été  prise  non  plus.  Entourée  de  mon- 
tagnes boisées  très-roides,  cette  vallée  est  d'un  pittoresque 
grandiose  et  do  toute  richesse.  Elle  est  habitée  presque 
exclusivement,  ainsi  que  la  ville,  par  des  sauvages  qui  ont 
conservé  une  très-grande  autonomie.  Quelques  Chinois  vont 
commercer  à  Shi-ngo-  hien,  mais  les  terres  ne  leur  appar- 
tiennent pas,  et  ils  n'aiment  guère  aller  de  ce  côté  où  les 
indigènes  savent  leur  donner  à  comprendre  qu'ils  sont  les 
maîtres.  Ces  derniers,  magnifiquement  défendus  dans  la 
vallée  de  Shi-ngo  par  les  montagnes  abruptes  qui  l'environ- 
nent, n'ont  pas  été  conquis;  peu  à  peu,  ils  sont  parvenus 
à  reconnaître  l'autorité  de  la  Chine,  mais  ils  ont  conservé  leurs 
terres  et  le  droit  de  s'administrer  eux-mêmes,  bien  qu'ils 
aient  un  sous-préfet. 

Il  y  a  dans  ces  montagnes,  au  sud-ouest  de  la  ville,  beau- 
coup de  mines  de  fer  et  des  fonderies  pour  toutes  sortes 
d'objets  moulés,  tels  que  bassines,  marmites,  socs  de  char- 
rue, etc.;  le  fer  en  barre  s'y  vend  5  centimes  la  livre  chi- 
noise de  600  grammes,  et  l'acier  de  très-bonne  qualité 
40  centimes.  Le  produit  de  ces  fonderies  s'exporte  dans  le 
Kouang-si  par  Mont-ze  et  dans  toute  la  partie  sud-est  du 
Yûn-nân  par  Yuen-Kiang  et  Pou-eul.  On  se  sert  beaucoup, 
pour  le  transport  de  ces  produits,  d'une  race  de  bœufs  très- 
durs  à  la  fatigue  et  très-rustiques;  ce  sont  des  animaux  A 
grande  et  forte  charpente,  auxquels  on  fait  porter  la  charge. 
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Rien  de  plus  curieux  qu'upe  caravane  ainsi  composée.  J'en 
ai  rencontré  près  de  Montze  qui  étaient  fortes  de  plus  de 
300  bœufs. 

La  ville  de  Shi-ngo-hien  renferme  près  de  5000  habitants 
appartenant  aux  tribus  des  Hô-my  et  des  Lo-los  noirs.  On 
rencontre  aussi  à  ce  marché  des  Paï-y  qui  viennent  du  sud. 
Toute  cette  population  est  bonne  et  hospitalière,  quoique 
très-rustique. 

Le  mariage  de  ces  sauvages  présente  des  particularités 
fort  curieuses  et  peut  donner  une  idée  de  leurs  mœurs.  On  le 
contracte,  dans  cette  partie  de  la  province,  de  la  façon 
suivante.  Le  jour  de  la  cérémonie,  le  futur  époux  invite  ses 
parents  et  ses  amis  pour  assister  à  sa  noce,  son  frère  aîné 
ou  un  ami  fait  l'office  de  garçon  d'honneur.  De  son 
côté,  la  fiancée  fait  de  même,  puis  on  se  rend  chez 
«lie  pour  l'emmener.  Les  femmes  forment  un  groupe 
à  part  pendant  la  route  qui  se  fait  à  cheval  pour  les 
.gens  aisés.  La  cérémonie  dure  trois  jours  sans  interrup- 
tion que  quelques  heures  de  repos  la  nuit,  pendant  lesquelles 
les  groupes  restent  toujours  séparés.  Le  reste  du  temps  on 
se  livre  à  des  danses  et  à  des  libations  abondantes  au  son 
du  tambourin,  de  la  guitare,  des  fifres  et  de  la  musette  ;  à 
part  les  rondes  on  danse  sans  se  toucher.  A  l'expiration  des 
trois  jours  de  noce,  la  jeune  mariée  retourne  chez  ses  pa- 
rents en  compagnie  de  ses  amies.  Elle  ne  doit  aller  habiter 
avec  son  mari,  si  elle  est  d'une  famille  aisée,  qu'à  l'âge  de 
vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  et  à  l'âge  de  vingt-huit  à  trente 
seulement  si  elle  est  d'une  famille  pauvre;  une  fois  mariée, 
elle  demeure  très-libre  au  sein  de  sa  famille  qui  lui  procure 
la  nourriture  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  entretien. 
Ce  qu'elle  peut  gagner  par  son  travail  lui  appartient  et 
forme  ses  économies  pour  entrer  en  ménage.  Malgré  cette 
liberté,  elle  reste  fidèle  à  l'alliance  qu'elle  a  contractée. 

Cet  usage  est  établi  dans  le  but  d'éviter  les  trop  nombreuses 
familles  et  pour  faciliter  à  chacun  l'acquisition  d'un  petit 
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pécule.  Ces  montagnardes  sont  fortes  et  robustes,  d'une  taille 
peu  élevée  et  trapue,  aussi  peuvent-elles  se  livrer  aux  travaux 
les  plus  pénibles.  Une  figure  ronde,  de  fortes  joues,  un  nez 
court,  épais  et  retroussé,  donnent  à  leur  physionomie  une 
expression  un  peu  rude.  Elles  ont  la  supériorité  sur  les 
hommes,  les  commandent  et  se  font  craindre  d'eux. 

Les  jeunes  filles  se  distinguent  des  femmes  mariées  par  la 
coiffure  ;  elles  ont  un  genre  de  petit  bonnet  fait  de  différentes 
étoffes  très- voyantes;  une  fois  mariées,  elles  portent  une 
coiffe  haute  et  carrée,  d'une  seule  étoffe  de  couleur  sombre; 
l'habillement  des  femmes  se  compose  d'un  pantalon  des- 
cendant un  peu  au-dessous  du  genou,  et  de  une  ou  plusieurs 
tuniques  suivant  la  température.  Les  tuniques  descendent  à 
mi-jambe  et  se  boutonnent  sur  le  côté  comme  la  tunique 
chinoise. 

La  tunique  de  dessus  surtout  est  bariolée  de  couleurs 
très-vives,  recouverte  de  liserés  de  toutes  couleurs  assem- 
blés en  guise  de  passementerie,  autour  du  cou,  de  la  taille, 
des  manches,  etc. 

Elles  ont  la  poitrine  chamarrée  de  plaques  d'argent  repous- 
sées, représentant  des  figures  d'animaux  ou  des  caractères 
dont  beaucoup  sont  anciens.  Leurs  cheveux  sont  garnis 
d'épingles,  de  médaillons,  de  breloques  de  même  métal. 

Les  femmes  ho-my  portent  peu  de  parures  d'argent, 
tous  leurs  bijoux  consistent  en  petits  objets  d'os  sculptés 
doat  leur  coiffe  se  trouve  également  surchargée.  Elles  ont 
l'usage  de  se  percer  le  nez  pour  y  faire  passer  des  anneaux 
ou  des  pendeloques. 

Le  costume  des  hommes  n'a  rien  de  particulier,  leur 
tunique  est  un  peu  plus  courte,  et  ils  portent  les  jours  de 
fête  des  vestes  brodées  de  fil  d'argent  ou  de  soie  de  toute 
couleur. 

Les  femmes  comme  les  hommes  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  que  de  porter  des  bas  ou  des  chaussures  ;  quelque 
temps  qu'il  fasse,  ils  Jr ont  toujours  nu-pieds. 
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La  ville  de  Sbi-ngo  est  à  170  lis  de  Lîn-ngan,  300  de 
Yuen-Kiang,  140  de  Chepin,  125  deShin-pin,  et  40  de  Ho-si 
près  du  lac  de  Tong-Haï. 

A  15  lis  au-dessous  de  Shin-ngo,  la  vallée  s'ouvre  pour 
donner  naissance  à  la  petite  plaine  de  Kin-tèn-Kaï  et  se 
resserre  ensuite  de  nouveau.  Les  sauvages  de  Kin-tèn-Kaï 
paraissent  jouir  d'une  certaine  aisance.  J'ai  vu  à  ce  marché 
des  femmes  chargées  de  colliers,  de  bracelets,  de  plaques 
en  argent  pour  une  valeur  que  j'estime  à  quelques  milliers 
de  francs.  Deux  ou  trois  lis  au-dessous  de  ce  village  la 
rivière  de  Tong-chân  vient  rejoindre  celle  de  Shin-ngô. 

Mais  revenons  à  Tong-chân  et  continuons  notre  route.  De 
là,  pour  passer  dans  la  vallée  de  Tong-Kéou,  on  gravit  les 
montagnes,  puis  on  descend  précipitamment  dans  un  ravrn 
au  fond  duquel  coule  un  petit  affluent  de  la  rivière  de 
Tong-chân.  Le  versant  opposé  est  à  pente  roide;  à  mi-côte 
on  fait  la  rencontre  d'un  village  lo-lo  d'où  la  montée  devient 
plus  roide  encore.  On  atteint  enfin  un  plateau  de  petite 
étendue,  5  Us  environ,  et  couvert  de  pins.  De  ce  point,  rien 
de  plus  magnifique,  par  un  temps  clair,  qu'une  vue  à  l'hori 
zon,  au  lever  ou  au  coucher  du  soleil.  Les  crêtes  des  mon- 
tagnes du  sud  apparaissent  dans  le  lointain  au-dessus  de  la 
chaîne  de  Tong-chân,  en  une  multitude  de  têtes  noires  et 
pointues  qui  produisent  l'effet  d'une  mer  soulevée  par  la 
tempête. 

Du  plateau  on  descend  graduellement  les  montagnes  dans 
la  direction  de  Tong-Kéou,  la  vallée  se  creuse  peu  à  peu  et 
les  pentes  deviennent  plus  abruptes.  En  approchant  de 
Tong-Kéou  à  3  ou  4  lis  de  ce  village,  on  rencontre  une  mon- 
tagne à  pente  escarpée,  mais  de  peu  d'élévation,  qui  s'élève 
du  sein  de  la  vallée  et  obstrue  son  cours.  La  vallée  supé- 
rieure communique  avec  la  vallée  inférieure  par  deux  gorges 
étroites  dont  l'une  livre  passage  à  la  rivière.  On  peut  en 
venant  de  Sin-shin  atteindre  Tong-Kéou  sans  passer  par  la 
vallée  de  Tong-chân;  c'est  la  route  que  nous  suivions  en  1873. 
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La  rouie  quitta  Sin-shin  pour  s'enfoncer  à  Test  dans  les 
montagnes  et  suivre  un  ravin  dont  les  eaux  courent  se  jeter 
dans  la  plaine  un  peu  au-dessus  de  la  ville.  Nous  montons 
graduellement,  puis  laissant  la  rivière  qui  vient  du  nord-est, 
nous  parvenons  à  un  plateau  situé  à  hauteur  des  montagnes 
environnantes.  Au-dessous  coule  le  petit  affluent  de  la  rivière 
de  Tong-chân  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  connaissance 
sur  la  route  de  Tong-châa  à  Tong-Kéou.  Le  chemin  descend 
dans  la  vallée  par  une  pente  assez  roide,  pour  remonter  de 
l'autre  côté  presque  à  pic.  Nous  retrouvons  là  un  autre  pla- 
teau d'une  lieue  à  peine  d'étendue,  et  au  bout  s'ouvre  la 
vallée  de  Tong-Kéou. 

Avant  d'atteindre  le  lac  de  Tong-Hal,  nous  nous  arrê- 
tons quelque  temps  au  camp  du  maréchal  Ma,  qui  est  venu 
mettre  le  siège  devant  Tong-Kéou,  soutenu  dans  la  résistance 
par  deux  autres  villages  également  fortifiés  et  distants  l'un 
de  l'autre  d'environ  200  mètres  seulement;  ce  sont  Siao- 
Tong-Kéou  et  Hèn-yu-tsèn,  situés  tous  trois  sur  un  même  plan 
au  pied  des  montagnes  du  versant  de  l'ouest.  Gomme  à 
Sin-shio,  les  mahométans  s'étaient  groupés  dans  cette  vallée 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées, et  de  là  Us  faisaient  des  razias  dans  les  environs,  rava- 
geant tout,  vivant  en  un  mot  de  brigandage.  Ils  n'avaient 
jamais  voulu  faire  leur  soumission;  maintes  fois  les  au- 
torités de  la  capitale  ainsi  que  le  gouverneur  de  Un-ngan  • 
-  avaient  envoyé  des  troupes  contre  eux,  mais  on  n'avait  pu 
les  chasser  de  leur  position.  Entourés  de  montagnes  très-  ' 
roides,  dans  une  vallée  très-resserrée  dont  ils  avaient 
fortifié  l'entrée,  ils  se  croyaient  inattaquables.  Le  maréchal 
Ma  escalada  un  jour  leurs  montagnes  et  refoula  les  musul- 
mans dans  les  villages;  il  allait  s'emparer  de  Tong-Kéou 
quand  les  assiégés  demanderont  à  traiter.  Le  temps  des 
négociations  fut  employé  parées  derniers  à  terminer  les 
derniers  travaux  de  défense,  et  quand  ils  eurent  achevé  de 
creuser  des  galeries  dans  les  montagnes  au  pied  des- 
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quelles  les  villages  «ont  bâtis,  qu'Us  eurent  ménagé  des 
ouvertures  par  où  ils  pouvaient  faire  feu  en  toute  sécurité, 
ai  des  souterrains  sous  leurs  maisons  pour  mieux  résister 
au  bombardement  des  canons  français  que  j'avais  ffcit  péné- 
trer jusqu'au  fond  de  cette  province  reculée  de  l'empire,  ils 
rompirent  les  pourparlers. 

Le  siège  dora  plue  d'un  an.  Quand  les  assiégés  se  virent 
cernés  et  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  des  vivres, 
alors  de  crainte  que  leurs  femmes  ne  vinssent  à  tomber 
dans  les  mains  des  vainqueurs,  ils  les  empoisonnèrent 
ainsi  que  leurs  enfants  avec  de  l'opium.  Il  ne  resta  bientôt 
plus  que  des  combattants,  et  les  survivants  ne  se  rendirent 
qu'à  bout  de  vivres  et  de  munitions.  On  tint  compte  de  leur 
résistance,  Us  eurent  la  vie  sauve,  à  part  les  chefs. 

Ge  siège  donne  une  idée  de  l'acharnement  de  cette  terrible 
rébellion;  à  un  certain  point  de  vue,  on  pourrait  la  comparer 
à  nos  guerres  de  religion. 

La  querelle  naquit  un  jour  de  l'exploitation  des  mines 
d'or,  elle  s'envenima  bientôt  et  on  en  tint  aux  mains.  Ceci 
se  passait  vers  1465.  Vers  la  fin  de  la  deuxième  lune,  de  la 
sixième  année  du  règne  de  Hien«fong,  le/bu-tof  du  Yûn-n&n, 
Teboû,  fit  une  proclamation  engageant  le  peuple  à  extermi- 
ner les  mahométans  dans  toute  la  province.  Il  envoya  en 
même  temps  des  dépèches  à  tous  les  fonctionnaires,  leur 
ordonnant  le  massacre  de  tous  ceux  placés  sous  leur  juri- 
diction, sans  égard  pour  les  personnes  ni  pour  les  sexes. 

C'est  à  l'instigation  du  fam-M  (trésorier-général)  que  le 
fou-tal  (gouverneur)  fit  cette  proclamation  et  envoya  les 
dépèches  en  question.  Ge  fan-tàï,  du  nom  de  Tsin-chèn, 
était  un  jeune  Tartare  de  30  ans,  d'une  grande  exaltation. 
Le  fou-iai  Tcboô-sin^go,  également  Tartare,  était  né  dans  le 
Cben-at.  Tous  deux  étaient  hàû-lta  (docteurs  en  droit). 

Aussitôt  après  cette  proclamation,  le  S  de  la  3e  lune,  le 
massacre  commuça  par  Po-ei;  le  lendemain  4,  il  continua 
à  Hoà*si  et  les  environs.  A  la  capitale  il  eut  lieu  les  16, 47, 
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18  et  19  de  la  4°  lune.  Il  y  eut  dans  la  ville,  les  faubourgs 
et  les  villages  environnants  plus  de  20000  mabométans  de 
massacrés.  On  donna  partout  le  mot  d'ordre  pour  un  mas- 
sacre général  de  cette  même  lune. 

Le  30  de  la  4e  lune  et  le  1er  de  la  5e,  ce  fut  une  véritable 
Saint-Barthélémy,  au  sud,  à  l'est,  au  centre  et  à  l'ouest 
jusqu'au-dessus  de  Tchoû-Shiong-fou  et  King-tong.  Le 
carnage  fut  terrible,  mais  les  mabométans  eurent  le  dessus. 
Depuis  le  massacre  de  la  capitale,  ils  s'étaient  préparés  et 
attendaient  de  pied  ferme  qu'on  les  attaquât.  A  partir  de 
ce  moment,  ce  fut  une  guerre  à  outrance  entre  les  mabo- 
métans et  les  Chinois  du  Yûn-n&n. 

Mâ-hien,  qui  se  mit  à  la  tête  de  ses  coreligionnaires  du 
sud  et  du  centre,  fut  le  plus  terrible;  il  allait  de  ville  en  ville, 
de  village  en  village,  pénétrant  partout  où  les  Chinois  avaient 
participé  aux  massacres  des  siens,  et  détruisant  tout  ce  qu'il 
pouvait  atteindre.  Il  m'a  dit  avoir  ainsi  fait  périr  plus  d'un 
million  de  personnes!  Les  Chinois  étaient  tellement  épou- 
vantés qu'ils  ne  cherchaient  même  pas  à  se  défendre. 

Mâ-hien,  maître  d'une  partie  de  la  province,  allait  s'em- 
parer de  la  capitale  quand  les  Chinois  consentirent  à  traiter 
et  à  accorder  satisfaction  aux  musulmans.  Mâ-hien  accéda 
aux  propositions,  mais  à  la  condition  qu'il  disposerait  des 
forces  de  la  province  comme  garantie  de  l'exécution  des 
promesses  faites,  et  il  se  chargea  d'apaiser  la  rébellion,  car 
les  musulmans  de  l'ouest  voulaient  continuer  la  lutte.  Il  fut 
plus  tard  nommé  tital  (maréchal)  et  prit  alors  le  nom  officiel 
de  Mâ-yû-long. 

C'est  le  même  qui  assiégeait  Tong-Kéou  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

De  grandes  difficultés  se  présentèrent  quand  il  me  fallut 
quitter  le  camp  du  maréchal  Ma.  J'avais  envoyé  mon  se- 
crétaire Ouang  à  Yûn-nân-sèn,  auprès  du  vice-roi,  pour  ob- 
tenir des  lettres  de  recommandation  ;  mais  il  lui  fut  ré- 
pondu par  celui-ci  que  dans  tout  le  parcours  du  voyage 
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que  j'avais  à  faire,  je  ne  traversais  nulle  part  un  pays  re- 
connaissant l'autorité  delà  capitale;  que  dans  ces  condi- 
tions il  ne  pouvait  me  recommander  à  des  chefs  insurgés 
contre  son  pouvoir;  que  ses  recommandations  d'ailleurs 
me  seraient  plutôt  nuisibles.  Le  vice-roi  écrivit  en  outre  au 
tiiaiy  le  suppliant  de  me  retenir  auprès  de  lui  et  de  m'en- 
gagera attendre  que  le  pays  fût  pacifié;  qu'il  m'arriverait 
certainement  malheur,  et  que  les  étrangers  ne  manqueraient 
pas  de  le  rendre  responsable  pour  m'avoir  laissé  m'engager 
imprudemment  dans  cette  voie.  Il  finissait  en  disant  au  titaï 
que  s'il  ne  parvenait  pas  à  me  détourner  de  ce  voyage, 
puisque  j'étais  auprès  de  lui  il  lui  laissait  toute  la  respon- 
sabilité dans  cette  affaire.  Et  afin  de  donner  plus  d'impor- 
tance à  sa  lettre,  il  dépécha  vers  lui  un  mandarin  particu- 
lier, chargé  de  la  commenter  de  vive  voix  et  d'insister  de 
nouveau. 

Le  maréchal  Ma  fit  en  effet  tout  ce  qu'il  put  pour  m'en- 
gager à  remettre  mes  projets  à  une  époque  plus  propice.  Il 
usa  de  tous  les  moyens  pour  entrer  dans  les  vues  du  vice- 
roi,  et  me  témoigna  en  cette  circonstance  un  intérêt  qui 
me  toucha  profondément.  Mais  ses  raisons  ne  purent  me 
persuader;  je  trouvais  au  contraire  le  moment  plus  favo- 
rable que  jamais,  j'étais  décidé  à  partir  et  à  juger  par  moi- 
même  des  difficultés.  On  me  refusait  des  lettres  de  recom- 
mandation, je  me  passerais  de  lettres  de  recommandation. 
Mon  secrétaire  Ouang  partageait  grandement  l'avis  du  ma- 
réchal et  du  vice-roi  et  refusait  de  me  suivre. 

Alors  je. fis  seller  mes  chevaux,  et  suivi  de  mon  fidèle  do- 
mestique Yu,  j'allais  partir  quand  le  maréchal,  revenant 
enfin  sur  sa  détermination,  fit  retarder  mon  départ  pour 
me  donner  une  escorte  et  quelques  lettres  pour  d'anciens 
amis,  alors  ses  adversaires,  auprès  desquels  il  me  recom- 
mandait en  souvenir  de  l'ancienne  amitié  qui  les  avait  liés 
autrefois.  Mon  secrétaire  Ouang  consentit  à  venir  avec 
moi,  persuadé  qu'une  fois  à  Tong-haï,  je  rencontrerais  là 
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des  difficultés  insurmontables  et  que  je  me  décidera*  à 
revenir  iar  met  pas.  Le  maréchal  Ma  nom  donne  une  es- 
corte de  90  hommes,  nous  adjoignit  un  mandarin  civil 
chargé  de  le  représenter  et  qui  avait  visité  Si*-Kal,  puis 
munis  de  différentes  lettres  pour  les  chefs  de  Tong-haff, 
HA-my-teheou,  Ta-tchouang,  Mon4se  et  pour  Yang-min» 
chef  paï-y  de  Sin*Ka!,  nous  nous  mimes  en  roote. 

Le  13  avril,  nous  quittons  le  camp  du  maréchal  Ma  pour 
nous  rendre  à  Ho-si,  &  12  lis  de  Tong-Kéou  ;  nous  descen- 
dons la  vallée  qui  s'ouvre  de  plu»  en  plus,  et  longeant  les 
montagnes  dont  les  sommets  peuvent  atteindre  jusqu'à 
700  et  800  mètres,  nous  venons  nous  embarquer  sur  le  lac 
de  Tong-haï,  à  3  ou  A  lis  de  la  ville  de  HÔ«sL 

On  peut  atteindre  le  lac  de  Tong-haï  plus  directement, 
en  partant  en  ligne  droite  de  Ta-in-16  sur  La-kia~in.  La 
route  est  meilleure  et  elle  présente  moins  de  dépression  de 
terrain.  Nous  suivîmes  œtte  route  en  1873.  Voici  en  quelle 
circonstance. 

Nous  étions  partis  de  Ta*in«tô  le  matin  vers  dix  heures, 
un  peu  en  retard  à  cause  des  chevaux  qu'on  ne  put  nous 
procurer  qu'assez  difficilement,  et  on  nous  engagea  à  pren- 
dre la  route  de  La-kia-in,  dont  la  distance,  100  lis,  pouvait 
être  aisément  franchie  dans  la  journée.  La  route,  après  avoir 
rejoint  les  montagnes  au  sud-est,  à  8  ou  10  lis  de  Sin-shin, 
entre  dans  un  Talion  étroit  dont  les  eaux  vont  se  jeter  dans 
la  plaine,  puis  laissant,  au  bout  de  14  à  15  lis,  le  petit 
ruisseau  qui  vient  du  nord,  elle  passe  successivement  deux 
collines  séparées  par  un  ravin  pour  atteindre  le  petit  af- 
fluent de  la  rivière  de  Sin-shin,  que  nous  avons  d^jà  ren- 
contré sur  la  route  de  Tong-Kéou  et  qu'elle  franchit  deux 
fois. 

Nous  cheminons  jusqu'à  sept  heures  et  demie  du  soir  sur 
un  plateau  coupé  par  le  petit  cours  d'eau  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  tributaire  de  la  rivière  de  Tong-chàn,  et  nous  ar- 
rivons à  une  grande  pagode.  La  nuit  est  venue,  nous  renon- 
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çons  à  aller  plu»  loua,  les  chevaux  et  les  hommes  tombent 
à  chaque  pas  dans  des  ornières,  nous  noue  décidons  à  bi- 
vouaquer. Il  fait  froid  et  nous  n'avons  rien  à  nous  mettre 
sous  la  denL  Nos  hommes  s'en  vont  tttonnant  au  milieu 
des  broussailles,  en  quête  de  combustible;  à  force  d'appeler, 
les  habitants  d'un  village  lo-k),  tout  proche,  viennent  à 
notre  aide. 

Mon  secrétaire  et  une  partie  de  l'escorte  sont  restés  en 
arrière  et  ne  peuvent  nous  rejoindre,  j'envoie  quelques 
hommes  avec  des  lanternes  au-devant  d'eux  et  on  finit  par 
les  trouver  installés  dans  un  village  lo-lo  perdu  dans  ces 
montagnes. 

A  la  pagode,  nous  sommes  presque  à  l'extrémité  du  pla- 
teau; bientôt  nous  commençons  à  descendre  sur  La-kia-io, 
par  une  pente  très-rapide. 

La-kia-in  est  un  gros  bourg  fortifié  situé  au  pied  des 
montagnes,  à  5  ou  6  lis  du  lac,  dont  il  est  séparé  par  une 
plaine  cultivée,  à  25  lis  de  Tong-Kéou,  à  50  lis  de  Tong-hal, 
en  contournant  le  lac  par  la  partie  septentrionale,  et  à  20  lis 
de  cette  dernière  ville,  par  eau. 

De  Ho-si,  nous  faisons  25  lis  sur  le  lac  pour  nous  rendre 
àTong-haî.  Là  commande  un  nommé  Hoù,  lieutenant  de 
Liang-ce-meï,  pour  lequel  le  titaï  m'a  donné  une  lettre  de 
recommandation  et  j'attends  beaucoup  de  cette  entrevue, 
bien  que  Ouang  n'en  augure  rien  de  favorable. 

De  tous  côtés,  les  montagnes  de  la  vallée  de  Tong-Kéou 
enserrent  ce  grand  réservoir  qui  mesure  5  lieues  de  long  du 
nord  au  sud  sur  2  dans  sa  plus  grande  largeur.  A  chaque  pas, 
de  nombreux  torrents  se  déversent  dans  le  lac  par  quelque 
ravin  ou  quelque  gorge  étroite.  Vers  la  pointe  septentrio- 
nale les  montagnes  se  rapprochent  du  rivage  et  l'eau  vient 
mouiller  leur  pied  abrupt,  la  route  qui  vient  de  La-kia-in 
passe  dans  un  col,  vient  retrouver  la  route  de  Yùn-nàn-sèn 
à  Tong-hal,  puis  redescend  dans  la  plaine. 
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En  suivant  les  rives  de  l'est  on  passe  une  petite  rivière 
;  bordée  de  chaque  côté  de  gros  arbres,  qui  sert  d'écoule- 
ment au  lac  de  Tong-haï,  et  dont  les  eaux  vont  s'engouffrer 
à  peu  de  distance  de  la  route  dans  la  montagne  par  un  ca- 
nal souterrain.  Une  quantité  considérable  d'arbres  fruitiers 
couvrent  la  campagne  et  lui  donnent  l'aspect  d'un  vaste 
verger  :  on  trouve  là  en  abondance,  le  prunier,  l'abricotier, 
le  poirier,  le  pêcher,  etc.,  qui  fournissent  à  Tong-haï  sa 
principale  industrie.  Nous  arrivons  enfin  à  cette  ville  :  après 
Yûn-nân-sèn,  c'est  la  localité  la  plus  importante  que  nous 
ayons  rencontrée  jusque-là  dans  notre  itinéraire.  Hoù,  le 
commandant,  fut  très-surpris  de  notre  arrivée  et  nous  reçut 
très-froidement.  Il  paraissait  inquiet  de  notre  passage  et 
nous  posa  une  foule  de  questions.  La  recommandation  du 
titaï  lui  paraissait  être  un  piège  tendu  pour  capter  sa  con- 
fiance et  l'endormir  dans  une  fausse  sécurité,  et  un  moyen 
pour  nous  emparer  des  portes  et  les  livrer  au  maréchal 
Ma,  dont  le  camp  était  à  40  lis  de  Ton  g- h  aï.  Malgré  le 
millier  de  soldats  dont  il  était  entouré,  il  ne  paraissait  pas 
rassuré,  et  le  soir  nous  aperçûmes  une  foule  de  ses  soldats 
-rôdant  autour  de  notre  demeure  pour  espionner  tous  nos 
mouvements.  Nous  étions  dans  l'antre  du  lion,  et  Ouang  ne 
croyait  guère  à  la  possibilité  de  pouvoir  en  sortir  sain  et 
sauf. 

Enfin,  à  une  heure  assez  avancée  de  la  soirée,  nous  eûmes 
une  entrevue  avec  le  farouche  gouverneur.  J'avais  devant 
moi  un  type  achevé  de  laideur,  un  sauvage  lo-lo  converti 
à  la  civilisation  chinoise,  et  dont  la  réputation  n'avait  rien 
d'usurpé.  Un  moment  j'eus  la  crainte  de  ne  pouvoir  par- 
venir à  exciter  chez  cet  être  le  moindre  intérêt.  Il  y  avait 
cependant  un  homme  sous  cette  rude  écorce,  et  nous  finîmes 
par  faire  passer  en  lui  une  partie  de  la  flamme  qui  animait 
Ouang  et  moi  dans  cette  discussion  où  chacun  prenait  tour 
à  tour  la  parole.  A  la  fin,  il  parut  convaincu  de  tous  les 
avantages  de  notre  route  pour  le  pays,  et  se  mit  à  notre  dis- 
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position  pour  nous  faciliter  notre  voyage.  Il  était  onze 
heures  du  soir. 

Dans  cette  entrevue,  Hoù  nous  engagea  à  passer  par  Lin- 
ngan,  où  Liang-ce-meï  serait  heureux  de  nous  voir  et  de 
nous  faciliter  l'exploration  du  fleuve,  s'offrant  de  nous  don- 
ner 200  hommes  pour  nous  protéger  dans  la  route  jusqu'à 
destination.  Mais  je  n'eus  garde  d'accepter,  car  ma  présence 
à  Lin-ngan  pouvait  exciter  la  méfiance  des  autorités  de  la 
capitale,  à  cause  des  fêtes  dont  le  gouverneur  n'eut  pas 
manqué  de  me  régaler,  eu  étant  grand  amateur  lui-môme. 
D'autre  part,  si  Liang-ce-meï,  venait  à  connaître  mon  al- 
liance avec  les  autorités  de  la  province,  il  était  à  présumer 
que  je  courrais  grand  risque  d'être  assassiné.  En  passant  à 
Lin-ngan,  je  me  faisais  donc  un  ennemi  dans  l'un  ou  l'au- 
tre camp. 

Ce  Liang-ce-meï  (le  Leang-ta-jen  de  la  commission  du 
Mékong),  qui  joua  un  rôle  très-important  dans  le  départe- 
ment de  Lin-ngan,  fut  plus  tard  assassiné  par  un  de  ses 
lieutenants.  Ce  dernier  entretenant  des  intelligences  avec  le 
fou-taî  du  Yûn-nân,  avaK  obtenu  de  lui  la  promesse  qu'il 
resterait  à  la  tête  de  Lin-ngan  comme  tchen-taï  (général  de 
division),  pourvu  qu'il  voulût  bien  reconnaître  l'autorité  de 
la  capitale.  Un  jour  il  pénétra  chez  le  gouverneur,  le  ût  poi- 
gnarder par  ses  deux  fils  qui  l'accompagnaient,  et  s'empara 
du  pouvoir. 

Cependant  le  fou-taï  avait  été  obligé  de  faire  un  rapport 
à  Pé-kin.  Liang-ce-meï  n'avait  pas  encore  été  considéré  en 
état  de  rébellion,  bien  qu'il  ne  reconnût  plus  les  autorités 
de  la  province  ;  il  s'était  mis  à  la  direction  des  affaires  dans 
un  moment  difficile  pour  défendre  le  pays  contre  les  mu- 
sulmans, et  le  pays  étant  loin  d'être  pacifié  quand  il  avait 
été  assassiné,  on  le  considérait  encore  comme  un  auxiliaire 
précieux  pour  combattre  l'insurrection. 

Le  fou-taï  reçut  l'ordre  de  se  saisir  de  l'assassin.  Des 
troupes  furent  envoyées  contre  l'usurpateur,  qui,  aban- 
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donné  de  la  plupart  de  ses  soldats,  périt  en  combattant  à 
la  tète  de  quelques-uns  des  siens. 

Le  14  avril,  nous  quittons  Tong-haï,  pour  marcher  dans 
la  direction  du  fleuve  Rouge.  A  Tong-hai,  nous  croisons 
la  route  suivie  par  la  commission  du  Mékong,  remontant 
de  Lin-ngan  sur  la  capitale,  et  nous  nous  enfonçons  de 
nouveau  dans  une  région  peu  connue.  Nous  sommes  obligés 
de  prendre  la  direction  de  Ning-tcheou,  à  travers  un  paya 
très-accidenté,  pour  éviter  les  rebelles  de  Kouang-y,  qu'on 
nous  dit  être  très- dangereux,  et  qui  probablement  nous 
feraient  un  mauvait  parti.  Us  ne  se  gênent  guère,  nous  dit- 
on,  pour  piller  tous  les  environs,  détrousser  les  voyageurs 
et  les  rares  caravanes  qui  s'aventurent  dans  leurs  mon- 
tagnes. Ce  village,  situé  à  60  lis  de  Tong-haï  et  à  90  de 
Lin-ngan,  sur  la  rivière  qui  vient  de  Sin-shin,  devait  deve- 
nir fameux  par  la  résistance  qu'il  fit  plus  tard  aux  troupes 
chinoises.  Pendant  que  le  maréchal  Ma  faisait  avec  10000 
hommes  le  siège  de  Tong-Kéou,  le  fou-taï  du  Yûn-n&n 
vint  investir  Kouang-y  à  la  tôte  de  50000  Chinois.  C'était 
un  gros  village  admirablement  fortifié  et  de  tout  temps 
habité  par  des  musulmans.  Le  maréchal  Ma  y  avait  vu  le 
jour.  Le  siège  dura  de  septembre  1871  à  novembre  1872 
et  quand  la  place  se  rendit,  de  2000  combattants  il  ne 
restait  plus  que  700  survivants.  La  défense  fut  terrible, 
acharnée;  mines,  contre- mines;  etc.,  tous  les  moyens 
furent  mis  en  action.  Les  conditions  furent  les  mômes  que 
pour  Tong-Kéou,  mais  la  ville  fut  rasée.  Les  musulmans 
transportèrent  leurs  pénates  à  2  ou  3  kilom.  vers  le  nord, 
de  l'autre  côté  d'un  torrent  qui  se  déverse  dans  la  rivière 
de  Kouang-y. 

De  Tong-haï  à  Ning-tcheou  (direction  E.  1/4  N.)  le  pays 
est  à  la  fois  montagneux  et  sauvage  :  après  avoir  parcouru 
12  lis  en  plaine,  on  parvient  à  un  plateau  aride,  et  sans 
trace  aucune  d'habitation,  que  l'on  suit  pendant  environ 
15  lia,  puis  on  descend  sur  Ning-tcheou,  par  une  pente  très* 


Wiàn  au  ifeHtiir.  î7 

roide.  La  ville  est  au  pied  des  montagnes,  entourée  d'une 
petite  plaine  qui  forme  comme  le  fond  d'un  entonnoir. 
Les  montagnes,  déjà  un  peu  plue  hautes  qu'à  Tong-hal, 
6  à  700  mètres,  et  de  composition  calcaire,  apparaissent 
toutes  blanchâtres  et  privées  de  végétation.  Tout  le  pays 
du  reste  est  pauvre.  La  ville  renferme  7  à  8000  habitants. 

U  n'y  a  pas  de  tckê-tduou  (sous-préfet)  au  moment  ofe 
nous  passons  à  Ning-tcheou  ;  c'est  un  kiû,  espèce  de  con- 
seil municipal,  qui  centralise  les  affaires  pour  combattre 
les  rebelles  de  Po-ei.  Le  chef  de  ce  kiû  se  nommait  alors 
Lieou  komfhcêy  c'est-à-dire  Lieou,  ckârgé  de  la  direction  éet 
e/fatra,  et  était  très-eatimé  du  peuple  pour  sa  sage  ad  mi* 
nistiation. 

Les  libertés  communales  existent  chez  les  indigènes, 
surtout  dans  la  partie  du  sud,  du  sud-est  et  du  centre  du 
Yûn-aân,  depuis  la  capitale;  c'est  là  où  les  kiù  ont  con- 
servé le  plus  de  force. 

Les  notables  de  chaque  village  nomment  un  conseil  mu- 
nicipal pour  gérer  les  affaires  de  la  commune. 

Ce  conseil,  formé  des  principaux  propriétaires  du  lieu, 
fait  la  répartition  de  l'impôt  et  des  corvées  et  est  chargé 
également  de  faire  rentrer  ce  même  impôt  pour  en  opérer 
le  versement  au  bureau  amiral  (kong-kiû).  Il  acquitte  éga- 
lement ke  dépenses  laites  dans  la  commune  et  d'intérêt 
publie. 

Le  bureau  central  a  sous  sa  juridiction  une  circonscription 
formée  de  toutes  les  communes  qui  peuvent  se  grouper 
pour  la  défense  des  intérêts  communs;  toujours  cette  cir- 
conscription embrasse  une  vallée  ou  une  fraction  de  vallée. 

L'administration  du  bureau  central  (kong-kiù)  est  donnée 
aux  délégués  des  communes,  et  chaque  commune  envoie 
un  membre  du  conseil  à  tour  de  rôle  et  suivant  son  impor- 
tance. Le  chef  ou  président  du  bureau  central  (kouen-ce) 
est  nommé  pour  trois  ans,  à  l'élection,  par  tous  les  mem- 
bres du  conseil  des  communes.  Il  réside  en  permanence 
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au  bureau  central. pour  présidera  toutes  les  affaires  qui 
peuvent  se  présenter.  Après  sa  nomination  par  les  com- 
munes, il  reçoit  l'investiture  du  gouverneur  de  là  province. 

Le  bureau  central  rend  aussi  la  justice  et  remplace  toute 
sorte  d'administration  dans  les  cas  ordinaires.  Pour  des 
faits  d'une  haute  gravité,  il  renvoie  l'affaire  au  mandarin 
du  district,  qui  à  son  tour  la  soumet  à  la  capitale,  si  elle 
lui  parait  telle. 

Il  y  a  en  outre  un  bureau  général  (tsong-kong-kiù)  dans 
chaque  arrondissement  pour  centraliser  les  kong-kiû  de 
district,  mais  dans  le  but  de  réunir  les  impôts  et  de  répartir 
les  corvées  d'intérêt  général;  il  ne  s'occupe  en  rien  de 
l'administration  locale,  et  n'a  rien  avoir  dans  la  justice 
que  rendent  les  kong-kiû.  La  direction  est  entre  les  mains 
d'un  grand  chef  ou  ta-kouen-ce. 

Les  impôts  sont  répartis  suivant  l'importance  des  contri- 
buables et  d'après  une  base  fixe  en  temps  de  paix;  mais  en 
temps  de  guerre  il  y  a  des  impôts  forcés  que  le  fou-taï 
répartit  par  tsong-kong-kiû  et  dont  les  kong-kiû  font  la 
répartition. 

Le  mandarin  chargé  de  représenter  l'autorité  impériale  n'a 
presque  rien  à  faire  que  de  servir  d'intermédiaire  entre  le 
bureau  général  et  l'autorité  supérieure.  Il  reçoit  l'impôt  des 
chefs  des  tsong-kong-kiû  pour  le  faire  parvenir  à  la  capitale. 

A  l'époque  où  nous  traversions  la  province,  les  manda- 
rins représentants  du  pouvoir  n'avaient  sur  les  populations 
ni  influence,  ni  prestige,  n'ayant  même  pas  droit  à  une 
escorte  comme  les  membres  des  kong-kiû;  mais  l'autorité 
de  ces  derniers  sera  amoindrie  dans  la  suite  et  la  direction 
de  l'administration  passera  entre  les  mains  des  mandarins 
comme  dans  les  autres  provinces. 

Pendant  l'insurrection  du  Yûn-nàn,  la  moitié  des  postes 
de  mandarins  chargés  de  représenter  le  gouvernement  au- 
près des  kong-kiû  étaient  inoccupés,  c'étaient  les  kouen-ce 
qui  remplissaient  leurs  fonctions. 
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Les  chefs  sauvages  administrent  de  la  même  façon  leurs 
tribus,  mais  ceux  qui  sont  dans  le  district  des  kong-kiû 
n'ont  d'autre  rapport  avec  ces  derniers  que  pour  effectuer 
le  versement  de  l'impôt  qu'ils  payent  au  gouvernement  et 
faire  les  corvées;  comme  les  kong-kiû,  ils  rendent  la  jus- 
tice  et  en  réfèrent  au  mandarin  du  district,  dans  des  cas 
graves. 

En  temps  de  guerre,  ils  servent  de  coolies,  opèrent  les 
transports  et  travaillent  aux  ouvrages  de  défense.  Les  Chi- 
nois ne  les  croient  pas  dignes  d'être  soldats;  en  revanche, 
ils  les  exposent  aux  postes  les  plus  périlleux,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  à  la  construction  d'une  barricade  ou  d'un  re- 
tranchement. 

La  ville  de  Ning-tcheou  avait  été  un  moment  sous  la 
dépendance  de  Liang-ce-meï,  mais  ayant  eu  à  combattre 
les  rebelles  de  Po-si,  les  habitants  avaient  obtenu  de  ne 
payer  aucune  contribution  et  de  s'administrer  eux-mêmes. 
C'était  la  seule  ville  du  département  de  Lin-ngan  qui  eût 
alors  autant  d'autonomie.  La  population  de  Ning-tcheou 
était  composée  de  Chinois  et  surtout  de  Lo-los. 

Nous  trouvâmes  à  Ning-tchéou,  Tchang-lao-pan  (le  vieux 
chef  Tchang),  chef  principal  de  Mon-tze  qui,  à  la  tête,  de 
6  000  hommes,  était  venu  apporter  son  concours  aux  chefs 
de  Ning-tcheou  pour  combattre  les  Po-si.  Ceux-ci  n'atten- 
dirent pas  l'attaque,  ils  firent  leur  soumission  et  rendirent 
aux  Chinois  les  biens  dont  ils  les  avaient  dépossédés. 

Je  profitai  de  la  présence  de  Tchang-lao-pan  pour  me 
faire  donner  une  escorte,  et  nous  quittâmes  Ning-tcheou 
dans  la  direction  de  Hâ-mi-tcheou. 

La  rivière  passe  par  une  coupée  à  travers  les  montagnes 
et  va  dans  la  direction  du  sud,  par  un  cours  très- torren- 
tueux, se  jeter  dans  la  rivière  de  Kouang-y,  à  15  lis  au- 
dessus  de  cette  ville,  à  Nien-kin-pou. 

Laissant  la  rivière  de  Ning-tcheou  se  perdre  dans  la 
gorge,  nous  franchissons  les  montagnes  pour  venir  la  re- 
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joindre  plos-bas.  Sachant  que  nous  devions  passera  Hoà-si, 
petit  village  distant  de  Ning-tcheou  de  60  lis»  une  caravane 
d'environ  150  personnes,  nous  précédant  d'une  heure,  était 
partie  le  matin,  portant  principalement  du  rit  qu'elle  devait 
échanger  contre  du  sucre  dont  Hoà-si  est  on  marché. 

Nous  étions  depuis  quelque  temps  engagés  dans  la  mon- 
tagne, montant  un  petit  sentier  dans  une  gorge  étroite, 
quand  tout  à  coup  nous  entendîmes  des  cris  partant  du 
haut  de  la  montagne  et  nous  vîmes  aussitôt  descendre  au 
grand  galop  des  chevaux  qui  avaient  perdu  leur  charge 
et  traînaient  leur  bât,  puis  des  hommes,  des  femmes  tout 
effarés,  quelques-uns  la  figure  ensanglantée. 

La  caravane  avait  été  surprise  par  une  centaine  de  bri- 
gands de  Po-si. 

Je  fis  arrêter  notre  convoi,  et  prenant  une  cinquantaine 
de  soldats  de  mon  escorte,  nous  nous  lançâmes  au  pas  de 
course  à  la  rencontre  des  bandits.  Quand  nous  arrivâmes 
au  haut  de  la  montagne,  il  était  trop  tard,  les  fuyards  dis- 
paraissaient déjà  derrière  le  versant  opposé.  Quelques  coups 
de  fusil  firent  lâcher  deux  ou  trois  malheureux  et  quel- 
ques chevaux. 

Après  cette  escarmouche,  nous  suivons  un  instant  la 
crête  des  montagnes,  pour  redescendre  dans  des  gorges 
profondes  et  étroites,  où  on  ne  voit  trace  de  maisons  ni  de 
terres  cultivables.  Au  tond  de  la  gorge  coule  la  rivière  de 
Ning-tcheou,  que  nom  venons  passer  à  20  Us  de  la  ville,  sur 
un  pont  en  pierre,  près  (Tune  pagode  renommée  par  ses 
sources  d'eaux  thermales.  Nous  grimpons  l'autre  versant, 
une  montagne  aussi  élevée  que  les  plus  hautes  crêtes  de 
Ning-tchemi,  6  à  700  mètres,  pour  venir  tomber  dans  une 
autre  gorge  profonde  où  se  trouve  Hoà-si  ;  mais  là  il  y  a  une 
petite  vallée  et  on  trouve  k  chaque  pas  quelque  village* 
Toute  cette  traversée  de  Ning-tcheou  à  Hoâ-si3  est  pénible, 
les  montagnes  sont  très-ravinées. 

La  rivière  qui  passe  ici,  Tenant  de  Kouang-y,  est  ftsee* 
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forte  pour  porter  bateau  ;  mais  on  ne  peut  encore  l'utiliser, 
en  amont  et  en  aval  elle  est  obstruée  de  roches  et  de  bancs 
de  sable.  L'été,  son  lit  atteint  en  cet  endroit  plus  de  80 
mètres  de  large,  et  pendant  la  saison  sèche  de  l'hiver,  on  a 
de  l'eau  à  peine  jusqu'aux  genoux.  Cette  rivière  sert  de  li- 
mite aux  districts  de  Ning-tcheou  et  de  Tien-chouie-hien, 
dans  le  département  de  Lin-ngan. 

Hoâ-si  est  situé  à  70  lis  de  Kouang-y  et  à  60  de  Po-si;  sa 
population,  forte  d'environ  3  000  âmes,  est  composée  princi- 
palement de  Chinois,  tandis  que  les  autres  villages  de  la 
vallée  sont  habités  presque  exclusivement  par  des  monta- 
gnards lo-los. 

La  vallée  est  très-fertile  ;  là  oh  on  ne  peut  établir  des  ri- 
zières on  cultive  la  canne  h  sucre;  celle-ci  atteint  de 
grandes  proportions  et  donne  un  très-bon  rendement; 
en  descendant  la  vallée,  au-dessous  de  Po-si,  la  canne  à 
sucre  est  l'objet  d'une  exploitation  plus  considérable  en- 
core. 

Pour  nous  rendre  à  Laly-kaï,  nous  sommes  obligés,  afin 
d'éviter  les  rebelles  de  Po-si,  de  quitter  la  vallée  et  de  pas- 
ser dans  les  montagnes  à  travers  les  forêts.  Le  passage  est 
dangereux.  C'est  le  deuxième  détour  que  ces  bandits  nous 
forcent  à  faire;  en  partant  de  Ning-tcheou,  nous  aurions  pu 
descendre  sur  Po-si,  qui  n'est  situé  qu'à  40  lis,  au  lieu  de 
nous  diriger  sur  Hoâ-si,  si  nous  n'avions  craint  d'avoir  maille 
à  partir  avec  eux. 

Les  chefs  de  Hoâ-si,  auxquels  j'ai  été  recommandé  par 
ceux  de  Ning-tcheou,  nous  fournissent  150  hommes  parmi 
les  miliciens  de  la  vallée,  ce  qui  porte  notre  escorte,  y  com- 
pris les  soldats  du  maréchal  Ma,  à  plus  cfe  200  hommes  ar- 
més. Nous  partons  en  toute  confiance.  Après  avoir  gravi 
dans  la  direction  du  sud  une  montagne  très-roide,  nous  par- 
Tenons  à  nn  petit  plateau  que  nous  suivons  à  l'est  pendant 
8  lis  environ,  au  milieu  des  forêts  de  pins  et  de  sapins. 

C'est  là  que  passent  les  rebelles  de  Kouang-y  pour  corn- 


32  VOYAGE  AU  YÛN-NÂN. 

muniquer  avec  ceux  de  Posi,  nous  rencontrons  de  ces  bri- 
gands qui  prennent  la  fuite.  La  veille,  un  convoi  avait  été 
enlevé  par  une  cinquantaine  d'entre  eux  à  15  lis  de  Hoâ-si. 
L'escorte  nous  accompagne  jusqu'à'  l'extrémité  du  plateau, 
puis  elle  nous  quitte  précipitamment  dans  la  crainte  que 
les  Po-si  n'aient  connaissance  de  leur  départ  et  viennent 
leur  couper  la  retraite.  Un  petit  village  lo-lo  nous  fournit 
une  escorte,  sur  la  recommandation  des  notables  de  Hoâ-si, 
pour  nous  conduire  à  destination.  Nons  descendons  le  pla- 
teau par  une  pente  très-roide,  et  après  40  lis  dans  la  direc- 
tion sud-est  nous  atteignons  Laly-kai.  Là  coule  la  rivière  de 
Canton,  grossie  en  cet  endroit  du  principal  bras  venant  de 
Kiu-tsin-fou,  qui  la  rend  trois  fois  plus  forte  qu'à  Hoâ-si. 

La  carte  des  jésuites  indique  une  rivière  venant  de  Mileï- 
tcheou  et  se  jetant  au-dessus  de  Laly-kaï;  je  questionnais 
à  ce  sujet  les  notables  de  l'endroit,  qui  m'affirmèrent  qu'au- 
cune rivière  ne  venait  de  Mile!. 

Au  moment  où  nous  passons,  le  choléra  sévit  dans  toute 
sa  force  à  Laly-Kaï.  Les  habitants  ont  fui,  il  ne  reste  que 
quelques  notables  à  leur  poste  pour  administrer.  On  me  dit 
que  les  trois  quarts  de  la  population  sont  morts  du  fléau, 
ce  qui  ferait  plus  de  1 500  victimes. 

La  peste  fit  son  apparition  dans  le  Yûn-nân  à  la  suite  de 
l'insurrection  ;  elle  allait  d'un  lieu  à  un  autre,  dépeuplant 
des  villages  entiers.  On  l'attribue  d'un  côté  aux  privations, 
de  l'autre  aux  émanations  putrides  dégagées  de  monceaux 
de  cadavres  sans  sépulture. 

Nous  sommes  ici  à  80  lis  de  Po-si  et  110  de  Kouang-y. 
Nous  suivons  la  vallée  sur  la  rive  gauche,  et  après  deux  heures 
de  marche  dans  la  direction  sud,  nous  arrivons  à  Shin-tien-ce, 
distant  de  20  lis  de  Laly-kaï.  Dans  ce  parcours,  les  mon- 
tagnes de  la  rive  gauche  sont  moins  abruptes  et  vont  se 
rapprochant  davantage  de  la  rivière;  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  dans  la  direction  du  nord,  elles  s'élèvent  de  plus 
en  plus. 
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Cette  vallée,  ainsi  que  celle  de  Hoà-si,  a  eu  à  lutter  con- 
stamment contre  les  rebelles  de  Po-si  et  de  Kouang-y;  mais 
celle  de  Hoâ-si  étant  plus  étroite  et  moins  riche  que  celle 
de  Laly-kaï,  a  été  plus  facile  à  défendre  et  moins  en  butte 
aux  attaqnes.  Les  notables  me  disaient  qu'ils  avaient  sup- 
porté toutes  les  misères  ;  obligés  tous  de  monter  la  garde 
autour  de  leur  vallée  et  n'ayant  pas  le  temps  d'aller  aux 
champs,  la  plupart  des  terres  restaient  en  friche  faute  de 
bras.  Les  femmes  vendaient  leurs  bijoux  pour  acheter  des 
armes  et  des  munitions. 

Parmi  les  produits  de  la  vallée  vient  en  première  ligne 
la  canne  à  sucre,  puis  ensuite  le  riz  et  le  pavot. 

Nous  quittons  Shin-tien-ce  le  17  avril,  pour  passer  sur 
la  rive  droite  et  entrer  dans  les  montagnes;  à  cet  endroit  la 
rivière  de  Canton  s'enfonce  dans  une  coupure  et  nous  en- 
tendons ses  eaux  bouillonner  et  sauter  de  roche  en  roche. 
Nous  passons  successivement  plusieurs  collines  séparées 
entre  elles  par  de  petites  vallées  peu  profondes  où  nous 
rencontrons  de  misérables  villages  en  torchis  habités  par 
des  Paï-y  qui  cultivent  ce  qu'ils  peuvent  dans  ces  ravins 
très-maigres  de  terre  rouge. 

A  60  lis  de  Shin-tien-ce  nous  trouvons,  dans  la  direction 
S.  1/4  E.,  le  village  de  Pou-tza  tout  nouvellement  construit, 
habité  par  les  Chinois  chassés  de  Hâ-mi-leheou.  La  plaine, 
couverte  de  petits  villages  paï-y,  lo-los  ou  leou-laos  (vieux 
de  la  terre),  est  d'une  grande  fertilité.  Elle  produit  de  la  . 
canne  à  sucre  et  un  peu  de  coton  ;  mais  quand  nous  y  pas- 
sâmes, tout  avait  été  détruit  par  les  rebelles.  Des  montagnes 
entourent  la  plaine  eu  forme  de  fer  à  cheval;  au  fond  de 
cette  dernière  coule  la  rivière  de  Canton,  qui  s'échappe  par 
une  coupée  pour  pénétrer  dans  la  plaine  d'Ha-mi-tcheou. 

Les  femmes  paï-y  portent  des  vestons  courts  et  le  pantalon 
comme  les  hommes*  celles  des  teou-laos  ont  des  tuniques 
presque  aussi  longues  que  les  femmes  lo-los. 
Depuis  Shin-tien-ce,  un  envoyé  part  devant  nous  pour 
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nous  annoncer  au  nom  de  la  capitale  et  faire  préparer  les 
escortes;  nous  n'avons  pu  faire  de  même  jusque-là  à  cause 
du  peu  de  sécurité  des  routes.  Dès  ce  moment,  nous  mar- 
chons rapidement,  nous  ne  sommes  plus  exposés  à  trouver 
en  arrivant  au  village,  les  gens  aux  champs. 

De  Shin-tien-ce  à  Pou-tza,  petit  village  de  2000  âmes, 
nous  avons  changé  5  fois  notre  escorte  chez  les  Paï-y  qui 
nous  attendent  au-devant  de  leur  village  pour  nous  souhaiter 
la  bienvenue,  bannières  déployées  et  musique  en  tôle.  Nous 
trouvons  notre  escorte  sous  les  armes  et  nous  partons 
presque  aussitôt,  le  temps  d'échanger  quelques  paroles  et 
de  faire  quelques  cadeaux  aux  chefs  et  aux  hommes.  Nous 
commençons  à  respirer  à  l'aise  au  milieu  de  ces  bonnes  po- 
pulations, et  nous  ne  sommes  pas  fâchés  d'en  avoir  fini  avec 
les  bandits  de  Kouang-y  et  de  Po-si. 

A  l'extrémité  de  la  plaine,  nous  franchissons  une  chaîne 
de  montagnes,  à  pente  douce  et  d'une  hauteur  moyenne 
de  400  mètres,  pour  descendre  dans  la  plaine  d'Hâ-mi-tcheou 
après  avoir  fait  35  lis  dans  la  direction  sud-est. 

L'escorte  que  nous  ont  donnée  les  chefs  de  Pou-tza 
nous  accompagne  jusqu'au  milieu  des  montagnes,  puis  elle 
rebrousse  chemin  pour  ne  pas  entrer  dans  le  territoire  des 
gens  d'Hâ-mi-tcheou  avec  lesquels  ils  sont  en  lutte. 

Le  district  de  lia  mi-tcheou  était  alors  interdit  aux 
Chinois. 

Le  titaï  étant  venu  un  jour  s'emparer  de  la  ville,  les  habi- 
tants qui  purent  échapper  au  massacre  se  sauvèrent;  au 
bout  de  quelque  temps  le  titaï  abandonna  la  ville  aux  mon- 
tagnards pour  remonter  vers  la  capitale.  Ces  derniers  pro- 
fitèrent de  la  circonstance  pour  s'emparer  du  pouvoir  et 
des  biens   des  Chinois. 

Quand  nous  y  passâmes,  deux  chefs  se  partageaient  l'au- 
torité, l'un  nommé  Lou,  Lolo  et  l'autre  Ly ,  Paï-y,  appartenant 
aux  deux  races  qui  sont  en  majorité  dans  le  pays;  après  eux 
viennent  les  Teou-laos. 
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Hâ-mi-icheou  avait  été  entièrement  détruit,  mais  à  notre 
passage  les  murailles  avaient  été  mises  en  état  de  défense. 
Quand  les  Yjens  (sauvages)  se  sont  emparés  sur  les  Chinois 
de  la  direction  des  affaires  de  cette  ville,  ils  ont  massacré 
tons  ceux  qu'ils  ont  pu  atteindre;  depuis  lors  ils  ont  été 
obligés  de  reconnaître  l'autorité  de  la  capitale,  el  les  Chinois 
sont  revenus  plus  maîtres  que  jamais. 

La  plaine  de  Hâ-mi-tchcou  est  de  toute  richesse. 

La  rivière  qui  sort  du  lac  de  Che-pin  et  qui  passe  à  Lin- 
agan,  déboucha  dans  cette  plaine  et  vient  se  jeter  dans  la 
rivière  de  Canton  à  20  lis  de  la  ville.  On  y  cultive  la  canne 
à  sucre  Fêté,  le  pavot  pendant  l'hiver. 

C'est  une  des  plus  riches  plaines  du  Yûn-nân,  elle  est 
également  très-grande,  près  de  30  lis  de  long,  et  renferme  de 
nombreux  villages* 

Nous  quittons  Hâ-mi-tcheou  avec  une  nouvelle  escorte 
pour  nous  rendre  à  Ta-tchouang,  à  40  lis  dans  la  direction 
sud-est;  mais,  arrivés  aux  montagnes  qui  séparent  les  deux 
districts*  l'escorte  nous  laisse  pour  éviter  ses  terribles  voi- 
sins. Nous  voilà  encore  seuls,  et  cette  fois  au  milieu  d'une 

population  turbulente,  car  les  musulmans  de  Ta-tchouang 

i 

passent  pour  être  aussi  pillards  que  eeux  de  Po-si  et  de 
Kouang-y.  Nous  avançons  cependant  résolument,  et  après 
avoir  franchi  les  montagnes  dénudées  et  d'une  élévation 
moyenne  de  4  à  500  mètres  qui  séparent  la  plaine  de  Hâ- 
mi-tcheou  de  celle  de  Ta-tchouang,  nous  arrivons  en  vue 
do  village. 

À  notre  grande  surprise,  une  splendide  réception  nous 
attend.  Ces  bandits,  au  nombre  de  2000  environ,  viennent 
an-devant  de  nous,  notables  et  musique  en  tête.  Sur  notre 
passage  on  tire  des  boîtes  qui  font  autant  de  bruit  que  le 
canon.  Nous  pensâmes  qu'ils  tenaient  cette  conduite,  en  pa- 
reille circonstance,  dans  le  but  de  faire  oublier  aux  manda- 
rins les  nombreuses  peccadilles  qu'ils  avaient  sur  la  con- 
science. En  possession  de  la  plaine,  ils  ravageaient  toutes 
les  localités  voisines  où  ils  pouvaient  pénétrer. 
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Ta-tchouang  est  un  grand  village  fortifié  situé  au  pied 
des  montagnes  à  la  tête  d'une  grande  et  belle  plaine.  Il  ren- 
ferme environ  800  familles. 
La  famille  du  chef  habite  ce  village  depuis  300  ans. 
A  10  lis  au  nord  il  y  a  des  mines  d'argent  qui  n'ont  pas 
encore  été  exploitées  faute  de  bras  et  de  capitaux  suffi* 
sants. 

En  partant  de  Ta-chouang  pour  marcher  vers  Mon-tze, 
on  a  devant  soi  une  plaine  d'abord  d'apparence  très-fertile; 
mais  bientôt  le  terrain  devient  sablonneux,  l'eau  manque 
pour  toute  espèce  de  culture,  on  ne  trouve  que  des  pâtu- 
rages parcourus  çà  et  là  par  quelques  troupeaux  de  porcs 
et  de  moutons.  On  arrive  à  Mon-tze  après  60  lis  de  parcours 
et  après  avoir  franchi  quelques  petites  collines  qui  coupent 
la  plaine  dans  la  direction  de  Lin-ngan.  Un  petit  ruisseau 
qui  sort  de  la  plaine  de  Ta-tchouang,  vient  se  perdre  dans 
les  lacs  situés  au  nord  de  Mon-tze.  Ces  lacs  sont  au  nombre 
de  deux  et,  à  l'époque  des  hautes  eaux,  communiquent  entre 
eux  par  un  canal.  Au  nord  de  la  plaine,  le  pays  est  très- 
montagneux.  Là,  la  grande  chaîne  qui  descend  du  Thibet pour 
venir  dans  le  golfe  du  Tong-kin,  étend  ses  ramifications. 
Les  plus  hauts  de  ses  sommets  peuvent  avoir  de  7  à  800  mè- 
tres d'élévation. 

De  Mon-tze  à  Lin-ngan,  le  pays  est  presque  plat,  quelques 
collines  font  leur  apparition  en  approchant  de  la  plaioe  qui 
entoure  cette  dernière  ville.  Dans  cet  espace  de  120  lis  on 
trouve  en  plusieurs  endroits  du  charbon  à  la  surface  du 
sol. 

La  ville  de  Mon-tze,  située  presque  à  l'extrémité  de  la 
plaine  de  Ta-tchouang,  était,  en  1871,  gouvernée  par  cinq 
chefs  qui  se  partageaient  les  revenus  du  pays.  Le  principal 
d'entre  eux,  Tchang-lao-pan,  était  aussi  puissant  à  lui  seul 
que  les  quatre  autres  et  prenait  pour  sa  part  la  moitié  des 
revenus.  De  ces  questions  d'intérêts  naissaient  souvent 
entre  les  chefs  des  dissensions  qui  se  terminaient  parfois  les 
armes  à  la  main.  Craignant  alors  d'être  attaqués  à  l'impro- 
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visle,  ils  n'osaient  sortir  dans  les  rues  de  Mon-tze  qu'en- 
tourés d'une  forte  escorte  armée  jusqu'aux  dents. 

Il  n'y  a  de  Chinois  que  dans  la  ville,  les  montagnes 
sont  habitées  par  les  naturels  du  pays  que  les  Chinois  appel- 
lent Tjens  (sauvages). 

Les  différentes  tribus  qui  se  trouvent  dans  le  district  de 
Mon-tze,  dont  l'étendue  est  de  30  lieues  de  long  sur  20  de 
large,  sont  les  Teou-laos,  les  Paï-y,  les  Hô-my,  les  Poû-la, 
les  Lo-los  noirs  et  blancs,  etc.  Lors  de  notre  passage  à 
Mon-tze,  je  vis  des  femmes  d'une  tribu  des  environs,  nom- 
mée Long-jén,  dont  le  costume  me  fit  souvenir  de  l'Europe. 
Une  jupe  plisséô  avec  un  corsage  descendant  à  la  ceinture 
et  boutonné  par  devant,  forme  leur  unique  habillement. 

Mon-tze  est  le  centre  d'un  grand  commerce  de  transit 
pour  les  produits  du  sud  et  du  centre,  qui  se  dirigent  sur 
Je  Koueï-tcheou,  le  Kouang-si,  ou  qui  vont  rejoindre  le  Yuè- 
hô  ou  rivière  de  Canton,  à  Peï-saï.  Les  principaux  aliments 
de  ce  transit,  sont  les  métaux,  les  thés  de  Pou-eûl-fou,  le 
colon  en  bourre  qui  vient  de  chez  les  Laos,  du  côté  du  Mé- 
kong. 

Parmi  les  métaux  on  remarque  surtout  rétain,  dont  les 
mines  sont  exploitées  à  60  lis  sud-ouest,  dans  la  petite  vallée 
de  Koué-kiéou.  Ces*  mines  donnent  depuis  un  siècle  des 
produits  qui  ont  été  répandus  dans  toute  la  Chine.  On  re- 
marque aussi  le  fer,  la  fonte  et  toutes  sortes  d'objets  fondus 
qui  viennent  des  environs  de  Lin-ngan,  tels  que  marmites, 
bassines,  socs  de  charrue,  etc. 

Mon-tze  esta  18  journées  de  Peï-saï,  à  5  journées  de  Kai- 
hoa,  à  2  petites  journées'  de  Lin-ngan  et  à  1  journée  et 
demie  de  Mang-hao. 

En  partant  de  Mon-tze,  je  laissais  là  l'escorte  du  maréchal 
Ma  ainsi  que  mon  secrétaire  Ouang,  qui  ne  voulaient  pas 
aller  plus  loin.  Cette  ville  étant  la  dernière  importante  du 
Yûn-nân,  au  delà  ce  n'était  plus  pour  eux  la  Chine,  c'était 
l'inconnu.  Le  séjour  de  Mang-hao,  les  rebelles  de  Lao-kaï, 
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les  effrayaient,  ils  préférèrent  attendre  mon  retour.  Bref,  je 
les  quittais  et  me  mis  en  marche  dans  la  direction  du  fleure 
Rouge,  suivi  du  mandarin  civil  et  de  80  hommes  ainsi  que 
de  deux  guides  que  nous  adjoignit  Tchang-lao-pan. 

A  10  lis  de  Mon-tze,  la  route  passe  par  ta  vieille  citadelle 
de  Sin-ngan-seau,  située  au  pied  des  montagnes.  Cette 
petite  citadelle  que  Mon-tze  remplace  aujourd'hui  a  été  vers 
le  xvn*  siècle  le  dernier  refuge  des  princes  de  la  dynastie 
des  Ming.  On  y  voit  encore  de  gros  canons  de  bois  cerclés 
de  fer.  De  là  on  monte  graduellement  les  montagnes  pen- 
dant 30  lis  dans  la  direction  S.  i/i  E.,  et  l'on  parvient  à  un 
plateau  d'où  la  vue  embrasse  toute  l'immense  plaine  de 
Mon-tze  et  les  montagnes  qui  l'encadrent  du  côté  du  nord. 
Nous  sommes  ici  à  un  peu  plus  de  800  mètres  au-dessus  de 
la  plaine.  Le  plateau  s'étend  près  d'une  lieue  au  milieu  des 
fougères  et  autres  plantes  parasites;  quelques  rochers  en 
forme  de  piton  émergent  ça  et  là  de  la  surface. 

Ces  montagnes  sont  habitées  par  des  tribus  de  Poû-là  et 
de  Teou-laos,  etc.,  qui  vivent  de  quelques  maigres  récoltes 
de  maïs,  de  sarrasin  et  de  pommes  de  terre. 

Comme  nous  sommes  partis  tard  de  Mon-Ue,  on  me  pro- 
pose d'aller  passer  la  nuit  dans  une  tribu  qui  se  trouve  à  peu 
de  distance  de  la  route  au  sommet  d'un  roc  escarpé,  ne  pou- 
vant arriver  à  Cho  aie -tien,  lieu  d'étape  habituel,  assez  à 
temps  pour  coucher. 

Nous  arrivons  au  village,  du  nom  de  Pou4a-shi,  habité 
par  des  Poû-là,  qui  vivent  retirés  dans  ces  montagnes  pour 
n'avoir  point  de  rapports  avec  les  Chinois  ou  tout  autre 
peuple  étranger  à  leurs  tribus.  Ils  se  sont  retirés  à  la  pointe 
d'un  rocher  pour  se  garantir  contre  les  incursions  des  gens 
de  Sa-tien  et  de  Ta-lchang.  Ces  montagnards  sont  très-doux 
et  très-timides.  Les  hommes  comme  les  femmes  sont  de 
haute  taille  avec  de  grosses  et  bonnes  figures  qui  font  penser 
un  peu  aux  Bouddha  des  pagodes.  Leurs  mœurs  sont  celles 
des  diverses  races  qui  habitent  ces  montagnes.  Les  chefs 
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ont  un  secrétaire  chinois  pour  correspondre  avec  les  tribus 
voisines. 

Lorsque  je  parlais  aux  chefs  Poû-là  de  mes  projets  d'ou- 
vrir une  voie  de  communication  entre  le  Yûn-n&n  et  la  mer, 
peu  distante  de  leur  contrée,  ils  me  répondirent  :  «  Cela 
est-il  bien  vrai?  Mais  venez  donc  bien  vite  chez  nous  pour 
tirer  parti  des  richesses  métallurgiques  que  vous  dites  exis- 
ter dans  nos  montagnes,  vous  nous  ferez  travailler.  Ce  que 
nous  désirons,  c'est  de  vendre  notre  travail  pour  nourrir 
nos  familles.  » 

Nous  quittons  le  village  de  Pou-ta-shi,  autour  duquelnous 
remarquons  des  traces  de  charbon,  et  nous  venons  reprendre 
notre  route.  Nous  descendons  presque  aussitôt  les  mon* 
tagnes  par  une  pente  très-roide  jusqu'au  fond  d'une  gorge 
profonde  et  étroite;  là  coule  un  petit  affluent  du  fleuve 
Rouge,  que  nous  suivons  environ  15  lis,  après  quoi  nous 
commençons  à  escalader  les  montagnes  qui  nous  séparent 
de  Mang-hao.  Arrivés  sur  les  hauteurs,  l'escorte  deTchan- 
lao-pan  nous  quitte,  ne  voulant  pas  affronter  le  séjour  de 
cette  localité. 

Du  haut  des  derniers  contre-forts  auxquels  nous  arrivons 
Je  23  avril,  nous  apercevons  enfin  à  nos  pieds,  entre  des 
murailles  presque  à  pic,  comme  au  fond  d'un  gouffre,  le 
Hong-kiang  ou  fleuve  Rouge,  aux  eaux  bourbeuses  et  rou- 
geâtres,  déroulant  son  cours  sinueux  semblable  à  un  long 
ruban. 

La  vue  dont  nous  jouissons  sur  ces  montagnes  est  certai- 
nement une  des  plus  belles  et  des  plus  grandioses  que  nous 
ayons  rencontrées  depuis  notre  départ  de  Yûn-nân-sèn. 

A  Mang-hao,  le  fleuve  peut  avoir  une  largeur  moyenne 
de  400  mètres. 

J'estime  que  les  montagnes  qui  encaissent  en  cet  endroit 
le  fleuve  ont,  de  leur  base  à  leur  sommet,  17  à  1800  mètres, 
ce  qui  donnerait  pour  la  plaine  deMon-tze  une  élévation  de 
4000  mètres  environ  au-dessus  du  fleuve  à  Mang-hao. 
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Mang-hao  est  un  grand  village  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  habile  exclusivement  par  des  Chinois  de  Canton, 
venus  par  la  voie  du  Tong-kin,  sous  la  dynastie  tonkinoise 
des  Le,  il  y  a  plus  d'un'  siècle,  alors  que  le  commerce  par  le 
fleuve  Rouge  était  prospère.  Aujourd'hui  Mdng-hao  est 
presque  désert,  ses  grands  magasins  sont  vides.  Les  Can- 
tonnais, proûtant  de  l'anarchie  qui  régnait  au  Yûn-nàn, 
s'étaient  affranchis  du  pouvoir  central  et  s'administraient 
alors  eux-mêmes;  mais  quand  Mon-tze  fit  plus  tard  sa  sou- 
mission après  la  pacification  de  la  province,  Mang-hao  fut 
obligé  à  son  tour  de  reconnaître  l'autorité  de  la  capitule. 

Les  gens  du  Yûn-nân  ne  descendent  pas  à  Mang-hao. 
Parmi  ceux  qui  ont  voulu  s'y  hasarder,  un  grand  nombre 
sont  morts  des  maladies  qu'ils  y  ont  contractées.  Les  habi- 
tants du  plateau  attribuent  ces  effets  à  la  différence  de  tem- 
pérature qui  existe  avec  la  vallée  du  fleuve  Rouge,  et  de 
fait  la  température  s'élève  considérablement  à  Mang-hao. 
En  1873,  du  18  au  20  avril,  j'y  constatai,  par  un  temps 
moitié  couvert,  de  19  à  20°. 

Cependant  j'ai  toujours  pensé  que  les  Cantonnais  étant 
intéressés  à  rester  seuls  maîtres  de  la  situation  dans  ces 
parages,  étaient  aussi  pour  beaucoup  dans  ces  accidents. 
Chaque  fois  que  je  passais  à  Mang-hao,  je  fis  puiser  l'eau 
nécessaire  à  notre  alimentation  loin  de  la  ville,  et  je  n'eus 
aucun  malheur  à  déplorer. 

Des  bambous,  posés  sur  des  bâtons  en  fourche,  prennent 
l'eau  dans  la  montagne,  l'amènent  et  la  distribuent  dans  la 
ville. 

Les  mines  abondent  dans  les  environs.  A  100  lis  au  sud 
de  la  ville,  on  trouve  les  mines  d'argent'  de  Lâo-tong-pin, 
un  peu  plus  loin,  des  mines  d'or.  Il  y  a  aussi  des  mines  de 
cuivre,  d'étain,  de  plomb  argentifère,  de  zinc,  de  char- 
bon, etc. 

En  descendant  le  fleuve,  on  trouve  sur  la  rive  gauche 
S»n-kaï,  à  55  lis  de  Mang-hao,  et  lieu  de  résidence  de  Yang- 
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min,  chef  des  Paï-y,  riverains  du  fleuve  de  Mang-hao  à 
Lâo-kaî. 

Depuis  Yuen-kiang  jusqu'à  Lâo-kaï,  les  deux  rives  du 
fleuve  ne  sont  guère  habitées  que  par  des  Paï-y,  ce  qui  sem- 
ble indiquer  chez  ces  derniers  une  certaine  aptitude  pour  le 
commerce.  lis  sont,  en  effet,  plus  trafiquants  que  les  autres 
sauvages  du  plateau,  mais  ils  sont  moins  grands  que  les 
Poû-làet  surtout  les  Teou-laos.  Quoique  très-doux,  ils  sont 
moins  timides  et  sont  plus  rusés  que  ces  derniers,  mais  ce- 
pendant faciles  à  diriger.  Ils  ont  la  figure  plus  fine,  la  taille 
moins  épaisse,  ce  qui  les  rapproche  assez  du  type  annamite. 

A  Sin-kaï,  je  reçus  la  visite  de  chefs  qui  venaient  des 
niontagne&  dans  la  direction  de  Kaï-koa-fou,  et  qui  se 
donnaient  le  nom  de  Yeou-jên.  Ils  étaient  de  grande  taille 
et  se  rapprochaient  assez  du  type  paï-y. 

A  partir  de  Sin-kaï,  je  descends  le  fleuve  seul  avec  mon 
fidèle  domestique  Yù. 

Un  peu  plus  bas,  sur  la  rive  droite,  à  30  lis  de  Sin-knï, 
nous  trouvons  Long-pô,  autre  poste  de  Yang-min  et  fron- 
tière du  Yûn-nân. 

De  Yuen-kiang  jusqu'à  Long-pô,  le  fleuve  Rouge  est 
resserré  entre  deux  hautes  chaînes  de  montagnes  dont  les 
contre-forts  tombent  sur  ses  rives  presque  à  pic.  Du  fond  de 
la  gorge  on  ne  peut  apercevoir  les  sommités  des  deux 
chaînes,  on  ne  voit  que  les  crêtes  des  derniers  contre-forts. 
A  chaque  pas  ce  sont  de  nombreux  torrents  qui  tombent  ou 
bondissent  de  roche  en  roche.  Jusque-là  les  sommets 
des  montagnes  apparaissent  dénudés.  A  partir  de  Long- 
pô,  au  confluent  du  Tsin-chouie-hô,  petite  rivière  qui 
sert  de  limite  au  Yûn-nân  sur  la  rive  droite,  la  gorge 
s'élargit,  les  deux  chaînes  s'abaissent,  elles  sont  déjà  près 
d'un  tiers  moins  hautes  qu'à  Mang-hao;  à  Laô-kaï,  elles 
n'ont  guère  plus  de  600  mètres  d'élévatioù.  Les  sommets 
des  deux  chaînes  vont  aussi  s'éloignant  du  fleuve  en  établis- 
sant entre  lui  et  la  chaîne,  au  moyen  des  ramifications,  une 
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pente  relativement  douce.  De  petites  vallées  séparent  les 
uns  des  autres  les  contreforts  qui  viennent  mamelonncr 
les  rives. 

Avec  Lâo-kaï  on  entre  sur  le  territoire  des  peuples  indé- 
pendants qui  sépare  la  Chine  du  Tong-kin. 

Le  Yùn-nân,  que  Ton  vient  de  quitter  est  bien,  je  n'en 
doute  pas,  le  pays  le  plus  riche  en  produits  métallurgiques 
du  inonde  entier.  Les  mines  de  toutes  sortes  abondent  dans 
cette  province,  mais  je  ne  parlerai  ici  que  de  celles  qui  sont 
à  proximité  du  fleuve  et  qui  peuvent  servir  facilement 
d'aliment  au  commerce  par  le  fleuve  Rouge. 

De  Mang-hao  à  Lao-kaï,  sur  le  bord  du  fleuve,  ainsi 
qu'au-dessus  de  Mang-hao,  on  trouve  le  charbon,  le  fer,  le 
cuivre  en  très-grande  quantité,  puis  du  minerai  d'or  en 
plusieurs  endroits  entre  Long-pô  et  Mang«hao.  Aux  envi- 
rons de  Lâo-kaï,  il  y  a  également  des  mines  très-riches  de 
cuivre,  zinc,  fer,  plomb,  houille  et  aussi  du  cristal  de  roche 
de  toute  beauté.  Dans  la  direction  de  Kaï-hoa,  près  du  Nan- 
si-ho,  on  a  le  zinc,  le  plomb,  le  cuivre,  l'argent.  Du  côté 
de  Mon-tze,  du  cuivre,  de  l'élain,  du  plomb,  du  zinc,  de 
l'argent.  Dans  beaucoup  d'endroits,  on  trouve  du  charbon 
à  proximité  de  ces  mines,  ce  qui  rend  l'exploitation  facile 
«t  peu  coûteuse.  Tous  ces  minerais  se  trouvent  à  la  surface  du 
soi  même,  assez  riches  pour  être  exploités,  mais  jusqu'ici 
le  manque  de  moyens  de  communications  avantageux  a 
arrêté  toute  tentative'de  ce  genre. 

Les  Chinois  du  sud  et  sud-est  du  Yûn-nân  forment  environ 
le  dixième  de  la  population.  Ils  habitent  les  villes,  les 
vallées  et  les  plaines,  et  possèdent  presque  toutes  les  bonnes 
terres  dont  ils  se  sont  emparés  sur  les  indigènes.  Ces  der- 
nière n'ayant  pour  eux  que  les  terres  maigres  de  quelques 
ravins  ou  vallées  étroites,  ne  récoltent  pas  suffisamment 
pour  vivre  et  ils  sont  obligés  d'acheter  une  partie  de  leurs 
grains  aux  Chinois,  vis-à-vis  desquels  ils  se  libèrent  en  un 
certain  nombre  de  journées  de  travail. 
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Dans  le  centre  du  Yûn-nân,  les  Lo-los  noirs  et  blancs 
dominent;  dans  le  sud  et  le  sud-est  ce  sont  les  Paï-y  et  les 
Teourlaos,  mais  dans  toute  cette  région  il  y  a  une  si  grande 
variété  de  tribus  et  elles  ont  toutes  un  cachet,  un  type,  des 
mœurs  tellement  à  part,  que  je  ne  saurais  parler  de  chacune 
d'elles  en  particulier,  ayant  traversé  trop  rapidement  ces 
contrées.  Ces  différentes  tribus  ne  se  mélangent  guère, 
quoique  vivant  Tune  à  côté  de  l'autre;  sauf  de  rares  excep- 
tions, les  alliances  se  font  dans  la  tribu  même. 

Ces  diverses  races  groupées  sur  le  plateau  du  Yûn-nân  me 
paraissent  venir  des  vallées  inférieures,  dont  le  nœud  est  au 
Thibet  et  au  Yûn-nân.  A  la  suite  des  guerres,  ces  peuples 
ont  remonté  les  vallées  pour  se  réfugier  dans  les  gorges  des 
montagnes  où  leurs  ennemis  n'ont  pu  aller  les  pourchasser. 

On  trouve  également  des  colonies  chinoises  venues  de 
plusieurs  provinces  de  l'empire  du  Milieu  et  qui  ont  formé 
là  des  groupes  particuliers,  vivant  dans  une  communauté 
d'esprit,  de  coutumes,  de  mœurs  dont  l'origine  remonte  au 
delà  de  plusieurs  siècles. 

On  peut  donc  dire  du  plaieau  du  Yûn-nân,  d'ailleurs  si 
riche,  avec  un  climat,  exceptionnel — la  température  dépasse 
rarement,  au  centre  de  la  province,  26°  centigrades,  et  pen- 
dant les  jours  les  plus  froids  ne  descend  guère,  dans  les 
vallées,  au-dessous  de  zéro,  —  qu'il  a  été  le  refuge  des  popu- 
lations primitives  de  l'Asie  orientale. 

Lao-kaï  est  une  petite  citadelle  qui  se  trouve  sur  la  rive 
gauche,  à  l'angle  formé  par  le  confluent  du  Nan-si-hô  avec  le 
fleuve  Rouge,  à  130  lis  de  Long-pô.  Cette  rivière  sert  de 
limite  à  la  province  du  Yûn-nân,  et  la  ville  est  du  côté  du 
Tong-kin,  bien  située  sur  un  petit  monticule  pour  com- 
mander le  fleuve. 

De  Lâo-kaï  jusqu'au  point  où  commence  le  delta,  le 
fleuve  a  une  largeur  moyenne  de  200  mètres. 

Lâo-kaï  a  été  longtemps,  comme  Mang-hao,  entre  les 
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mains  des  Cantonnais,  mais  cette  ville  est  aujourd'hui  en 
possession  des  bandits  aux  «  Pavillons  noirs  »,  qui  en 
décembre  1873  ont  assassiné  Francis  Garnier  et  quatre 
Français,  sous  Je  commandement  de  Lieou-yuen-fbu, 
nommé,  à  la  suite  de  ce  fait,  par  les  Annamites,  général  de 
division. 

Vers  1865,  les  mandarins  du  Kouang-sij  aidés  des  troupes 
du  Kouang-tong,  se  rendirent  maîtres  de  l'insurrection  qui 
depuis  1849  désolait  leur  province.  C'était  de  là  qu'étaient 
sortis  les  Taï-pin  qui  allèrent  s'établir  à  Nan-kin  en  1851. 

Lors  de  la  défaite  des  rebelles  du  Kouang-si,  un  des  prin- 
cipaux chefs,  nommé  Ouâ-Tsong,  s'échappa  de  cette  pro- 
vince et  envahit  le  Tong-Kin  à  la  tête  de  sa  bande  forte  de 
3  à  4000  hommes.  H  parcourut  toute  la  partie  nord-est 
jusqu'au  fleuve  Rouge,  et  campa  plus  d'un  an  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  en  face  d'Hâ-noï.  11  mourut  en  1866. 

Ses  deux  lieutenants  Lieou-yuen-fou  et  Hoang-tson-in, 
obligés,  après  sa  mort,  de  fuir  devant  les  troupes  du  Kouang- 
si  et  du  Kouang-tong  envoyées  à  leur  poursuite,  remontèrent 
le  fleuve  jusque  chez  les  sauvages  indépendants  et  s'éta- 
blirent dans  leurs  forêts.  Bientôt  après,  les  deux  chefs 
allèrent  mettre  le  siège  devant  LâoKaï,  alors  entre  les  mains 
d'un  chef  cantonnais  du  nom  deHô-yèn-fan,  lequel  depuis 
neuf  ans  s'était  rendu  maître  de  la  ville  avec  le  concours 
des  Cantonnais  de  Mang-hao. 

Après  la  .prise  de  Lâo-kaï,  vers  la  fin  de  l'année  1868, 
Lieou-yuen-fou,  chefs  des  «  Pavillons  noirs»,  resta  en  pos- 
session de  la  ville  et  Hoang-tson-in,  chef  des  «  Pavillons 
jaunes»,  choisit  Hô-yang,  sur  la  rivière  Claire,  pour  sa 
résidence. 

Les  Pavillons  jaunes  cherchèrent  dans  leur  pays  d'adop- 

m  tion  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  montagnards  et 

établirent  des  postes  chez  eux  pour  les  protéger  contre  les 

dévastations  des  bandits.  Ils  espéraient  d'ailleurs  obtenir 

leur  grâce  dans  la  suite  et  rentrer  en  Chine.  Sans  les  événe- 
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ments  survenus  au  Tong-kin  à  la  suite  de  l'expédition  du 
gouverneur  de  la  Cochinchine,  il  est  probable  que  les 
autorités  chinoises  leur  auraient  accordé  l'amnistie.  Encore 
aujourd'hui  ils  sont  en  instance  pour  faire  leur  soumis- 
sion. 

Quant  aux  Pavillons  noirs,  ils  se  faisaient  remarquer 
par  leurs  exactions,  et  ils  enrôlaient  une  foule  de  gens  de 
toute  espèce,  pirates,  bandits,  qui  en  faisaient  une  bande 
de  vilain  renom* 

Les  Pavillons  noirs  et  les  Pavillons  jaunes  ne  vécurent 
pas  longtemps  en  bonne  fntelligence.  Les  revenus  des 
douanes  établies  sur  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière  Glaire 
devaient  être  partagés  entre  les  deux  chefs,  mais  comme 
les  revenus  de  Lâo-kaï  étaient  plus  considérables  que  ceux 
de  Hô-yang,  Lieou-yuen-fou  voulut  tout  garder  pour  lui 
et  ne  plus  rendre  de  compte.  La  question  s'envenima 
bientôt  entre  les  deux  chefs,  et  Hoang-tson-in  vint  attaquer 
Lâo-kaï;  mais  ne  pouvant  s'en  emparer  d'assaut,  il  fit  éta- 
blir un  camp  à  Touen-hia,  sur  le  fleuve,  pour  couper  aux 
Pavillons  noirs  toute  communication  avec  le  Tong-kin  et 
éteindre  leurs  revenus. 

Telle  était  la  situation  de  la  contrée  quand  je  pénétrai 
pour  la  première  fois  à  Lâo-kaï.  « 

Sous  le  chef  cantonnais,  Hô-yèn-fan,  Lâo-kaï  était  pros- 
père et  il  se  faisait  un  commerce  assez  important  par  le 
fleuve  Rouge,  mais  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Hoang- 
tson-in  et  lieou-yuen-fou,  tout  fut  pillé  et  incendié,  et  les 
riches  négociants  cantonnais  qui  y  résidaient,  massacrés 
pour  la  plupart. 

C'est  dans  cet  état  de  ruine  que  je  trouvai  L&o-Kaï  et 
malgré  cela  il  se  faisait  encore  un  petit  commerce  sur  le 
fleuve  Rouge,  ce  fleuve  élant  la  seule  voie  de  communica- 
tion facile  et  peu  coûteuse  du  Yûn-nân  à  la  mer. 

Au  commencement  de  1871,  la  douane  de  Lâo-kaï,  entre 
les  mains  des  Pavillons  noirs,  rapportait  pour  droits  sur  les 
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marchandises  qui  montaient  ou  descendaient  le  fleuve,  la 
somme  de  16000  taëls  par  mois  (environ  150000  francs). 

Cependant  il  n'y  avait  à  Lâo-kaï  aucun  établissement 
sérieux,  car  les  négociants  chinois  n'avaient  pas  assez  de 
confiance  dans  ces  bandits  pour  y  apporter  des  capitaux 
ou  se  hasarder  à  faire  passer  là  quelques  marchandises  à 
destination  de  Mang-hao. 

Sous  l'administration  du  chef  cantonnais,  les  revenus  de 
la  douane  dépassaient  par  mois  60000  taëls,  soit  un  revenu 
annuel  de  plus  de  cinq  millions  et  demi  de  francs,  et  cela 
malgré  les  entraves  que  les  'Annamites  apportaient  au 
commerce. 

Bien  avant,  sous  la  dynastie  tongkinoise  des  Le,  le  com- 
merce sur  le  fleuve  Rouge  était  plus  considérable  encore, 
on  peut  se  faire  une  idée  de  l'importance  qu'il  pouvait  avoir 
à  la  vue  des  grands  bâtiments  de  commerce  d'Hà-noï 
actuellement  inoccupés. 

A  L&o-kaï  commence  la  région  des  forêts  qui  s'étendent 
sur  tout  le  territoire  des  peuples  indépendants  jusqu'au- 
dessous  de  Kouen-ce. 

La  végétation  y  est  de  toute  richesse  et  couvre  jusqu'aux 
sommets  les  plus  élevés,  mais  partout  ce  sont  des  fourrés 
impénétrables,  au  milieu  desquels  il  n'est  possible  de  se 
frayer  un  passage  que  la  hache  à  la  main. 

Sur  les  bords  du  fleuve  règne  un  fouillis  inextricable  de 
broussailles  et  d'arbustes  dont  les  branches  multiples  pion* 
gent  dans  les  eaux  et  rendent  l'accès  des  berges  difficile. 

On  retrouve  là  la  végétation  abondante  des  pays  du  tro- 
pique* Sous  les  grands  arbres  à  vent  on  aperçoit  le  bana- 
nier, le  palmier  sauvage,  qu'enlacent  des  lianes  nombreuses 
dont  les  Annamites  font  des  cordages  et  des  cordes  .de 
halage.  La  variété  des  bois  est  très-grande,  depuis  une  qua- 
lité de  bois  rougeâtre  qui  a  son  emploi  dans  l'ébénisterie 
et  dont  les  Tongkinois  font  leurs  ouvrages  de  tabletterie, 
jusqu'au  bois  jaune,    ressemblant  au  buis  dont  il  a  la 
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finesse.  Il  y  a  surtout  des  bois  durs.  Le  chêne  blanc  s'y 
rencontre  aussi  en  quantité  considérable;  j'ai  vu  des  bor- 
dages  de  barque  faits  d'une  seule  pièce  de  madrier  ayant 
20  à  25  mètres  de  long. 

La  vue  se  repose  agréablement  au  loin  sur  des  arbris- 
seaux couverts  de  fleurs  multicolores  parmi  lesquelles  le 
rouge  domine.  De  Lâo-kaï  à  Kouen-ce,  ce  ne  sont  que  des 
sites  ravissants  qui  contribuent  à  faire  de  cette  région,  un 
pays  enchanteur  et  certainement  le  plus  beau  de  tout 
l'Extrême-Orient. 

De  chaque  côté  du  fleuve,  les  montagnes,  tantôt  sous  la 
forme  de  mamelons  élancés,  de  pics  ou  de  pitons,  tantôt 
sous  la  forme  de  petits  monticules,  sont  couvertes  d'une 
végétation  luxuriante.  Toutes  les  plantes,  tous  les  arbres 
s'entremêlent  là,  dans  une  charmante  confusion,  se  pressent, 
s'enlacent,  s'étouffent,  pour  se  frayer  une  place  au  soleil. 

A  Touên-hia,  le  pays  devient  pour  un  instant  plus  sau- 
vage, mais  c'est  un  charme  de  plus  dans  le  paysage,  qui 
gagne  en  pittoresque.  Dix  à  vingt  lis  au-dessous  de  Touên- 
hia,  le  fleuvç  s'est  frayé  un  passage  au  milieu  d'un  terrain 
très-mouvementé,  de  collines,  de  pics,  qui  servent,  pour 
ainsi  dire,  de  traits  d'union  aux  deux  chaînes.  Il  s'engage 
au  milieu  de  ce  labyrinthe,  tout  en  conservant  une  direc- 
tion constante,  contourne  les  nombreux  pics  qui  se 
dressent  devant  son  cours  comme  pour  lui  barrer  le  passage, 
puis  disparaissant  aussitôt  derrière  un  autre  pic,  il  continue 
sa  marche,  se  tordant  en  mille  replis  qui  à  chaque  instant 
le  dérobent  au  regard.  Il  serpente  ainsi  sur  un  fond  rocheux* 
dans  un  parcours  d'environ  100  lis  pendant  lequel  des  col- 
lines élevées  et  à  pente  roide  bordent  le  fleuve  sur  chacune 
de  ses  rives,  puis  les  collines  s'abaissent  de  nouveau  près 
du  fleuve  et  on  retrouve  bientôt  la  vallée,  comme  celle 
que  l'on  vient  de  quitter  au-dessus  de  Touên-hia,  avec  la 
série  de  mamelons  courant  s'attacher  à  la  chaîne  dont 
les  sommets  sont  toujours  invisibles  à  cause  de  sa  distance 
et  de  son  peu  d'élévation. 
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Les  tribus  sauvages  ont  fait  le  vide  sur  les  bords  du 
fleuve;  elles  se  sont  retirées  dans  l'intérieur  afin  de  laisser  à 
la  nature  le  soin  de  les  protéger  contre  les  bandits  qui  cir- 
culent sur  ce  cours  d'eau.  Pour  ne  laisser  aucune  trace  de 
leur  passage,  les  sauvages  se  servent  des  ravins  pour  com- 
muniquer avec  le  fleuve. 

Quand  parfois,  nous  apercevions  quelque  sauvage  sur 
le  bord  de  l'eau,  nous  nous  approchions  aussitôt;  mais  par- 
venu à  l'endroit  où  nous  l'avions  vu,  l'homme  s'était  éclipsé 
comme  par  enchantement,  et  nulle  part  trace  de  passage. 
Ce  fait  ne  manquait  pas  de  nous  surprendre  et  nous  vou- 
lûmes en  avoir  le  cœur  net.  A  force  de  chercher,  nous 
avisâmes  l'entrée  d'un  ravin  masqué  par  les  branches  des 
arbres,  et  nous  courbant  en  deux,  nous  entrâmes  sous  la 
voûte.  Au  bout  de  2  à  300  mètres,  nous  aperçûmes  un 
petit  sentier  taillé  dans  la  forêt  et  conduisant  à  des  villages. 

Jadis,  quand  ce  pays  était  calme  et  prospère,  avant  la 
conquête  du  Tong-ktn  par  les  Annamites,  la  vallée  au-des- 
sous de  Lâo-kaï  était  cultivée  ainsi  que  le  haut  delta  à 
partir  des  avant-postes  annamites.  Il  n'y  avait  que  la  partie 
montagneuse  sur  les  bords  du  fleuve  qui  fût  éti  friche. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  de  Lâo-kaï  à  Kouen-ce,  sur  une  éten- 
due de  plus  de  100  milles,  aucune  habitation  de  gens  pai- 
sibles et  producteurs.  On  ne  trouve  que  quelques  postes  de 
bandits  aux  Pavillons  noirs  à  la  solde  du  gouvernement 
annamite.  Les  Pavillons  jaunes,  qui  occupaient  le  fleuve  en 
1870-1871,  se  sont  repliés  dans  l'intérieur.  De  nombreux 
singes,  occupés  à  gambader  d'une  branche  à  l'autre,  sont 
les  seuls  êtres  qui  nous  regardent  passer. 

La  faune  de  cette  région  est  également  très-riche.  L'élé- 
phant se  trouve  dans  la  partie  sud-ouest  du  fleuve  etne  passe 
jamais  sur  la  rive  gauche,  il  marche  par  bandes  nombreuses, 
ainsi  que  le  buffle,  le  bœuf  sauvage  et  le  rhinocéros. 

Je  n'ai  pu  qu'apercevoir  un  animal  de  couleur  brune, 
ressemblant  à  un  mulet  ordinaire,  mais  fort  d'encolure  et 
ayant  la  tète  du  cheval.  Les  Chinois  le  nomment  mâ-chiong 
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(cheval-  ours)  et  sa  chair  est  très-bonne  suivant  eux.  Les 
grands  carnassiers  sont  ici  très-nombreux.  Le  ligre  royal, 
d'ane  grandeur  extraordinaire,  et  d'autres  espèces  plus  pe- 
tites, abondent.  On  trouve  également  la  panthère  et  le  léo- 
pard. Tours  gris  très-grand,  Tours  noir  plus  petit  et  Tours  à 
miel.  À  Touên-hia,  les  Pavillons  jaunes  me  donnèrent  deux 
petits  ours  à  miel  que  je  destinais  au  Jardin  zoologique  de 
Saigon,  mais  ils  moururent  pendant  la  traversée. 

Il  m'est  assez  difficile  de  préciser  les  ravages  causés  par 
ces  animaux,  mon  exploration  ne  s'étendant  qu'à  une  zone 
limitée  dans  laquelle  leur  action  destructive  est  nulle 
puisqu'elle  est  inhabitée;  mais  dans  les  montagnes  du 
Yûn-nàn  j'ai  pu  constater  que  les  dégâts  qu'ils  opèrent 
sont  considérables. 

Comme  gibier  à  poil  on  a  le  cerf,  le  chevreuil,  le  daim,  le 
sanglier  et  le  chamois.  La  chevrette  musquée  et  le  mouton 
sauvage  se  voient  dans  le  haut  du  fleuve,  près  du  Yûn-nân. 
Le  gibier  à  plume  est  en  très-grande  abondance  et  repré- 
senté par  le  paon,  différentes  espèces  de  faisans  dont  quel- 
ques-unes sonltrès-rares,la  perdrix, le  coq  de  bruyère, la  caille 
et  toutes  les  variétés  d'échassiers  de  marais;  parmi  les  palmi- 
pèdes sauvages,  Toie,  le  canard,  la  sarcelle,  la  macreuse, etc., 
se  rencontrent  sur  les  bords  du  fleuve  ainsi  qu'au  Yûn-nân. 
Le  poste  de  Touên-hia,  qu'on  trouve  à  110  lis  au-dessous 
èe  Lâo-kaï,  était  alors,  en  1871,  le  lieu  du  campement  des 
«Pavillons  jaunes  ».  Ils  étaient  installés  là  au  milieu  des  forôts 
depuis  quinze  jours  seulement.  Ils  me  communiquèrent  leur 
intention  de  s'emparer  de  Lâo-kaï  et  du  fleuve,  afin  d'as- 
surer à  cette  voie  la  sécurité  pour  le  commerce  qui  y  ré- 
gnait du  temps  du  chef  cantonnais  Hô-yèn-fan. 

Dans  une  attaque  du  poste  de  Touên-hia  par  les  Pavillons 
noirs,  300  de  ceux-ci  se  trouvant  enveloppés  par  les  Pavil- 
lons jaunes,  se  laissèrent  dériver  au  courant  qui  les  porta 
aux  avant-postes  annamites  de  Kouen-ce,  ne  trouvant  dans 
l'intervalle  aucun  moyen  d'existence.  Ils  offrirent  alors  aux 
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Annamites  de  les  aider  à  combattre  les  Pavillons  jaunes  et  à 
les  mettre  en  possession  de  la  ville  de  Lào-kaï  alors  en 
leur  pouvoir.  Les  Annamites  acceptèrent  un  peu  par  crainte 
et  aussi  pour  se  servir  d'eux  contre  les  montagnards  et  les 
alliés  des  montagnards,  les  Pavillons  jaunes,  mais  ne  vou- 
lurent pas  les  laisser  descendre  dans  le  delta  craignant 
qu'ils  ne  se  rendissent  les  maîtres. 

Plus  tard,  en  1873,  les  Annamites  cherchèrent  à  soudoyer 
les  Pavillons  noirs  pour  les  lancer  contre  mon  expédition; 
mais  ceux-ci  n'osèrent  alors  agir,  dans  la  crainte  d'attirer 
sur  leurs  familles  le  courroux  des  autorités  du  Yùn-nân 
qui  avaient  déjà  menacé  précédemment  de  saccager  Lao- 
kai.  Quand  ils  se  décidèrent  à  entrer  en  lutte  avec  le  corps 
expéditionnaire  français,  c'est  qu'ils  crurent  leur  sécurité 
compromise.  Les  Annamites  eurent  soin  de  leur  faire  com- 
prendre que  les  proclamations  de  Francis  Garnier  ne  leur 
laissaient  aucune  chance  de  salut.  Menacés  d'être  combattus 
par  les  Français,  qui  avaient  promis  à  la  population  de 
débarrasser  le  pays  des  pirates  et  des  bandits  qui  l'infes- 
taient, les  Pavillons  noirs    couraient  grand   risque  d'être 
acculés  aux  frontières  de  Chine,  c'est  pourquoi  ils  se  je- 
tèrent dans  les  bras  des  Annamites.  Depuis  cette  époque, 
aidés  par  ces  derniers,  ils  ont  refoulé  les  Pavillons  jaunes, 
sur  la  rivière  Noire,  et  ils  dominent  au-dessus   d'Hà-noï, 
sur  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière  Claire.  Leur  chef,  Lieoft- 
yuen-fou,  eut  l'impudence  d'écrire  un  jour  au  capitaine  d'un 
de  mes  navires,  quelque  temps  après  avoir  assassiné  Francis 
Garnier  et  un  peu  avant  la  signature  du  traité  de  Saigon, 
«  qu'il  empêcherait  bien  les  Français  de  remonter  au  Yûn- 
nân.i  Depuis  cette  époque,  malgré  le  traité  de  Saigon,  la  roule 
de  la  Chine  que  j'avais  ouverte  est  fermée  plus  que  jamais 
au  commerce.  Il  n'est  pourtant  pas  besoin  de  grands  efforts 
pour  mettre  ces  bandits  au  service  de  l'Annam  à  la  raison. 

A  Touên-hia  nous  vîmes  des  mines  de  cuivre  qui  s'é- 
tendent jusque  dans  le  fleuve  même. 
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On  nous  dit  qu'il  existe  beaucoup  de  mines  d'or  chez  les 
Muong-là-kouô,  sur  la  rivière  Noire.  On  compte  4  3  mines 
très-riches,  dont  six  sont  exploitées  par  les  Muong.  De 
Touên-hia,  il  y  a  7  journées  de  marche  pour  y  arriver.  On 
rencontre  aussi  dans  cette  direction  de  nombreux  éléphants 
qui  marchent  par  groupes  de  100  et  plus,  on  les  trouve  à 
uoe  journée  de  Touên-hia.  Les  sables  de  la  rivière  Noire 
contiennent  des  pépites  d'or. 

Il  paraît  que  les  Muong-là  sont  des  tribus  très-riches  et 
assez  peuplées.  Il  y  a  13  tribus  différentes  de  Muong  qui 
chacune  ont  leur  chef,  mais  ces  43  chefs  reconnaissent  un 
chef  suprême  comme  suzerain.  Le  pays  des  Muong  com- 
prend toute  la  partie  située  entre  le  fleuve  Rouge  et  le  Mé- 
kong, des  possessions  annamites  à  la  province  du  Yûn-nân  ; 
la  vallée  de  la  rivière  Noire  forme  à  peu  près  le  centre  de 
leur  domination. 

Il  y  a  sur  la  rivière  Noire  un  centre  de  population  qui 
sert  de  marché  à  ces  différentes  tribus;  c'est  là  que  se  font 
tous  les  échanges.  Ce  peuple  vit  de  ses  propres  ressources; 
quelques  marchands  chinois  ont  cependant  pénétré  dans 
cette  contrée  et  y  trafiquent. 

Dans  les  environs  de  ce  centre  de  population,  il  y  a  des 
mines  d'or  très  «riches  qu'on  exploite  et  dont  les  produits 
sont  échangés  contre  des  étoffes  ou  toute  autre  marchandise 
importée  par  les  Chinois. 

Au-dessus  des  Muong-là  habitent  les  Muong-lô  et  les 
Muong-lou;  les  Muong-taï  habitent  plus  bas,  en  descendant 
la  rivière  Noire. 

Ce  pays  est  riche,  dans  les  vallées,  pour  les  produits  né- 
cessaires à  l'alimentation  de  l'homme  ;  mais  il  n'offre  cepen- 
dant pas  toutes  les  ressources  nécessaires  à  son  bien- 
être. 

Les  Muong  ont  de  l'argent,  beaucoup  d'argent.  On  m'a 
assuré  que  les  femmes,  en  venant  au  marché,  jouent  jusqu'à 
perdre  des  milliers  de  francs,  et  retournent  le  soir  tranquii- 
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iemcQt  dans  leur  village,  sans  plus  de  soucis  que  l'espoir  de 
rattraper  leur  argent  à  la  première  occasion. 

Les  hommes  sont,  dit-on,  grands,  forts  et  assez  bien  faits. 
Leur  couleur  est  celle  des  différents  peuples  de  ces  con- 
trées, un  peu  bronzée. 

De  Touên-hia  pour  se  rendre  à  Hô-yang,  sur  la  rivière 
Claire,  on  compte  huit  jours.  De  Hô-yang  à  Kaï-hoa-fou, 
dans  le  Yûn-nân,  quatre  jours. 

Toute  cette  région  nord-est,  entre  le  fleuve  Rouge  et  le  Yûn- 
nân,  est  habitée  par  diverses  tribus  qui  ont  chacune  leur 
chef;  mais  toute  cette  partie  reconnaît  comme  suzerain  un 
roitelet  qui  a  sa  résidence  dans  les  montagnes  près  de  la 
Chine,  dans  la  direction  de  Hô-yang.  Ce  chef  prétend  des- 
cendre des  souverains  qui  gouvernaient  jadis  le  Yûn-nàn, 
avant  la  conquête  du  pays  par  les  Chinois.  11  prétend  même 
avoir  des  droits  sur  toutes  les  tribus  sauvages  du  Yûn-nân, 
du  Koueï-tcheou  et  du  Kouang-si.  Beaucoup  de  ces  chefs 
ont  un  grand  respect  pour  lui  et  lui  adressent,  quand  ils  le 
peuvent,  des  présents  à  litre  d'hommage.  Il  a  autour  de  lui 
une  cour  au  milieu  de  laquelle  il  trône  en  se  disant  le  roi 
légitime  de  toutes  ces  montagnes  et  du  peuple  aborigène  des 
tribus.  Pour  lui,  les  Chinois  lui  ont  volé  son  royaume.  L'en- 
droit qu'il  habile  se  nomme  Shuien-tien. 

J'avais  pris  beaucoup  de  détails  sur  les  tribus  de  cette 
région  ainsi  -que  sur  ce  personnage  mystérieux  dont  je  ne 
me  rappelle  plus  le  nom  et  dont  les  chefs  sauvages  (teou-ce) 
du  Yûn-nân  m'avaient  souvent  parlé;  mais,  par  suite  du 
séquestre  de  mon  expédition  à  Haï-phong  par  le  gouverneur 
de  la  Cochinchine,  ma  maison  d'Hâ-noï  a  été  livrée  au  pil- 
lage et  un  grand  nombre  de  mes  notes  ont  disparu. 

Près  d'atteindre  les  avant-postes  annamites  de  Kouen-ce; 
j'arrêtais  là  mon  exploration  de  1871.  Les  Annamites  ne 
m'auraient  pas  laissé  passer,  et  d'ailleurs  j'étais  parfaite- 
ment ûxè  sur  la  navigabilité  du  fleuve  jusqu'à  la  mer. 

Kouen-ce  se  trouve  presque  à  la  limite  des  forêts,  à 
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230  lis  de  Touen-hia.  Il  sert  d'avant-garde  aux  possessions 
annamites  au  Tong-kin.  Une  pagode,  quelques  huttes  com- 
posent tout  l'aménagement  de  ce  poste  avancé  chez  les 
montagnards  indépendants. 

Jadis,  quand  il  y  avait  quelque  commerce  sur  le  fleuve 
Rouge,  on'payait  à  la  douane  de  Kouen-ce  les  droits  à  l'entrée 
comme  à  la  sortie;  mais  ces  droits  étaient  plus  élevés  sur 
les  marchandises  importées. 

Kouen-ce  n'a  jamais  été  qu'un  poste  de  douaniers  et  'de 
soldats.  Il  n'y  avait  là,  en  dehors  de  ces  derniers,  que  quel- 
ques pauvres  gens  vendant  aux  barques  qui  passaient 
quelques  objets  sans  importance.  . 

Jusqu'à  ce  jour  on  a  commis  une  grande  méprise  en 
axant  pour  limites  des  possessions  annamites  dans  le  Tong- 
kin  les  frontières  de  Chine.  La  partie  du  territoire  compris 
entre  Lao-kaï  et  Kouen-ce  est  habitée  par  des  tribus  indé- 
pendantes qui  établissent  une  barrière  entre  le  Yûn-nân  et 
le  Tong-kin;  et  de  fait,  les  habitants  de  ces  deux  derniers 
pays  ne  se  rencontrent  ni  chez  l'un  ni  chez  l'autre.  Du 
temps  de  la  dynastie  tongkinoise,  les  peuples  montagnards 
se  reconnaissaient  tributaires  du  Tong-kin;  mais  depuis  la 
conquête' de  ce  dernier  pays  par  les  Annamites  en  1802,  les 
tribus  se  sont  affranchies  du  joug  de  l'Annam. 

A  partir  de  Kouen-ce,  les  collines  qui,  sur  chaque  rive, 
bordent  le  fleuve,  vont  s'abaissant  de  plus  en  plus,  pour  se 
terminer  à  la  limite  des  forêts.  De  ce  point,  la  vallée  s'ouvre 
en  forme  d'éventail,  et  jusqu'à  Hung-hoa  on  ne  trouve  plus 
sur  les  bords  du  fleuve  que  quelques  petits  monticules  ap- 
paraissant de  loin  en  loin.  Au-dessous  de  Hung-hoa,  la 
plaine,  sur  l'une  et  l'autre  rive,  s'élargit  de  plus  en  plus; 
du  côté  de  la  rive  droite,  les  montagnes,  jusqu'à  Sontay, 
se  tiennent  assez  rapprochées  du  fleuve;  tandis  que  du 
côté  de  la  rive  gauche  elles  s'en  éloignent  davantage  à 
mesure  qu'on  descend. 
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A  la  limite  des  forêts,  la  culture  fait  son  apparition  et  se 
propage  le  long  du  fleuve  ;  les  villages  sont  d'abord  petits 
et  pauvres  d'apparence,  mais  bientôt  ils  se  multiplient  et 
prennent  de  l'importance  pour  devenir  très-populeux;  ils 
semblent  aussi  jouir  d'une  certaine  aisance.  Gela  tient  à 
deux  causes  :  d'abord,  les  terres  sont  plus  fertiles  dans  le 
bas,  ensuite  les  rebelles  ont  fait  moins  d'incursions  dans 
ces  parages  que  dans  le  haut  du  fleuve,  plus  à  portée  de  leur 
repaire.  Ici,  les  populations  sont  groupées  et  peuvent  se 
prêter  un  mutuel  appui  pour  défendre  plus  facilement  leurs 
intérêts  contre  des  bandes  isolées. 

Le  pays  produit  en  première  ligne  le  riz,  puis  vient  le 
sucre,  ensuite  le  tabac,  le  coton,  le  ricin  et  toutes  les  espèces 
de  graminées. 

Les  montagnes  sont  également  riches  en  cannelle  et 
plantes  tinctoriales. 

Hung-hoa,  à  220 lis  deKouen-ce,  est  une  tonte  petite  cita- 
delle appartenant  au  système  des  autres  villes  du  Tong- 
kin;  système  Vauban.  Elle  est  la  capitale  d'une  petite 
province  qui  prétend  s'étendre  un  jour  sur  le  territoire  des 
peuples  indépendants. 

Au-dessous  de  Hung-hoa,  à  2  kilomètres  de  cette  ville, 
on  trouve  la  branche  occidentale  du  fleuve  Rouge,  nommée 
sur  les  cartes  Ly-sicn-kiang,  et  par  les  Chinois  et  les  tribus 
indépendantes,  Hê-hô  ou  rivière  Noire. 

Jusqu'à  ce  jour  on  avait  donné  à  cette  rivière  une  direc- 
tion toute  différente  de  celle  qu'elle  possède.  Les  uns  l'ont 
fait  jeter  à  Laô-kaï,  les  autres  un  peu  au-dessous  de  cette 
ville.  C'est  près  d'Hung-hoa  même  qu'il  convient  de  fixer 
son  embouchure.  A  cet  endroit  son  volume  d'eau  est  en- 
viron le  tiers  de  celui  que  débite  le  fleuve  Rouge.  L'entrée, 
obstruée  par  un  banc  d'une  certaine  étendue,  est  assez  diffi- 
cile, mais  la  rivière  devient  ensuite  facilement  navigable 
pendant  deux  journées  pour  de  grandes  barques  ou  de  petits 
vapeurs.  Sur  tout  ce  parcours,  le  fleuve  est  magnifique  et 
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le  pays  de  toute  beauté.  Avec  de  petites  barques  on  at- 
teint ensuite  le  grand  village  Tsong-pô;  là  il  y  a  un  grand 
rapide  et  une  chute  infranchissable.  Au-dessus  de  Tsong-pô, 
la  navigation  est  très-difficile  et  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  de  petits  bateaux  chargeant  à  peine  un  tonneau;  le 
pays  est  très-montagneux  et  à  ehaquc  pas  on  rencontre  de 
très-forts  rapides.  On  se  sert  cependant  de  cette  voie  jus- 
qu'à hauteur  de  Muong-tai.  Je  n'ai  pas  recueilli  de  détails 
précis  an-dessus  de  ce  point,  je  puis  dire  seulement  que 
les  barques  de  Tsong-pô  ne  remontent  pas  au  delà. 

Au-dessous  de  Hung-hoaT  à  10  ou  11  kilomètres  de 
l'embouchure  de  ia  rivière  Noire,  on  trouve,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  Rouge»  la  rivière  Claire  (Tsin-hô),  dont  le 
volume  d'eau  est  presque  égal  à  celui  de  la  rivière  Noire 
pendant  la  saison  sèche  ;  mais  pendant  la  saison  des  pluies, 
Je  volume  d'eau  de  la  rivière  Noire  est  pins  considérable. 

La  rivière  Glaire  prend  également  sa  source  dans  le  Yûn- 
nân,  près  de  Rai-hoa-fou.  On  peut  remonter  la  rivière  Claire, 
avec  de  grandes  jonques  ou  de  petits  vapeurs,  jusqu'à  la 
bifurcation  des  deux  rivières  que  Ton  trouve  au-dessus  de 
Tuyen-kouang  ;  pour  atteindre  ce  point  en  barque,  il  faut 
au  moins  quatre  jours,  et  ensuite  quatorze  et  quinze  jours 
à  de  petits  bateaux  non  chargés  pour  atteindre  Hô-yung 
où  se  termine  la  navigation  de  la  rivière.  Cette  dernière 
partie  du  cours  de  la  rivière  Claire  est  très-mauvaise,  on 
compte  sur  ce  parcours  plus  de  cent  rapides. 

De  Hô-yang  on  met  quatre  jours  par  terre  pour  se  ren- 
dre à  Kai-hoa-fou  dans  le  Yûn-nàn. 

La  branche  orientale  de  la  rivière  Claire,  qui  vient  du 
Kouang-si  et  se  jette  dans  cette  rivière  au-dessus  de 
Tuyen-kouang,  est  navigable  de  même,  à  parlir  du  con- 
fluent, pendant  quatorze  ou  quinze  jours,  pour  de  petites 
barques,  ensuite  on  atteint  en  trois  jours  la  ville  de  Tiaô- 
shing  dans  le  Kouang-si.  La  navigation  sur  cet  affluent 
est  aussi  très-difficile  et  les  pirogues  ne  peuvent  guère  por- 
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ter  plus  d'un  tonneau  comme  pour  la  branche  occiden- 
tale. 

Le  pays  est  très-montagneux  et  très-boisé,  ce  n'est  qu'en 
approchant  de  la  Chine  que  les  sommets  sont  dégarnis. 

Au-dessous  de  Tuyen-Kouang,  les  montagnes  s'abaissent 
sensiblement,  et  bientôt,  jusqu'au  fleuve  Rouge,  ce  ne  sont 
plus  que  de  petites  collines  de  chaque  côté  de  la  rivière 
Claire;  çà  et  là  on  aperçoit  de  petites  étendues  de  plaine. 
Dû  toute  cette  région,  Tuyen-kouang  est  la  seule  ville  qui 
ait  quelque  importance  commerciale;  il  faut  ensuite  re- 
monter jusqu'aux  sources  des  cours  d'eau,  aux  frontières 
de  Chine,  pour  retrouver  quelque  commerce. 

On  peut  affirmer  que  dans  un  avenir  prochain,  lorsque 
le  fleuve  Rouge  aura  ouvert  au  commerce  toute  cette  im- 
mense région  et  que  l'exploitation  des  mines  sur  le  bord 
du  fleuve  aura  attiré  de  Chine  de  nombreux  essaims  de 
travailleurs,  les  bassins  de  la  rivière  Claire  et  de  la  rivière 
Noire  verront  peu  à  peu  leur  sol  se  peupler  d'émigrants 
chinois.  Le  pays  deviendra  alors  prospère. 

La  navigation,  de  Mang-hao  jusqu'au-dessous  deLong-pô, 
présente  quelques  difficultés  par  suite  des  amas  de  galets, 
voire  môme  de  roches  qu'entraînent  les  ruisseaux  ou  les  tor- 
rents à  leur  embouchure.  Là  ils  s'accumulent  dans  le  fleuve 
et  gênent  la  navigation.  On  trouve  de  grosses  roches  roulées 
par  la  force  du  courant  jusqu'au  milieu  du  passage  qui 
sert  de  chenal;  elles  barrent  le  fleuve  et  établissent  de  petites 
chutes. 

Il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  des  roches  naturelles 
aident  à  la  formation  de  ces  barrages.  A  l'un  d'eux,  on  est 
obligé  de  décharger  les  barques  pour  passer. 

Pour  rendre  cette  partie  du  fleuve  navigable  pour  des 
vapeurs,  quelques  travaux  peu  importants  sont  à  faire,  les 
pierres  ou  les  roches  qui  obstruent  le  lit  du  fleuve  peuvent 
être  enlevées  sans  grande  difficulté,  et  il  ne  restera  plus  à 
vaincre  que  la  rapidité  du  courant.  A  l'aide  d'un  système 
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de  louage  par  chaînes  de  fer,  cette  rapidité,  quelle  qu'elle 
soit,  ne  sera  jamais  un  obstacle  à  la  navigation. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  transport  peut  se  faire 
par  cette  voie,  quelle  que  soit  l'importance  du  commerce. 

De  Lao-kaï  jusqu'au  voisinage  de  Koucn-ce,  à  l'ancien 
camp  que  j'avais  établi  sur  le  fleuve,  il  y  a  aussi,  dans  les 
basses  eaux,  quantité  de  grands  barrages  qui  donnent 
naissance  à  des  rapides;  mais  dès  que  les  eaux  montent, 
la  plupart  de  ces  rapides  disparaissent. 

Dans  cette  partie  du  fleuve  il  y  a  aussi  des  travaux  à 
faire  pour  débarrasser  le  chenal  des  roches  ou  des  pierres 
qui  s'y  trouvent;  ces  travaux  n'exigent  pas  de  grandes 
dépenses;  la  roche  est  presque  partout  à  l'état  de  schiste 
calcaire  et  par  conséquent  facile  à  extraire. 

La  navigation  à  vapeur  est  très-facile  jusqu'à  Lao-kaï 
pour  des  bateaux  de  2  mètres  environ  de  tirant  d'eau,  et 
cela  de  mai  à  décembre,  époque  des  hautes  eaux;  pendant 
la  saison  sèche  il  est  nécessaire  de  n'employer  que  des 
vapeurs  d'une  construction  spéciale  et  d'un  faible  tirant 
d'eau,  70  centimètres  environ. 

Munis  de  tous  les  renseignements  nécessaires  à  la  navi- 
gation du  fleuve  Rouge,  je  remontais,  le  28  avril,  au  Yûn- 
nân  pour  conférer  avec  les  autorités  de  la  province  sur 
l'ouverture  de  la  nouvelle  voie  commerciale.  Le  19  mai, 
j'arrivai  à  Tong-Kéou  rejoindre  le  maréchal  Ma. 

J'étais  de  retour  à  Han-kéou  le  16  décembre  1871,  plei- 
nement satisfait  de  mon  voyage,  après  une  absence  qui 
avait  duré  plus  de  quinze  mois  pendant  lesquels  j'avais 
parcouru  plus  de  8600  kilomètres. 

Quelques  jours  après,  je  partais  pour  la  France  pour 
m'entendre  avec  le  gouvernement  français  sur  l'ouverture 
de  la  nouvelle  route  et  organiser  une  expédition. 

(À  suivre.) 


COMMUNICATIONS 


RÉSUMÉ  DES  TRAVAUX  ET  DES  EXPLORATIONS  EXÉCUTÉS  DAHS 
LE  COLORADO  PENDANT  LA  CAMPAGNE  DE  1876,  SOUS  LA 
DIRECTION  DE  M.  LE  Dr  F.  Y.  I1AYDEN,  GÉOLOGUE  DES 
ÉTATS-UNIS. 

Les  différentes  expéditions  qni  contribuent  an  relevé 
(survey)  géologique  et  géographique  des  territoires  des 
États-Unis,  n'ont  pu,  par  des  raisons  indépendantes  de  la  vo- 
lonté du  géologue  des  États-Unis,  commencer  cette  année 
leurs  travaux  qu'au  mois  d'août  ;  et  à  cause  de  l'attitude 
hostile  des  tribus  indiennes  du  nord,  on  a  jugé  convenable 
de  limiter  les  travaux  de  cette  campagne  à  l'achèvement  de 
l'atlas  de  l'État  de  Colorado.  On  n'a  donc  fait  en  1876  que 
continuer  les  travaux  de  trois  années  précédentes,  et  Ton  a 
achevé  le  levé  (survey)  de  toute  la  partie  montagneuse  de 
FÉtat  de  Colorado  ainsi  que  celui  d'une  région  de  15000 
milles  anglais  de  largeur  dans  le  Nouveau-Mexique,  et 
d'une  antre  de  vingt  cinq  mille  milles  anglais  de  largeur 
dans  l'Utah  oriental.  Six  feuilles  de  l'atlas  physique  vont 
être  publiées  prochainement.  Chaque  feuille  embrasse  une 
superficie  déplus  dell  500 milles  carrés(i),  et  l'ensemble  des 
six  feuilles  représente  une  superficie  totale  de  70000  milles 
carrés.  L'échelle  en  est  à  raison  de  quatre  milles  anglais  pan 
pouce  (2),  et  les  courbes  horizontales  accusent  chacune  200 
pieds  (3)  d'élévation.  Ces  cartes  doivent  former  le  canevas 
sur  lequel  seront  représentés  la  géologie,  les  mines,  les  prés, 
les  forêts,  ainsi  que  toutes  les  parties  de  la  contrée  qui 
pourraient  être  reconnues  propres  à  l'agriculture  au  moyen 
de  l'irrigation. 

(1)  i  mille  carré  =  2  k.  588  m.  c. 

(2)  1/253,440. 

(3)1  pied  =  0,30479. 
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Les  régions  qui  ont  élé  explorées  pendant  Tété  de  187G 
sont  situées  à  l'intérieur  du  continent,  bien  loin  de  tout 
établissement  quelconque,  et  au  milieu  des  tribus  bostiles 
des  Indiens  Ule  ou  Yute  qui  l'année  précédente  avaient  at- 
taqué deux  divisions  de  l'expédition. 

Gheyenne,  capitale  du  territoire  de  Wyoming,  a  été  choisie 
pour  point  de  départ.  Deux  sections  munies  de  leur  équi- 
pement complet  furent  transportées  à  l'aide  du  chemin  de 
fer  à  Rawlins  Springs,  d'où  ils  se  mirent  en  marche  vers  le 
sud.  Les  deux  autres  sections  partirent  de  Gheyenne  égale- 
ment par  le  chemin  de  fer,  dans  une  direction  méridio- 
nale, savoir  :  la  première  pour  Trinidad,  et  l'autre  pour 
Cafîon  City. 

La  division  chargée  de  la  triangulation  primaire  fut  pla- 
cée sous  la  direction  de  M.  A.  D.  Wilson  ;  elle  partit  le  18 
août  de  Trinidad,  station  du  Denver  and  Rio  Grande  rail- 
way.  La  première  station  géodésique  eut  lieu  à  Fisher's 
Peak.  De  ce  point  on  franchit  la  vallée  du  Purgatoire,  on 
traversa,  par  le  défilé  de  Gostilla,  la  chaîne  de  Sangre  di 
Cristo,  et,  après  une  station  à  Gulebra  Peak,  on  se  dirigea 
vers  Fort  Garland. 

A  environ  6  milles  au  nord  de  ce  fort  est  situé  l'un  des 
plus  hauts  pics  et  en  même  temps  le  plus  abrupt  de  l'ouest, 
le  Blanca  Peak,  sommet  principal  de  la  Sierra  Blanca. 
Dans  la  matinée  du  28  août,  la  section  ayant  placé  le 
grand  théodolite  sur  un  des  mulets,  fit  l'ascension  d'un 
long  contre-fort  en  saillie  vers  le  sud.  Cette  ascension  ne 
présenta  aucune  difficulté  jusqu'à  la  limite  des  bois  qui 
atteint  environ  12  000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

A  partir  de  ce  point,  il  fallut  quitter  les  montures,  et, 
après  avoir  réparti  les  instruments  de  précision  entre  les 
différents  membres  de  l'expédition,  faire  l'ascension  d'une 
pente,  composée  de  roches  dispersées  et  roulantes,  jusqu'au 
premier  point  en  saillie,  duquel  on  obtient  une  bonne  vue  du 
pic  principal  de  la  chaîne.  Bien  que  ce  point  ne  soit  que  de 
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600  pieds  plus  bas  que  la  cime  du  pic,  l'on  eut  pour- 
tant à  surmonter  de  grandes  difficultés.  Le  sommet  princi- 
pal se  trouve,  en  ligne  droite,  à  environ  2  milles  anglais 
au  nord  du  premier  point,  et  il  se  trouve  en  communica- 
tion avec  celui-ci  par  une  crête  dentelée,  allant  en  zigzag, 
qui  est  extrêmement  difficile  à  franchir,  non-seulement  à 
cause  des  piecres  roulantes  et  des  roches  glissantes,  mais 
aussi  à  cause  de  la  crainte  que  Ton  éprouve  continuelle- 

è 

ment  de  se  voir  précipité  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
au  fond  des  gorges  ou  des  cirques  qui  sont  au-dessous. 
Après  avoir  péniblement  grimpé  pendant  deux  heures,  on 
arriva  au  pied  du  sommet  principal,  lequel,  quoique  très-es- 
carpé, fut  atteint  à  11  heures  du  matin.  De  ce  point  on  eut 
sous  les  yeux  un  magnifique  panorama;  la  vue  s'étendait 
en  effet  sur  tout  le  Colorado  et  sur  la  plus  grande  partie  du 
Nouveau-Mexique.  Cette  cime  est  la  plus  haute  de  la  Sierra 
Blanca,  et  pour  le  moment,  le  point  le  plus  élevé  que 
l'on  connaisse  dans  le  Colorado.  Son  altitude  a  été  déter- 
minée par  M.  Wilson  de  la  manière  suivante  :  première- 
ment, en  prenant  la  moyenne  de  huit  observations  baro- 
métriques, faites  synchroniquement  avec  celles  du  Fort 
Garland,  ce  qui  donna  une  différence  de  6466  pieds  entre 
la  cime  et  le  fort;  deuxièmement,  au  moyen  des  angles 
d'élévation  et  de  dépression,  d'où  l'on  obtint  une  différence 
de  6468  pieds  entre  les  deux  points.  L'élévation  du  fort  a 
été  déterminée  par  une  série  d'observations  barométriques 
qui,  étant  comparées  avec  le  baromètre  du  a  Signal  Ser- 
vice Station  »  à  Colorado  Springs,  indiquaient  une  hauteur 
de  7997  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  consé- 
quemment  pour  le  Blanca  Peak  une  élévation  de  14464 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  pic  peut  donc 
être  regardé  le  plus  élevé  du  Colorado,  jusqu'à  présent  du 
moins.  Les  hauteurs  relatives  de  quelques-uns  des  points 
les  plus  élevés  sont  les  suivantes  : 
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pieds 

Blanca  Peak,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  14464 

Mont  Harvard 14384 

Gray's  Peak 14341 

Mont  Lincoln 14296 

MontWilson 14280 

Long'sPeak  . 14271 

Uncompahgre  Peak 14235 

Pike'sPeak 14146 

Comme  il  y  a  dans  le  Colorado  environ  une  cinquan- 
taine de  pics  dépassant  14000  pieds  de  hauteur,  on  com- 
prendra la  difficulté  qu'il  y  a  pour  déterminer  exactement 
le  point  le  plus  élevé. 

De  là  le  parti  descendit  dans  la  vallée  de  San  Luis  et 
remonta  le  Rio  Grande  jusqu'à  ses  sources;  sur  ce  parcours 
il  détermina  deux  stations  primaires,  l'une  d'elles  près  du 
Summit  District  et  l'autre  sur  la  Pyramide  du  Rio  Grande. 
Après  avoir  quitté  les  sources  de  cette  rivière,  l'expédition 
franchit  la  ligne  de  faîte  (la  ligne  de  partage  des  eaux)  du 
continent,  traversa  l'Animas  Park,  et  de  là  se  rendit  à 
Parrott  City,  en  suivant  des  sentiers  d'Indiens.  Après  avoir 
fait  une  station  géodésique  sur  le  La  Plata  Peak,  on  tra- 
versa dans  une  direction  nord-ouest  le  terrain  coupé  à 
l'ouest  par  le  Dolorès,  et  trois  autres  stations  furent  égale- 
ment faites  en  route,  afin  de  compléter  la  topographie  d'une 
parcelle  de  terrain  qu'il  avait  fallu  abandonner  l'année  pré- 
cédente à  cause  des  hostilités  des  Indiens.  Après  avoir  oc- 
cupé une  station  primaire  sur  le  point  le  plus  élevé  des  mon- 
tagnes Abajo,  le  parti  prit  la  direction  de  l'est,  et  fitTascen- 
cion  du  Lone  Cône,  mont  isolé  de  forme  conique,  au  sommet 
duquel  une  autre  station  fut  faite.  De  là  on  descendit  dans 
les  vallées  des  rivières  de  Gunnison  et  Grand,  on  les  fran- 
chit, et  Ton  arrivera  ainsi  au  grand  plateau  volcanique,  dans 
lequel  la  rivière  White  prend  sa  source.  La  dernière  station 
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se  ûl  entre  les  rivières  White  et  Yampah,  à  l'angle  nord- 
ouest  du  Colorado.  Pendant  celte  courte  saison,  M.  Wilson 
acheva  la  topographie  d'une  superficie  de  1000  milles  carrés, 
ce  qui  nécessita  rétablissement  de  onze  stations  géodésiques, 
couvrant  ainsi  d'un  réseau  de  triangles  de  premier  ordre 
l'ensemble  du  Colorado  méridional  et  occidental. 

M.  Holmes,  géologue  attaché  à  ce  parti,  ne  pouvait,  H  est 
vrai,  pendant  ce  court  espace  de  temps,  donner  toute  son 
attention  aux  détails  géologiques;  mais  une  belle  occasion 
s'offrit  à  lui  d'obtenir  une  vue  générale  des  deux  grandes 
plaines  dont  Tune  s'étend  le  long  du  pied  oriental,  et  l'autre 
le  long  du  pied  occidental  des  Montagnes  Rocheuses.  Pendant 
un  voyage  de  plus  de  2  000  milles  anglais  il  eut  constam- 
ment en  vue  les  terrains  crétacé  et  tertiaire,  qui  provoquent 
plusieurs  questions  géologiques  des  plus  intéressantes.  Il 
remarqua,  entre  autres,  la  grande  persistance  des  différents 
groupes  de  roches  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  nord,  mais  princi- 
palement à  l'ouest,  il  constata  que  du  Nouveau-Mexique 
jusqu'au  sud-ouest  du  territoire  de  Wyoming  les  djffc- 
rents  étages  crétacés  forment  des  bandes  presque  ininter- 
rompues. Or  il  existe  une  grande  différence  entre  l'est 
et  l'ouest.  Le  long  de  la  base  orientale  des  Montagnes 
Rocheuses,  le  terrain  crétacé  supérieur  disparaît  presque 
entièrement,  sa  place  étant  occupée  par  quelques  centaines 
de  pieds  de  schistes  et  de  grès  feuilletés.  Le  long  de  la  base 
occidentale,  toutefois,  ce  groupe  présente  un  caractère  topo- 
graphique et  géologique  distinct.  Au  sud- ouest,  où  il  forme 
la  Mesa  Verde  et  la  crête  du  plateau  du  Dolorès,  il  possède 
des  couches  de  grès  carbonifères  de  plus  de  2  000  pieds 
d'épaisseur,  tandis  qu'au  nord  ces  dernières  atteignent  une 
épaisseur  de  *J  500  pieds  et  forment  ce  que  Ton  appelle  le 
gigantesque  dos  de  cochon  (hog-back)  de  la  vallée  de  la  rivière 
Grand.  En  parcourant  le  sud-ouest,  il  visita  la  Sierra  Abajo, 
petit  groupe  de  montagnes,  situé  dans  l'Utah  oriental,  et 
constata,  comme  il  s'en  était  douté  auparavant,  que  sa 


EXÉCUTÉS  DANS  LE  COLORADO.  63 

structure  géologique  était  identique  avec  celle  des  quatre 
autres  groupes  isolés  qui  se  trouvent  dans  la  même  région. 
Une  masse  de  trachyte  pressée  à  travers  des  fissures  dans 
les  roches  sédimentaircs,  repose  principalement  aujourd'hui 
sur  le  grès  et  les  schistes  du  terrain  crétacé  inférieur.  Les 
roches  sédimentaires  sont  considérablement  arquées,  ce  qui 
peut  probablement  être  attribué  à  l'introduction  violente  de 
feuilles  de  trachyte  cunéiformes,  tandis  que  les  bords  brisés 
des  couches  se  courbaient  brusquement  en  haut,  comme 
par  l'effet  d'une  pression  supérieure  ou  latérale  de  la  masse 
éruptive.  Il  fut  assez  heureux  pour  faire  beaucoup  de  nou- 
velles observations  concernant  la  géologie  de  la  région  du 
San  Juan,  et  il  obtint  en  même  temps  beaucoup  de  maté- 
riaux précieux  pour  arrêter  les  teintes  de  sa  carte  définitive. 
Aussi  annonce-t-il  que  la  limite  septentrionale  des  anciens 
Clifflbuilders  (1)  dans  le  Colorado  et  dans  l'Utah  oriental 
n'atteint  guère  jusqu'à  37°  45'  de  latitude  boréale. 

L'expédition  du  Grand  River  fut  dirigée  par  le  topographe 
M.  Henri  Gannet  et  par  le  géologue  docteur  A.  G.  Peale. 
M.James  Stevenson,  fonctionnaire  attaché  au  Survey,qui  a 
longtemps  vécu  parmi  les  Indiens,  et  qui  sait  comment  s'y 
prendre  avec  eux  et  commeut  les  traiter,  accompagna  ce 
parti  qui  n'avait  pu  achever  son  travail  de  l'année  précé- 
dente à  cause  de  l'attitude  hostile  des  Indiens.  Le  travail  de 
cette  division  s'étendit  en  partie  sur  une  superficie  d'envi- 
ron 1000  tnilles  carrés  anglais  au  sud  de  la  Sierra  la  Sal. 
L'autre  partie  plus  considérable  de  ce  travail  se  trouva  au 
nord  de  la  rivière  Grand,  elle  avait  pour  limite  au  nord  le 
39°  30'  de  latitude  et  elle  s'étendait  entre  les  108°  et  109°  30' 
de  longitude  occidentale.  L'expédition  partit  de  Canon  City, 
dans  le  Colorado,  vers  le  milieu  du  mois  d'août;  elle  se 
dirigea  d'abord  vers  l'ouest,  remonta  la  rivière  Arkansas,  et 

(1)  Cliff-butlders.  On  a  désigné  par  ce  nom  les  aborigènes  qui  ont  habité 
les  cavernes  dans  les  murailles  des  gorges  et  des  canons;  ces  habitation» 
étaient  à  la  fois  naturelles  et  artificielles. 


64  TRAVAUX  ET  EXPLORATIONS 

après  avoir  franchi  le  défilé  de  Marshall,  descendit  dans  les 
vallées  des  rivières Tomichi et  Gunnison,  jusqu'à  l'agence  des 
Uncompahgre  ou  Indiens  Ute.  Dans  cette  station,  elle  s'assura 
des  services  de  plusieurs  Indiens  amis,  pour  servir  d'e~cortc 
dans  ce  pays  assez  dangereux,  et  dont  le  levé  allait  se  faire 
pour  la  première  fois.  Il  est  si  tué  au  sud  delà  Sierra  la  Sal; 
il  forme  un  plateau  coupé  et  présente  beaucoup  de  points 
intéressants  pour  la  topographie.  Le  travail  fut  achevé  en 
onze  jours  sans  éprouver  la  moindre  difficulté.  Le  Grand 
River  coule  depuis  l'embouchure  du  Gunnison  jusqu'à  celle 
du  Dolorès,  c'est-à-dire  l'espace  d'environ  100  milles,  le 
long  du  bord  méridional  d'une  large  vallée,  et  la  plus  grande 
partie  de  son  cours  s'effectue  dans  un  canon  de  100  à  200 
pieds  de  profondeur.  (On  désigne  par  le  mot  espagnol  de 
canon  une  gorge  profondément  encaissée  entre  des 
murailles  verticales  de  100  à  5000  pieds  de  hauteur.)  Son 
cours  a  lieu  :  d'abord,  pendant  25  milles,  dans  la  direction 
du  nord-ouest;  tournant  alors  brusquement,  il  coule  vers 
le  sud-ouest  et  vers  le  sud  pendant  environ  75  milles. 

Cette  vallée  est  d'une  largeur  moyenne  de  12  milles.  Elle 
est  bornée  au  nord  et  à  l'ouest  par  les  Roan  ou  Book  Cliffs  et 
leurs  ramifications  qui  suivent  le  cours  général  de  la  rivière. 
Ces  Cliffs  s'élèvent  successivement  en  échelon  du  fond  de 
la  vallée  jusqu'à  une  hauteur  absolue  d'environ  4000  pieds, 
c'est-à-dire  de  8  000  à  8  500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  A  partir  de  sa  crête,  le  plateau  qui  les  couronne  (car  les 
Book  Cliffs  ne  sont  que  l'escarpement  méridional  d'un  pla- 
teau) va  en  pente  vers  le  nord- nord-est,  sous  un  angle  de  5 
degrés.  Il  s'étend  des  montagnes  Wahsatch  à  l'ouest,  jus- 
qu'aux contre-forts  du  Park  Range  à  l'est,  et  présente  par- 
tout le  môme  caractère.  Il  est  traversé  par  le  Green  River, 
qui  coule  dans  une  direction  exactement  inverse  à  l'incli- 
naison des  couches.  Au  nord  il  est  baigné  par  le  Grand 
River  pendant  environ  100  milles,  sa  crête  formant  l'arête 
entre  le  Grand  et  le  White  Rivers.  Au  sud  de  la  crête  se 
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trouvent  des  rochers  dénudés,  et  au  nord  les  cations  latéraux 
renfermant  les  affluents  du  White  Rivers,  ce  qui  rend  l'arête 
bieu  étroite,  car  celle-ci  n'a  quelquefois  que  30  à  40  pieds 
de  largeur,  avec  une  pente  verticale  au  sud  vers  le  Grand 
River  et  une  jetée  de  terre  à  pente  extrêmement  rapide 
(quelquefois  de  35  degrés)  vers  les  sources  des  eaux  qui  se 
jettent  dans  le  White  River.  Cette  crête,  bien  que  sa  hau- 
teur ne  dépasse  point  8  500  pieds,  est  pourtant,  à  une  grande 
altitude  et  dans  toute  direction,  le  terrain  le  plus  élevé  de 
cette  région. 

Après  avoir  quitté  l'agence  des  Indiens  Uncompahgre,  la 
section  suivit  la  route  connue  sous  le  nom  de  Gunnison's 
Sait  Lake  Road,  jusqu'au  Grand  River,  et  descendit  cette  ri- 
vière jusqu'à  l'embouchure  du  Dolorès,  par  le  38°  50'  de  la- 
titude boréale  et  le  109°  17'  de  longitude  occidentale.  De  là 
on  tourna  vers  le  nord  et  on  fit  l'ascension  de  la  crôte  du 
Book  Plateau  qui  fut  suivi,  vers  Test,  pendant  une  distance 
déplus  de  100  milles,  ou  jusqu'au  108°  15' de  longitude  oc- 
cidentale; alors  on  redescendit  vers  le  Grand  River  et  on  le 
remonta  jusqu'au  107°  35'  de  longitude  occidentale,  et  de 
ce  point  on  gagna  par  l'agence  des  White  River  ou  Indiens 
Ute  les  Rawlins  Springs,  où  l'on  arriva  le  23  octobre.  La 
topographie  de  cette  division  s'étendit  sur  un  terrain  de 
3500  milles  carrés  anglais  avec  environ  60  stations  géode - 
siqnes. 

Le  travail  géologique  de  M.  Peale  se  lia  directement  à 
ses  précédents  travaux  de  1874  et  1875.  Des  roches  sédi- 
mentaires  prédominent  dans  les  deux  districts  visités  pen- 
dant la  saison.  La  contrée  qui  fut  examinée  la  première 
est  située  entre  les  rivières  San  Miguel  et  Dolorès,  et  s'étend 
au  nord  et  au  nord-ouest  du  mont  Lone  Cône.  Le  caractère 
général  de  cette  région  est  celui  d'un  plateau  traversé  par 
de  profondes  gorges  ou  canons,  dont  quelques-uns,  spé- 
cialement vers  le  nord,  renferment  le  grès  du  Dakotah  gronp 
jusqu'aux  assises  supérieures  des  Red  Beds  (couches  de  grès 
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rouge).  La  profondeur  d'un  canon,  toutefois,  n'indique 
point  son  importance  comme  Ut  de  rivière,  car,  à  l'excep- 
tion des  caâons  servant  de  lit  aux  rivières  principales,  ils 
se  trouvent  à  sec  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée» 
L'on  n'y  voit  pas  beaucoup  de  perturbation  dans  les  cou- 
ches, et  les  plis  qui  s'y  présentent  sont  larges  et  compa- 
rativement tendres.  La  rivière  San  Miguel,  en  quittant  les 
montagnes  San  Juan,  coule  vers  le  nord-ouest,  et,  comme 
ses  affluents,  fraye  son  chemin  à  travers  le  grès  du  ûakotab 
group,  faisant  reconnaître  les  assises  nuancées  qui  se  trou- 
vent au-dessous,  et  qu'on  a  généralement  rapportées  au 
terrain  jurassique.  Environ  25  ou  30  milles  au  nord  du 
Lone  Gone,  la  rivière  tourne  brusquement  vers  l'ouest  et 
le*sud-ouest,  et  coule  dans  cette  direction  jusqu'à  une  dis- 
tance de  15  milles;  alors  elle  change  encore  de  direction, 
prenant  son  cours  vers  le  nord-ouest  jusqu'à  son  confluent 
avec  le  Dolorès.  Entre  la  rivière  San  Miguel  et  le  mont 
Lone  Gone,  le  grès  du  Dakotah  group  ou  n*  1  du  terrain 
crétacé,  est  presque  horizontal  et  forme  un  plateau  dont 
la  surface  se  compose  d'une  couche  de  schistes  crétacés* 
Au  delà  du  coude,  le  San  Miguel  coule  dans  une  vallée 
monoclinique  (en  anglais  monoclinal  valley),  dans  laquelle 
les  murailles  du  canon  présentent  la  même  face  qu'à  son 
cours  supérieur.  En  approchant  de  l'embouchure,  les  Red 
Beds  font  leur  apparition.  Entre  cette  portion  du  cours  du 
San  Miguel  et  le  cours  presque  parallèle  du  Dolorès  qui 
lui-même  coule  dans  un  semblable  sillon  monoclinique, 
se  trouvent  deux  vallées  anticliniques  (anticlinal)  et  deux 
vallées  syncliniques  (synclinal),  parallèles  les   unes  aux 
autres.  Elles  renferment  les  affluents  du  Dolorès ,    elles 
montrent  les  terrains  infra-crétacés,  jurassique  et  triasique, 
et  présentent  quelques   intéressants    détails  géologiques 
qui  seront  amplement  signalés  dans  le  rapport  général.  Le 
Dolorès  descend  d'un  haut  plateau  en  zigzag  et  suit  tantôt 
la  direction,  tantôt  l'inclinaison  des  couches,  et  coule  au 
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ibnd  d'un  caâon  pendant  la  plus  grande  partie  de  son 
cours.  Dans  la  région  au  nord  du  Grand  River  les  forma- 
tions géologiques  s'étendent,  sans  interruption,  des  Red 
Beds  (couches  de  grès  rouge)  exposées  au  Grand  River, 
jusqu'aux  roches  blanches  tertiaires  qui  forment  le  sommet 
des  Roan  Mountains  ou  Book  Cltffs.  Le  Grand  River  coule 
généralement  au  fond  d'un  cafion  et  traverse  les  Red  Beds; 
au  nord  le  grès  crétacé  n°  4  forme  un  Hog-back  allant  en 
^ente  vers  les  Gliffs.  Entre  la  crête  du  premier  et  les  Cliffs 
se  trouve  une  large  vallée  formée  par  l'érosion  des  schistes 
tendres  crétacés  qui  s'étendent  au  pied  des  GlifFs,  dont  ils 
composent  quelquefois  la  partie  inférieure.  Généralement 
ces  Gliffs  sont  composés  d'étages  crétacés,  s'élevant  l'un 
sur  l'autre  et  en  échelons  jusqu'à  environ  8  000  pieds.  Leur 
sommet  forme  le  bord  d'un  plateau  allant  en  pente  vers 
Je  nord-nord-est.  Ge  plateau  est  coupé  par  l'écoulement 
des  eaux  qui  viennent  du  sud  et  se  jettent  dan^  le  White 
River.  Ges  rivières  traversent  bien  rarement  le  terrain  ter- 
tiaire. Une  houille  de  mauvaise  qualité  est  renfermée  dans 
le  grès  du  Dakotah  group  et  aussi  dans  le  grès  reposant  sur 
les  assises  crétacées  moyennes.  Partout  où  on  l'aperçoit, 
elle  forme  des  couches  discontinues  sans  importance  éco- 
nomique. 

L'expédition  du  White  River  était  dirigée  par  le  topo- 
graphe G.  B.  ChUtender,  accompagné  du  géologue  Br  F. 
M.  Endlich.  Le  district  assigné  à  cette  section  comme  champ 
d'exploration,  pendant  la  saison  de  1876,  commence  à  l'est, 
au  107°  307  de  longitude  occidentale,  se  sondant  au  travail 
de  l'année  précédente,  et  s'étend  vers  l'ouest,  à  une  dis- 
tance de  90  milles  dans  le  territoire  de  l'Otah.  Au  nord,  ce 
champ  d'exploration  est  baigné  par  le  White  River,  et 
borné  au  sud  par  le  39°  38'  de  latitude  boréale.  Afin  de 
pouvoir  achever  le  travail  le  plus  promptement  possible,  il 
fut  décidé  que'  l'on  choisirait  l'agence  dn  White  River 
comme  quartier  général  ;  3  800  milles  carrés  furent  mesurés 
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néralement  voisins  de  la  crête  dçs  montagnes  et  plateaux, 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  trop  difficile  de  parcourir  le  pays, 
surtout  si  Ton  évite  de  passer  par  les  caûons.  La  région  est 
presque  entièrement  dépourvue  de  bois  et  ne  possède  pas 
beaucoup  de  bonne  eau.  Toutefois  elle  abonde  en  herbe,  et 
doit  être  le  rendez-vous,  du  moins  en  hiver,  d'une  grande 
quantité  de  gibier.  Aussi  paraît-elle  bien  propre  à  son  usage 
actuel  de  a  terrain  réservé  ».  Elle  aura  probablement  pour 
de  longues  années  encore  plus  de  valeur  pour  les  Indiens 
qu'elle  n'en  saurait  avoir  pour  les  colons.  Assez  loin  vers 
l'ouest,  mais  hors  des  limites  du  «  terrain  réservé  »,  le  parti 
découvrit  une  large  veine  et  plusieurs  petits  filons  d'asphalte, 
et  aussi  des  sources  de  cette  même  matière,  qui  auront  sans 
doute  une  grande  valeur  commerciale  aussitôt  qu'un  che- 
min de  fer  traversera  ce  pays.  La  veine  principale  est  éloi- 
gnée à  peu  près  de  100  milles  du  chemin  de  fer  le  plus 
proche,  mais  elle  est  à  moins  de  50  milles  des  établisse- 
ments fixes,  et  elle  pourrait  être  mise  en  valeur  en  peu 
d'années,  pourvu  que  le  pays  continue  à  se  développer  aussi 
rapidement  que  dans  ces  derniers  temps. 

Selon  le  rapport  de  M.  Endlich,  la  géologie  de  cette  ré- 
gion est  bien  simple  et  pourtant  elle  est  intéressante. 
Gomme  il  ne  s'y  trouva  qu'une  seule  arête  de  quelque 
importance,  le  travail  devint  plus  simple.  Cette  ligne  est 
formée  par  les  Book-Cliffs,  entre  les  bassins  hydrogra- 
phiques du  Grand  River  au  sud  et  du  White  River  au  nord. 
C'est  sur  le  territoire  de  l'Utah  que  ces  deux  rivières  se 
jettent  dans  le  Green  River.  A  partir  du  confluent  du  Grand 
River  avec  le  Green  River,  ce  dernier  porte  le  nom  de 
Great  Colorado.  Ces  Cliffs  forment  la  crête  d'un  plateau* 
élevé  de  plus  de  8000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  qui  s'étend  sans  aucune  interruption  au-delà  du  Green 
River.  Au  sud,  la  pente  de  ces  «  Cliffs  »  devient,  extrême- 
ment rapide,  formant  en  même  temps  deux  profonds 
cailons  qui  renferment  des  affluents  du  Grand  River.  An 
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nord,  suivant  la  direction  des  couches,  la  pente  est  plus 
douce,  quoique  Ton  y  rencontre  aussi  de  nombreux  ro- 
chers précipité»  par  suite  d'érosion.  Si  Ton  descend  dans 
cette  direction,  le  caractère  du  pays  change.  Au  lieu  d'une 
pente  ininterrompue,  on  trouve  que  le  plateau  a  été  coupé 
parallèlement  par  les  affluents  du  White  River,  et  les  longues 
et  caractéristiques  «  mesas  »  de  cette  région  témoignent  de 
l'activité  des  forces  d'érosion.  Quoi  que  les  vallées  soient 
assez  larges  et  probablement  bien  pourvues  d'eau  pendant 
un  certain  temps,  la  végétation  y  est  celle  d'une  terre  aride. 
Des  pins  rabougris,  des  «  pmons  >-,  et  des  touffes  de  sauge 
s'y  trouvent  en  abondance.  Bn  continuant  le  long  du  Wbite 
River  Ton  reconnaît  que  le  caractère  du  pays  est  encore 
changé.  Une  nouvelle  série  de  contre-forts,  déterminés  par 
des  couches  épaisses  et  superposées,  donnent  naissance  à 
la  formation  de  canons  profonds.  La  section  côtoya,  pen- 
dant une  distance  de  45  milles,  le  cailon  du  Wbite,  qui  sans 
doute  est  analogue  à  celui  du  Green  River,  et  qui  probable- 
ment ressemble  beaucoup,  quant  à  ses  traits  détaillés,  à 
celui  du  Colorado.  Des  murailles  verticales  encaissent  les 
lits  étroits,  et  leurs  escarpements  supérieurs  sont  ornés  de 
milliers  de  rochers  curieusement  rongés  qui  affectent  la 
forme  de  monuments  variés  et  prenant  même  l'apparence 
de  figures  vivantes,  animant  ce  tableau  qui  sans  cela  serait 
des  plus  monotones.  Les  murailles  qui  encaissent  le  White 
River  s'élèvent  de  2000  à  3000  pieds.  Géologiquement 
parlant,  ce  district  présente  une  uniformité  singulière.  En 
pénétrant  plus  loin  vers  l'ouest,  on  rencontre  les  terrains 
plus  anciens,  le  trias  y  compris.  Le  terrain  crétacé  suit  ce 
dernier,  et  à  son  tour  vient  le  tertiaire.  Les  trois  quarts  de 
la  région  contiennent  des  couches  appartenant  à  cette  épo- 
que. On  ne  trouva  que  fort  peu  d'eau  douce  à  cause  du  ca- 
ractère litfiologique  de  ces  couches,  et  les  topographes 
passèrent  quelquefois  beaucoup  de  temps  pour  s'en  pro- 
curer. Plus  loin  encore,  à  l'ouest,  se  forment  ces  nombreux 
canons  dont  l'un  appartient  au  White  River.  La  section, 
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après  avoir  achevé  son  travail,  le  14  octobre,  parcourut  le 
Middle  Park,  et  arriva,  après  une  marche  de  douze  jours 
de  pluie  et  de  neige,  à  Boulder-City,  dans  le  Colorado. 

Le  travail  de  l'expédition  du  Yampah  River  pendant 
la  dernière  saison  se  borna  principalement  à  une  région 
située  au  nord-ouest  du  Colorado,  entre  les  rivières  Yampah 
et  White,  et  entre  la  rivière  Green  et  une  chaîne  de  mon- 
tagnes située  à  l'ouest  et  parallèle  au  Park  Range.  Ce 
district  est  compris  entre  les  39°  30'  et  40°  30'  de  latitude 
boréale,  et  les  107°  30'  et  109°  30'  de  longitude  occidentale. 
Cette  section  avait  à  sa  tête  le  topographe  M.  G.  R.  Bechler; 
il  était  accompagné  du  géologue  docteur  C.  A.  White. 

De  Rawlins  Springs,  petite  station  sur  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  l'Union  Pacifique  on  se  mit  en  marche  vers  le 
sud,  le  G  du  mois  d'août.  De  cette  place  jusqu'à  la  rivière 
Snake,  des  plateaux  constituent  le  caractère  topographique 
de  la  région  tandis  que,  du  Snake  River  au  Yampah  River 
la  surface  devient  plus  ondulée  et  est  entièrement  couverte 
de  sauge  sauvage.  Entre  les  rivières  Yampah  et  White,  il  y 
a  une  distance  de  50  milles  anglais,  la  contrée  est  monta- 
gneuse, et  l'arête  de  séparation  entre  le  Yampah  et  le 
White,  s'élève  à  une  hauteur  de  8000  à  9000  pieds.  Après 
avoir  effectué  la  liaison  géodésique  avec  le  travail  des  an- 
nées précédentes,  M.  Bechler  se  décida  à  achever  tout  d'a- 
bord le  levé  de  la  plus  grande  portion  du  terrain  assigné 
pour  champ  de  son  exploration,  qui  est  située  entre  le  mé- 
ridien passant  par  l'agence  du  White  River  et  le  108°  10' 
de  longitude  occidentale.  A  une  seule  exception  près  l'on  y 
trouva  de  l'eau  et  de  l'herbe  en  abondance.  Le  plateau, 
toutefois,  était  tellement  dépourvu  d'eau  et  de  gorges  et 
canons  si  parfaitement  à  sec,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  parcourir.  Aussi  la  section  eut-elle  à  choisir  le  White 
River  comme  base  de  ses  approvisionnements  d'eau  et 
d'herbe,  et  c'est  de  là  qu'elle  fit  des  excursions,  en  traver- 
sant les  plateaux  arides  et  les  contre-forts  dans  chaque 
direction. 
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A  partir  de  l'agence  des  Indiens  Ute,  qui  est  située  ap- 
proximativement vers  le  38°  58'  de  latitude  boréale  et  le 
107°  48'  de  longitude  occidentale,  le  White  River  se  fraye 
un  chemin  vers  l'ouest  à  travers  une  vallée  ouverte,  creu- 
sée, par- ci  par- là,  de  gorges  étroites.  A  une  distance  d'en- 
.viron  50  milles  de  l'agence,  la  rivière  parcourt  une  large 
vallée,  présentant  à  peine  çà  et  là  quelque  trace  de  végéta- 
tion. Bientôt  après,  elle  entre  dans  un  canon  profond,  aux 
murailles  verticales  de  plus  de  1 000  pieds  de  hauteur,  et 
de  là  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Green  River,  elle  continue 
à  accroître  en  profondeur.  Le  Yampah  ou  Bear  River  ne 
dévie  qu'occasionnellement  de  son  cours  vers  l'ouest.  Gomme 
le  White,  il  parcourt  un  plateau  qui  s'élève  doucement  de  la 
rivière  à  une  distance  en  arrière  d'environ  8  milles. 

Au  sud  de  la  rivière  se  trouvent  les  Williams  River  Moun- 
tains,  qui  vont  en  pente  vers  le  nord.  La  Williams  Fork, 
venant  du  sud-est,  se  jette  dans  le  Yampah  à  Test  de  la 
jonction  du  dernier  avec  le  Snake.  Le  Yampah  court  géné- 
ralement au  fond  d'un  canon,  parfois  le  quittant  pour  par- 
courir des  vallées  plus  ouvertes  et  couvertes  d'herbes;  non 
loin  de  son  confluent  avec  le  Snake  il  entre  dans  un  canon 
très-profond  et  traverse  les  montagnes  Yampah,  lorsqu'il 
joint  le  Snake.  Le  confluent  ressemble  à  un  parc  magnifique 
entouré  de  tous  côtés  de  terrasses  rongées,  et  de  contre- 
forts de  plateaux  s'élevant  en  échelons  des  deux  côtés  de 
l'arête.  Ce  parc  a  une  longueur  de  8  milles  de  l'est  à  l'ouest. 
En  sortant  de  ce  parc,  la  rivière  entre  dans  une  immense 
fissure  de  montagnes  dans  laquelle  elle  finit  son  cours  si- 
nueux jusqu'à  son  confluent  avec  le  Green,  vers  le  40°  32' 
de  latitude  boréale  et  le  109°  de  longitude  occidentale.  Le 
Green  River  après  sa  jonction  avec  le  Yampah,  continue 
son  cours  à  travers  un  carton*  pendant  une  distance  de  14 
milles,  il  descend  alors,  à  travers  les  pittoresques  palissades 
du  Split-Mountain  dans  la  large  et  ouverte  vallée  du  Wam- 
silta,  où  il  se  réunit  au  White  River.  De  nombreux  affluents, 
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encaissés  dans  de  profonds  canons  pendant  la  pins  grande 
partie  de  leur  cours,  se  jettent  de  tous  côtés  dans  le  Whtte 
et  le  Yampah  Hivers.  On  peut  dire  en  résumé  que  les  flancs 
des  vallées  s'épanouissent  ou  se  rétrécissent,  formant,  dans  le 
premier  cas  ces  belles  vallées  couvertes  d'herbe,  —  qui  au- 
trefois ont  été  les  lieux  favoris  d'hivernage  des  atrappersn  (1  ) 
—  et  dans  le  second  cas  les  sillons  et  canons  étroits  bordés 
de  murailles  de  différentes  hauteurs.  Les  murailles  du 
cafion  du  Yampah  River  ont  une  hauteur  moyenne  d'envi- 
ron 1 000  pieds,  tandis  que  les  montagnes  en  arrière,  vers  le 
nord,  atteignent  une  hauteur  de  4200  pieds,  et  que  le  point 
le  plus  élevé  du  plateau,  au  sud,  a  une  hauteur  de  3400  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  rivière. 

Des  plateaux  situés  entre  les  rivières  White  et  Yampah, 
celui  du  Yampah  est  le  plus  grand  et  embrasse  un  espace 
de  400  milles  carrés.  Sa  surface  est  ondulée  et  présente, 
vers  le  sud,  une  pente  raide  de  quelques  centaines  de  pieds, 
et  couverte  de  débris,  ce  qui  le  rend  pour  ainsi  dire  pres- 
que inaccessible.  Ce  plateau  est  couvert  d'excellents  her- 
bages et  donne  naissance  à  des  sources  nombreuses  qui, 
à  peu  de  distance  de  leur  origine  sont  à  sec.  En  somme, 
cette  région  est  très-aride,  stérile  et  presque  entièrement 
dépourvue  de  bois.  La  superficie  du  terrain  qui  fut  ainsi 
relevé  par  M.  Bechler  est  d'à  peu  près  3000  milles  carrés, 
avec  une  quarantaine  de  stations  géodésiques.  Des  obser- 
vations barométriques  furent  faites  toutes  les  fois  que  la 
nécessité  l'exigea,  et  près  de  2000  angles  d'élévation  et  de 
dépression  furent  pris,  de  sorte  que  l'on  a  recueilli  assez 
de  données  pour  obtenir  des  altitudes  correctes. 

Les  roches  de  ce  district  renferment  toutes  les  forma- 
lions  sédimentaires  reconnues  jusqu'ici  par  l'étude  de  la 
région  située  entre  le  Prak  Range  et  le  grand  lac  Salé,  sa- 

(1)  La  différence  entre  un  trapper  et  un  braconnier  est  umi  grande.  Le 
dernier  vole  du  gibier,  tandis  que  le  trapper  ne  chasse  que  dans  ries  ré- 
gions qui  n'appartiennent  à  personne  'et  où  il  n'existe  pas  de  loi  de  chasse. 
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voir  depuis  de.  l'Uinta  Quartzite  (qui  se  trouve  sous  le  ter- 
rain houiHer)  jusqu'au  Brown's  Park  Group,  y  compris  les 
assises  tertiaires  supérieures.  Non-seulement  la  distribu- 
tion géographique  de  ces  formations,  mais  aussi  les  dépla- 
cements des  couches  ont  été  décrits  et  tracés  sur  des  cartes. 
Ces  dernières  recherches  indiquent  quelques  faits  inté- 
ressants et  importants  touchant  la  géologie  orographique 
de  la  région.  Les  bassins  d'eau  saumâtre  qui  se  trouvent 
à  la  base  de  la  série  tertiaire  furent  découverts  dans  la 
vallée  du  Yampah,  avec  leurs  fossiles  caractéristiques.  Ils 
sont  exactement  analogues  à  ceux  qui  furent  trouvés  dans 
la  vallée  du  Bitter  Creek,  sur  le  territoire  de  Wyoming,  et 
qui  maintenant  sont  si  bien  connus.  Après  avoir  achevé  le 
travail  de  cette  campagne  de  1876,  cette  dernière  vallée  fut 
aussi  visitée,  et  des  couches  de  cet  horizon,  près  de  la  sta- 
tion de  Black  Battes,  Ton  obtint  encore  trois  nouvelles  es- 
pèces d'Cfate,  ce  qui  fait  en  tout  six  espèces  clairement 
distinctes  et  associées  dans  une  même  couche.  Elles  pré- 
sentent toutes  ou  le  caractère  distinctif  des  types  améri- 
cains, ou  bien  une  étroite  affinité  avec  les  espèces  qui  vi- 
vent aujourd'hui  dans  les  eaux  douces  en  Amérique.  Con- 
formément à  leurs  affinités,  elles  représentent  les  espèces 
vivantes  dont  voici  la  liste  :  Unio  clavus,  Lamarck;  Unio 
secarus,  Lea;  Unio  gibbosus,  Barnes;  Unio  metancorus, 
Rafinesque;  et  Unio  complanatus,  Solander.  Elles  sont 
associées  dans  la  même  couche  avec  des  espèces  des  genres 
Corbula,  Corbicula,  Neritina,  Viviparus,  etc.,  aussi  cette 
couche  contient-elle  alternativement  des  assises  renfermant 
TOslrea  et  l'Anomra. 

La  relation  intime  qui  existe  entre  ces  Unios  fossiles  avec 
les  espèces  qui  vivent  aujourd'hui  dans  le  Mississippi  et  ses 
affluents,  permet  de  regarder,  avec  assez  de  certitude,  les 
premiers  comme  les  ancêtres  des  dernières.  Une  série  de  re- 
cherches bien  intéressantes  nous  indique  que  quelques-uns 
de  ces  types  d'Unios  américains  firent  leur  apparition  dans  la 
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région  actuelle  des  Montagnes  Rocheuses,  au  commencement 
de  l'époque  jurassique  et  que  l'époque  de  leur  séparation 
en  différentes  espèces  (differenliaiion)  se  peut  clairement 
ramener  aux  époques  de  la  craie  supérieure  et  de  l'infra- 
tertiaire.  D'autres  observations  permettent  de  reconnaître 
les  lignes  probables  de  leur  distribution  géographique  pen- 
dant les  dernières  phases  géologiques  de  mouvement  des- 
cendant à  la  suite  duquel  elles  ont  été  conduites  jusqu'au 
bassin  du  Mississipi. 

Le  travail  de  cette  dernière  campagne  de  1876  fait  bien 
nettement  ressortir  les  relations  harmoniques  des  différents 
groupes  de  couches,  s'étendant  sur  de  vastes  terrains,  de 
sorte  que  ces  groupes,  bien  que  leurs  assises  se  montrent 
tan  Lot  très-épaisses,  tantôt  extrêmement  minces,  selon  les 
différents  points,  pourraient  être  regardés  comme  ayant  des 
rapports  réciproques  depuis  la  rivière  Missouri  jusqu'au 
bassin  de  la  Sierra  Nevada.  Aussi  est-ce  un  fait  qu'on  peut 
regarder  comme  établi  qu'il  n'existe  dans  ces  groupes,  de 
l'époque  crétacée  jusqu'à  l'époque  tertiaire  moyenne»    ni 
interruption   physique,  ni   interruption   paléontologique. 
C'est  à  la  fin  du  terrain  crétacé  que  commence  la  transition 
des  formes  animées  marines  aux  formes  animées  salines,  et 
cette  formation  de  terrain  marche  graduellement,  sans 
que  f  on  y  ait  découvert  une  seule  interruption  jusqu'à  ce 
que  Ton  n'y  trouve  que  des  formes  d'eau  douce. 


RAPPORT  DE  LA  SECTION  DE  COMPTABILITÉ  SUR  LES  COMPTES 
DE  1876  ET  SUR  LE  BUDGET  DE  1877,  PAR  M.  MAX.  DELOCHE, 
DE  L'INSTITUT,  PRÉSIDENT  DE  LADITE  SECTION. 

Messieurs, 
Nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  :  1°  le  compte 
des  opérations  financières  de  la  Société  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler;  2°  le  projet  de  budget  pour  l'exer- 
cice 1877. 
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COMPTES  DE  1878 

i  i.  —  RECETTES 

Ce  compte  se  dhrtse  naturellement  en  deux  parties  : 
Recettes  et  Dépenses. 

Elles  se  sont  élevées  au  chiffre  de  68,936  fr.  60;  et 
comme  les  prévisions  des  recettes  étaient  seulement  de 
64,432  fr.  80,  nous  avons  obtenu  un  excédant  en  notre 
faveur  de  4,503  fr.  80  centimes. 

Yoîci  les  chiffres  comparatifs  de  nos  recettes  prévues  et 
effectuées  article  par  article,  tels  qu'ils  résultent  des  pièces 
régulières  vérifiées  et  des  faits  constatés  par  le  président 
de  la  section  de  comptabilité  de  la  Commission  centrale. 

I.  Le  montant  des  cotisations  annuelles 
était  porté  dans  les  prévisions  de 

notre  budget  à 42,000  f. 

il  s'est  élevé  A 46,256  f. 

II.  Le  chiffre  des  souscriptions  à  vie  était 

porté  en  prévision  à 6,000 

il  s'est  élevé  à 6,489 

III.  Le  produit  des  diplômes  délivrés  aux 

nouveaux  membres  était  évalué  à. .      6,000 

il  n'a  été  que  de  . , 4,U75 

IV.  Le  produit  de  la  vente  des  publications 

de  la  Société,  était  évalué  à 3,500 

il  s'est  élevé  à 4,11)7      C5 

T.  Les  souscriptions  des  Ministères  pré- 
vues au  budget 2,832      80 

représentent  en  effet  cette  somme,  ci .  2 ,832      80 

VI.  Les  revenus  des  fonds  de  la  Société, 

évalués  à 4, 100 

ont  été  de 4,186      15 

VII.  Les  recettes  imprévues  portées  pour 

mémoire 

ont  été  nulles 

Total  des  prévisions 64,432  f.  80    

Total  des  recettes  effectuées 68,936  f.  60 

Différence  en  plus 4,503  ÎT  80 

On  voit  que,  sauf  pour  le  produit  des  diplômes,  qui  a  été 
inférieur  de  1,025  fr.  au  produit  indiqué  au  budget,  les 
prévisions  de  recettes  ont  été  toutes  dépassées;  c'est  une 
preuve  de  l'esprit  de  modération  et  de  réserve  qui  avait 
présidé  à  l'établissement  des  prévisions  pour  Tannée  1876. 
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§  2.  —  DÉPXWSE8 

Nos  dépenses  se  sont  élevées  à  63,263  fr.  45  ;  elles  avaient 
été  évaluées  à  63,200  fr.  On  voit  qu'il  y  a  un  dépassement, 
insignifiant  d'ailleurs,  de  63  fr.  45. 

Nons  allons  comparer,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
recettes,  les  prévisions  avec  les  faits  accomplis. 

Nos  dépenses  se  divisent  en  neuf  articles. 

*  I.  Personnel,  dépense  prévue 6,800  f. 

dépense  toile 6,800  f. 

II.  Les  frais  de  logement  prévus 6,000 

Ces  frais,  comprenant  le  loyer  de  l'ap- 
partement rue  Christine  ir*  3,  et  les 
locations  de  la  salle  de  la  Société 
d'encouragement  rue  de  Rennes, 
pour  les  séances  publiques  de  laCom- 
-  mission  centrale  et  les  assemblées  gé- 
nérales de  la  Société  se  sont  élevés  à.  6, 1 39      05 

III.  Dépenses  d'administration  prévues...      6,000 

effectuées 5,515      75 

IV.  Dépenses  prévues  pour  le  matériel  et 

la  bibliothèque 1,500 

faites 1,524      35 

V.  Dépenses  prévues  pour  la  publication 

du  Bulletin 22,000 

effectuées 23,279      80 

VI.  On  avait  prévu  qu'il  serait  affecté  au 
placement  de  capitaux  au  nom  de  la 

Société  une  somme  de 10,500 

on  y  a  consacré 11 ,007      65 

VII.  On  avait  prévu  pour  le  payement  des 
prix  : 

1°  Prix  annuel 1,500  f.      ) 

2o  Prix  des  lycées 400  \      1  » JU0 

Il  a  été  dépensé  (1)  : 
lo  pour  le  prix  annuel.    1,580  f.  85  j 

2o  Pour  le  prix  des  lycées       284      35)  1,8bo      "U 

VIII.  Les  frais  de  secrétariat  évalués  à.  • . .      5,000 

n'ont  été  que  de 4,507      60 

IX.  Les  dépenses  imprévues  qu'on  avait 

inscrites  pour 3,500 

se  sont  élevées  seulement  à 2,624     05 

Total  des  prévisions  de  dépenses. .    63,200  f. 

Total  des  dépenses  faites. 63,263  f.  45 

Excédant  de  dépenses 63  f.  45 

<1)  La  Société  n'avait  pat  à  décerner  en  1870,  le  prix  do  h  Hoquette, 
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De  la  comparaison  ci-dessus,  il  résulte  que  les  dépenses 
effectuées  sont  restées  au-dessous  des  prévisions  pour  tous 
les  articles  sauf  pour  la  publication  du  fluite/ia,  qui  a  néces- 
sité 1279  fr.  SOde  plus,  et  l'article  matériel  et  bibliothèque, 
où  s'est  produit  une  augmentation  insignifiante  de  2i  fr.  35. 

En  résumé,  les  recettes  se  sont  élevées,  en  1876,  à 68,0 3 G  fr.  GO 

les  dépenses  à 63,2ù3      45 

Excédant  des  recettes  sur  les  dépenses. 5,073       15 

Si  maintenant  nous  envisageons  la  situation  Gnancière 
de  la  Société  dans  son  ensemble,  et  si  nous  nous  reportons 
à  l'état  de  la  caisse  à  la  fin  de  l'année  1875  et  à  l'entrée 
de  l'année  1876,  nous  reconnaissons  : 

1°  Qu'au  31  décembre  1875,  la  Société  avait  un  reliquat  en 

caisse  de £1.565  fr.  61 

*°  Que  les  recettes  de  1876  se  sont  élevées  à 6VJ3G  fr.  60 

ce  qui  donne  un  actif  total  de 92,502  fr.  21 

3°  Que  déduction  faite  des  dépenses  de  1876,  soit 6J.263       45 

il  reste  en  caisse  au  31  décembre  1876  une  somme  de.    29,238  fr.  76 

La  situation  financière  a  donc,  vous  le  voyez,  Messieurs, 
continué  de  s'améliorer  en  1876.  C'est  un  fait  que  votre 
section  de  comptabilité  est  heureuse  de  constater,  en  vous 
proposant  d'approuver  le  double  compte  des  recettes  et  des 
dépenses  de  cette  année. 

BUDGET  DE  1877. 

Le  projet  du  budget  de  l'année  1877,  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  soumettre,  se  divise  en  deux  parties  : 
Recettes  et  Dépenses. 

g  1.  —  RECETTES 

Elles  comprennent  sept  articles,  que  nous  allons  faire 
passer  sous  les  yeux  de  la  Commission  centrale,  en  compa- 
rant successivement  les  chiffres  proposés  pour  1877  avec 
ceux  des  recettes  effectuées  en  1876. 
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I.  Cotisations  annuelles  des  membres  de 

la  Société  bien  qu'elles  se  soient 

«'•levées  en  1876,  à 46,256  f. 

nous  avons  cru  devoir  ne  les  évaluer, 

en  1877,  qu'à 42,000  f. 

II.  Les   souscriptions  à  vie  ont  produit, 

en  1876 6,489 

nous  ne  les  portons,  en  1877,  que  pour  5,000 

III.  Le  produit  des  diplômes  délivrés  aux 

nouveaux  membres  a  été,  en  1876,  de      4,075 

nous  l'évaluons  seulement  à 4,000 

IV,  Le  produit  des  publications  de  la  So- 

ciété a  été,  en  1876,  de 4,197      65 

nous  l'évaluons  pour  1877  à 4,000 

V.  Le  chiffre  des  souscriptions  ministé- 
rielles était,  en  1876,  de 2,832      80 

nous  le  maintenons  en  1877  à 2.332      80 

VI.  Les  revenus   des  fonds  de  la  Société 

étaient,  en  1876,  de 4,186      15 

ils  doivent,  par  suite  du  placement  de 
11,007,65  quiaeulieuen  rentes  sur 

l'État,  en  1876,  s'élever,  en  1877,  à.  4,500 
Nous  maintenons  pour  mémoire  l'ar- 
ticle des  recettes  imprévues 

Total  des  recettes  de  1876 08,936  f.  60     

Total  des  recettes  prévues  en  1877  62,332  T.  80 

Différence  en  moins  pour  1877...  6,603  f.  80 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  cette  comparaison,  que,  malgré 
les  développements  constants  de  la  Société  et  l'accroisse- 
ment sensible  de  ses  ressources  dans  les  dernières  années, 
votre  Commission  s'est  tenue  bien  au-dessous  des  prévisions 
de  recettes  que  ces  progrès  auraient  pu  justifier.  Elle  a  jugé 
qu'il  convenait,  à  tous  égards,  de  persévérer  dans  les  habi- 
tudes de  prudence  qui  ont  jusqu'ici  guidé  votre  section  de 
comptabilité  et  qui  sont  le  plus  sûr  garant  contre  des  mé- 
comptes toujours  à  redouter  en  pareille  matière. 

g  2.  —  DÉPENSES 

Les  chiffres  de  nos  prévisions  sont  à  peu  près  égaux  à 
ceux  des  dépenses  effectuées  en  1876  et  dont  le  compte 
vient  d'être  présenté  par  nous. 
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I.  Il  a  été  dépensé,  en  1876,  pour  le  per- 
sonnel, une  somme  de 6,800  f. 

nous  portons,  cette  année,  au  môme 

.  litre 7,000f. 

afin  qu'un  des  plus  utiles  agents  de 
la  Société  puisse  recevoir  une  aug- 
mentation bien  méritée. 
II.  Les  frais  de  logement  se  sont  élevés, 

en  1876,à 6,139      65 

nous  les  portons,  pour  1877,  à 6,500 

cette  légère  augmentation  parais- 
sant nécessaire  pour  payer  les  frais 
de  location  de  la  salle  de  la  Société 
d'encouragement. 
III.  Les  frais  d'administration  se  sont  éle- 
vés, en  1876,  à 5,515  f.  75 

nous  portons  en  1877 5,500 

IY.  Le  matériel   et  la   bibliothèque  ont 

coûté  en  1877 . 1,524      35 

nous  prévoyons,  pour  1877,  une  dé- 
pense de 1,500 

Y.  La  publication  du  Bulletin  a  donné 

lieu,  en  1876,  à  une  dépense  de. . .     23,279      80 
notre  projet  de  budget  de  1877  porte.  23,000 

VI.  3ous  avions  consacré,  en  1876,  au  pla- 
cement de  capitaux  une  somme  de.    11,007      65 
nous  n'avons  à  placer,  en  1877,  que 

celle  de 6,500 

représentant  un  peu  plus  que  l'excé- 
dant des  receltes  de  18T6  sur  les 
dépenses. 
VII.  Fondations  de  prix.  —  Ce  chapitre  se 
divise  en  trois  articles  : 
1©  Le  prix  annuel  décerné  par  la  Sob- 
riété; nous  y  avons  affecté  en  1876.      1,580     85 
nous  n'y  portons  cette  année  que.  1,200 

2°  Le  prix  des  lycées,  décerné  au  nom 
et  aux  frais  de  la  Société.  L'an 
dernier,  nous  avions  prévu  une  dé- 
pense de  400  francs,  et  sur  cette 
somme  il  n'a  été  iait  emploi  que  de  284  35 
nous  reproduisons  cette  année  nos 
prévisions  de4  876,  espérant  que  cette 
somme  trouvera  son  entier  emploi.  400 

A  reporter 56,132  f.  40     51 ,600  f. 
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Report 56,132  f.  40     51,600  f. 

3*  Prix  de  La  Hoquette.  Nous  devons, 
conformément  aux  termes  de  la 
fondation  de  notre  collègue,  décer- 
ner, en  1877,  ce  prix 300 

qui  n'était  pas  à  prévoir  en  1876. 
VIII.  Frais  de  secrétariat.  Il  a  été  dépensé 

en  1876 4,587      60 

nous  portons  pour  1877 4,500 

IX.  Dépenses   imprévues.  Elles   se   sont 

élevées,  eu  1876,  à «,624     05 

il  parait  prudent  d'inscrire  i  ce  titre, 

en  1877,  une  somme  de 3,000 

Totaldesdépenscselbcliiéeitsil87S    63,963  f.  45 


Total  des  dépenses  prévues  en  1877.  59,400 

D'où  ressort  une  différence  en  moins 
pour  1877  de 3,863  f.  45 

Si  nous  rapprochons  nos  prévisions  de  recettes  en  1827, 

évaluées  à 62,332  f.  80 

de  nos  prévisions  de  dépenses 59,400 

Nous  trouvons  que  les  premières  dépassent  les  secondes  de.     2,932  f.  80 

Enfin,  si  nous  envisageons  l'ensemble  de  la  situation 
financière  de  la  Société,  et  si,  pour  apprécier  son  actif  com- 
paré aux  charges  prévues,  nous  nous  reportons  à  l'état  de 
sa  caisse  à  l'entrée  de  la  présente  année,  nous  constatons  : 

1»  Qu'au  31  décembre  1876,  la  Société  avait  un  reliquat  en 

caisse  de 29,238  f.  76 

2*  Que  le  chiffre  des  recettes  prévues  en  1877  est  de 62,332     80 

ce  qui  représente  un  actif  total  de 91,571  f.  56 

3°  Que  l'évaluation  des  dépenses,  en  1877,  étant  de 59,400 

1ns  ressources  do  la  Société  dépasses*  ses  «marges»  es 

1877,  de 32,171  f.  56 

\a  reliquat  en  caisse  à  la  fin  de  l'année  dernière  était  seu- 
lement de 29,238  f.  76 

d'où  ressort  une  différence  en  faveur  de  1877,  c'est-à-dire 
une  augmentation  prévue  de  notre  reliquat  au  31  dé- 
cembre 1877,  es 2,932  f.  80 
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Telles  sont,  Messieurs,  les  propositions  de  budget  des 
recettes  et  de  budget  des  dépenses  que  votre  section  do 
comptabilité  vous  soumet  pour  l'exercice  1877.  La  Commis- 
sion centrale,  en  les  approuvant,  comme  nous  espérons 
qu'elle  le  fera,  reconnaîtra  avec  plaisir  que  l'état  financier 
de  la  Société  de  Géographie  va  toujours  s'améliorant,  grâce 
à  la  faveur  de  plus  en  plus  grande  dont, elle  jouit  dans  le 
public  et  dans  le  monde  scientifique,  grâce  à  l'appui  géné- 
reux du  gouvernement  et  des  grandes  administrations, 
comme  aussi  au  concours  dévoué  des  hommes  distingues 
qu'elle  a  placés  à  sa  tête. 

La  membre»  de  la  section  de  comptabilité  : 


.  Deloche,  de  l'Institut,  président;  Arthus  Bertrand;  le  baron 
de  Caamplouis;  Casimir  Delamarre;  Alfred  Grandidicr;  William  Martin; 
Mcignen,  trésorier.  —  Membres  adjoints  :  MM.  Henri  Bionnc  et 
Paul  Mirabaud. 

Le  budget,  soumis  au  vote  de  la  Commission  centrale, 
dans  sa  séance  administrative  du  i  2  janvier  1877,  est  adopté. 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GÉOGRAPHIQUES 


JIOUYELLES  DE  L*  EXPÉDITION  FRANÇAISE  DE  i/OGÔOUÉ.  — 
EXTRAITS  D'UNE  LETTRE  DE  M.  SAVORGNAN  DE  BRAZZA  AU 
COMMANDANT  DU  GABON  (1). 

Lopé,  23  janvier  1877. 

Commandant, 

Il  ne  s'est  passé  rien  de  nouveau  ici  depuis  ma  dernière 
lettre  et  je  viens  d'apprendre  que,  chez  les  Adouma,  M.  Ballay 
a,  d'après  les  instructions  que  je  lui  avais  laissées,  quitté  le 
village  de  N'ghémé  pour  monter  un  peu  plus  haut,  tout 
près  de  la  cataracte  de  Doumé.  J'ai  appris  en  outre  qu'il 
avait  tué  pendant  la  nuit  un  indigène  qui  était  venu  voler 
dans  le  camp.  La  saison  du  maïs  et  des  pistaches  est  enfin 
arrivée  et  nous  avons  plus  de  facilité  pour  nous  procurer 
des  vivres.  Pour  empêcher  que  les  hostilités  ne  recommen- 
cent entre  les  Ossyéba  et  les  Okanda/ j'ai  dû  intervenir 
dans  les  palabres  entre  ces  deux  peuples.  Les  Ossyeba,  dont 
le  radeau  s'était  brisé,  étaient  partis  en  dérive  et  avaient 
été  faits  prisonniers  par  les  Okanda;  je  les  fis  relâcher  et 
conduire  sur  leur  territoire.  Quelques  jours  après,  un  chef 
okanda  venait  me  demander  mon  intervention  pour  déli- 
vrer deux  de  ses  enfants  faits  prisonniers  par  les  Oss)reba, 
qui,  sans  faire  de  difficultés,  les  relâchèrent.  Depuis  long- 
temps un  des  chefs  les  plus  influents  des  Okanda,  N'doundou, 
m'importunait  pour  que  je  lui  fisse  rendre  deux  esclaves 
qui  lui  avaient  été  volés  par  les  Bangoué  ;  je  lui  avais  plu- 
sieurs fois  dit  que  je  ne  voulais  pas  me  mêler  de  palabres 
d'esclaves  :  enfin  comme  il  me  disait  le  village  Bangoué  tout 
près,  pour  ne  pas  trop  le  mécontenter,  je  lui  offris  ma  pro- 
tection pour  aller  chez  les  Bangoué,  où  en  toute  sécurité  il 

(1)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  20  juin  1877. 
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pourrait  parler  de  cette  affaire,  car  quant  à  moi,  je  ne  vou- 
lais me  mêler  autrement  de  ce  palabre.  Je  fus  ainsi  absent 
pendant  six  jours,  car  le  village  qui  était  tout  près»  au  dire 
de  N'doundou,  était  à  une  journée  et  demie  de  marche. 
N'doundou  rentra  avec  moi,  mais  il  n'était  pas  parvenu  à  se 
faire  rendre  les  esclaves. 

En  ce  moment  de  grandes  discussions  s'élèvent  entre  les 
Adouma  etOssyéba  que,  j'ai  amenés  avec  moi,  et  les  Okanda. 
Ces  derniers,  sachant  que  les  Inenga  et  les  Gallois  ne  mon- 
teront pas  assez  de  marchandises  pour  acheter  tous  leurs 
esclaves,  et  prévoyant  que  la  route  du  fleuve  se  fermera  dès 
que  je  serai  passé,  veulent  remettre  le  départ  à  l'époque 
où  les  Inenga  et  les  Gallois  seront  remontés  une  seconde 
fois  ;  aussi,  dès  que  le  quartier-maître  Hamon  sera  de  retour, 
j'irai  à  Àchouka,  village  okanda  près  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Ofoué.  Là,  je  serai  maître  de  la  situation  parce 
que  les  Adouma,  depuis  longtemps  absents,  ont  le  plus  grand 
désir  de  remonter  au  plus  vite  chez  eux  et  ils  sont  plus 
nombreux  qu'il  ne  faut  pour  remonter  toutes  mes  marchan- 
dises. 

Gomme  je  vous  en  ai  déjà  manifesté  l'intention,  j'ai  acheté 
plusieurs  esclaves;  dès  que  je  les  eus  payés,  et  en  présence 
même  des  chefs  qui  me  les  avaient  vendus,  je  leur  annon- 
çai qu'ils  étaient  libres  et  maîtres  de  s'en  aller,  ou  de  rester 
avec  moi.  Tous  sont  restés  et  je  suis  assez  satisfait  d'eux  ; 
néanmoins  je  ne  crois  pas  pouvoir  répondre  qu'ils  reste- 
ront avec  moi  quand  je  serai  de  nouveau  chez  les  Adouma 
et  dans  le  pays  au  delà;  j'aurais  voulu  en  acheter  quarante, 
l'armement  de  deux  pirogues,  mais  j'ai  reculé  devant  une 
dépense  aussi  considérable,  les  Okanda  voulant  me  les  faire 
payer  presque  le  même  prix  qu'on  les  paye  à  la  côte. 

Je  ne  sais  si,  dans  mes  précédentes  lettres,  je  vous  ai  parlé 
du  Congo.  Quoique  les  Adouma  et  les  Ossyéba  n'y  entretien- 
nent pas  de  relations  directes,  ce  fleuve,  ou  du  moins  ses 
affluents  ne  doivent  pas  être  très-loin,  et  il  serait  intéressant 
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de  savoir  si  le  lieutenant  Cameron  a  en  connaissance  des 
tribus  dont  les  noms  suivent:  Achaogo,  Oumbèté,  Bandji- 
kine,  Mikanighi,  Nabindélé-Mdjiambi,  Makouka,  Magolo. 

Jusqu'à  présent,  je  dois  m'estimer  heureux  d'avoir  pu 
conserver  des  relations  constantes  avec  la  côte  par  le  moyen 
des  Okanda,  qui,  depuis  mon  arrivée,  ont  commencé  à  des- 
cendre aux  factoreries  de  Lambéréné,  où  ils  ne  descen- 
daient pas  auparavant  ;  mais,  une  fois  que  je  serai  de  nou- 
veau chez  les  Adouma,  je  crains  que  les  relations  avec  la 
côte  ne  soient  interrompues  ;  car,  après  mon  passage,  la 
route  du  fleuve  sera  fermée  par  les  Ossyéba,  ausai  je  vous 
prie  de  considérer  comme  naturel  le  manque  de  nouvelles» 

topé  (pays  des  Okanda),  le  25  février  1877. 

Je  renvoie  an  Gabon  le  chef  laptot  Samba  Gamou,  que* 
malgré  son  dévouement  et  son  grand  désir  de  ne  pas  m» 
quitter,  je  me  vois  forcé  de  renvoyer  d'après  les  conseils 
du  docteur  Ballay.  J'aurais  voulu  à  tout  prix  le  garder,  h 
cause  de  sa  fidélité  et  de  sa  grande  probité,  m»  je  ne  pais 
ne  pas  tenir  compte  des  justes  observations  de  M.  Ballay, et 
prendre  sur  moi  cette  responsabilité,  surtout  prévoyant  que 
je  serai  peut-être  sous  peu  obligé  de  quitter  le  fleuve  et  de 
prendre  la  route  de  terre*,  auquel  cas  les  plaies  que  Samba 
Gamou  a  aux  pieds,  et  qui  ne  guérissent  que  pour  reparaître 
ailleurs,  le  mettraient  dans  Fimpossibilité  de  suivre  l'expé- 
dition. Je  n'ai  qu'à  me  louer  des  services  que  Samba 
Gamou  m'a  rendus  ;  aussi  je  vous  prierai  de  vouloir  bien.  1* 
proposer  pour  la  place  de  capitaine  de  rivière  à  M.  la  gou- 
verneur du  Sénégal. 

Le  quartier  maître  Hamon  vient  d'arriver;  peu  avant  son. 
départ  de  Lambaréné,  9  a  reçu  par  le  vapeur  de  Schulae 
une  des  trois  caisses  que  j'attendais-,  celle  qui  avait  été  re- 
tenue à  iiverpool.  Cette  caisse  n'a  pour  moi  qu'une  mi- 
nime importance,  car  eUe  ne  contient  que  du  tabac* 

Je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour  que  les  deux  caisses,. 
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que  je  ne  puis  attendre  malgré  leur  importance,  me  puissent 
parvenir. 

Ces  deux  caisses  sont  de  la  plus  grande  importance,  pour 
moi;  outre  les  trois  montres  et  les  instruments  qu'elles 
contiennent,  ce  qui  me  les  rend  le  plus  précieuses,  c'<est  la 
Connaissance  des  temps  pour  l'année  1877  et  le  Nmiical 
atmanack  pour  l'année  1878. 

Les  éphémérides  me  sont  indispensables  pour  la  déter- 
mination des  longitudes  absolues.  Parti  en  1874,  je  ne  pos- 
sédais que  la  Connaissance  des  temps  de  4875  «et  1876  et  le 
Naulical  cUmanack  de  1877;  mais  ce  dernier  ne  peut  m 'être 
d'aucune  utilité,  car  il  était  dans  une  des  caisses  en  tôle 
soudée,  et  en  janvier  1876,  quand  mes  pirogues  chavirèrent 
dans  les  rapides,  l'eau  pénétra  dans  cette  caisse  que  je 
croyais  parfaitement  étanche-  Au  mois  d'octobre ,  quand 
cette  caisse  fut  ouverte  tout  ce  qu'ellecontenaitétait  pourri, 
le  JiaMtical  almanack  .de  1877  n'était  plus  qu'un  morceau 
de  canton»  où  il  ^st  impossible  4e  déchiffrer  quelque  chose. 
C'est  ainsi  que  je  me  trouve  dépourvu  d'éphémérides, 
môme  de  celles  de  l'année  coûtante.  C'était  .la*  principale 
raison  jpii  m'avait  fait  envoyer  à  Lambaréné  le  quarXier- 
maître  Hamon. 

*  Avant  de  vous  parler  des  moyens  à  employer  pour  que 
ces  caisses  me  parviennent,  je  irais  vous  exposer  l'état  dans 

lequel  se  trouve  le  pays. 

Les  ûkanda  viennent  de  descendre  (je  les  ai  accompagnés 
pour  leur  éviter  use  attaque  de  la  part  des  Ossyéba  qui 
auraient  fermé  les  communications,  entre  le  quartier  géné- 
ral et  Lopé,  où  était  encore  le  quartieraïaUre  Hamon)  ;  ib 
ont  descendu  une  grande  quantité  d'esclaves.  Malgré  l'ar- 
rivée des  loenga,  des  Gallois,  des  Okota  et  des  Apindji,  qui 
viennent  de  monter,  il  n'est  pas  arrivé  dans  le  pays  assez 
de  marchandises  pour  acheter  tous  «es  esclaves  ;  aussi  les 
Okanda  oat  fait  et  font  tout  leur  possible  pour  que  mon 
départ  ne  puisse  avoir  lieu  avant  l'époque  où  tous  les  peu- 
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pies  du  bas  de  la  rivière  remontent  une  seconde  fois.  Pré- 
voyant cela  depuis  longtemps,  j'ai  pu  y  remédier,  de  sorte 
que  dans  quinze  ou  vingt  jours,  je  vais  partir  pour  les  cata- 
ractes de  Doumé,  avec  les  Adouma  et  les  Ossyéba  que  j'ai  fait 
descendre  avec  moi,  et  probablement  avec  une  grande  partie 
des  Okanda,  et  quoique  les  affaires,  qui  se  sont  passées  entre 
les  Pahouins  et  le  commandant  en  juillet  1876  (dix  villages 
ont  été  brûlés),  m'obligent  à  être  très-prudent  en  montant, 
j'ai  la  certitude  de  ne  pas  être  molesté  par  eux. 

Vers  le  20  avril  je  serai  à  Doumé,  ayant  définitivement 
abandonné  le  pays  des  Okanda. 

La  descente  du  fleuve  se  faisant  très-rapidement,  il  est 
très-probable  que  les  Okanda  éviteront  une  attaque  de  la 
part  des  Ossyéba  quand,  leurs  marchés  d'esclaves  faits,  ils 
rejoindront  leur  pays.  Alors  ils  enverront  à  Lambaréné 
une  ou  deux  pirogues  prévenir  Renoké  du  résultat  du 
voyage,  et  les  Gallois  et  les  Inenga  remonteront  immédia- 
tement chez  les  Okanda  faire  leur  commerce  d'esclaves,  et 
alors,  quand  le  marché  sera  terminé,  si  les  Okanda  veulent 
de  nouveau  remonter  chez  les  Adouma  (ce  dont  je  doute), 
comme  ils  n'auront  personne  avec  eux,  les  Pahouins 
(Ossyéba)  leur  barreront  certainement  la  route  (plusieurs 
chefs  Ossyéba  me  l'ont  dit),  «  Nous  sommes  vos  amis,  me 
disaient-ils  quand  mes  relations  avec  eux  commençaient  à 
devenir  amicales,  mais  nous  ne  voulons  pas  être  les  amis 
des  Okanda,  qui,  quand  nous  n'avions  pas  de  fusils  (en 
1860  environ)  nous  ont  volé  nos  femmes  et  nos  filles,  et 
nous  ont  massacrés.  Quand  ils  monteront  avec  toi,  nous  ne 
leur  dirons  rien,  mais  quand  ils  seront  seuls  nous  les 
tuerons.  » 

Maintenant  tous  les  Ossyéba  ont  un  fusil  et  plusieurs  lui 
adjoignent  un  pistolet;  le  résultat  d'une  attaque  de  leur 
part  est  la  déroute  certaine  des  Okanda.  La  difficulté  est 
donc  de  faire  monter  les  caisses  chez  les  Adouma;  une  fois 
qu'elles  seront  rendues  chez  les  Okanda,  car  les  Inenga  ne 
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feront  aucune  difficulté  pour  les  remonter  chez  les  Okanda. 

Tout  le  monde,  et  surtout  les  Ossyéba,  connaissent  mon 
bâton  de  commandement  (usage  que  j'ai  emprunté  aux 
mœurs  du  pays  et  qui  m'évite  bien  des  courses  pénibles  et 
fatigantes).  Un  noir  porteur  d'une  lettre  a  pu,  grâce  à  ce 
bâton,  traverser  tout  le  territoire  des  Ossyéba ^ et,  en  raison 
de  l'influence  que  •j'ai  acquise  auprès  d'eux,  le  pavillon 
français  qu'ils  connaissent  aussi,  sera  respecté  partout. 

Je  vous  envoie  ci-joint  un  croquis  du  cours  du  fleuve  (1), 
depuis  la  rivière  Ofoué  jusqu'à  la  rivière  Kaïley,  que  je  vous 
prie  de  transmettre  à  M.  le  ministre.  Ce  petit  travail,  encore 
inachevé  au  point  de  vue  des  détails,  peut  être  sujet  à  er- 
reur, car  il  a  été  souvent  interrompu  par  la  fièvre. 

Lopé  26  février  1877. 

P. -S.  Un  traitant  gabonais  vient  d'arriver  avec  les 
Gallois  et  compte  remonter  régulièrement  avec  eux,  c'est 
le  premier  qui  pénètre  dans  l'Okanda  où  il  a  acheté  de 
l'ivoire;  je  suis  heureux  de  vous  signaler  ce  fait  qui  est 
peut-être  le  commencement  de  l'époque  où  l'ivoire  et  le 
caoutchouc  commenceront  à  remplacer  les  esclaves  sur  les 
marchés  du  pays. 


EXCURSION   SCIENTIFIQUE   DANS    LE  KOHISTAN.   LETTRE  DE 
H.  CH.  DE  UJFALVY  AU  MINISTRE  DE  i/ INSTRUCTION  PUBLIQUE  (2). 

Samarkand,  4  mai  1877. 

Je  me  suis  rendu  à  Samarkand  pour  y  étudier  les  mou- 
vements archéologiques  et  pour  faire  une  excursion  scien- 
tifique dans  le  Kohistan  (vallée  supérieure  du  Zérafchan). 
Je  ne  suis  pas  allé  à  Bokhara  parce  qu'il  m'aurait  fallu 

(1)  Voir  le  croquis  joint  à  ce  numéro. 

(2)  Communiquée  à  la  Société  par  M.  le  baron  de  Watteville,  directeur 
des  icienee*  et  des  lettres,  au  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
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offrir  des  présents  considérables  à  l'émir  et  parce  que 
Samarkand  offre,  au  point  de  vue  scientifique,  bien  plus 
d'inlérêt  que  la  capitale  du  khanat  central  asiatique. 

En  allant  à  Samarkand,  j'ai  eu  surtout  pour  but  d'ob- 
tenir de  beaux  échantillons  de  briques  émaillées  des  mos- 
quées les  plus  remarquables,  chose  que  M.  Ghampfleury, 
conservateur  du  musée  national  de  S$vres,  a  eu  soin  de 
me  recommander  avant  mon  départ  de  Paris.  Je  crois  avoir 
pleinement  réussi  sous  ce  rapport,  et  j'expédierai,  dans  la 
première  moitié  de  ce  mois,  sept  à  huit  caisses  à  Paris.  La 
contrée  entre  Tachkend  et  Samarkand  est  assez  connue; 
elle  est  très-fréquentée  et  par  cela  même  elle  a  été* souvent 
décrite.  Le  chemin,  depuis  Tachkend  jusqu'à  Djinass,  est 
assez  joli,  il  ressemble  à  un  grand  jardin,  souvent  entre- 
coupé de  grandes  prairies  ayant  un  peu  le  caractère  de  la 
steppe. 

Les  habitants  s'efforcent  de  profiter  du  terrain  pour  ie 
rendre  apte  à  leurs  travaux  agricoles.  Après  Djinass,  petite 
ville  russe  non  loin  de  la  cité  sarte,  abandonnée  par  les 
Russes  à  cause  de  sa  position  malsaine,  on  passe  le  Syr- 
Daria  au  moyen  d'un  radeau  et  on  entre  immédiatement 
dans  la  contrée  que  les  Russes  appellent  c  Galodni-steppe  » 
ou  steppe  de  la  faim,  et  qui,  au  moment  où  je  la  traverse, 
ressemble  à  une  magnifique  prairie  émaillée  de  fleurs  de 
toutes  espèces.  La  steppe  présente  tantôt  une  teinte  rou- 
geàtre,  tantôt  un  reflet  jaune,  blanc  ou  couleur  mauve. 

Cette  steppe  est  habitée  par  des  milliers  de  tortues  (d'une 
espèce  inconnue  en  Europe)  qui,  au  printemps,  font  en- 
tendre des  sifflements  étranges,  par  une  quantité  de  lézards 
de  différentes  espèces,  dont  quelques-uns  atteignent  une 
longueur  de  plus  de  lm,50,  par  un  grand  nombre  de  ser- 
pents et  par  une  infinité  de  scarabées.  Dans  l'air  on  voit 
planer  des  aigles,  des  vautours  et  des  faucons  venus  du 
Thian-chan  pour  chercher  de  la  pâture  dans  la  steppe.  De 
temps  en  temps  la  plaine  est  entrecoupée  d'un  petit  mare- 
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cage  an  bord  duquel  on  aperçoit  des  oies  sauvages  couleur 
orange,  des  canards,  des  grues,  des  cigognes  et  des  hoche- 
queue d'une  robe  charmante.  Les  stations  russes  établies 
dans  cette  plaine,  très-éloignées  les  unes  des  autres,  tou- 
jours à  côté  d'un  puits,  ressemblent  à  de  véritables  petites 
forteresses»  Elles  sont  entourées  de  gros  murs  crénelés 
flanqués  de  tours,  «t  ont  une  petite  garnison.  Depuis  la 
campagne  de  Khiva,  la  route  est  parfaitement  sûre,  mais 
autrefois  les  Tarcomans  venaient  faire  des  expéditions 
guerrières  jusque  dans  ces  contrées.  A  Djizak,  le  pays 
change  soudain  d'aspect;  on  traverse  les  monts  du  Tur- 
kestan, appelés  ainsi  par  ies  Russes,  qui  ont  préféré  sub- 
stituer des  appellations  scientifiques  aux  dénominations 
indigènes  basées  sur  des  considérations  tout  à  fait  locales. 
Ainsi  k  chaîne  qui  borde  la  vallée  du  Zérafcbaa  au  nord 
s'appelle  montagnes  du  Turkestan,  celle  qui  borde  cette 
vallée  au  sud  s'appelle  montagnes  du  Zérafcban ,  enfin 
celle  qui  contourne  an  sud  la  vallée  du  Taa-Daria,  l'Isken- 
derkoul,  et  la  vallée  du  Jagnaub  s'appelle  montagnes  de 
ifissar. 

Je  franchis  donc  cette  première  chaîne  et  j'arrive  à  Sa- 
markand par  une  chaussée  très-bien  entretenue,  en  traver- 
sant un  pajs  charmant,  cultivé  avfec  k  plus  grand  soin. 
Chaque  parcelle  de  terrain  est  employée,  et  ks  corporations 
religieuses  surtout  possèdent  de  vastes  champs  et  de  beaux 
pâturages. 

Avant  d'arriver  au  Zérafcban,  dans  les  montagnes  du 
Turkestan,  cm  traverse  la  porte  de  Tamerlan,  espèce  de 
défilé  formé  de  deux  rochers  rapprochés,  sur  l'un  desquels 
on  aperçoit  une  inscription  dont  une  partie  a  déjà  été 
déchiffrée  par  ks  savants  russes.  On  traverse  le  Zérafchan 
ou  en  taranla$$e  ou  en  arba  (chariot);  en  ce  moment  il 
est  assez  rapide,  mais  ni  trop  large  ai  trop  profond  ;  au 
mois  de  juillet,  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  il  devient 
vraiment  redoutable.  Sur  la  rive  gauche  du  Zérafchan  s'élô- 
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vent  trois  arches  d'un  pont  gigantesque  qui  parait  d'une 
très-grande  antiquité.  Sur  une  montagne,  tout  près  de  Sa- 
markand, s'élève  une  petite  mosquée  qui  sert  de  but  de 
pèlerinage  aux  croyants.  Entre  Djizak  et  Samarkand  je  ne 
signalerai  que  la  station  de  Kameni-Most  (pont  de  pierre), 
où  les  Russes  ont  construit  un  fort  assez  important.  Les 
nombreuses  ruines  d'anciennes  fortifications  boukhares, 
que  l'on  rencontre  sur  toute  la  route  depuis  Tachkend 
jusqu'à  Samarkand,  ne  présentent  absolument  rien  de  par- 
ticulier au  point  de  vue  archéologique.  Ge  sont  toujours 
des  pans  de  murs  délabrés,  avec  des  traces  de  crénelures, 
mais  nulle  part  une  intention  architecturale  quelconque. 

Quand  on  entre  dans  le  district  de  Zérafchan,  on  est 
agréablement  surpris  de  l'esprit  d'ordre  et  de  bien-être  qui 
y  règne.  Les  routes  sont  larges,  bordées  de  fossés,  plantées 
d'arbres  et  bien  entretenues.  Des  poteaux  blancs,  noirs  et 
rouges  (indiquant  les  werstes),  comme  on  est  habitué  à 
en  voir  en  Russie,  viennent  égayer  l'œil  du  voyageur.  Les 
constructions  russes  sont  belles  et  solides  ;  en  un  mot,  tout 
témoigne  en  faveur  de  l'administration  sage  et  éclairée  du 
général  Abramoff,  savant  distingué,  le  véritable  créateur 
de  cette  contrée.  Enfin  on  arrive,  par  une  succession  de 
jardins,  jusqu'à  Samarkand,  en  passant  devant  l'emplace- 
ment de  l'antique  Aphrosiab,  où  l'on  a  fait  tout  récem- 
ment des  fouilles  importantes.  En  descendant  une  montée 
très-rapide  et  en  traversant  l'ancien  cimetière,  on  arrive 
enfin  à  l'antique  capitale  des  Timourides.  On  se  trouve 
d'abord  sur  la  glace  de  Bibi-IIanim  où  se  dressent  les  ruines 
de  cette  médressé;  les  Russes  les  ont  entourées  d'une  pa- 
lissade, et  de  belles  boutiques  à  colonnes  sculptées,  éga- 
lement faites  sur  des  modèles  russes,  rendent  l'aspect  de 
cette  place  assez  agréable.  A  gauche,  au  fond,  on  aperçoit 
les  sept  coupoles  du  Schah-Sindé,  et  à  droite  on  traverse 
une  allée  large  et  ombragée  passant  devant  l'école  musul- 
mane (construction  russe)  potrr  arriver  à  la  forteresse. 
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Avant  d'arriver  au  petit  pont  qui  conduit  à  la  porte  de  la 
forteresse,  on  voit  à  gauche  une  allée  semblable  conduisant 
à  la  place  Reghistan  où  se  dressent  les  trois  célèbres  mé- 
dressées  de  Tilla-Garri,  Schir-Dar  et  Aulouh-Beg,  et  plus 
au  loin,  caché  par  un  pâté  de  maisons,  l'élégante  coupole 
du  Gour-Émir,  le  tombeau  de  Tamerlan,  se  découpe  sur 
l'horizon.  On  entre  dans  la  forteresse  par  la  porte  célèbre 
par  l'héroïque  défense  des  Russes  en  1868,  et  de  l'autre 
côté,  la  ville  européenne,  la  création  du  général  Abramoff, 
avec  ses  larges  avenues,  son  beau  parc,  ses  charmantes 
constructions,  se  déroule  à  nos  yeux.  La  civilisation  mo- 
derne, l'œuvre  ingénieuse  de  quelques  années  de  patients 
labeurs,  côtoie  ainsi  la  civilisation  la  plus  parfaite  des  beaux 
jours  de  l'Asie  centrale. 

Le  général  Ivanoff,  gouverneur  du  Zérafchan,  et  le  co-  a 
lonel  baron  Aminoff  m'ont  fait  un  accueil  empressé,  m'of- 
frant  une  hospitalité  disparue  de  nos  mœurs  d'Europe,  et 
tout  a  été  mis  à  ma  disposition,  afin  que  mon  séjour  d'un 
mois  à  Samarkand  devînt  fructueux  pour  la  science. 

Après  avoir  consacré  les  premiers  jours  à  l'élude  des 
mosquées  et  autres  monuments  archéologiques,  et  après 
avoir  augmenté  ma  collection  de  monnaies,  je  me  suis 
rendu  à  Pendjakend,  à  62  kilomètres  de  Samarkand,  afin 
de  faire  une  excursion  scientifique  dans  les  montagnes  du 
Kohistan,  la  vallée  supérieure  du  Zérafchan,  où  résident 
les  Gattchas,  ou  Tadjiks  des  montagnes,  population  exces- 
sivement curieuse  au  point  de  vue  ethnologique.  Le  che- 
min de  Samarkand  à  Pendjakend  est  partout  bien  cultivé 
et  les  Russes  y  ont  installé  une  route  postale  fréquentée 
surtout  par  les  amateurs  de  la  chasse;  les  bords  du  Zéraf- 
chan sont  très-giboyeux. 

Pendjakend  est  une  petite  ville  située  sur  les  bords  du 
Zérafchan,  avec  2000  et  quelques  habitants,  autrefois  la' 
résidence  d'un  bey  boukharien.  Le  bazar  de  la  ville  est 
assez  animé  et  le  jardin  où  résidait  le  bey  possède  des  ka- 
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ragatcher  (Ultnus  pumila)  d'une  très-haute  futaie.  De  Pend- 
jakend  je  me  rendis  à  cheval,  accompagné  d'une  petite  es- 
corte (aucun  Russe  ne  réside  dans  le  Kohistan  même)  jusqu'à 
Iehiste,  situé  sur  la  rive  droite  du  ZéraJbhan.  On  traverse 
la  rivière  au  moyen  d'un  pont  double,  appelé  Most~Dou- 
poul,  le  premier  en  bois,  le  second  ea  pierre.  A  côté  du 
second  pont,  bâti  en  1233  de  l'hégire,  il  y  a  une  plaque  com- 
mémorative  placée  dans  le  rocher,  avec  l'inscription  sui- 
vante :  «  Ce  pont  a  été  bâti  en  1233  par  la  femme  Gharifa 
Avousbaïef.  Il  s'est  trouvé  une  femme  qui  était  meilleure 
que  les  hommes,  elle  a  fait  construire  ce  pont  pour  qu'il 
serve  à  la  communication.  Les  hommes  n'ont  pas  pensé  à 
cela,  mais  une  femme  y  a  pensé.  Elle  laisse  après  elle  un 
souvenir  qu'aucune  femme  avant  elle  n'a  laissé,  etc.  »  Le 
.chemin  jusqu'à  Iehiste  est  assez  praticable  pour  des  cava- 
liers; le  village  construit  en  pierre  et  le  type  des  maisons 
ressemblent  à  tous  ceux  que  l'on  rencontre  le  long  de  la 
route.  Le  lendemain,  nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à 
Ouromnitan  (75  kilomètres  de  Pendjakend),  à  travers  le 
pays  des  Faighars.Le  chemin  est  très-pénible;  on  fait  l'as- 
cension d'une  montagne  (que  les  musulmans  appellent 
«  C'est  ici  que  l'on  rend  son  àme  »)  très-rapide  et  très-es- 
carpée ;  on  passe  au  moyen  de  balcons  et  de  corniches  de 
deux  pieds  de  large,  côtoyant  de  profonds  précipices.  A 
l'endroit  où  la  vallée  se  rétrécit,  on  aperçoit  Dajti-JKazi, 
avec  un  ancien  fort  boukharien  flanqué  de  trois  grosses 
tours,  commandant  la  vallée  du  Zérafchan  et  celle  de 
Kehtot.  Le  soir  nous  arrivâmes  à  Ouromnitan,  petite  ville 
dont  la  situation  est  très-pittoresque.  Elle  est  à  1700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  voit  aussi  les  restes 
d'une  ancienne  forteresse,  aujourd'hui  le  pied  à  terre  du 
kazi  (juge  de  paix)  du  district  Deux  jours  après»  nous 
nous  rendîmes  à  Wachan  au  moyen  d'un  chemin  encore 
bien  plus  pénible  {l'officier  russe  qui  m'accompagnait 
était  tellement  sous  l'influence  du  vertige  qu'il  ne  croyait 
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pouvoir  continuer,  et  deux  cosaques  de  notre  escorte  sai- 
gnaient du  nez)  au  pied  de  la  montagne  du  même  nom 
qui  s'élève  jusqu'à  une  hauteur  de  plus  de  4000  mètres. 
Nous  passons  devant  une  petite  mosquée,  cachée  par  un 
bouquet  de  verdure,  érigée  en  honneur  du  saint  Hodja 
Motttlah.  (Je  pus  m'emparer  d'une  pierre  fort  curieuse  qui 
porte,  d'après  la  légende  locale,  l'empreinte  du  pied  du 
saint).  Le  caractère  du  pays  est  le  même  depuis  Ichiste,  le 
sol  est  couvert  de  chiste  (radoise);  les  versants  méridio- 
naux sont  presque  nus,  ceux  du  nord,  au  contraire,  cou- 
verts d'une  riche  végétation.  Des  églantiers,  des  platanes, 
des  ormes  et  surtout  des  genévriers  en  grand  nombre  qui 
atteignent  souvent  la  grosseur  d'un  vieux  chêne.  Les  ki- 
chlaks  (villages)  sont  entourés  de  vergers  où  Ton  remarque 
des  noyers,  des  pommiers,  des  cerisiers,  des  pêchers,  des 
abricotiers  et  des  vignes  d'une  très-belle  venue.  Les  habi- 
tants font  une  grande  consommation  de  fruits  secs  et  c'est 
presque  le  seul  article  de  commerce  qu'ils  exportent.  Les 
Galtehas  sont  une  belle  race  d'hommes;  ils  sont  simples, 
honnêtes  et  ont  le  caractère  beaucoup  plus  ferme  et  plus 
franc  que  leurs  congénères  les  Tadjiks.  Us  parlent  tous  des 
dialectes  persans  et  ils  se  comprennent  entre  eux,  à  l'excep- 
tion des  habitants  de  la  vallée  du  Jagnaub.  Leur  industrie 
se  borne  à  peu  de  choses  :  ils  fabriquent  de  la  toile  dont  ils 
se  font  des  chemises  et  des  halats  (espèce  de  robe  de  cham- 
bre à  longues  manches)  d'été  et  deux  espèces  de  drap  assez 
solide  dont  ils  font  des  halats  d'hiver.  Quant  à  leurs  habits 
d'été  d'une  étoffe  rayée,  ils  achètent  l'étoffe  à  Pendjakend. 
J'ai  vu  à  Soudjana,  près  de  Pendjakend,  une  filature  qui 
paraissait   occuper  une  dizaine   d'ouvriers.  Les  Galtctas 
portent  des   bas   d'une  confection  très-grossière  et  des 
bottes  parfaitement  adoptées  aux  routes  rocailleuses  de 
leur  pays.  Leurs  armes  sont  le  fusil,  aujourd'hui  presque 
disparu  depuis  l'occupation  russe.  Cette  arme,  adhérente 
à  une  espèce  de  fourche,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pri- 
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mitif  et  ressemble  en  tout  à  celui  des  Kirghises  et  à  celui 
des  habitants  de  Khokand.  Avant  de  tirer,  ils  le  posent  sur 
la  fourche;  j'ai  vu  des  hommes  qui,  malgré  le  petit  ca- 
libre, tiraient  des  oiseaux  à  des  distances  assez  considéra- 
bles. Ce  fusil  à  mèche  coûte  16  roubles  (64  fr.)  Us  ont  aussi 
des  sabres  sans  gardes  et  une  espèce  de  bâton  rompu  par  le 
milieu,  ou,  s'il  n'est  rompu,  muni  d'un  casse-tête  au  bout, 
qui  leur  sert  d'arme  et  de  soutien  dans  les  montagnes. 
En  fait  d'inslruments  de  musique,  ils  se  servent  d'une  sorte 
de  tambourin  avec  des  cercles  en  fer  qui  produisent  un  tin- 
tement peu  agréable,  et  d'une  espèce  de  guitare  à  deux  ou 
trois  cordes.  J'ai  eu  soin  de  rapporter  autant  que  possible 
tous  les  produits  de  l'industrie  nationale  et  du  sol. 

Le  Galtcha  est  agriculteur  et  pasteur;  il  n'est  donc  pas 
aussi  sédentaire  que  le  Tadjik.  En  été,  quand  les  montagnes 
se  couvrent  de  gras  pâturages,  presque  tous  les  individus 
quittent  leur  village  et  se  transportent  dans  les  montagnes 
pour  y  faire  paître  les  bestiaux,  lis  se  construisent  à  cet 
effet  des  huttes  en  feutre  qui  ont  la  forme  d'une  cloche  à 
fromage  aplatie.  A  gauche  de  l'entrée  se  trouve  l'âtre,  à 
droite  un  compartiment  séparé  où  couche  la  famille.  L'in- 
térieur est  fort  simple,  et  on  n'y  voit  rien  à  l'exception  de 
quelques  ustensiles  de  ménage  et  de  grossières  couver- 
tures. Les  ustensiles  sont  en  fer,  en  bois  de  noyer,  ou  faits 
d'une  racine  dont  le  bois  est  très-dur.  Ils  ont  du  bétail 
d'une  taille  assez  petite  mais  très-apte  au  labour;  le  lait  des 
vaches  et  celui  des  chèvres  et  des  brebis  est  exquis.  Us 
mangent  le  lait  caillé  de  chèvre  et  de  brebis  mélangé,  et 
durant  les  grandes  chaleurs,  ils  boivent  du  lait  semblable 
délayé  avec  de  l'eau,  boisson  très-rafraîchissante.  Leurs 
moutons  et  leurs  chèvres  sont  d'une  très-belle  taille  et  don- 
nent une  laine  d'une  très-bonne  qualité.  Les  chevaux  sont 
moyens,  robustes,  de  peu  d'apparence,  mais  excessivement 
durs  à  la  fatigue  et  aussi  sûrs  dans  les  montagnes  que  les 
mulets  peuvent  l'être  chez  nous.  Les  ânes  sont  très-petits 
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et  fort  nombreux;  ils  sont  employés  par  les  pauvres  comme 
bêtes  de  monture  et  par  les  habitants  en  général  comme 
bêtes  de  somme.  J'ai  rencontré,  près  de  Dachti-Kazi,  une 
caravane  de  plus  de  vingt-cinq  ânes  portant  chacun  deux 
poutres  de  construction.  Il  y  a  aussi  dans  ces  montagnes 
deux  espèces  de  chiens.  La  première  est  tout  à  fait  unique  :  ce 
sont  les  bassets  à  oreilles  pointues  appelés  gourdjas,  très- 
aptes  à  chasser  le  renard,  même  à  une  grande  hauteur. 
L'autre  espèce  est  une  variété  de  lévrier  turcoman  appelé 
taziy  j>lus  grand  et  plus  massif  que  ceux  de  Khiva. 

Les  champs  sont  très-bien  labourés,  malgré  l'état  pri- 
mitif des  charrues.  Ils  sèment  du  blé  rouge,  du  blé  d'au- 
tomne, de  l'orge,  de  l'orge  d'été,  du  riz,  du  millet,  de  la 
luzerne;  ils  cultivent  de  Yindaou  (Cruca  saliva)  pour  faire 
de  J'huile,  du  nachoud  {Pisum  sativum,  Pisum  arvensé),  du 
kounak  {Setaria  tialica),  des  loubias  {Dolichos  lubia),  es- 
pèce de  haricots,  du  masch  (Phaseolus  selulosus)  et  du  lin. 
Je  me  suis  procuré  des  échantillons  de  toutes  ces  semailles. 
Des  fruits  secs  du  mûrier  (Morus  alba)  les  habitants  de 
Falghar  font  une  espèce  de  farine  douce  d'une  couleur  jau- 
nâtre. 

Les  montagnes  renferment  du  charbon  de  terre  d'une 
qualité  inférieure  (dans  la  vallée  du  Jagnaub),  du  kali,  de 
l'alun  deKali  (zac).  Dans  le  Zérafchan  on  trouve  de  la  pou- 
dre d'or  en  petite  quantité. 

Dans  le  pays  des  Falghars  on  trouve  une  racine  servant 
de  tannin,  appelée  tataron,  et  dans  les  montagnes  de 
Maghian,  une  racine  odorante  appelée  soumboul  (Euryan- 
gium  sumbul).  J'ai  au^si  trouvé  dans  la  vallée  de  Wachau 
une  espèce  de  cristal  de  roche. 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  jamais  tirer  grand  profit 
des  mines  de  charbon  de  terre  que  les  pays  de  Iagnaub  et 
de  Fan  peuvent  renfermer;  la  qualité  n'est  pas  très-bonne 
et  les  routes  ne  sont  presque  pas  praticables. 
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CARTES  DU  TURKESTAN  RUSSE  (1). 

La  Gazette  du  Turkestan  publie,  en  date  du  3-15  février 
que  le  chef  du  corps  de  l'armée  de  cette  province  a  examiné 
le  recueil  des  cartes  topographiques  exécutées  en  1876, 
avant  de  les  envoyer  à  Saint-Pétersbourg  où  elles  seront 
soumises  à  S.  M.  l'Empereur. 

La  pièce  principale  de  ce  recueil  est  sans  contredit  le 
lever  des  routes  parcourues  par  les  trois  détachements 
envoyés  Tété  dernier  dans  la  région  alpine  de  l'Alai  et  la 
partie  septentrionale  du  Pamir.  Ce  tracé  occupe  38  feuilles, 
représente  le  terrain  à  l'échelle  de  7^  et  embrasse  9822 
verstes  carrées  (1  versle  carrée  =  1,138  kil.  carrés.)  Nous 
citerons  encore  comme  très-remarquables  : 

a.  La  carte  de  la  bande  alpine  située  entre  les  provinces 
Syr-Daria  et  Ferghana;  elle  embrasse  3200  verstes  carrées, 
et  elle  est  dressée  à  l'échelle  de  j^-0. 

b.  Carte  d'ensemble  de  tous  les  travaux  topographiques 
exécutés  en  1876,  accompagnée  de  plans  détaillés  des  villes 
de  Khokand  avec  ses  environs,  de  Marghilan,  d'Oche,  d'An- 
didjan,  de  Tchouste  et  de  Namanghan,  en  45  feuilles. 

c.  Levé  à  la  boussolj  du  Khanat  de  Boukhara,  exécuté 
sous  la  direction  du  capitaine  de  cavalerie  Tchérnéfsky, 
par  MM.  les  topographes  du  corps  de  l'armée  du  Turkestan. 
Ce  levé  contient  :  l'itinéraire  de  la  ville  de  Boukhara  à 
Tchardjouï,  puis  les  bords  de  l'Amou-Daria  (Oxus)  de 
Tchardjouï,  par  Kérki  jusqu'à  Kéléf,  de  là  l'itinéraire  de 
Kéléf  à  la  ville  de  Karchi.  Ce  travail  est  très-important, 
car  non-seulement  il  embrasse  une  superficie  de  près  de 
7000  verstes  carrées,  mais  encore  il  complète  nos  connais- 
sances sur  le  cours  de  l'Amou,  de  façon  que  nous  avons 
actuellement  des  données  exactes  sur  le  cours  de  ce  fleuve 

(1)  D'après  une  lettre  de  M.  N.  de  Knanikof  au  secrétaire  général. 
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depuis  son  embouchure  dans  la  mer  d'Aral  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Pendje. 

Ce  levé  a  été  exécuté  sur  la  demande  de  Pémir  de  Bou- 
khara,  qui  voulait  savoir  s'il  y  avait  moyen  d'arroser  son 
Khanat  par  une  saignée  de  l'Oxus  indépendante  des  canaux 
d'irrigation  tirés  du  Zérafchan.  Un  nivellement  baromé- 
trique, exécuté  à  cette  occasion,  a  prouvé  que  cette  irriga- 
tion est  impossible,  car  l'élévation  de  Boukhara  au-dessus 
du  niveau  de  l'Amou,  tout  en  étant  peu  considérable, 
s'oppose  à  la  dérivation  de  l'eau  du  fleuve  dans  les  champs 
du  district  de  Boukhara.  L'établissement  d'une  prise  d'eau 
à  Test  de  Kéléf  présente  aussi  des  difficultés  considérables, 
car  là  commencent  déjà  les  montagnes  du  Ghehrisebz  et 
du  Hissar. 


102  PROCÈS-VERBAUX, 

M.  Wyse,  présent  à  la  séance,  signale,  pour  le  moment,  l'heureux 
retour  des  membres  de  l'expédition,  sur  le  compte  desquels  il  avait 
couru  des  bruits  inquiétants.  Il  se  réserve  d'adresser  à  la  Société 
une  communication  spéciale  aussitôt  qu'il  aura  mis  en  ordre  les  ma- 
tériaux apportés  du  voyage. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Delesse  présente,  de  la  part  de 
M.  Hayden,  géologue  des  États-Unis,  le  rapport  de  ses  campagnes 
d'exploration  en  1876,  dans  le  Colorado,  le  Nouveau-Mexique  et 
l'Utah  oriental,  régions  encore  inexplorées.  Il  renferme  des  docu- 
ments entièrement  nouveaux  sur  la  géologie  et  la  topographie, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  plus  particulièrement  la  découverte  de 
mollusques  d'eau  douce  (Unios)  dans  les  terrains  crétacés  et  ter- 
tiaires. 

M.  Delesse  offre,  de  la  part  de  M.  Duponchcl,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  des  considérations  théoriques  expliquant  la  dislocation 
de  l'écorce  terrestre  par  la  différence  dans  la  distribution  de  la  cha- 
leur solaire  sur  les  faces  opposées  de  la  terre. 

M.  Delesse  informe  encore  la  Société  que  M.  H.  Gorceix,  directeur 
de  l'École  des  mineurs  d'Ouro  Preto,  vient  de  visiter  les  gise- 
ments de  topaze  du  Brésil.  Ces  gisements  sont  au  nombre  de  7, 
groupés  entre  la  serra  d'Ouro  Branco  et  le  massif  d'Ouro  Preto, 
au  milieu  des  talcschistes  inférieurs  aux  quartzites  (ïtacoluraites). 
La  couche  qui  les  renferme  se  dirige  N.  20°  0.  magnétique,  et  à 
Boa  Yista  ;  elle  se  relève  de  45°  vers  S.  20°  0.  La  topaze  est  cons- 
tamment accompagnée  de  quartz  et,  dans  sa  dernière  excursion, 
M.  Gorceix  a  même  rencontré  des  cristaux  de  topaze  présentant  dans 
leur  intérieur  une  matière  siliceuse  noire  qui  leur  donnait  l'aspect 
de  certaines  mâches.  E;i  outre,  de  l'argile  lithomarge  accompagne 
toujours  la  topaze,  et  elle  parait  provenir  d'une  décomposition  des 
toleschistes  dans  lesquels  la  "petite  couche  de  topaze  est  enclavée. 
Conformément  aux  recherches  faites  précédemment,  par  M.  Daubrée, 
M.  Gorceix  rattache  la  formation  de  la  topaze  à  des  dégagements  de 
fluorure  de  silicium  qui  auraient  attaqué  le  toleschiste  en  produisant 
de  la  lithomarge  ainsi  que  de  la  topaze  et  du  quartz. 

Le  comte  Foucher  de  Careil  entretient  la  Société  des  inscriptions 
hiéroghyphiques  à  caractères  chinois  de  Benton,  dans  le  comté  de 
Mono  (Californie).  On  a  découvert,  d'après  les  révélations  d'un  fer- 
mier, à  Benton,  à  20  kilomètres  d'Aurora,  au  milieu  de  différents 
signes  hiéroghyphiques,  six  caractères  chinois,  dont  l'authenticité  a 
été  confirmée  par  le  lieutenant  Wheeler,  d'après  leur  dispersion, 
suivant  l'éclatement  naturel  du  rocher  basaltique  où  elles  avaient 
été  gravées  dans  le  principe  et  la  différence  de  ton  entre  la  surface 
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primitive  du  rocher  et  celui  de  la  partie  fendue.  Cette  inscription 
serait  une  preuve  à  l'appui  des  migrations  asiatiques  dans  le  Far- 
West. 

M.  L.  Simonin  tait  une  communication  sur  la  guerre  des  Montagnes- 
Noires,  Black-Hills,  aux  États-Unis  et  la  soumission  des  dernières 
tribus  hostiles,  les  Sioux  et  les  Cheyennes.  Ces  Indiens,  au  nombre 
de  30000,  ont  consenti  en  1870  à  aller  habiter  dans  les  Montagnes- 
Noires.  Les  mineurs  ayant  voulu  y  pénétrer,  il  en  résulta  des  luttes 
auxquelles  le  général  Cluster  fut  chargé  de  mettre  fin;  massacré 
aTcc  tontes  ses  troupes,  il  fut  remplacé  par  le  général  Crook,  qui 
réussit  à  se  rendre  maître  du  pays,  après  les  avoir  surpris  avec  un 
corps  d'éclaireurs  indigènes.  Les  tribus  firent  leur  soumission,  moyen- 
nant la  promesse  du  gouvernement  de  subvenir  àleur  nourriture.  Au- 
jourd'hui les  Montagnes-Noires  et  les  abords  du  chemin  de  fer  du 
Pacifique  sont  évacués  et  libres  pour  la  colonisation.  M.  L.  Simonin 
ajoute  qu'il  a  puisé  ces  documents  dans  le  New-York  Herald,  et 
qu'il  les  a  accompagnés  de  ses  souvenirs  personnels. 

M.  Kené  de  Sémallé  annonce,  par  suite  à  celte  communication, 
que  sur  la  demande  exprimée  par  les  Indiens,  des  missionnaires 
catholiques  bénédictins  de  la  Congrégation  de  la  Pierrc-qui-Vire, 
leirr  ont  été  envoyés  sur  le  nouveau  territoire  où  ils  ont  été  relégués. 
H  s'élève  contre  la  dépossession  du  territoire  des  Montagnes-Noires, 
dont  ils  avaient  obtenu  une  concession  légale  de  la  part  du  gouver- 
nement des  États-Unis.  • 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  L.  de  Puydt  dépose  sur  le  bureau,  de 
la  part  de  M.  F.  Xavier  de  Bona,  une  Carte  des  chemins  de  fer 
d'Espagne  et  de  Portugal,  rectifiée  d'après  les  indications  fournies 
par  chaque  compagnie.  Cette  carte  a  été  désignée  par  le  ministre 
de  la  guerre  pour  servir  aux  opérations  militaires  des  divers  corps 
engagés  dans  la  dernière  guerre. 

M.  E.  Cortambert  offre,  au  nom  de  M.  Bruun,  une  Notice  sur  la 
Société  odessoise  d'Histoire  et  d 'Antiquités. 

M.  Levasseur  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  nouvelle  Carte  mu- 
rale de  la  France  au  1/600000°  dressée  avec  le  concours  de 
MM.  Desmadryl  et  Dufresne.  Cette  carte  qui  est  en  chromolithogra- 
phie, réunit  la  géographie  physique,  la  géographie  politique,  histo- 
rique et  économique. 

11  est  fait  une  mention  particulière  des  ouvrages  suivants  :  1°  de 
la  Carte  du  massif  du  Mont-Blanc,  par  M.  Viollet-Leduc,  au  40000° 
dressée  d'après  ses  relevés  et  ses  études  sur  le  terrain  de  18(58 
à  1875,  avec  l'aide  des  minutes,  de  la  carte  du  capitaine  Mieulet . 
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Elle  est  accompagnée  de  coupes  transversales  et  de  vues  panora- 
miques ;  2°  le  Journal  de  voyage  de  Paris  à  Jérusalem,  par  J.-B.  Mo- 
rot;  3°  les  Publications  officielles  du  gouvernement  du  Canada. 

M.  Léopold  Hugo  soumet  à  la  Société  des  croquis  d'inscriptions 
relatives  aux  divers  fleuves  de  France  :  le  Rhône,  le  Saône,  la  Seine, 
la  Durance,  la  Loire  et  la  Moselle,  etc. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le 
tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie 
de  la  Société  :  MM.  Emile  Chouleur,  chef  de  section  au  chemin  de 
fer  Glermont-Tulie;  —  Jean  Oit;  —  Léon  Fould;  —  Alfred  Piat, 
notaire  honoraire;  —  Charles  Baillargé,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées;  —  madame  Herbert;  —  le  comte  Paul  de  Lagué  de  Salis  ; 
—  Alfred  Dollfus,  ingénieur  civil  ;  —  Julien  Didiée. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  le  comte  Richard 
de  Masin,  présenté  par  MM.  le  comte  d'Estampes  et  Maunoir;  — 
Alfred-Marie-Aristide  Bouinais,  sous-lieutenant  d'infanterie  de  ma- 
rine, officier  d'ordonnance  de  M.  le  gouverneur  de  la  Guadeloupe, 
présenté  par  MM.  Maunoir  et  Malte-Brun  ;  —  Léon-Adrien  Picot, 
juge  de  paix  suppléant,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Cotteau  et 
Maunoir;  —  Louis  et  Georges  Verbrugghe,  présentés  par  MM.  Wyse 
et  Armand  Reclus;  —  Léopold  Platel,  inspecteur  des  Messageries 
maritimes,  présenté  par  MM.  Henri  de  Poli  et  Alphonse  Hennequin. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


Séance  du  20  juin  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   E.  LEVASSEUR,  DE  L'iNSTITCT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  signale  la  présence  de  M.  Schiappea,  directeur  des 
mines  au  Ministère  des  travaux  publics  du  Portugal,  du  docteur 
Broch  et  de  M.  F.  Kanilz,  l'explorateur  éminent  auquel  sont  dus 
les  renseignements  les  plus  complets  qu'on  possède  sur  la  Bulgarie. 
Il  annonce  aussi  que  MM.  de  Quatrefages,  d'Abbadie  et  A.  Grandi- 
dier  viennent  de  se  rendre  à  Bruxelles  pour  assister  à  la  réunion  du 
Comité  central  de  l'Association  internationale  africaine,  présidé  par 
S.  M.  le  roi  des  Belges. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

Le  baron  d'Avril,  ministre  de  France  au  Chili,  adresse  à  la  Société 
un  exemplaire  de  son  travail  intitulé  :  Saint-Cyrille;  mémoire  sur 
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V alphabet,  la  langue  et  le  rite  attribués  aux  apôtres  slaves  du 
ixc  siècle.  Il  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  fournir  les 
renseignements  relatifs  an  pays  de  sa  résidence.  —  M.  Le  Béalle 
fait  hommage  d'ouvrages  pour  renseignement  élémentaire  de  la 
géographie.  —  L'India  Offia  informe  la  Société  que,  sur  sa  demande, 
il  va  lui  être  adressé  un  exemplaire  du  rapport  sur  la  mission  de 
M.  Forsyth  à    Kachgar.   —  BÎ.  Thomas  Wilkinson,  négociant  à 
Tamatave,  est  sur  le  point  de  faire  un  voyage  dans  l'intérieur  de 
Madagascar.  Il  sera  heureux  d'adresser  de  temps  à  autre  des  com- 
munications à  la  Société,  s'il  lui  est  remis  quelques  indications  au 
sujet  des  données  qu'elle  pourrait  désirer  (Renvoi  à  M.  À.  Grandi- 
dier).  —  M.  Kanitz  envoie  les  deux  premiers  volumes  de  la  relation 
de  ses  voyages  en  Bulgarie.  —  M.  Desgrand,  président  de  la  Société 
de  géographie  de  Lyon,  adresse  le  compte  rendu  de  Tune  des  der- 
nières séances  de  cette  Société.  11  fait  savoir  que  M.  Duponchel, 
ingénieur,  a  reçu  mission  d'aller  faire,  sur  le  terrain,  une  étude  rela- 
tive à  la  création  d'un  chemin  de  fer  transsaharien.  Enfin  il  envoie 
le  programme  du  concours  ouvert  par  la  Société  de  géographie  de 
Lyon,  pour  1879;  le  sujet  en  est  :  Biographie  de  Dupleix  et  géogra- 
phie politique,  avec  cartes  explicatives  de  l'Inde  occidentale  (Iudous- 
tan  et  Dekkan)  en  1755  et  1877.  —  M.  de  Greindl,  secrétaire  géné- 
ral de  l'Association  internationale  africaine,  annonce  qu'un  comité 
national  hongrois  s'est   constitué  sous  le  patronage  de  S.  A.  le 
prince   Philippe   de    Saxe- Cobourg- Gotha.  Le  président  en   est 
S.  G.  le  D*  Louis  Haynald,  archevêque  de  Kalocsa  et  le  vice-président, 
M.  Jean  Hunfalvy,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Buda- 
Pest.  Les  délégués  à  Bruxelles  sont  MM.  l'archevêque  de  Kalocsa  et 
le  comte  Auguste  Zichy.  —  Le  haron  de  Rasse  envoie  quelques 
détails  sur  l'état  actuel  de  l'Uruguay.  —  M.  Largeau  informe  la 
Société  que,  sur  le  conseil  de  ses  guides,  il  différera  son  départ  de 
Ouargla  pour  le  Haggar  au  commencement  d'octobre  ;  il  prendra  la 
voie  de  l'Oued-Mia.  Jusqu'à  cette  époque,  il  fera  des  études  géogra- 
phiques aux  environs  d' Ouargla.  Il  adresse  des  photographies  et  des 
observations   météorologiques.  —  Le  lieutenant-colonel  Chanoine 
envoie,  d'après  les  Isvestya  de  la  Société  impériale  géographique  de 
Russie,  des  renseignements  sur  les  explorations  russes  projetées  et  en 
cours  d'exécution.  L'expédition  de  M.  Prjevalski  dans  la  partie  centrale 
du  continent  asiatique  se  poursuit  depuis  deux  ans.  L'explorateur  a 
visité  le  Lob-Nor,  grand  lac  d'eau  salée  inconnu  jusqu'ici  et  situé  dans 
le  désert  de  Gobi.  M.  Mickluko-Maclay  a  envoyé  des  documents  sur 
ses  recherches  d'histoire  naturelle  dans  la  Nouvelle-Guinée,  etc.... 
(Renvoi  au  Bulletin.)  — -  M.  de  Ujfalvy  écrit  de  Tachkend  et  donne  des 
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détails  sur  les  Toyages  du  capitaine  Kourapatkine  dans  la  Kachgarit* 
et  sur  son  propre  voyage  dans  le  Zarafshan.  —  Le  Ministre  de  ht 
marine  adresse  copie  d'une  lettre  de  M.  de  Brazza,  au  commandant 
supérieur  du  Gabon.  Dans  cette  lettre,  datée  de  Lopé,  M.  de  Brazza 
donne  des  détails  sur  son  exploration,  indique  les  difficultés  qu'il 
doit  surmonter  dans  ses  relations  avec  les  indigènes,  expose  l'état 
moral  des  populations  au  milieu  desquelles  il  se  trouve,  annonce  son 
prochain  départ  pour  remonter  le  fleuve  et  se  plaint  d'être  dépourvu 
des  objets  les  plus  indispensables.  —  Le  commandant  supérieur  du 
Gabon  informe  la  Société  de  la  fausse  direction  prise  par  les  caisses 
qu'elle  avait  expédiées  à  M.  de  Brazza,  une  partie  des  objets  qu'elles 
contenaient  ont  été  soustraits. 

Le  secrétaire  général  ajoute  que  les  mesures  les  plus  promptes 
ont  été  prises  pour  que  les  objets  perdus  soient  remplacés. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Hayaux  du  Tilly  informe  la 
Société  que  M.  Daumas,  qui  possède  plusieurs  comptoirs  au  Congo, 
s'était  mis  à  la  disposition  de  la  Société  pour  lui  recueillir  des  ren- 
seignements sur  ce  pays;  il  a  aussi  adressé  à  plusieurs  de  ses  agents 
un  questionnaire  rédigé  à  cet  effet.  L'un  d'eux,  M.  Ch.  Der ouvre, 
qui  a  résidé  huit  ans  au  Congo,  a  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pas 
été  prévenu  à  temps  pour  répondre  à  ce  questionnaire;  mais  il  se 
met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  donner  un  compte  rendu 
de  ce  qu'il  a  observé  dans  les  lieux  oà  il  a  résidé. 

M.  Gabriel  Gravier  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  Géogra- 
phie du  département  de  la  Seine-lnfèrieure,  par  l'abbé  Bunci  et 
l'abbé  Bougard.  (K envoi  au  Bulletin.) 

Par  suite  à  cette  communication,  M.  Léopold  Hugo  ajoute  qu'il 
existe  au  musée  de  Rouen  un  cadre  curieux  renfermant  les  timbres 
authentiques  usités  en  Normandie  pendant  les  périodes  révolution* 
naires.  Il  cite  particulièrement  le  nom  de  Montivilliers,  transformé 
en  celui  de  Brutusvilliers. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Parmi  ceux-ci, 
plusieurs  méritent  une  mention  spéciale,  entre  autres  une  série  de 
photographies  de  Melbourne,  de  M.  Mac  Guire,  offerte  par  M.  E.  Cor- 
tambert  et  une  intéressante  carte  intitulée  :  Spécial  Karte  des  Tiïr- 
kischen-Armeniens  (tôtôôô)»  par  le  professeur  H.  Kiepert. 

Par  suite  à  la  liste  des  ouvrages  offerts,  M.  F.  Kanilz  fait  hom- 
mage de  la  relation  de  ses  voyages  en  Bulgarie  :  Donau,  Bttlgarien 
nnd  der  Balkan.  M.  F.  Kanitz  ajoute  qu'il  voit,  dans  l'accueil  qui  lui 
a  été  fait  au  début  de  la  séance,  un  nouveau  témoignage  des  sympa- 
thies qui  unissent  les  Sociétés  de  géographie  de  Paris  et  de  Vienne. 
En  présentant  l'ouvrage  intitulé:  China ,   par  M.  le  baron  de 
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Richthofen,  M.  Daubrée  (de  l'Institut),  ajoute  l'observation  suivante  : 
Parmi  les  chapitres  de  cet  important  ouvrage  qui  méritent  un  intérêt 
tout  particulier,  je  signalerai  ceux  qui  sont  consacrés  aux  caractères 
du  Lœss. 

Ce  nom  est  donné  à  un  dépôt,  géologique  m  eut  très-récent,  de  l'é- 
poque quaternaire,  qui  couvre  de  vastes  étendues  dans  le  nord  de 
la  Chine  et  dans  l'Asie  centrale;  il  présente  les  plus  grandes  res- 
semblances avec  le  dépôt  connu  depuis  longtemps  sous  ce  nom  dans 
la  vallée  du  Rhin  et  dans  une  partie  de  l'Europe.  De  même  que 
dans  nos  contrées,  c'est  un  dépôt  sableux  et  calcarifère,  de  couleur 
blonde,  et  qui  atteint  parfois  une  épaisseur  de  500  à  600  mètres, 
sans  que  Ton  y  reconnaisse  de  stratifications  proprement  dites. 
De  même  que  celui  de  nos  contrées,  le  lœss  de  la  Chine  ren- 
ferme exclusivement  des  coquilles  terrestres;  les  concrétions  cal- 
caires, de  formes  variées  et  bizarres,  bien  connues,  dans  le  loess  de 
l'Europe,  y  abondent  également;  de  profondes  érosions  à  parois 
verticales  découpent  également*  de  toutes  parts  le  lœss. 

L'auteur  recherche  ensuite  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  formé 
ce  remarquable  dépôt,  conditions  qui  sont  encore  mal  éclaircies 
bien  qu'il  s'agisse  d'un  phénomène  très-récent.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  s'est  formé  lorsque  le  pays  avait  déjà  à  très-peu  près  sa 
configuration  actuelle.  11  est  également  incontestable,  en  l'absence 
de  toute  dépouille  d'animaux  marins,  que  la  mer  n'est  pas  intervenue 
dans  sa  formation. 

Il  convient  de  remarquer  que  l'abbé  David  avait  déjà  été  frappé 
de  l'importance  de  ce  dépôt  diluvien,  qu'il  a  décrit  longuement  dans 
plusieurs  de  ses  voyages,  et  qu  il  a  fait  figurer  sur  ses  cartes,  sans 
toutefois  lui  appliquer  le  nom  de  lœss  (voyage  en  Mongolie  fait  en 
1866).  Ce  dernier  voyageur  en  a  môme  rapporté,  outre  de  ces  co- 
quilles terrestres,  des  ossements  de  mammifères  qui  ont  été  décrits 
dans  les  Nouvelles  Archives  du  Muséum,  tome  111,  1867,  pages  10 
et  autres. 

M.  N.-B.  Wyse,  chef  de  la  Commission  internationale  d'exploration 
du  Darien,  dépose  sur  le  bureau  le  Rapport  sommaire  des  travaux 
exécutés  dans  l'isthme.  Le  nivellement  exécuté  par  la  Commission 
démontre  l'existence  d'un  seuil  de  I-iG  mètres  au-dessus  du  niveau 
do  la  mer  dans  la  vallée  de  la  Paya,  ce  qui  obligerait  au  percement 
d'un  canal  avec  des  écluses.  Mais  si  l'on  adopte  le  trajet  plus  direct 
de  la  vallée  de  la  Tupisa,  le  point  culminant  est  moins  élevé. 
M.  Wyse  se  réserve,  du  reste,  de  donner  une  relation  plus  éteudue 
de  son  exploration  dans  une  séance  ultérieure. 

11  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la 
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Ce  rapport,  dont  la  partie  topographique  a  été  publiée  dans  le  Bulletin, 
comprend  :  1°  le  résume  des  opérations  antérieures  ;  2°  les  opérations 
exécutées  en  Tunisie;  3°  l'identité  du  bassin  des  Chotts  avec  la  baie 
du  Triton;  4°  les  terrassements  à  exécuter;  5°  les  conséquences  de  la 
submersion  ;  6°  la  réfutation  des  objections.  Grande  carte  détaillée  in* 
diquant  l'élude  complète  du  projet  de  mer  intérieure. 

Beguyer  de  Chancourtois.  —  Discours  prononcé  aux  funéraî,u#'*K 

M.  Elic  de  Beaumont.  Broch.  in-8°. 
—  Le  Réseau  pentagonal  de  M.  Elie  de  Beaumont.  Broch.  gi 

Argument  en  faveur  d'un  instrument  scientifique  de  haute  portée, 
les  caractères,  la  portée  de  la  découverte  du  savant  professeur. 

Madame  Lydie  Paschkoff.  —  Voyage  à  Palmyre.   Broch 
(extrait  du  Tour  du  Monde).  t 

Tratado  das  llhas  Novas  por  Francisco  de  Souza.  Ponta  D 
1877.  Broch.  in-8°.  Ernesto  do 

J.  Dietricii.  —  La  Chronique  des  mines  de  Sainte-Marie  < 
Haubcnsak.  Colmar,  1877.  Broch.  in-8°.  A 

Journal  of  J.-G.  Macdonald  on  an  expédition  fro:n  port  Den 
the  Gulf  of  Garpentaria  and  Back.  Brisbane,  1845.  1  vol.  h 

Annali  del  ministero  di  Agricoltura,  Industria,  Gommercio  e 
tica.  Borna,  1877.  1  vol.  in- 8°. 

Ministero  di  Acricoltura,  etc.,  del  regno  d1 

Docteur  Joseph  Giiavaxne.  —  Das  Klima  und  sein  Einfluss  auf 
zen  und  Thierwelt.  Wien,  1877.  Broch.  in-12.  Al 

Tlie  Admiralty  list  of  lights  :  on  tlie  west,  south,  and  sout 
coasts  of  Africa,  Madeira,  Canary  islands,  etc.  —  In  the  Ih 
ranean,  Black  and  Azof  seas,  and  gulf  of  Suez.  —  On  the  - 
and  lakes  of  british  north  America.  —  In  south  Africa,  east  I) 
China,  Japan,  Australia,  Tasmania,  and  New-Zealand.  —  In 
America,  western  coast  of  north  America,  Pacific  islands,  etc. 
the  British  islands.  —  In  the  United  States  of  America.  —  I 
'West-lndia  islands  and  adjacent  coasts.  —  On  the  north  and 
coast  of  France,  Spain,  and  Portugal,  Azores,  Madeira,  Ci 
islands,  etc.  —  In  the  North  sea,  the  Baitic,  and  the  White 
LonJon,  1877.  10  broch.  in-8°.  Hydrographic  office,  AdmirJ 

(A  suivre.) 


Le  Gérant  responsable, 
C.  Maunoir, 

Secrétaire  gênerai  de  la  Commission  centrale. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET,  I\UE    MIGNON,  9. 
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MÉMOIRES,    NOTICES. 


L'EXPEDITION    POLAIRE  ANGLAISE 

EN  1875-1876 
par  V.  A.   HALTC-BEO  (1). 


I.  coup  d'oeil  géographique  sur  le  détroit  de  smitu 

ET  SES  DÉPENDANCES. 

Avant  de  suivre  les  marins  anglais  dans  leur  noble  et 
périlleuse  entreprise,  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  théâtre 
de  leur  exploration. 

Lorsque,  après  avoir  doublé  le  cap  York,  on  a  franchi 
l'espace  de  mer  que  les  baleiniers  appellent  Eau  du  Nord,  et 
les  Esquimaux  Utlak-Soak,  la  Grande  Mer,  on  entre  dans  le 
canal  de  Smith,  large  de  32  à  40ktlomètres  ;  le  cap  Alexand  re 
sur  la  côte  du  Groenland,  le  cap  Isabelle  sur  la  terre 
Ellesmere  en  marquent  l'entrée.  C'est  un  passage  dangereux, 
à  cause  des  ice-bergs  et  des  glaces  qui  s'y  pressent  et  sou- 
vent l'encombrent,  le  moindre  abaisseme  dans  la  tempé- 
rature, en  les  soudant  entre  elles,  l'interceptent;  il  faut,  pour 
le  franchir,  ranger  la  côte  orientale,  celle  du  Groenland, 
sur  laquelle  le  vent  relativement  chaud  du  sud-ouest  a  le 
plus  de  prise.  On  trouve  sur  cette  côte  un  abri  commode, 
le  Port-Foulke,  lieu  d'hivernage  de  Hay«s  en  1860  (2),  et 
une  petite  île,  celle  de  Littleton,  qui  peut  également  servir 

(1)  Deuxième  partie.  Voir  la  première  partie  au  Bulletin  de  janvier  1876 
—  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 

(S)  Ce  port  est  considéré  comme  un  excellent  point  d'hivernage  pour  le 
cas  où  l'on  établirait  des  stations  météorologiques  arctiques.  Le  courant 
chaud  de  l'Océan  combiné  avec  les  vents  dominants  du  nord  arrivant  par 
l'entrée  du  Smith-Sound  éloigne  les  glaces  pendant  l'hiver  et  y  favorise  un 
printemps  polaire  précoce  qui  rend  abondante  la  pèche  du  phoque  et  du 
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de  lieu  de  refuge.  Pendant  la  saison  favorable,  on  rencontre 
d'ailleurs,  aux  eawea*  4e  ce  port,  le  groupe  des  Esqui- 
maux Etah  et,  un  peu  plus  au  sud,  ceux  de  Sofarlik  et  de 
Peteravik  qui  y  viennent  pour  se  livrer  à  la  chasse  et  à  la/ 
pèche.  Ah  nord  des  caps  Inglaleld  (Groenland)  et  Sabine 
(Amérique),  le  canal  s'élargit;  on  entre  alors  dans  le  détroit* 
de  Smith,  le  Smith-Sound,  qui  s'étend  en  hauteur  du  79e  au. 
80e  degré  de  latitude,  et  en  largeur  du  62°  au  70*  de  longi- 
tude. Sa  côte  orientale  (Groenland)  est  peu  découpée,  le 
grand  glacier  de  Humboldt  en  occupe  une  grande  partie.  La 
côte  occidentale,  au  contraire,  offre  de  nombreuses  échan- 
crures  ;  les  caps  Sabine,  Albert,  Tictoria,  d'Urville,-  Haw- 
kes,  Louis-Napoléon,  ifrazer,  Norton-Sbaw  et  Mac  £Untok 
en  sont  les  principaux  promontoires;  les  ^ranrffts  thaïe» 
sont  celles  de  Buchanan,  de  la  Princesse-Alarie  {4àifiQèt  àfr 
Hayes  des  cartes  américaine*),  JtaJMbiu,  jicojreslyr  M  Ri- 
chard son.  On  le  voit,  la  côte  occidentale  oflxe  de  nombre» 
abris,  mais  Us  ne  sont  pas  sûrs,  et  Von  j*ut  y  Mue  hlaqu^ 
au  cas  oîiles  glaces  flottanXes  rencontrant  un  «obstacle  nim- 
draient  %  s'arrêter  et  à  se  souder  ;  t'est  ee  gui  faillit  armer 
aux  navires  de  l'expédition  anglaUe*  Sur  J*  cûte  qRpnqfa 
celle  du  Groenland,  on  ne  Ben&ontre  gii'un  .abri,  J*  baie 
ïtensselaer,  le  j>orl  d'hivernage  de  Jtane  m  A853  jet  1A24> 
mais  11  est  moins  sûr  et  moins  j^aJLûwble  jgne  le  jmt 
Voulke. 

Ce  détroit  de  Smith,  .qu'il  contiendrait  mieux  d'appeler 
bassin  de  Smith  à  cause  de  son  étendue  gui  n'ait  jais 
moindre  de  28  000  kilomètres  cantf*,  a  ton  exe  f>rindpjil 
dans  1a  direction  du  sud-ouest  au  nord^ert.  Un  peu  au-delà 
du  80e  de  latitude,  à  partir  des  caps  Jackson  et  Collinson, 

morse.  La  vie  «lia  végétation  arctique  jf  joatjUi*  Javoriate fltfea  «nota 
autre  lieu;  ajoutes  à  cela  le  jurécieu*  avantage  Aejmi«ajr,4ar  km  mm  du 
nortf  qui  «ont  libres,  communiquer  avec  Je  caj>  Yej*  pendant  VHé  mm 
courir  aucun  risque  au  point  de  vue  de  Ja  tunjufaaiura.  ùmh  et  *>  «ftp 
orientale  du  détroit  est  généralement  njqs  rHanelf  jue  .aejte  4e  M 
occidentale. 
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il  se  rétrécit  ;  alors  un  long  couloir  de  160  kilomètres,  sur 
une  largeur  moyenne  de  30,  se  présente  :  c'est 'te  canul 
Kennedy.  Nous  sommes  là  en  pleine  découverte  américaine; 
sur  la  côte  ôtïerftaie  (Groerflanff),  d'est  la  "terre  Washington, 
avec  les  caps  Inflépendance/tSonstftrition,  Norton  *ct  la  baie 
Uessels  :  cette  c'ttte  a  éfé  visitée  "par  les  expéditions  de  Kanc 
el  de  Hall.  La  cote  occifienftafle,  celle  de  la  'terre  Grirmell 
(Amérique)  est  mttfns  connue  ;  Jusqu^au  cap  IHébet,  eltetie 
présente  que  les' Wi es  tfidïrardso^lfcnvlmg  et  IfoflJlUtter, 
ce  sont  des  gorges  profondes,  Hes  ravines  creusées  par  tes 
glaciers,  surmontées  parles TitCBTToîtibreux/dotit^iïsietïrs 
ont  une  certaine  Klévftion.^ms  le  dhenrfl  'du  ratai,  les 
lies  Crozier,Tranklin,  Vans,  et  &  fttftftortte'Jta  tmie  'Bess&s, 
les  lies  Hannah  et  ïôfc,  saflt  les  dbfttatfles  que  'rencontrent 
les  glaces  'flattantes,  lorsque  le  catral  ti'e^t  pas  -pris  4'tme 
c'Ote  à  Tartre. 

Au-deTàftes  caps'ltarton  ta  Iieber,tnmftreHans'*e  bmMn 
Ue  "Hall;  cèltB-TH  e*t  inconrparàttlemeift  jHt»  petit  qtre  ice 
que  nous  venons  d'appeler  te  "baatin  de  'Smith  '(Smith- 
*S0tiftA),il  tfagdère  que%3501fflomlètiti8'csn¥és4te  strpeMcie; 
lelîora  Pétermarm,  ^  î*est,  avec  ses  glaciers,  la  puéfaride 
"baie  Xatiy-frranfcîin,  à  Toueîft,  avec  ses  •  nombMenases  é«h«n- 
erores,  en  tnarquertt  les  "entremîtes  t>ppeë$es.  La  *cMe*est 
gênéralemetft  tfbnrpte,  »ôt  4e  4a  *m  ^île  préaerfte  îles  col- 
lines Ue'tOOl  380  mètres, mais  la  fauqtfiae  «arma  scwvant 
Taborti  dHftcïie. 

C'est  au  thm*  fa  tse  bassin  que  se  ttttuvent  twr  fa  <»te 
tttâdetftale,  -près  du  cap  Lupton,  le  port  iSrUc*  tJDfou/ 
Ttom*  &*oieit<xftr<rur,  HetrtWftteffiage  un  P0terfe«en«Tl  ;et 
de  ratftre  dOtfMn^as^ta/surla ^^  cO^ùeéSdemiite,  ^Teattiée 
septentrionale  UelaimtetacBy-'PttfiiHte,  Ir  pdttte'fle  iMfltot 
derrière  l*qtttfBei*un  tes  ttetïx  aatires  *>  l*tarptâtfaft,fci 
Tjfkûoveryy  èfllalt trowertm  wfoge  'pertetit OTS*0r  fle  ÏOT5. 

A  partir  flexje "point,  le  passage  «têts  teuottl  *e  rétrécit 
encoTe  de  tnariterëll  n'avoir -plus  qtie  10  KftottNftfes  ttetar- 
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geur;  oq  entre  dans  le  canal  Robeson.  Les  caps  Sumner 
et  Brewort,  la  baie  Newman,  la  péninsule  du  Polaris  se 
montrent  successivement  à  l'est,  tandis  qu'à  l'ouest,  s'éta- 
genl  et  se  proûlent  dans  la  mer  les  caps  Beechey,  Frédéric  VII 
et  Union.  C'est  au-delà  du  cap  Union  et  du  cap  Brewort 
que  la  mer  s'étend  de  nouveau  ;  les  Américains  lui  avaient 
donné  le  nom  de  mer  de  Lincoln,  c'est  elle  qui  va  être  le 
principal  théâtre  des  découvertes  des  marins  anglais. 

Pour  compléter  notre  description  du  détroit  de  Smith  et 
de  ses  canaux,  nous  devons  encore  ajouter  qu'un  courant 
d'un  nœud  (15m,45)  à  l'heure  descend  du  nord  par  le  canal 
Robeson  ;  c'est  lui  qui  charrie  les  glaces  le  long  du  détroit, 
et  les  entraîne  dans  la  merde  BafÛn;  il  se  fait  davantage 
sentir  le  long  de  la  côte  occidentale  (américaine),  celle  de 
la  terre  de  Grinnell.  Au  sud  du  cap  Frazer,  le  flux  se  dirige 
vers  le  nord,  tandis  qu'au  nord  de  ce  même  cap  il  coule 
vers  le  sud.  Le  flux  et  le  reflux,  pendant  les  marées  du 
printemps,  dépassent  dans  le  canal  Robeson  lm,60,  et, 
pendant  la  morte-eau,  0m,60. 

Il  faut  une  extrême  prudence  pour  naviguer,  même  au 
moment  de  la  saison  la  plus  favorable,  c'est-à-dire  de 
juillet  à  septembre,  dans  cette  suite  de  canaux  et  de  bas- 
sins. Dès  le  cap  York,  on  rencontre  d'abord  des  ice-bergs, 
véritables  montagnes  de  glace  ainsi  que  l'indique  leur  nom, 
détachées  des  glaciers  de  la  côte;  la  glace  en  est  transpa- 
rente, et  on  la  reconnaît  à  ce  qu'elle  renferme  des  détritus 
terrestres.  Plus  loin,  se  montrent  les  ice-fields,  ou  champs 
de  glace,  séparés  accidentellement  de  la  mer  congelée,  et 

desrendant  lentement  au  sud  avec  le  courant  ou  bien  en- 

• 

core  remontant  au  nord  avec  le  vent  du  sud-ouest-,  ils  ont 
quelquefois  plusieurs  kilomètres  d'étendue;  par  leur  frotte- 
ment les  uns  contre  les  autres,  ils  s'érodent,  diminuent  et 
se  brisent  sous  l'action  de  la  tempête,  ils  s'émieltenl,  pour 
ainsi  dire,  et  vont  se  fondre  dans  des  eaux  plus  douces,  à  la 
pointe  méridionale  du  Groenland.  Le  long  des  côtes,  on 
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voit  une  bordure  de  glace  qui  ne  fond  jamais,  c'est  Yice-foot, 
le  pied  de  glace;  si  la  glace  des  côtes  a  plus  d'étendue  et 
défend  au  loin  l'approche  delà  terre,  elle  prend  le  nom  de 
bank-ice,  que  nous  avons  francisé  en  banquise.  S'étend-elle 
au  loin  sur  la  mer  même,  et  celle-ci  oflre-t-elle  l'apparence 
d'une  complète  congélation,  on  est  alors  en  présence  du 
pack.  Mais,  par  suite  du  mouvement  des  marées,  des  tem- 
pêtes, la  pression  exercée  sur  le  pack  le  brise,  ses  débris 
s'entassent  en  formidables  barrières,  on  les  appelle  hum- 
mocks.  Otte  glace  de  mer  est  d'ailleurs  bien  différente  de 
la  glace  de  terre,  c'est-à-dire  de  celle  des  glaciers  et  des 
ice-bergs;  elle  est  plus  granuleuse  et  sa  couleur  est  d'un 
bleu  sombre  qui  quelquefois  même  prend  des  teintes  noi- 
râtres. Le  pack  n'est  pas  uni,  il  est  rugueux  et  offre  les 
apparences  d'une  mer  gelée,  avec  ses  vagues,  ses  flots,  c'est 
ce  que  Ton  appelle  \efloe;  si  le  pack  se  brise  et  que  le  floe 
vienne  à  s'amonceler,  à  s'entasser  sur  le  rivage,  il  forme 
alors  ce  que  les  marins  anglais  ont  appelé  le  floeberg.  Du 
reste,  lorsque  l'on  est  en  mer,  ces  vastes  étendues  de  glace 
s'annoncent  à  l'avance  aux  yeux  des  marins  expérimentés, 
par  leur  réflexion  sur  le  ciel.  Ce  phénomène,  particulier 
aux  mers  polaires,  est  ce  que  l'on  appelle  un  ice-blink,  ou 
clarté  de  glace.  Revenons  maintenant  à  l'expédition  anglaise. 

u.  l'alert  et  la  discovery  dans  le  détroit  DE  SMITH. 

Lorsque  le  26  juillet,  les  deux  navires  VAlert  et  la  Dis- 
covery eurent  quitté  les  îles  Garey  (1),  ils  reprirent  leur 
route  vers  le  nord,  la  mer  était  belle,  le  temps  était  clair, 
on  ne  rencontra  que  quelques  ice-bergs  isolés.  On  passa 
entre  les  lies  Hakluyt  et  Northumberland  ;  le  cap  Robertson 
fut  doublé,  et  le  28,  cinq  jours  après  le  départ  d'Upernivik, 
l'expédition  jetait  l'ancre  au  port  Foulke.  Le  commandant 
Rares  espérait  y  rencontrer  le  campement  des  Esquimaux 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  1876. 
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Etah,  mais  celui-ci  était  momentanément  abandonné,  car 
on  se  trouvait  à  l'époque,  la  plus  favorable  pour  la  chasse,  et 
ceux  qui  l'habitaient  étaient  alors  dispersés  dans  l'inté- 
rieur. Tandis  que  le  capitaine  Stephenson  explorait  le  fiord 
pour  s'assurer  de  sa  convenance  comme  point  d'hivernage 
d'un  navire  de  secours,,  le  commandant  Nares,  chef  de 
l'expédition  et  son  second»  le  lieutenant  À.-H.  Narkham 
allaient  visiter  111e  Ltttteton»  et  l'anse  Lifeboat  où  le  Polari* 
s'était.perdu;  on  trouva  épais»  çà  et  là  sur  le  sable,* de  nom** 
breux  objets  ou  débris  témoignant  du  séjour  des  marins 
américains,  trois  embarcations  en  peau*  étaient  encore  en 
bon  état,  on  prit  la  plus  petite  ppur  la  déposer  au  cap. 
Sabine,  où  elle  est  encore. 

Le  29.  au  matin  on  franchit  le  détroit  pour  gagper  la* 
cûte  occidentale,  le  temps  avait  été  lrè&-heau;  mais,,  en. 
approchant  du  cap  Isabelle,  les  deux  navires  furent  assaillis 
par  une  bourrasque.de  neige.  La  Di$covery,#r\l  les  devants», 
tandis  que  las  marins  de  YAlert  prenaient  terre  pour  cons- 
truire, au  cap  Isabelle,  à  une  altitude  dîenviron  215  mètres, 
un  cairn  ou  signal.  A  15  milles  au  nord  du  cap  Isabelle  on* 
aperçut  les  premières  glaces,  YAlert  rejoignit  la*  Discoveq^ 
qui  paraissait,  entourée  par  le  pack.  Le  30  j.uillet  les  deux, 
navires  parvenaient  cependant  à  mouiller  à  2,milles  au  sud* 
du  cap  Sabine  dans  un  bon  port  qui  reçut  le  nom  dû  capi- 
taine Payer,, l'habile. explorateur  de  la  terre  de  Erançpisr 
Joseph.  Le  pack  était  composé  de  floes  lm,5à  1",8  d'épais- 
seur;. qoelquesHios  aftfaeigaeixtiBème  3  à  4  mètres. 

L'expééHron  fut  retetnifrtffois  jours  an  part*  Payer  {Pa/m  >• 
Harbomij  ;.  oh»qiiefois  <pue  lV»appareifiaît  pouren  s©rt^ 
la  passe  se  refermai!  par  suite  é*  mouvement  tet'de'P&ccti^ 
mutation  ctesightesi  Bote  le  4-aoÉfc,  te  vmkdà  sudMxicst) 
aidant, leigtaBdtpMU.s^éontajdertonre^elToii  pvt  doubler  lé* 
ca^  âàbiner  alors  oîï  lôagea.la  cdte  méridionale  do  Hayes^ 
SoBodr^  le^^cfeaK.narrifes,  vmrent  siaÉritor  dans  u*  petf* 
port  qui  reçut  le  nom  de  Bide  a  bee  Harbour.  Devant  eux. 
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{faudrait  nnc  belle  vallée  couverte  d'une  abondante  végé- 
têtàtm  ;  on  y  trouva  des  traces  de  bœufs  musqués  et  d'autres 
Mftmaex.  Près  4e  là,  deux  glaciers  débouchaient  à  la  mer 
«  y  déchargeaient  d'énormes  blocs  de  glace.  Le  5  août,  on 
s'avança  à  travers  le  pack  et  dans  la  direction  du  nord, 
maris  bientôt  «près  il  fallut  y  renoncer,  et  revenir  sur  ses 
pas  emporté  par  la  dérive.  En  vue  des  caps  Victoria  et 
Albert,  tes  navires  se  Tirent  complètement  emprisonnés  par 
le  flcwqtii  les  entraînait  sur  un  gigantesque  ice-berg;  on  se 
prépara  à  une  catastrophe  imminente.  On  remonta  les  gou- 
vernails et  lesMBcesdes  deux  navires;  \d.Di$covery  parais- 
sait la  plus  menacée;  mais  un  changement  d'orientation 
dans  le  Hoc  la  sauva  ;  ce  fut  au  tour  de  YAlert  à  redouter 
rfebantoge  de  Hee-fcerg  qui  s'avançait  en  brisant  devant  lui 
b  çtaœ  ipA  faisait  obstacle  :  fort  heureusement  une  nou- 
velle-déviation  4e  la  masse  de  glace  permit  au  vaillant  petit 
«titre  d'éviter  le  danger.  Pendant  vingt-quatre  heures  on 
ne  cessa  4e  lutter  contre  les  glaces;  la  Discovery,  par 
VKHMfitSy  faisait  machine  en  arrière,  prenait  son  élan  et 
pCutliaH  à  tracte  vapeur  dans  le  pack  épais  d'un  peu  plus 
i\m  uttre;  elle  y  Trayait  ainsi  un  chemin  à  YAlert,  qui,  à 
«me  *a  m  appropriation,  était  plus  large  et  moins  fine 
4feYMe.  lie  %  août  on  atteignait  enfin  la  terre  et  l'eau  libre  à 
la  fcavtetrrdu  cap  Victoria.  On  constata  que  les  deux  îles 
Henri  et  Sache  que  flayes  place  à  l'entrée  du  Bayes-Sound 
n'en  font  qu'une,  à  laquelle  on  conserva  le  nom  de  Bâche, 
les  caps  Albert  tit  Tictoria  en  sont  les  promontoires  les 
ffars  -Bridants.  Quant  au  Hayes-Sound,  que  les  marins 
engHSs  avaient  eu  tant  de  peine  a  traverser,  on  ignore 
encore  VU  «rtfre  ou  non  trn  passage. 

Le  Het  qui  ctrcrt  à  Poeesft,  la  continuité  apparente  des 
eclKiies'daiis  cette  tfirectian,rabsence  de  débris  d'ice-bergs 
4t  île  fortes  places  en  le  remontant  à  une  grande  distance 
panueUeut  4e  supposer  qif  il  est  fermé ,  tandis  que  la  con- 
ftgur  rffion  de  la  terre  voisine,  la  direction  du  courant  de 
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jusant,  qui  est  plus  fort  que  le  flot  (peut-être  à  cause  du 
vent  d'ouest),  les  restes  nombreux  de  passages  d'Esqui- 
maux, que  Ton  ne  rencontre  ordinairement  que  dans  les 
canaux,  portent  à  croire  à  l'existence  d'un  passage  étroit 
conduisant  à  une  mer  à  l'ouest. 

Les  deux  navires,  trouvèrent  un  abri  momentané  dans  la 
baie  Pierce-Franklin,  sur  la  côte  méridionale  de  la  terre 
Grinnell.  Le  9  août,  après  y  avoir  installé  un  cairn,  on  tenta, 
mais  en  vain,  de  doubler  le  cap  Prescot  et  de  marcher 
droit  au  nord  ;  on  fut  arrêté  trois  jours  près  du  banc  Walrus 
(Morse)  à  un  mille  plus  à  l'est  de  l'île  Norman  Lockyer  ; 
alors,  le  jusant  s'étant  fait  sentir,  on  put,  à  force  de  fatigues, 
passer  entre  lecapHawkes  et  l'Ile  Washington-Irving;  mais, 
la  mer  s'étant  refermée  de  nouveau,  il  fallut  stopper;  on 
était  alors  à  l'entrée  méridionale  de  la  baie  Dobbin,  on  y 
établit  un  nouveau  dépôt.  A  partir  de  ce  point,  ce  ne  fut 
qu'au  prix  des  plus  pénibles  efforts,  à  l'aide  de  la  scie  et 
en  faisant  jouer  la  mine  au  milieu  des  glaces  pour  se  frayer 
un  passage,  que  l'on  put  avancer  ;lorsqu'enfin  après  tant  de 
fatigues  on  atteignait  l'eau  libre,  un  autre  danger  menaçait 
les  navires,  c'était  la  dérive  des  glaces,  dont  il  fallait  conti- 
nuellement se  garer;  cette  dérive  était  de  5  milles  par  jout. 
Quelquefois  il  fallait  s'abriter  derrière  un  grand  ice-berg, 
mais  alors  on  s'en  allait  en  dérive  avec  lui,  et  Ton  avait  le 
chagrin  de  perdre  3  ou  4  milles  du  chemin  déjà  si  labo- 
rieusement parcouru. 

Le  pack  du  détroit  de  Smith  consistait  en  vieux  floes 
qui  n'avaient  pu  s'échapper  dans  la  saison  précédente, 
mélangés  aux  glaces  de  Tannée  môme  formées  dans  le  bassin 
Kennedy  et  le  bassin  Hall.  Dans  la  masse  on  voyait  de  nom- 
breux ice-bergs,  provenant  du  glacier  Humboldt,  et  plus 
loin  de  vieux  glaçons  couverts  de  hummocks  épars  de  3  à  6 
ou  7  mètres.  Leur  surface,  très-raboteuse,  très-accidentée, 
avait  la  couleur  bleu-verdâtre  qui  indiquait  un  grand  âge. 
Le  19,  on  atteignit  un  chenal  qui  permit  de  contourner 
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le  cap  Frazer,  puis  après  avoir  suivi  une  route  très-sinueuse 
à  travers  la  glace,  en  profitant  des  moindres  espaces  libres 
qui  se  présentaient,  on  laissait  sur  la  droite  la  baie  Scoresby 
etTop  s'arrêtait  au  pied  ducapCollineon,  dans  une  baie  peu 
profonde  et  derrière  un  grand  ice-berg  qui  faisait  obstacle 
au  courant  des  glaces  descendantes.  On  établit  un  dépôt  de 
provision  au  cap  Collinson,  et  profitant  d'un  moment 
favorable  on  reprit  la  mer  louvoyant  tantôt  à  voiles  tantôt 
à  la  vapeur  pour  éviter  les  plus  forts  courants  de  glace. 

Le  22  août,  après  avoir  laissé  sur  la  gauche  l'île  Franklin 
et  reconnu  la  baie  Karl-Ritter,  on  fit  route  vers  la  côte 
orientale  du  détroit,  la  Discovery  établit  un  dépôt  de  vivres 
au  cap  Morton,  et  les  navires  vinrent  s'abriter  au  nord  de 
l'ilede  Hannah,  à  l'entrée  de  la  baie  Bessels;  le  comman- 
dant Nares  profita  de  cette  relâche  pour  gravir  le  cap 
Morton.  D'une  hauteur  d'environ  600  mètres,  par  un  ciel 
clair  et  un  air  parfaitement  calme,  les  caps  saillants  du 
canal  se  voyaient  admirablement  :  le  cap  Union  à  70  milles, 
le  cap  Summer  à  50  milles.  Au-delà  du  cap  Lieber  et  du 
Sound  de  Lady-Franklin,  toute  la  côte  occidentale  était 
bien  dégagée,  et  l'on  pouvait  voir  au  milieu  du  canal  des 
passages  navigables  qui  s'étendaient  loin  au  nord,  entre  les 
courants  de  glace.  Le  pack  était  compacte  depuis  l'île 
Joê  jusqu'au  nord  et  à  Test  de  la  baie  Folaris,  mais  il  était 
plus  ouvert  aux  caps  Beechy  et  Lupton.  Mettante  profit  ses 
observations,  le  commandant  Nares  revint  aux  navires,  il 
fit  immédiatement  appareiller,  et  on  traversa  le  canal  dans 
la  direction  du  nord  ;  mais  à  5  milles  au  nord  du  cap  Lieber, 
le  pack  obligea  YAlert  et  la  Discovery  à  entrer  dans  le  Sound 
Lady-Franklin,  à  l'entrée  septentrionale  duquel  on  décou- 
vrit un  vaste  port  bien  protégé;  il  était  situé  en  dedans' 
d'une  petite  île  placée  immédiatement  à  l'ouest  du  cap 
Bellot,  contre  lequel  le  pack  du  canal  s'appuyait;  il  reçut  le 
nom  de  Discovery- H arbour.  Le  25  août  les  navires  s'y  arrê- 
taient, à  peu  de  distance  de  terre. 


Cel  la-ci  éJaûteouveete  delà  pjkft*ri*he  végélatra»<pie  lfa» 
e(U  encore  rencontrée,  depuis»  Ut  part  Koalb**,  et»  avfc  la* 
boana  chance  dertueB  neuf  totffe  maayé^Hpfcpwwm  ëmUi 
aux  éqpipagps.  des  vlvrea»  fraie*  00  dent  1  ad'  aràfr  gratuit 
besoiik  Treuvaistqp&eeport  étaifc«oa*dfNlbte&oa«  kwa  la» 
rapports,  leceunandanfcNapes'taetieiaitpet*^ 
nage  de  la  XtoGOtwyet*  le  2&  ao4t44li  Matin*  apete  avaèr  to 
renfopeacso»  éqpipegp  d'uiir.efiltieit<l&  lieutenant  RartasMy 
et  de  7  bwiMaôd  de  L'a» Ue.  navire,  l'4iii<f  reprenait  lareule. 
du  nordb 

En  tnoisr  jeun  on  91a 1 aiavaaeafttf uûb  vingtaine  deanltosf 
mai*  le  ftottenwnt.des  fllaca*a*aiC  enrioaifliaBt  le  fllimw» 
nailyil  fallut  s'arrêter  pearle  répaaer  dba*  nnfe  Baie  ou**» 
ve* ler  située  un^petiau.  nord  etai*$ied<d1i  Gap  Frédéric  Vil  J 
les.  bords  en  étaient  stérile*  et  duae  1/intériewr  oa»  jjtoroe* 
vait  de»  espaces -oauverte»  de «aigt y,  ceafé»  qà  et»  lfi  par»  de* 
flaques  d'eau  glaeée^fliiafca*  bcsnfii?  niueqnés^  les*  domina* 
qpifuipntT  aperçus*  furent  tuéa;lenraiaîftvM<8/a^ter:aas? 
pnevisiena  fraîches  qpe*  U6m  avait  recueillies  an  Diasoeeey^ 
Harbour,  et«qui  pendus  an**  agrès  dti>  mâtô  dfa*UixKnvp*&~ 
sentaient  une  joyeuse  perspeetiverpoair  l'appétit*  de  Miqaè* 
page-  Ajpèa  ajwur  établi  ua<  dép6V  sur  tocàternonb  ctelar. 
baie,  oa  reprit  la  nasc  dan*  l-apièa^-muM  dmâfr  anàtv  onis^ 
bientôt!  le  navire  se  trouva  emprisonné  dan»  un»  pacte  oo*** 
sidérable  <te  vieilles  glane*  de  24  Mettes*  cPépaîesfeMr  et  dit; 
1)  à  4*ua»Ues  ëerdiamèÉres.  B»put>p0«rUaiilirileineBt)rfeviclÉU 
gager  et.  vint  lei  f f r  septeaibee!  stabitiev r  doua»  ma:  tate^ 
q,ui  parait  être  la  baieLioeoln  du  Aièan*  Unettriaé  d»sud* 
ouest  qui  souffletant à&prope* pendant  qanlqae^  temps:  dé-*- 
sagrégea»  les*  glanes  etpetntifc  enfin<àM\AJér£derpipnrdteit* 
au  nord  avec  une  vitesse*  de  dncBudsetdemi*  enter  laeftte' 
et  le  pack  qui  démah^veounercertaineyttfB59e.TeesilaiuonÉ: 
on  doubla  ainsi  la  eaplinea,,  qui  aaaaque:  Im  totem  eaaaiî 
Robeson. 

Mais  bientôt,  le  vent  tomba,  il  fidlst  substituer  ia  vapesa 
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aux  Toiles.  Q&avanQateneereîusqpr'au  cap  Sharidaa»  mais, 
ce  fut  tout  ce  que  l'on  put  faire,  le  pack  se  soudait  au  rivager», 
on  avait  fait  25  milles  depuis  le  cap  Lincoln.  11  ne  restait 
plu*  qirtP  rfWriter^ërrîèfrr  une  Barrière  dfe  glace  protec- 
trice^ c'est  ce  qjieL'-oa  fit;  te  ftayillont  national ■  fat,  hissé, 
joyeusement  salué  et  acclamé,,  on  était  parvenu  au.  82?  — 
24'  de  latitude  nord,.c!est~à"dira  à  un  ipiiti  plus-  élewé 
qu'il  n'avait  été  donné  k  aucun  mavired'atteindrejusq|ier)&» 
Le-eanaL  fiobesoni  qpe*  ltoa  venait  si  heuceusemeit  d*. 
franchir*  avait  ses  côtes  bondées  d'un  t  mur  de  glace  presqpe 
continu  da  5  à*10  mètres>dehaafteur»rexcepU.aux.R(»intft.oA. 
des .falaises à  pic  ne*  permettaient,  pas  à.  te  glace cteprendre 
pied.  Ge  mur  n'était  coupé,  que.  devant  les.  plus-  gpands  ra* 
vins,  où  l'entraînement  des  eaux<pendant  L'été  avait  accur 
mule  des  débris  du  sol. et» diminué  assez*  la.  profondeur  de 
l'eau  pour  arrêter  les  glaces, en  dérive  et.  former,  une  ligue 
d'hummocks  pjust  isolés.  A.  partir  du*  cap.  Union*  la.  càta. 
court  vers  l'ouest*,  la  vieille  glace;  se  tient  à»  une.  distance 
de  100  ou  200,  mètres  de  terre,  formant  ainsi  une  bordure, 
de  masses  détachées  de  6  à  12  mètrea  au-dessus*  de:  la.ligpe 
d'eau;  elles  restent  échouées  par  des  fonds  de  15  à~22 . 
mètres,  et  il  n'y  a  qu'aux  peints  où  les.  fonds,  sent  petits  • 
qu'elles  ne  couvrent  pas  très-grés  te.  ligne,  de.  c&ta»  Quia, 
donné  à  ces  énormes  bloes  de  gjacefoomés.  d'eau  demerie 
nom  dtfloe~berg%\e  point  ou  s'arrêta  r<étert,,  sotte  de  plagp> 
basse  et  ouverte,  dont  les  floe-bergs  accumulé*  allai  en  UeuU 
faire  un  abri,,  le  I"    septembre    1835s   Prit  1*  no*i   <k 
fb**bar&.  Beach.  La  terre  la  plus  septentrionale,  que  Ton 
voyait  à  l'ouest  était  le  capt  Joseph-Henri,  ainsi  nommée 
par  les  marias  du  Polar  à  en  l'honneur  de  l'*in  des  membres, 
les  plus  distingués  de  l'Association,  smithsenienne.   Une 
fois  le  navire  à  l'abri,  le.  premier,  soin*  du  commandant  fut» 
autant  pour  l'alléger,  qpe  ppur  parer  à  tout  événement,. de 
faire  établir  à  t^rre  un  important  dép^t  de  provisions!»  JLe 
capitaine  IL  Markham  fut  chargé  .de  surveiller  cette  beso* 
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gne;  aussi  donna-t-on  le  nom  de  Markhanfs  Hall  à  ce  grand 
dépôt. 

III.   HIVERNAGE  DE  L'àLERT.   —  EXCURSIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Le  commandant  Nares  utilisa  les  derniers  jours  de  l'au- 
tomne en  faisant  faire  à  l'ouest  et  au  nord  du  point  où 
était  ancré  YAlert  des  reconnaissances  préliminaires  en 
traîneau.  Trois  excursions  de  cette  nature  furent  organi- 
sées. Le  9  septembre,  le  lieutenant  Aldrich,  chargé  d'une 
reconnaissance  au  nord,  atteignit  avec  une  équipe  de  traî- 
neaux au  milieu  de  mille  difficultés  le  cap  Joseph-Henri; 
du  haut  d'un  pic  élevé  d'environ  600  mètres,  il  eut  sous  les 
yeux  un  panorama  magnifique  :  au  nord,  une  mer  glacée, 
couverte  d'énormes  blocs,  lui  présentait,  aussi  loin  que  la 
vue  pouvait  s'étendre  (environ  15  milles),  l'aspect  d'un 
chaos  ininterrompu  de  blocs  de  glaces  et  d'aspérités  ru- 
gueuses; tandis  que,  dans  la  direction  de  l'ouest,  on  aper- 
cevait une  chaîne  de  collines  couverte  d'un  manteau  de 
neige;  du  côté  de  la  mer  elles  s'infléchissaient  brusquement 
et  formaient  une  série  de  promontoires.  Le  lieutenant 
Aldrich  regagna  le  navire  quatre  jours  après  l'avoir  quitté  ; 
il  avait  exploré  10  milles  de  la  côte  nord-ouest,  et  selon  ses 
instructions  établi  un  dépôt  au  cap  Joseph-Henri. 

Pendant  ce  temps  le  lieutenant  Rawson  avait  vainement 
essayé  de  rejoindre  la  Discovery  :  les  falaises  mirent  obs- 
tacle à  la  marche  de  son  traîneau,  tandis  que  le  mouve- 
ment des  glaces  lui  interceptait  le  passage  de  la  mer. 

Le  11  septembre,  la  pureté  de  l'atmosphère  permit  de 
reconnaître  qu'il  n'y  avait  pas  de  terre  au  nord  à  une  très- 
grande  distance.  Le  25,  le  capitaine  Markham,  avec  les  lieu- 
tenants May  et  Parr,  partit  avec  trois  traîneaux  pour  établir 
un  dépôt  aussi  loin  qu'il  pourrait  atteindre  au  nord-ouest; 
mais  une  tempête  de  neige,  qui  dura  pendant  plusieurs  jours, 
un  subit  abaissement  de  la  température  vint  mettre  obstacle 
à  l'entier  accomplissement  de  ses  instructions.  Sur  vingt- 
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cinq  hommes  dont  se  composait  l'expédition,  douze  furent 
cruellement  gelés;  le  lieutenant  May  et  deux  autres  durent 
même  subir  l'amputation  des  pieds.  On  rejoignit,  tant  bien 
que  mal»  le  navire  le  14  octobre,  deux  jours  après  la  corn* 
plète  disparition  du  soleil,  et  après  une  absence  de  17  jours. 
U  avait  été  établi  un  dépôt  de  vivres  par  82°  44'  nord,  et  on 
avait  relevé  la  côte  jusqu'au  82°  48',  éclipsant  ainsi  les  lau- 
riers si  longtemps  intacts  de  Parry,  qui,  en  1827,  au  nord 
do  Spitzberg,  avait  pu  atteindre  ]e  82°  45'.  La  tempé- 
rature avait  varié  pendant  l'expédition  entre  9°4  et  30°6 
au-dessous  de  zéro.  Ces  premiers  travaux  avaient  du  moins 
eu  l'avantage  de  rompre  les  hommes  à  la  fatigue  et  de  leur 
apprendre  à  conduire  les  traîneaux. 

Le  14  octobre,  le  soleil  disparut  de  l'horizon,  il  ne  devait 
reparaître  qu'après  une  absence  de  142  jours;  l'hiver  polaire, 
la  nuit  arctique  allaient  commencer,  apportant  leurs  longues 
heures  de  privations,  de  misères,  de  souffrance.  Le  navire 
fat  installé  pour  l'hivernage,  la  toiture  d'hiver  du  pont  fut 
placée,  le  pont  dégagé  de  tout  ce  qui  pouvait  l'encombrer, 
les  panneaux  de  la  machine  recouverts  de  leur  chemise 
de  neige.  Le  commandant  Nares  ne  négligea  aucun  des 
moyens  enseignés  par  l'expérience  si  péniblement  acquise 
dans  les  précédentes  campagnes,  pour  entretenir  la  santé 
et  le  moral  de  son  équipage,  et  en  raison  même  des  travaux 
quotidiens  du  bord  le  temps  se  passa  réellement  avec  une 
grande  rapidité.  En  janvier,  quand  le  crépuscule  commença 
à  croître,  c'est  à  peine  si  quelqu'un  avait  songéjà.  se  plaindre 
de  l'obscurité.  Le  travail  de  chaque  jour,  à  bord  du  bâti- 
ment, les  réparations  constantes  à  faire  dans  la  digue  de 
neige  et  de  glace  destinée  à  le  protéger,  mais  qui  était  ren- 
versée à  chaque  marée,  procurèrent  aux  hommes  un  exer- 
cice salutaire.  Chaque  soir  pendant  toute  la  durée  de  cette 
longue  nuit,  le  capitaine  H.  Markham,  secondé  par  plusieurs 
officiers,  tenait  école  pour  les  hommes  de  l'équipage;  ils 
ouvrirent  des  cours  de  lecture,  d'écriture,  d'orthographe 
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et  d'arithmétique.  Le  jeudi  était  consacré  t  des  conffi- 
rences,  à  des  chants,  à  des 'lectures  instructives,  et  quel- 
quefois aussi  *  des  représentations  théâtrales,  dont  un 
pianotenu  par  le  lieutenant  Àldrich  formait  seutTordhestre. 
Tout  'Ait  si  tien  organisé  par  le  commandant  (B.  Tftar- 
Idrarn,  que  jusqu'à  la  Un  de  l'hiver  nn  intétôt  soutenu 
4**ttatha  aux  études  aussi  Irien  qm"auac  récréations  ;  Tanni- 
•versaire  de  Œuy  'Fawfces  *(5  novembre)  litft  célébré  avec  la 
pompe  accoutumée  ;  le  jour  deTJofcl,  le  jour  de  Tin,  la  Tête 
de  quelques  officiers  tarent  l'occasion  (fautant  de  réjouis- 
sances qui  conservèrent  &  Téquipage  sa  joie,  sa  tonne 
humeur. 

À  partir  de  janvier,  les  lueurs  crtpnscrffaflres  grandirent 
de  jour  en  jour;  -avec  la  clarté  du  jour,  le(frdid  détint  "plus 
intense  ;  la  température  la  {fias  liasse  de  rhiver  1ht  de  19G*y8 
centigrades  nu-dessous  de  *2éro;  la  tempérjfture  moyenne  de 
'50%'8  cent.,  au-dessous  de  'zéro(l);  néanmoins  on  continua 
les  observations,  le  mercure  Testa  gdé  pendant  Ï7  Jours, 
et  pour  apprécier  la  température  on  dut  Tecourir  au  ther- 
momètre %  ateodi.  \&  scAéil  reparut  enfin,  le  ?S  Wvrier, 
après  environ  dinq  mois  d'absence  ;  on  Ht  nlois  les  prépara- 
tifs pour  les  ezcurAons  en  tndneau. 

Mfm  SUtVdJDK  £T  agliOaéUnTtff  ÂAJ  MtXSÊËMB  us  4876. 

lie  12  mars,  par  un  Trold  de  *)  degrés  au-dessous  de  zéro, 
lesHeiltenants  Itawson  et  "Rgerton  essayèrent  de  commet- 
nîquer  avec  la  îtocot^ry ,  mais  cette  tentative  ne  Tat^as  cou- 
ronnée de  succès,  le  conducteur  de  dhiens  des  traîneaux, 
Neils  Petersen,  qui  les  accompagnait,  eut  les  pieds  cruelle- 
ment gelés  ;  il  dut  strtttr  l'amputation  et  Te  iBsUheureux  en 
mourut  le  1*  maiflS).  'Dans  ces  tristes  circonstances,  la 

4pwm&  pw  wiwijmim  jfe  —  56»^  wL  U  raqpwMiejpiir  tO  joui»  fet  ai 
même  lieu  de  —  50»,1. 
<ft  Ifctti  Qaliiiaifrrtefieii <toit  l'imaiANi  m  «entas  §b kltoanmau 
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conduite  et  l'énergie  des  deux  offiktiens  fut  «u-dessus  ée 
iotjtilege. 

Le  M  jaars,  une  nowtiUe  tentative  des  fientenants  llaw- 
«en  eUSgerton  Marine  hepreuse,  fie  parvinrent  après  six 
jean  4Pu«  fêtÊÂe  wy&ge  h  entrer  en  relations  avec  la 
Discovery.  On  fit  aussi  une  nouvelle  tentative  d'exploration 
de  l'attire  eoté  du  eaoat  ftdbeson  sur  la  «ôte  du  Groenland  ; 
ua#o«raat4e  jdusietm  milles  de  largeur  se  çrodarsit  au 
miliee  dn  candi,  efcpaaraat  et  -entraînant  les  glaces  du  pack 
41  venant  maéi  en  aide  aux  explorateurs,  c'est-à-dire  que 
l'on  reaonnnt  la  roule  du  haut 'Groenland  à  partir  du  poïnft 
oè  ?  Afart  avait  fefcerafé. 

^pendant  le  tempft  était  «venu  où  11  fallait  -songer  aux 
yudea  exjjlemfione;  1e  eoimaandart  Nares  consacra  & 
tours  préparatifs  tes  derniers  Jours  du  mois  de  mars;  et  le 
9  avril,  an  surfin,  sept  traîneaux  avec  leurs  équipages, 
«uttuimi  ootnpric,  quittèrent  YAkrt.  lis  formaient  trois 
^nopes  de^erniVaÉnecrax,  fins  un  Im&neau  -supplémentaire 
servant 4UaHëgo mmx  «titres;  Us  étaient  amsi  organisés  : 

Traîneau  Março-Polo.    8  hpmmet.    Capitaine  H.  ljarkaam. 

lieutenant  Ptrr. 
—        *UMch. 

Docteur  Mou. 
Mécanicien  White. 


l»es  traîneaux  devaient  se  rendre  (T  abord  au  cap  Joseph- 
Henri- decepoînl,le  cajfïtahieH.lliarkhamayant  pour  second 
le  lieutenant  Tarr  avatt  ordre  Se  piquer  droit  au  nord,  avec 
le  JTtBTO-Poloetla  Victoria  ea  s'engageant  sur  la  glace;  ils 
m&ent  avec  eux  deux  embarcations.  Trois  traîneaux  auxi- 
1w&9te1h/BdogftrA1exanâra  et T Allège,  commandésparle 
;,  V offlefermécacKclen  ITbite,  le  matelot  Prient, 


4»  ftw»alnnj;4l  *n*  h«nasti)f»nanf  «mda»  IWP  —  tpgliiaâe 
conducteur  de  chiens  pour  les  traîneaux  dans  rexpédition  du  D'  Bapai  au 
;«  4ÉMaft  aMafeauM^t  Info  *nftrtts  tltopentiague,  sa  patrie. 
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devaient  les  accompagner  aussi  loin  que  les  vivres  le  per- 
mettraient. Pendant  ce  temps,  le  Challenger  et  la  Poppie 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Àldrich,  ayant  avec 
lui  le  lieutenant  Giffard,  avaient  mission  d'explorer  vers 
l'ouest  la  côte  de  la  terre  de  Grant,  que  l'on  avait  reconnue 
l'automne  précédent. 

On  arriva  sans  trop  de  fatigues  au  rendez-vous  général, 
au  cap  Joseph-Henri,  situé  à  70  milles  du  point  où  gîtait 
YAlerl;  au  nord,  s'étendait  une  énorme  plaine  de  glaces  on- 
dulées,  brisées,  entassées  les  unes  sur  les  autres,  laissant 
entre  elles  des  intervalles  ou  des  fissures  que  la  neige  com- 
blait à  demi,  en  un  mot,  un  vrai  chaos  polaire  semblable  à 
celui  que  Gollinson  et  Mac  Glure  avaient  autrefois  signalé 
à  l'ouest  de  la  Terre  de  Banks  et  des  îles  du  Prince-Patrick. 
Tout  faisait  croire  que  jamais  cette  partie  de  l'océan  polaire 
eût  été  navigable,  la  glace  paraissait  l'apport  de  plusieurs 
hivers,  elle  n'avait  pas  moins  de  30  à  35  mètres  d'épaisseur; 
ainsi  qu'on  le  peut  faire  avec  certains  arbres  que  l'on  scie, 
on  pouvait  en  évaluer  l'âge  aux  couches  successives. 

Le  21  avril,  le  capitaine  H.  Markham  et  le  lieutenant  Pair 
abordèrent  résolument  le  pack;  la  glace  était  tellement  tour- 
mentée et  couverte  de  hummocks  et  de  trous  pleins  de 
neige,  que  la  plus  grande  partie  de  chaque  journée  de 
marche  se  passait  à  frayer,  déblayer  un  chemin  pour  les 
traîneaux,  ou  bien  à  déplacer  des  hummocks  ou  blocs  de 
glace  de  5  à  6  mètres  d'épaisseur;  d'autres  fois,  il  fallait  faire 
franchir  ces  obstacles  aux  traîneaux  et  les  retenir  à  la 
descente,  et  cela  si  péniblement,  que  l'on  n'avançait  guère 
que  d'un  mille  ou  deux  par  jour  (soit  1500  à  3000  mètres), 
et  pourtant  la  marche  n'était  pas  moindre  de  10  à  12 
heures  ;  c'était  une  lutte  incessante"  pour  surmonter  les 
obstacles  qui  reparaissaient  à  chaque  pas.  Jamais  un  en- 
semble de  plus  grandes  difficultés  ne  s'était  rencontré  dans 
un  pareil  voyage  (1).  Au  bout  de  trois  semaines,  deux 

(1)  Le  commandant  Nares  dit  dan*  son  rapport  :  •  Ko  marchant  vert  le 
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hommes  furent  hors  de  service,  il  fallut  les  transporter  sur 
les  traîneaux;  le  trente-cinquième  jour  de  marche,  il  y  en 
avait  cinq  autres.  Aux  endroits  difficiles  il  fallait  que  les 
hommes  restés  valides  s'attelassent  à  chacun  des  traîneaux 
et  cela  par  une  température  de  43  degrés  centigrades  au- 
dessous  de  zéro.  Le  commandant  H.  Markham  et  le  lieutenant 
Pan*  n'en  persévérèrent  pas  moins  avec  le  plus  grand  cou- 
rage et  le  12  mai,  ils  atteignaient  le  83°  2C  26*  de  latitude 
septentrionale,  point  le  plus  élevé  auquel  l'homme  soit 
jusqu'à  présent  parvenu  sur  notre  globe.  Profitant  d'une 
fissure  dans  la  glace,  on  fit  un  sondage,  et  l'on  trouva  le 
fond  à  131m,68. 

Le  retour  fut  des  plus  pénibles,  les  hommes  valides  s'af- 
faiblissaient de  plus  en  plus  au  milieu  des  fatigues  de  toute 

• 

sorte  qui  les  accablaient;  un  pauvre  artilleur  de  marine 
mourut.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  souffrances  et 
des  privations  de  ce  terrible  voyage  qui,  par  ses  difficultés, 
ne  ressemblait  à  aucun  autre;  on  atteignit  le  cap  Joseph- 
Henri  le  5  juin,  et  si  on  n'eût  porté  un  prompt  secours  à 
ces  hardis  explorateurs,  bien  peu  eussent  revu  YAlert,  à 
bord  duquel  on  arriva  enfin  après  une  absence  de  soixante- 
dix  jours,  pendant  lesquels  on  avait  parcouru  600  milles, 
et  quels  milles  ! 

nord,  l'expédition  Markham  fit  rarement  route  sur  de  la  glace  usée;  les 
glaçons  épars  atteignaient  une  hauteur  moyenne  de  6  pieds;  ces  glaçon» 
étaient  pressés  autour  de  pics  de  glace,  au  sommet  bleuâtre,  qui  pouvaient 
avoir  de  10  i  20  pieds,  disposés  quelquefois  par  rangées,  mais  plus  souvent 
séparés  par  une  distance  de  100  à  200  mètres;  les  interstices  étaient  rem- 
plis de  neige  amoncelée  par  les  vents  et  formant  des  chaînes  de  collines, 
de  sorte  que  cet  ensemble  avait  l'apparence  d'une  mer  gelée  subitement, 

•  Sur  la  surface  générale  un  vaste  amas  de  débris  des  étés  précédents^ 
des  glaçons  brisés  qui  avaient  gelé  de  nouveau  les  hivers  suivants,  ne  lais-  * 
saient  d'autre  choix  pour  la  route  à  suivre  que  de  les  contourner  ou  de 
passer  au  travers  en  les  détruisant.  La  route  était  tout  à  fait  impraticable.. 
C'était  une  lutte  incessante  pour  surmonter  des  obstacles  qui  reparaissaient  J 
à  chaque  pas.  H  fallait  toujours  ouvrir  devant  les  traîneaux  un  passage  au. 
milieu  de  la  glace  durcie,  et  plus  de  la  moitié  delà  journée  se  passait  à  pous- 
ser chaque  traîneau  pour  lui  faire  parcourir  une  distance  de  quelques  mètres.» 
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Pendant  ce  temps,  le  lieutenant  Aldrich,  avec  son  équipe, 
poursuivait  l'exploration  de  la  côte  occidentale  de  la  terre 
de  Grant;  la  pointe  de  terre  la  {dus  septentrionale  qu'il 
atteignît  était  située  à  83°  -*-  7  .de  latitude  ;  aile  reçut  le 
nom  de  c&p  Coiombia.  A  partir  de  oe  payât,  la  ctte  tpuraail 
au  sud-ouest;  eUe  Cul  «eoonnAie  jusqu'à  une  éisiau*  de 
210  milles,  et  le  point  .extrême  et  tfoa  s'awéta  se  troura 
parle  8*>  -~  Wde latitude  nord,  et  le  88*  *-.<»' (telengitud* 
à  l'ouest  du  méridien  de  Fans.  Les  liofiunes  «dp  oetle  équipe 
fusent  attaqués  du  scorbut,  et  ils  oe  durent  leur  salut 
qu'à  l'énergie  déployée  par  aon  «bef.  Le  lioalenaïkt  àldricb 
et  ses  braves  compagnons  revinrent  au  navioe  'te  86  juin 
dans  le  même  état  d'épuiseneot  que  la  troupe  d*  capitaine 
Mankbaua,  apnès  uae  absence  de  q>uatû&-viûgUqu*Ai»  îftfiws, 
pendant  laquelle  îiks  avaient  jpajtoouru  ââ©  «ailles. 

Pendant  <ee  temps  ÏAl&ri  .s'était misée»  CQmmwicattwi 
avec  la  thscotxry;  tout  ,avaU  bien  ,été  à  bord  de  cette  .der- 
nière 'pendant  J'hfrteonage;  grèce  aux  bonnes  •difipwûtrien* 
prises  par  le  commandant  Stephensoo,  on  avait  Uié  plus  de 
tieote  fanufe  musqués,  le  lieutenant  Fulford  avait  -fait  la 
reconnaissance  delà  baie  Lady-Franklin,*ûord  profond  qui 
aboutissait  è  «ne  ierse  montagneuse  avec  des  vallées  -cou- 
vertes de  glaciers.  Le  20  avril,  le  lieutenant  jtaauino&t,  le 
jieutenant  Bawson  et  le  docteur  Copjpiogqr  avaient,,  £e 
leur  côté,  iranefri  le  canal  Hobespn  pour  explorer  la^cOte 
septentrionale  4u  Groenland;  41s  la  euivireitt  <lans  son 
détour  vers  l'est  jusqu'au  8?*  —  ,t>4'  de  latitude  et  au 
50°  -—  53'  de  .longitude  .occidentale  4u«wécidiw  de  JPaçis; 
en  ce  point,  la  côte  continuait  à  <descendre<?ers 'le -end-est, 
et  elle  paraissait  devoir  aller  rejoindre  le  cap  Bismarck, 
sur  la  ,côte  occidentale.  Au  retour,  on  ,ent  ,be&U4Qup  $t 
souffrir;  heureusement  que  les  lieutenants  May  et'Ëgerton 
arrivèrent  à  temps  pour  secourir  le  lieutenant  Beaumout 
et  les  siens.  La  ligne  décotes, sur ce^point,. paraissait  géné- 
ralement fermée  par  des -falaises  à  pic  ou-pardes-vereents 
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«neigeux  au  pied  desquels  des'ffoe-bergs'renaient  s'amonceler 
dans  un  tfÔBordre  indescriptible,  ce  qiii  rendit  la  route  trts- 
dfffioîle  au*  «jttorateurs;  en  ^sept  jours,  ils  ne  parvinrent 
guère  qu*à  foire  20  milles. 

Tfoe«ties<j)lus'nftéressarittes  excursions  luîtes  %par  les  ma- 
rins de  la  Distwery  <ftit  celle  *qd*etftreprirent  le  capitaine 
Stephenson  et  le  lieutenant  Fulford  dans  les  premiers 
jours  de  juin;  apt'ès  avoir  traversa  Me  "bassin  de  Hall,  ils  se 
rendirent.à.la  baie  Polaris,  et  le  13 juin,  après  avoir  reconnu 
le  lieu  d'bivernage  de  ce  navire,  ils  réparèrent  la  tombe  de 
Hall  et  y  scellèrent  une  j>lague«de  cuivre  .gui, portait  l'ins- 
cription suivante  : 

A  LA   MÉMOIRE   DU   CAPITAINE  WfCUh 

OTJ   HffVIttE  1J.  *.  WLAIHS, 

jgm  A  SACRVlt  BA  "YTE   POITR  LES  WWnviÈS  DE  XX  SCIENCE, 

LE-8  "NOVEMBRÏ    1871. 

CETTE  PLAQUE  A  ÉTÉ   MISE   EN   PLACE   PAU   L'EXPÉDITION 

ANGLAISE   DE    1875,  QUI,  SUIVANT   SES    TRACES, 

A  PROFITÉ   DE   SON   EXPÉRIENCE. 

Le  pavillon  national  des  États-Unis  fut  déployé  et  bissé 
pendant  cette  touchante  cérémonie  qui  se  termina  par  les 
barrais  répétés  4p&  marirs  Allais. 

4»elqae  teaps  après,  ie  doetoer  Coppingor,  qui  avait  été 
rejoint  par  le  lieutenant  Fulford,  se  rendait  au  cap  Brevort, 
visilaii  la  baie  fieunumn  et  faisait  la  reconnaissance  du 
fiord  Petermann  qui  fui  reconnu  être  de  même  nature  que 
celui  de  Lady-Franktra  sur  la  cftte  opposée;  comme  lui,  il 
était  barré  par  un  glacier  qui  s'étendait  d'une  côte  h  l'autre. 
Malgré  Paradent  dont  il  ami  éié  victime  l'automne  pré- 
cédent, le  lieutenant  May,  ainsi  que  les  lieutenants  Egerton 
et  Canybeare  s'employèrent  utilement,  en  établissant  des 
dépôts  de  vivres  ci  de  prévisions  sur  plusieurs  points  de  la 
côte  groenlandaïse,  et  en  portant  secours  aux  équipes  qui 
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revenaient  épuisées,  car  le  scorbut  s'était  déclaré  parmi  les 
hommes  des  deux  navires,  à  la  suite  des  fatigues  de  ces 
longues  et  difficiles  excursions  en  traîneau,  et  il  fallut  tous 
les  soins  des  habiles  médecins  de  l'expédition,  et  le  coura- 
geux dévouement  des  officiers  et  des  matelots  que  l'épi- 
démie avait  épargnés  pour  en  triompher  (1). 

V.  RETOUR  DE  L'EXPÉDITION. 

On  était  arrivé  aux  premiers  jours  de  juillet  1876;  le 
commandant  Nares,  convaincu  qu'un  nouvel  hivernage 
serait  sans  résultats  pour  la  science,  tandis  qu'il  compro- 
mettrait la  santé  des  hommes  qui  lui  étaient  confiés,  se 
résolut  au  retour. 

«  En  conséquence  de  l'absence  de  terres  dans  la  direction 
du  nord,  dit  le  commandant  Nares  dans  son  rapport,  ayant 
constaté  que  la  barrière  de  glaces  polaires  n'était  pas  fran- 
chissable, et  qu'aucun  vaisseau  ne  pouvait  s'avancer  au 
nord  au-delà  de  la  position  que  nous  avions  atteinte; 
ayant  également  reconnu  que  d'aucun  point  où  l'on  arrive 
dans  le  détroit  de  Smith,  il  n'est  possible  de  s'approcher 
davantage  du  pôle  en  traîneau  que  nous  l'avons  fait.  Le 
seul  résultat  que  l'expédition  eût  pu  obtenir  en  restant 

(i).Ces  attaques  de  scorbut,  parmi  les  marins  anglais,  alors  qu'aucune 
des  expéditions  américaines  précédentes  n'avait  eu  à  en  souffrir,  étaient 
de  nature  à  fixer  l'attention  de  l'Amirauté  britannique,  aussi  avait-elle 
nommé  une  Commission  pour  étudier  les  causes  de  cette  épidémie.  Cette 
commission  vient  de  terminer  son  rapport.  Ce  document  contient  un  blâme 
indirect  contre  le  commandant  de  l'expédition. 

On  lui  reproche  d'avoir  négligé  de  faire  emporter  par  les  marins  de 
l'équipage,  dans  leurs  excursions  en  traîneau,  une  quantité  suffisante  de 
jus  de  citron,  le  préservatif  le  plus  efficace  et  le  plus  recommandé  contre 
le  scorbut.  Mais  la  commission  a  surtout  émis  l'avis  qu'il  aurait  dû  veiller 
à  une  meilleure  répartition  du  travail.  Après  un  long  repos  d'hiver  dans 
des  sortes  de  casemates  sombres  et  mal  ventilées,  il  ne  fallait  pas  faire 
passer  les  hommes  sans  transition  aucune  à  un  autre  extrême.  C'est  ce 
brusque  changement,  joint  à  la  rigueur  excessive  du  froid,  qui  a,  suivant 
la  Commission,  rendu  les  marins  plus  sensibles  aux  attaques  du  scorbut. 
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dans  ces  parages  ou  aux  environs  pour  atteindre  une  autre 
saison,  ne  pouvant  guère  être  que  d'étendre  ses  explora- 
tions à  la  terre  de  Grant  au  sud-ouest  et  au  Groenland  au 
nord-est.  Mais  aussi  comme,  avec  toutes  les  ressources  de 
l'expédition,  je  ne  pouvais  guère  espérer  avancer  d'environ 
50  milles  au-delà  des  positions  déjà  atteintes  sur  ces  côtes, 
et  comme,  de  plus,  il  était  certain  que  l'équipage,  déjà 
éprouvé  par  les  maladies  qu'il  avait  contractées,  serait  in- 
capable, Tannée  suivante,  d'entreprendre  au  loin  de  nou- 
velles excursions  en  traîneau,  je  décidai  que  l'expédition 
retournerait  en  Angleterre  aussitôt  que  l'état  des  glaces  le 
permettrait.  » 

Le  20  juillet  1876,  comme  la  glace  commençait  à  se 
briser,  on  fit  les  préparatifs  du  départ  sur  le  rivage  de  la 
plage  voisin  de  YAlert,  on  éleva  un  caïrn  dans  lequel  fut 
placée  la  liste  des  officiers,  celle  des  hommes  de  l'équipage, 
et  différents  autres  documents.  Un  fort  vent  du  sud-ouest 
qui  survint  acheva  de  disloquer  les  glaces,  et  le  31  juillet, 
YAlert  quittait  son  lieu  d'hivernage.  11  fallut  une  extrême 
prudence  pour  naviguer  au  milieu  des  glaces,  à  travers 
d'étroits  chenaux,  quelquefois  aussitôt  fermés  qu'ouverts; 
enfin,  le  11  août,  YAlert  put,  après  douze  mois  de  sépara- 
tion, rejoindre  la  Discovery  dans  sa  baie  protectrice.  Après 
quelques  jours  de  repos,  le  20  août,  on  disait  adieu  à  la 
terre  de  Grant  et,  le  9  septembre,  les  deux  navires  fran- 
chissaient l'entrée  du  détroit  de  Smith  après  avoir  recueilli, 
au  cap  Isabelle  les  lettres  qui  y  avaient  été  déposées  quel- 
ques semaines  auparavant  par  le  capitaine  Allen  Young,  de 
la  Pandora;  le  25,  on  arrivait  à  l'Ile  de  Disco  ;  et  le  29  oc- 
tobre suivant,  les  deux  navires  jetaient  l'ancre  devant 
Queenstown,  où  ils  recevaient  un  accueil  enthousiaste. 
Quelques  semaines  plus  tard,  YAlert,  après  avoir  touché  à 
Talentia,  ralliait  Portsmouth,  son  port  d'armement  (1). 

(1)  Le  rapport  complet  de  cette  expédition  par  le  capitaine  Nares  et  ses 
collaborateurs  a  été  présenté  aux  deux  Chambres  du  Parlement  anglais.  Il 
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Le»  officiers-  dea>  deux,  naviEesvi  Beat  bientôt*  appès  leuinv 
services  récompeo&âa*  p>acK  les»  pponatienfi.  swvanits »:  .1** 
commander..  A*  H.    Marthanau  fui  neaussi  capitaine  de»- 
vaisseau,  JesJieuiejiaAifeA4driah,  fiaaitf»ooiiei>Bter  furent» 
faits  -  conamajadars  ;  le-  seus4ieuienaai 1  Goaybearey-,  liante» 
naut;le  chiruxgiôoieu.chef,  Niiu^,  cbkuffgien^de.laJlDUe;* 
les  chirurgiens. Afoss^t  Coppiager*  phijurgi*ns<en  cbe£}  Jes* 
ing^nieuxs  Cartflael  et, James  Wottwvjugéfliaurs  ,eaicheL 
La  reine  Victoria-Avait  < d'aUlem»  Aoueeé.  iSir  Qeoegas  Nace*  ■ 
diUitre  de  baronnet  (j). 

VI.   PRINCIPAUX  RÉSULTATS.   —  LA  MER  PALÉOCEYSTIQUE. 

Le  retour  dé*rëvpé4*tioa  causa  «d^bord'qnekïfie^urprhe 
en  Angleterre,  où  »oo  ne^'attendriit  gwè^e  qa-à  "l'automne^ 
de  1877;  quelques-uns  entrant' même;  un  instant,  à  u»' 
inauocès;  mai» 4'opmon< publique-  revînt  bientôt 'de-ce  pre*>- 
miermomeai' dénuement  lôrsque^l'ën ^connut  léa-im-- 
portants,  résultats  <  dé  »cetÉe*  pénible/  nrai9'  brttihnte  'cam^ 
pagne;  noue-allon9<en  énumérw  lés -principaux:' 

La  côte-occideHlalë-du'^étfoitdë-SmHhefcdé*  bliesma1- 
ou<  canaux  qui  lutfdntfemfoa  été  reconnue  ♦dépuhHes-'cap**  • 
Isabelle  et  Alefraadite^qui  en^marquentM'ënWée  jusqu'à la> 
mer  entièrement^gtaeéé,  à  laquelle  lé  tMHnma^danfr»N&ne3'*, 
donna  le-nom»  nouveau  -dépaléocrysH^ue:  Stor  ,une-é&nddej 
d'environ  290»  milles  ou  870- kilomètres,  et  pour!  a  premières 
fois,-  on  en  a-fait  un  levé*exact'(2):  Les*  côtes  de  la'mer*' 

Tonne  un  fort  voluraû  in-fl>  de  484  page?  avec  des  cartes  et  des  tableaux  à 
l'appui;  nous  y  renvoyons  ceux* de  nos  lecteurs  qui  désireraient  plus  de*  * 
détails  teofaniquee. ,. — M.qdieuVHianVde-faisseaw,  E..Weyli  de»  la1  rawin*  * 
fraqçfuseya  doueÀidaiis  1*£  dam*  marital***  colêmal+ét  fétrieniau,  pi/, 
bonne  analyse,., au  point  de  vue  du  marin,  de  ce  rapport. 

(1)  Ajoutons  qu'au   moment  où  nous  corrigeons  ces  épreuves  la  grande'' 
mééattfe  «d'en  de --la' Société  royaW  ^graphique- de  4xm*re«-  «vient  d'êfeen 
décernée/  pu.coflMnandant  SiruGeorn^  Nacesi;  ettqupie  capitaine  H*  Macs*  - 
kham,  organisateur  des  courses  en  traîneaux  a  reçu  comme  récompense 
unsjeiontn^eir  oFyawo'jneeris^îoik!. . 

(i)  Usr«ar te*  id*  iSoutt-^iind^.levéea^aiiUusn:  dans^des 
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peJéocrysiiqije  à  L'ouest  du.  canaL  Bebeson  ont,  poeir  la 
paasutae  toi&i  été  découverte*  et  levées  jusqu'à;  une  dis- 
tance cie  plus  de  i&ft  Milles,  soit  462.  kilomètre»,  el  on  en 
a  tauUé  k  gflagmpbi*  phyaiqpa.  La.Qôte  septentrionale  du 
GEoaolaftd.  a  été  éfftlemenl  reconnue,  saut  une  longueur  de 
Kft  milles,.  *K  lûkanètra  ;  avec  ans  baie»  elles,  îles  lea 
plus  inifHiieew 

le*  fiisuJtats  que  L'oa  a  obtenue  au  point  de  vue  de.  la 
science  hydrographique  sont  d'une,  importance  sérieuse, 
pui»m31e  peowftnaant  de  jkmto  eaceca  fort  peu  connues. 
À.kt  sortie  du<canai  atohesoB*,  au  lieu  de  trouver  une  mer 
navigable,,  et  une  terre  se  câ&tiaua&i  dans.  la.  direction  du 
pMe,  le»  eaploeaiteurs.  ont  vu  la  ter**  s»  diriger,  immédia.- 
tetneni,  soit<  k  l'est»  soit  fc  l'ouest; et, 'au  lieu  d'une  mer 
libre  et*  bien  couvert*  de  glaces  brisées  interrompues  par 
de» espace»  d'eau,  une  mec  couverte,  par  des  glaces  d'une 
grande  épaisseur  et  accusant,  un  grand  âge.  Ge  phénomène 
n'avait  eacoee:  élè-  signalé  <fne  par  Mac  Glure*  dans  cette 
partie  de  l'océan  Àtctiqpe  <jui  harpie  l'île  de  Banks;  il  est 
d'eue  grande  importance  par  rapport  à  L'hydrographie  du 
globe  On  peut  dire  que  les  explorateurs  ont  atteint  les 

dèftrorafflfes,  maffcré  te  mérite  des*  marias  quf  s'y  employèrent,  laissaient 
s»  «flet  beaucoup  à  désires.  As»  de**  lit*  marquées  sur  la  carte  du 
S»  Haye*  à  l'entrée  dtz  Bayes-Sound,  l'ile  Bâche  et  l'ile  Henri,  n'en  font  en 
réalité  qu'une  seule,  l'île  Bâche;  les  trois  caps  signalés  par  Inglefleld,  au 
flord  efu  cap  SaWfre  stfnt  en  effet  trois  pitmioiittrfres  proéminents  que  Kon 
Si  SdOMfllf  foftr  sVSBV  n*fla*f  ânes*  son»  nie  te  UUletoa,  aucun  signe 
d'mlët  n'existe  entre  le  cap  Gampredon  et  le  cap  Albert;  la  baie  de  la 
Princesse-Marie  est  un  inlet  au  nord  de  la  côté  occidentale;  et  il  reste  à 
déterminer  s*ll  y  a  H  mie  1te  on*  une'  péVtimele.  Le  cap  Victoria  cTingtb- 
Aeld  est  éVUteaunailt  une-'  des»  point»  aoteeUc*  de  la*  terra  GrinneU;  il  est 
en  outre  incertain  si  le  Hayes-Sound  est  un  canal  ou  non;  mais,  selon  toutes 
les  probabilités,  c'est  un  inlet  conduisant  à  la  mer  occidentale;  la  Terre  cfu 
Président  de  ffayes  n'existe-  pas,  car  le  capitaine  If  ares  a  positivement 
atteint  le  point  où  la  plaçait  la  eat te  du  PoJsris.  Du  reste,  cette  dernièee 
erreur  est  très-extusable,  elle  est  le  résultat  d'une  illusion  d'optique  à 
travers  les  brumes  glaciales.  Enfin  la  direction  générale  du  Smith-Sound 
et  de  se*  'dérivés  est  plus  inclinée-  rers  le  nord-est  qu'on  ne  Parait  repné- 
•aatée  josqjf  ici. 


il»  en  frent  uw  examen)  appeafonrièV  ami  fa»  des»  pbém* 
mènes  qui  s'y  ratteMeat  ;  ito  esntattaent  sae»  bord»  sur 
ame-  tottgweur  4e  3ft>  «ailles,  h»  pénétrèrent  dana>  sa»  taby- 
«tuttw»  d»  fiete  glacé»  (/tm^  et  fsamhiraat  se*  chaînas 
d'hottHnocks  jueffef  &  ce  que  di*  d'entre*  «««eussent  atteint 
là  pla»  bant*  btttade  qu'ii  ait  jamais*  été  donné  à  l'homme 
dratietedve.  Le*  n«M-  de  ces^  braves  marin*  saéritenti  éYètoe 
eoueervé»  à  la  poetdritéy  ce*  son*  :  Albert  I.  MarUmaa, 
Thomas  ftaffltagsv  1 bornas  Jotifle,  Job»  Baànaw7  Daniel 
Hartey,  Alfred  Par*,  Edward  Laorcace,  WïKae»  Maeftelft, 
Job»  Pearsoat  et  Wittiaos  Feffetaehe, 

E»  raisonnant  d'aprèe  ^évidente  des  observaffone  dm 
Commandant  If  are»,  en  arme  à  cette  conclusion  qu'une 
vaste  mer  détend  an  nord  du  cap  Goiombia  jusqu'au  pèle 
et  que  la  terre  court  a»  sud-ouest  yen  Ffle  du  Prince- 
Patrick;  enta  que  la  ediie  du  Groenland  ne  doit  pas  s'éten* 
dm  pfaa  an  nord  que' le  eap  Bri  tannin  (f).  La  direction  des 
côtes,  teit-ii*  remarquer,  est  tout  indiquée  par  la  similitude 
des  marées  déedeaa  points  connus,  parlée  vont» dominants 
aanei  bien  que  par  lu  nature  et  te  mouvement  des  glaces. 
Il  est  certain  qu'il1  y  a  H*  une  vaete  mer  et  que  cette  mer 
gèle  et  se  couvre  de  gtaees  pendant  l'hiver;  en  été,  et  par 
tnite  de  causes  qui  varient,  cette  glace  est  mise  en  mouve- 
ment par  les  venta  on  par  le»  courante  et  se  brise  en  champ* 
et  en  masses  épaisse»  (/Wdr  and  fhnfy  qui  décroissent  en 
étendue  au  Air  et  à  mesure  que  la  saison  avance,  C'est  ainsi 
qu'après  la  première  semaine  de  jniHet  tout  le  pack  cem* 

(1)  Le  D*  Aagustm  Peteraame  penses**  eonttafe*,  qee  la  cOte  du  GrwtK 
fend,  an  lieu  de  s'iofléeliiit  vers  le  sud-eet  poex  rejoindre  le  oep  Bianaarek 
sur  la  côte  orientale,  se  dirige  vers  le  nord  droit  au  pôle  et  peut-être  même 
an  delà,  De  plus,  comme  le  champ  de  la  vue  humaine,  soit  du  haut  des 
promontoires  de  la  côte  septentrioMle  de  ta  terre  de  Grant,  wit  dé  Um 
des  mâts  d'un  navire,  ne  s'étend  pas  à  plue  de  50  miUesy  rien  ne  prouve 
qu'au  delà  de  ces  50  milles,  limites  de  la  vue  humaine,  la  mer  paléocrys- 
tique  ne  s'appuie  pas  sur  la  côte  d'une  terre  polaire,  et  qu'elle  ne  soit 
qa*un*  i«— f  banquise  sémlniie 
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mènes  sa  dértoe,  €â  irrita*  oo  m  avant,  eelon  le  veut  ou 
lea  cousants  ;  aa  maaae  principale  s'éehtippe  *  tuners  la  canal 
Robeaon,  on  bien  courre  la  mr  polaire,  gagnant  en  étendue 
aa  fer  «4*  meeare  91e  ta  saison  avance.  À  la  fin  de  sentent» 
bre,  le  fanal  »'eOoetteannt>  taules  cet  onmet,  d'abord  isolées, 
se  soudant;  an  noveaabre,  la  caer  aa  présente  plus  qo'uae 
glace  intmenee,  qui  quelquefois  aa  fend  sons  l'action  du 
fict.  La  formation  de  glace  nouvelle,  pendant  sept  mots  de 
l'aimée,  dépasse  de  beaucoup  k  fouie  de  l'ancienne  pendant 
fcscmq  autre»;  de  là  cette  accumulation  de  glace  dite  pe» 
léoerystiqee. 

Ainsi  donc  lepdcft  couvrant  la  mer  peléecryatkfuc  n'est 
antre  qu'un  assemblage  de  glaces,  d'abord  isolées,  aa  naeu- 
vant,  l'une  contre  l'autre,  pendant  fêlé,  cbneane  d'elles 
rasant  aa  voisine  Jusqu'à  oe  qu'elle  ae  aait  frayée  oo  pas- 
sage en  «'avançant,  ou  en  reculant  autre  le  Spitsberget  le 
Groenland. 

Quelle  <nae  aeât  In  quantité  de  terre  que  l'on  découvre  dé- 
sormais, la  commandant  Nares  considère  la  surface  de  in 
mer  paléocrygtâque  comme  ayant  au  moine  un  million  et 
demi  de  nattes  carrés.  Le  principal  canal  d'éconleaaent  de 
cette  marne  ée  gbtoea,  entre  le  Groenland  et  le  Spitrberg 
n'a  pas  piua  de  300  milles,  on  560  kilomètres  4a  largeur; 
il  ne  peut,  tout  aa  ptas,  donner  issue,  chaque  année  qu'A 
un  demi-million  de  milles  carrés  superficiels  de  glace»  les 
denx  tiers  de  la  masse  totale  demeurant  donc  dama  cette 
mer.  Ainsi  denc  la  ploa  petite  quantité  s'échappe  seule, 
comme  cela  est  démontré  par  la  grande  épnnisoordu  flosqni, 
selon  las,  doit  être  âgé  d'an  moins  une  centaine  d  années. 

La  décent erte  de  l'étendue  et  de  la  natnre  de  cette  mer 
d'ancienne  glace  et  les  observations  approfondiea  de  sas 
monveonenle,  de  aea  marées,  dea  vents,  des  conrants  et  de 
tous  lea  phénomènes  qui  s'y  rapportent^  est  un  dea  résuir 
tats  les  pins  importants  de  l'expédition  arctiqne  anglaise. 
Gas  découvertes  éclairent  d'un  nouveau  faisceau  de  hv 
oaiere  la  géographie  physique  de  la  aene  pelai». 
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Les  observations  météorologiques  de  l'expédition  ont  été 
des  plus  complètes  et  des  plus  importantes  parce  qu'elles 
consistent  en  deux  séries  prises  à  deux  stations  distinctes, 
éloignées  Tune  de  l'autre  de  70  milles,  130  kilomètres,  dans 
le  voisinage  de  la  terre  et  de  la  mer:  Tune  faisant  face  à  la 
mer  paléocrystique,  l'autre  à  l'entrée  du  canal  Robeson .  Il  est 
certain  que  de  grands  vents  régnent  dans  le  canal  Robeson  ; 
cependant  le  temps  pendant  l'hivernage  de  YAlert  en  1875- 
1876  s'est  montré  calme.  Les  vents  qui  prévalurent  furent 
ceux  de  l'ouest;  on  n'eut  jamais  à  essuyer  de  vent  d'est; 
ils  venaient  toujours  de  l'intérieur  du  continent.  Cet  état  pai- 
sible de  l'atmosphère  produisit  cependant  de  grands  froids, 
principalement  en  mars;  c'est  ainsi  que  pendant  ce  mois 
YAlert  enregistra  un  froid  de  58°, 3  au-dessous  de  zéro,  dans 
le  même  temps  la  Discovery  en  comptait  54°46.  Le  minimum 
de  température  de  YAlert  fut,  pendant  24  heures,  de  56°83 
au-dessous  de  zéro  et  celui  de  la  Discovery  de  54°.  Pendant 
30  jours  YAlert  compta  une  température  moyenne  de  50° 
au-dessous  de  zéro,  et  pendant  5  jours  et  9  heures  57°.  On 
n'a  pas  connaissance  qu'une  température  plus  basse  ait  été 
observée  par  des  navires  dans  d'autres  expéditions  arcti- 
ques; avec  la  prédominance  des  vents  du  sud-ouest  appa- 
raît le  temps  chaud  sur  toute  la  côte  du  Groenland,  et  si 
ce  vent  tombe,  le  froid  reparaît;  pendant  l'automne  il  tomba 
peu  de  neige. 

Les  phénomènes  magnétiques,  dans  le  voisinage  du  pôle, 
sont,  à  bon  droit,  considérés  comme  ayant  une  grande  im- 
portance scientifique,  aussi  des  séries  très-complètes  d'ob- 
servations ont-elles  été  recueillies  dans  les  deux  stations, 
aussi  bien  que  sur  d'autres  points;  les  autres  branches  de 
la  physique  n'ont  pas  non  plus  été  négligées. 
.  Quant  à  la  géologie,  toute  la  côte  américaine  du  détroit 
de  Smith  du  78e  de  latitude  jusqu'à  l'entrée  du  grand  bas- 
sin polaire  a  été  examinée,  et  une  série  suffisamment  com- 
plète de  spécimens  et  d'observations  a  été  recueillie  par 
rapport  à  la  géologie,  la  minéralogie  et  la  paléontologie. 
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Les  côtes  du  bassin  polaire,  du  cap  Union  au  cap  Joseph- 
Henri,  ont  été  l'objet  d'investigations  semblables,  et  les  dé- 
tachements en  traîneaux  qui  ont  examiné  ces  côtes,  tant  à 
l'ouest  qu'à  l'est,  ont  réuni  assez  de  matériaux  pour  cons- 
tater l'existence  des  dépôts  qu'ils  ont  rencontrés  dans  le 
cours  de  leurs  périlleux  voyages.  Les  roches  caractéris- 
tiques le  long  du  détroit  de  Smith  sont  un  calcaire  diluvien 
contenant  une  grande  variété  de  fossiles.  Des  couches  de 
miocène»  renfermant  une  veine  épaisse  de  charbon,  exis- 
tent au  81°,44'  de  latitude.  Les  schistes  et  les  calcaires  de 
cette  formation  fournissent  de  nombreux  exemplaires  de 
la  flore  de  cette  époque,  prouvant  ainsi  l'existence  d'une 
période  géologique  comparativement  récente  et  d'un  climat 
tempéré  dans  un  rayon  de  500  milles  du  pôle.  Des  calcaires 
carbonisés  forment  le  promontoire  Joseph-Henri.  Des 
couches  postpliocènes  d'une  grande  épaisseur  ont  été  ob- 
servées, quelques-unes  d'une  hauteur  de  340  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  montrant  qu'un  grand  et  rapide 
changement  doit  s'être  produit  dans  l'élévation  de  la  terre, 
et  présentant  une  faune  et  une  flore  fossiles  semblables  à 
celles  de  l'océan  adjacent.  Quant  à  la  botanique,  la  flore  de 
.ces  intéressantes  régions  a  été  examinée  avec  soin,  et  l'on  a 
reconnu  qu'elle  était  plus  riche  qu'on  n'aurait  pu  le  suppo- 
ser; on  a  en  effet  obtenu  du  82e  au  83e  degré  de  latitude 
vingt  à  trente  espèces  de  plantes  portant  des  fleurs,.  Les 
collections  de  M.  Hart,  un  peu  plus  au  sud,  sont  tout  à  la 
fois  variées  et  intéressantes. 

La  zoologie  a  été"  l'objet. d'études  approfondies;  on  n'a 
épargné  aucune  peine  pour  rechercher  la  faune  de  l'extrême 
nord.  La  drague  et  le  filet  ont  été  employés  toutes  les  fois 
que  cela  a  été  possible,  et  une  grande  collection  d'êtres 
marins  vertébrés  a  été  formée.  On  a  conservé  les  produits 
d'une  série  de  sondages,  de  la  baie  de  Baffln  au  83°  20' 
de  latitude.  Les  vertébrés  marins  les  plus  difficiles  à  con- 
server ont  été  préparés  avec  un  grand  soin  par  le  docteur 
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Mon.  Les  intactes  sont  relativement  abondants,  et  on  en 
a  reconnu  beaucoup  d'espèces.  Peu  de  poissons  de  mer 
ont  été  pris»  mais  on  a  trouvé  «a  petit  saumon  vivant  dans 
les  lacs  d'eau  douée  jusqu'à  89*  iff  de  latitude.  On  a  ob- 
servé avec  beaucoup  de  soin  les  oiseaux;  mats  on  a  trouvé 
peu  d'espèces  s!avnnçant  trè**loin  vers  le  nord.  On  a  cepen- 
dant découvert  lot  lieu  k  peine  connus  que  fréquentent 
certaines  espèces  ;  on  a  recueilli  quelques  oeufs.  Parmi  le* 
mammifères,  le  loup,  le  renard  du  pôle,  l'hermine,  le  boeuf 
musqué,  le  lièvre  polaire  ont  été  observés  jusqu'aux  cèles 
du  bassin  polaire.  Le  petit  veau  marin  velu  est  la  seule 
variété  de  l'espèce  eu  phoques  que  l'on  ait  rencontrée  au 
nord  du  osp  Union,  et  l'on  n'a  pas  vu  de  cétacés  à  une 
latitude  plus  élevée  que  le  cap  Sabine.  Les  naturalistes  de 
l'eupédittoa  ont  reçu  le  concours  zélé  du  commandant 
Nares,  des  capitaines  Stephenseu,  Markham  et  des  autres 
Gdeiers,  sans  lesquels  Us  n'auraient  pu  triompher  des  dif- 
ficultés que  rencontre  à  chaque  instant  le  eollectioimeur  et 
l'observateur  sous  ces  latitudes  élevées.  Aucune  des  expé- 
ditions ayant  juaqu'i  présent  franchi  le  cercle  polaire  arc- 
tique n/a  donné  un  pareil  ensemble  de  résultats  scienti- 
fiques. 

VU.  COWLUSlQVi,  —  fitt&ANCU»  | 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  si  l'expédition  conduite 
par  le  commandant  Nares,  jusque  sous  les  glaces  du  pôle, 
n'a  pas  atteint  le  but  que  l'opinion  publique,  toujours 
portée  à  l'exagération,  lui  assignait,  c'est-à-dire  le  pôle 
même,  elle  n'en  a  pas  moins  rendu  de  grands  services  et 
a  recueilli  d'importants  résultats.  Son  but,  il  faut  le  dire 
bien  haut,  n'était  pas  d'atteindre  le  pôle,  comme  on  le 
croit  dans  le  publie,  mais  bien  d'en  approcher  aussi  près 
que  l'énergie  humaine  et  les  circonstances  le  permettraient. 
Eh  bien  !  l'expédition  a  rempli  noblement  ce  but. 

D'ailleurs  dans  l'opinion  publique,  en  Angleterre,  cette 
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ahaenoe  4e  auoeèa  complet  n'a  causé  airau»  découragement, 
et  déjà  o»  prévoit  que,  dans  «in  avenir  peu  éloigné,  il  se 
topuiora  -des  «avrils  flu4nep*etta»t3  aussi  bits?  aux  Étai§~ 
Qais  (d),  ta  Aitenwgiie  *t  dana  les  Étala  du  jwrd  de  l'Eiv- 
*>P«  f»<M  ÀngUritro,  qui,  voêtâmt  A  ptoBl  raxpévieoea 
kh*imc,  ifottf eiMt  1*  *»afe»  id*  .eoodiike  À  àorb*  jSh 

£e  ujui  att*aqiifta  aaJAoad'feui,  .cbat  q«Ul  »e«t  posdMe  ,d* 
^Méwto  mu  «aisaaaii  A  ma***  4t  480  miU**  (740  Jtitûmè- 
ta»)  d*  fAle,  *t  4M  da  ea  poèfrt,  S  y  a  à  faine  un  voyaf  e 
«9  ^a»  plains  taag  4J*e  eaUii  de  Parie  à  MArariUa,  par  «a 
fcoid  aa&aati;  tt*at  naai,  acat  50  degré»  ftiMtoaagMi»  da  aéra, 
%«r  *•*  j^aaa  iflUHoWe,  affawuBfilde  a»  f e*gw*aU  taUemeut 

(1)  Le  projet  d'uqe  nouvelle  expédition  américaine  au  pôle  vient  d'être 
soumis  aux  délibérations  du  Congrès.  Ce  projet  est  basé  sur  les  apprécia* 
lias*  eu  eaufteine  fl.~W.  Hawgafte,  et  il  peina  que  la  vartoiioe  dei»  les 
sajsjQac  ^esi  aussi  frenoe  ,au  p4le  arctique  que  partout  ailleurs,  et  que  Je* 
barrières  du  pôle  sont  quelquefois  brisées  par  des  vents  et  une  tempéra- 
ture favorables. 

Far  cooséquot,  feur  atteindre  le  pôle,  II  panée  qtfil  faut  profiter  rapU 
«laajAui  de*  jrôflaeWacef,  *t,  pour  là  fcice  »v«c  la  plus  grande  certitude 
possible,  avec  le  moins  .de  frais  et  en  sacrifiant  le  moins  d'hommes,  qu'il 
faut  déjà  être  sur  les  lieux  au  moment  où  la  glace  s'éloigne  et  ouvre  la 
nota  du  pèle. 

4>  cafritaige  #0*0*4»  PFajfi*  4enc  qu'une  expéditon  d'hommes  résolus 
et  expérimentés  aille  stationner  aux  con0ns  de  la  mer  polaire,  où  li  Dis- 
covery  a  hiverné  l'hiver  dernier.  Cette  expédition  devrait  se  composer  au 
notas  éa  vingt  hommes  équipés  et  approvisionnés  complètement,  même 
d'une  luajeoa,  peur  irai*  années,  4  la  J}n  desquelles  »U  seraient,  en  cas  de 
noprsuccès,  ravitaillés  et  renforcés,  si  cela  était  nécessaire,  par  de  nou- 
velles recrues. 

Le  capitaine  Hall  a  passé  huit  ans  parmi  les  Esquimaux,  et  abaque  année 
il  e'eal  trouvé  mieux  4iepeté  pour  supporter  U  rigueur  du  climat  du  cercle 
PoMire  «  j£  nouvejle  expédition,  dit  le  capitaine  Howgate,  s'acclima- 
terait de  la  môme  manière.  Avec  un  bâtiment  solide  l'expédition  serait 
aussi  bien  et  en  aussi  grande  séourité  que  les  emploie»  de  service  des 
sigpau»  ataiionB4#  sur  Je»  wweja  de  Pike'a  peak  et  de  tfount- Washington 
ou  eeux  de  la  compagnie  4e  la  baie  d'Hu'dson  à  Fort- York,  »  Le  capitaine 
Howgate  croit  fermement  que,  si  une  pareille  expédition  était  organisée 
pour  partir  au  printemps  de  4ST7,  la  géographie  du  pèle  nerd  serait  axée 
e^ÉpiMfNuent  en  tf§0,  eau*  qu'où  ej*  j»  etylorar  la  perte  d'à»  teul  homme. 
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élevés  que  les  traîneaux  ne  peuvent  avancer,  et  qu'il  faut 
se  frayer  un  chemin,  de  vive  force,  à  raison  d'un  mille  et 
quart  (environ  2315  mètres)  par  jour.  De  plus,  cette  entre- 
prise doit  être  terminée  dans  les  quatre  mois,  à  dater  du 
jour  du  départ,  sous  peine  de  ne  pouvoir  l'accomplir  à 
cause  de  l'absence  de  lumière  et  de  chaleur.  Ge  sont  là  des 
conditions  terribles,  telles  qu'on  ne  peut  imposer  à  per- 
sonne de  les  braver.  Mais  en  supposant  des  volontaires  qui 
se  dévoueraient  à  cette  grande  question,  ces  conditions 
n'ont  absolument  rien  d'impraticable,  quoique  cela  l'ait  été 
jusqu'à  présent.  La  traversée  de  ces  400  milles  ne  peut  être 
une  impossibilité,  puisque  70  milles  de  la  même  région  ont 
été  franchis  avec  succès,  sans  qu'il  y  ait  eu  mort  d'homme. 
Maintenant  que  l'on  connaît  l'obstacle,  n'est-il  pas  vrai 
qu'on  saurait  s'équiper  et  se  préparer  utilement  pour  le 
franchir?  Avec  la  lumière  électrique,  avec  des  approvision- 
nements suffisants,  avec  la  dynamite  pour  frayer  la  route, 
avec  des  agents  de  traction  plus  puissants  que  les  chiens 
des  terres  polaires,  n'aurait-on  pas  à  la  fin  raison  de  cette 
formidable  plaine  de  glace,  quelque  large  qu'elle  soit,  quel- 
ques aspérités  sinueuses  qu'elle  présente? 

D'autre  part,  un  illustre  géographe,  Augustus  Petermann 
de  Gotha,  voudrait  voir  les  nouvelles  tentatives  polaires 
dirigées,  non  plus  vers  le  détroit  de  Smith,  mais  bien  vers 
cette  partie  de  l'océan  Polaire  vers  laquelle  le  Gulf  Stream 
va  éteindre  la  tiédeur  de  ses  eaux,  c'est-à-dire  entre  la 
Nouvelle-Zemble  et  les  côtes  orientales  du  groupe  des 
Spitzbergen. 

Il  y  a  là,  en  effet,  quelque  chose  à  faire.  Payer  et  Wey- 
precht  l'ont  bien  montré,  et  le  moindre  des  résultats  promis 
à  ceux  qui  suivront  cette  voie,  ce  sera  l'honneur  de  relier 
entre  elles  les  terres  entrevues  ou  signalées  par  les  naviga- 
teurs norvégiens  entre  la  terre  François-Joseph  et  la  Gil- 
lisland.  Peut-être,  en  suivant  le  courant  atlantique  à  travers 
l'océan  Arctique  sera-t-il  possible  à  un  navire  d'approcher 
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pins  près  encore  du  pôle.  Le  docteur  Petermaim  a  publié 
pour  faire  valoir  son  plan  et  ses  idées  une  série  de  mé- 
moires qu'il  sera  bon,  désormais,  de  consulter  lorsque  l'on 
Toudra  traiter  la  question  polaire. 

Ainsi  donc,  bien  loin  d'être  abandonnée,  l'idée  d'une 
expédition  au  pôle  est  plus  vivace  que  jamais,  soit  que  la 
nouvelle  tentative  se  fasse  par  la  voie  du  détroit  de  Smith, 
comme  le  veulent  les  Anglais  et  les  Américains,  soit  que 
Ton  tente  d'y  arriver  par  la  mer  à  l'est  du  Spitzberg,  comme 
la  recommande  le  docteur  Petermann  ;  et  l'on  peut  dire  de 
ces  projets,  de  ces  tentatives,  toujours  renaissantes  avec  le 
poète  familier  de  notre  jeune  âge  : 

Uno  avulio,  non  déficit  aller  l 
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NIVELLEMENT  GÉOMÉTRIQUE  BU  PCY  DE  DÔME 


Par   M.   PEMEL, 

capitaine  d'éUUmojor. 


Le  sommât  du  Puy  de  Dôme  a  prR  depuis  quelques 
aimées  une  grande  importance  scientifique  :  indépendam- 
ment de  Tobservaloire  météorologique  placé  sous  la  direc- 
tion de  M.  Alluart  et  inauguré  pendant  la  dernière  session 
de  la  Socitété  française  pour  l'avancement  des  sciences»  le 
Dépôt  de  la  guerre  en  a  fait  le  centre  de  travaux  impor- 
tants. Un  pilier  destiné  aux  observations  astronomiques  et 
géodésiques  y  a  été  élevé  en  1874.  Ce  pilier  a  servi  à  !a 
liaison  géodésique  du  Puy  de  Dôme  avec  la  nouvelle  chaîne 
de  la  méridienne  de  France  et  aussi  à  la  recherche  de  la 
différence  de  longitude  avec  l'observatoire  de  Montsourîs 
déterminée  en  1876  au  moyen  de  la  méthode  chronographi- 
que  par  le  commandant  Perrier  et  le  capitaine  Bassot.  La 
latitude  du  Puy  de  Dôme  a  été  déterminée  à  la  même 
époque  ainsi  que  l'azimuth  d'une  mire  placée  sur  le  Puy 
de  la  Coquille.  Ces  différents  résultats  astronomiques  ser- 
viront de  vérification  aux  travaux  géodésiques.  Enfin  la 
cote  supérieure  du  pilier  a  été  prise  comme  point  de  repère 
pour  l'altitude  de  la  montagne.  Cette  cote  a  été  déterminée 
par  le  capitaine  Penel  dans  les  conditions  suivantes  : 

En  raison  de  l'importance  du  point  pouvant  servir  dans 
la  vérification  du  nivellement  géodésique  de  la  nouvelle 
méridienne  et  du  parallèle  moyen,  une  grande  exactitude 
était  demandée.  Après  quelques  essais  par  la  méthode  du 
nivellement  de  la  Suisse  faits  avec  un  niveau  spécial,  le 
capitaine  Penel  revint  à  la  méthode  française  comme  beau- 
coup plus  commode  et  donnant  dans  le  cas  actuel  un  ré- 
sultat tout  aussi  exact.  Il  l'entoura  seulement  des  précau- 
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tions  demandées  par  les  difficultés  de  l'opération  sur  des 
pentes  aussi  prononcées. 

Le  point  de  départ  fut  le  repère  du  nivellement  général 
de  la  France,  situé  au  col  des  Goules,  sur  l'ancienne  route 
de  Clermont  &  Pontgibaud.  Le  travail  lut  entièrement  fait 
en  double  et,  sur  un  certain  nombre  d'intervalles  recom- 
mencé jusqu'à  quatre  et  cinq  fois.  Les  mires,  longues  seu- 
#  lement  de  3  mètres,  étaient  divisées  en  centimètres  et  por- 
taient un  système  nouveau  pour  assurer  leur  verticalité  et 
leur  immobilité.  Elles  avaient  été  vérifiées  avant  le  départ 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sous  la  direction  de 
M.  Tresca. 

Le  jour  de  la  vérification  il  avait  été  constaté  qu'à  la  tem- 
pérature de  24°  5 

1»  de  la  mire  o*  1  valait  i»,0  000  559  d'un  mètre  de  Gombey 
1»         _       ao2  l*,00Û0a)5  i<L 

Une  correction  en  a  été  déduite  qui  a  été  appliquée  aux 
résultats  des  observations. 

Pendant  la  durée  des  travaux  qui  fut  de  six  semaines, 
environ,  deux  sortes  de  variations  dans  la  longueur  des 
mires  purent  se  produire  :  des  variations  durables  dans  la 
nature  de  la  substance  même  des  mires  et  des  variations 
accidentelles  dues  notamment  aux  différences  de  la  tempé- 
rature et  de  l'état  hygrométrique.  En  tenant  compte  de 
ces  variations,  chacune  des  cotes  d'arrivée  trouvée  en  mon- 
tant  et  en  descendant  a  pu  être  obtenue  avec  une  limite 
d'erreur  maxima  de  =h  41mm,3  en  admettant  exacte  la  cote 
de  départ.  La  limite  de  Terreur  probable  fut  de  ±  37mm,5. 
Quant  aux  deux  résultats  des  observations  obtenues  à  l'a 
montée  et  à  la  descente,  leur  différence  n'a  été  que  de 
(>*,0î2  et  la  moyenne  adoptée  pour  cote  de  la  face  supé- 
rieure du  Puy  de  Dôme  a  été  après  correction  de  1464m,451. 

Nous  présentons  ci-joint,  un  tableau  des  hauteurs  trouvées 
pour  l'altitude  de  la  face  supérieure  d'une  suite  de  bornes 
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NOMS  DES  POINTS. 


A  Repères  des  Goulet. . 
B  Borne 

D(«)-    

B    —    

W  

G    -    

H    —  (col  de  Coipsat} 

I     —    

J     —    

K    —    

L     —    

M    —    

N     —    

0     —    

P     — 

a  -  

R    —    

S     —    

T     — 

U    —    

V    —    

X  (pilier  gdodésiqoe).  . 


8 

t 
1 

m 


967.46985 
931.58805 
930.78680 
991.59049 
1032.75008 
1074.71491 
1191.79067 
1140.68757 
1171.36749 
1211.09517 
4235.90939 
1975.38302 
1993.95817 
1315.61337 
1330.47667 
1345.72552 
1367.40187 
1388.70672 
1400.45947 
1438.60062 
1464.42852 


S 

a 


967.47335 
931.52660 
930.78610 
991.58345 
1032.74360 
1074.70650 
1191.77645 
1140.67085 
1171.34945 
1911.00675 
1935.93940 
1975.36900 
1993.93025 
1315.58995 
1330.45270 
1315.70250 
1367.38025 
1388.74230 
14C0  43160 
1438.57990 
1464.40035 


Millim. 

i 

+  3.6 

+  1-4 

+  0.6 

7.0 

7.0 

8.4 

14.2 

16.8 

18.0 

18.4 

22.8 

21.0 

22.2 

'  24.2 

24.0 

23.0 

24.6 

24.4 

24.8 

96.6 

22.2 


8 


3 


Millim. 

• 

—  1.8 

+  0.7 

0.3 

3.5 

3.5 

4.2 

7.1 

8.4 

9.0 

9.2 

11.4 

11.5 

11.1 

19.1 

19.0 

11.5 

19.3 

19.9 

19.4 

13.3 

11.1 


967.4715 
931.5273 
930.7864 
994.5869 
1032.7471 
1074.7107 
1221.7835 
1140.6792 
1171.3584 
1211.0159 
1235.2508 
1275.3725 
1293.2473 
1315.6013 
1330.4647 
1345.7140 
1367.3934 
1388.7545 
1400.4470 
1438.5932 
1464.4174 


+  1 
+ 

+ 

+  i 
+  ' 
+  i 
+ 

+ 1 
+  i 

+  < 
+  ( 


(I)  Le  point  C  n'appartient  pu  à  la  chaîne  el  se  trouve  dans  le  polygone  d'artillerie. 
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1 

l 

! 

5  si 

• 

S    £ 

s  s 

.2  "S 

*  «  -S 

s  5  ^ 

•  • 

il* 

•  .5 

a   w 

• 

UMITI  ERREUR 

probable  de  variations 
accidentelles  des  mires. 

1 

o 

3 
S 

1 

OBSERVATIONS. 

Mètres. 

Militai. 

Militai. 

BR3 

18 

» 
945 

• 
±    2.1 

997.740 
967.469 

Repère  BourdMoue  snr  la  route  an- 
cienne de  Glerraont  à  Pontgibaud. 

fcS& 

44 

1713 

±    4.6 

931.522 

RIS 

«7 

2733 

±    *-l 

930.781 

Rencontre  du  chemin  de  la  Barraque 

EB?l 

93 

38» 

±    9.1 

■ 

991.587 

à  Glennont. 

;m 

407 

4194 

±  11.8 

1032.750 

ÏK3 

124       | 

4550 

+  14.7 

1074.716 

An  col  de  Ceysiat. 

an 

143 

4913 

±  18.1 

g 

1121.793 

m* 

151 

SMRRf 

±  18.7 

1140.690 

Tito 

163 

5270 

±20.7 

1171.371 

son 

179 

5463 

±23.6 

1211.031 

B?9 

189 

5621 

±  25* 

1235.268 

■ 

0» 

936 

5640 

±  28.0 

1275.393 

feS7 

214 

5940 

±  29.3 

1293.869 

•»U 

84 

6076 

±  30.9 

1315.624 

M® 

230 

6156 

±  31.9 

1330.489 

• 

238 

i 

6225 

±  33.3 

1345.739 

43» 

245 

6339 

±  34.5 

1367.420 

SB* 

254 

6457 

±  36.0 

1388.783 

m 

250 

6519 

±  36.8 

1400.476 

«25 

275 

6806 

±  39.5 

4438.622 

rttlt 

287 

1 

6095 

±41.3 

±37.» 

1464.451 

Face    Supérieure   du  pilier    4   sa 
1464,451  ±  0-.011. 
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en  pierre  scellées  sur  le  chemin  suivi  entre  le  repère  de 
départ  et  le  pilier  d'arrivée.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que 
les  cotes  de  ces  bornes,  et  notamment  celles  des  points- 
situés  entre  le  col  de  Ceyssat  et  le  sommet,  fourniraient 
d'excellentes  données  pour  une  étude  comparatite  dee  for- 
mules du  nivellement  barométrique;  les  points  en  question 
se  trouvent,  en  effet,  à  des  altitudes  différentes  sur  une 
hauteur  d'environ  £00  mètres  et  dans  des  conditions  at- 
mosphériques bien  comparables. 

Le  vent  qui  n'a  cessé  de  régner  dans  les  derniers  jours 
de  travail  sur  le  cot  des  Goules  a  empêché  de  faire  la  corn* 
paraison  de  la  cote  de  repère  de  départ  avec  celle  de  repères 
voisins;  mais  une  vérification  a  été  faite  pour  deux  repires 
mieux  abrités,  placés  sur  la  môme  route  près  du  hameau 
de  la  Barraque.  La  différence  de  hauteur  de  ces  deux  point» 
a  été  trouvée  de  27m,775,  avec  une  limite  d'erreur  pro- 
bable de  lmm,9. 

La  même  différence,  donnée  par  le  nivellement  général 
de  la  France,  est  de  27m,786. 

La  différence  entre  les  résultats  des  deux  nivellements 
est  donc  bien  voisine  de  0n,01.  Elle  paraît  trop  considérable 
en  raison  de  la  petite  distance  des  repères,  pour  pou  toi  r 
être  attribuée  à  une  erreur  dans  le  travail  du  nivellement 
général;  mais  elle  est  aussi  trop  faible  pour  admettre  une 
dépression  locale  du  sol,  hypothèse  généralement  adoptée 
dans  le  pays  pour  un  très-grand  nombre  de  points.  Un 
travail  dans  la  fondation  des  repères,  d'ailleurs  scellés 
dans  le  rocher,  pourra  donûer  jusqu'à  nouvel  ordre  l'expli- 
cation de  cette  différence;  il  n'en  serait  pas  moins  d'un 
grand  intérêt  de  refaire  sur  une  plus  grande  échelle  de*, 
portions  de  nivellement  dans  ces  anciens  terrains  volca- 
niques. 
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II 

L'eUTBITUBB  DU   BLBBVE    BQUfiB    AU  CSWIllCR. 


Le  26  octobre  1872,  à  six  heures  du  matin,  notre  qurt- 
ttmes  Ifcmg-ïong  ei  fîmes  voile  vers  le  Tong-kin  dans  l'in- 
tention d'ouvrir  immédiatement  les  commimï cations  avee 
le  YftiHffftflp.  L'expédition  se  composait  de  detuo  canonnières 
à  tapeur  le  Hong-Kicmg  et  te  Léo-Emf  d'une  chaloupe  à 
vapevr  le  Son-tap  et  d'une  grande  jonque  à  la  remorque 
etargée  de  charbon  et  de  provisions. 

Notre  voyage  était  loin  de  s'accomplir  avec  une  entière 
sécurité;  plusieurs  périls  nous  menaçaient.  Nous  avions 
d'abord1  à  craindre  une  rencontre  avec  les  pirates  dans  te 
golfe  du  Tong-kin,  théâtre  principal  de  lettre  exploits,  et 
cette  éventualité  nom  obligea-  à  prendre  des  mesure 
propres  à  conjurer  le  danger  en  eas  d'attaque.  D'un  autre 
côté,  Kattrlude  louefte  et  les  intentions  mal  définies  des 
Jtammfes  ne  contribuaient  qtm  fort  peu  à  nous  rassurer. 

Jusqu'à  File  cPHaf-nan,  nous  avançons  lentement,  tant  à 
cause  de  la  jonque  qui  est  lourdement  chargée,  que  du  re- 
éoaHemeat  d'attention  que  nous  imposait  le  défaut  d'exac- 
titude des  cartes  hydrographiques  publiées  alors.  Nous  sto- 
peDs  la  nuit  par  proéence. 

Après  avoir  jeté  l'ancre  dans  le  port  d'Haf-Kéow,  nous 
allâmes  faire  irae  visite  officielle  aux  autorités  de  la  ville  et 
nous  obttomes  d'elles  l'autorisation  de  faire  un  dépôt  de 
charbon  dbns-  Pmn  des  forts  qui  gardent  l'entrée  de  la  ri- 
vière. Cette  faveur,  nous  la  dûmes  exclusivement  au  carac- 
tère spécial,  daafc  m'investissait  la  mission  que  m'avaient 

(1)  Voyez  le  numéro  de  juillet  1877,  page  5. 
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confiée  les  autorités  du  Yûn-nân.  Nous  nous  disposions  à 
quitter  le  port  et  à  poursuivre  notre  route,  quand  nous 
nous  y  voyons  soudainement  retenus  par  un  fort  coup  de 
vent  N.-E.,  qui  dura  six  jours.  Nous  filons  enfin  sur  le  cap 
Dao-Son  (1),  qui  marque  l'entrée  du  Cua-cam  et  bientôt 
nous  arrivâmes  auprès  du  Bourayne  qui,  par  suite  du 
retard  que  nous  avions  éprouvé  à  Haï-nan,  nous  avait  de- 
vancés à  Haï-phong,  au  rendez-vous  pris  avec  le  gouverneur 
de  la  Cochincbine  à  Saigon. 

Là,  j'apprends  que  le  commandant  Senez  est  parti  pour 
Hâ-noï  et,  personne  ne  pouvant  me  renseigner  sur  la  voie 
qu'il  a  prise,  je  forme  le  projet  d'aller  à  sa  rencontre  par 
un  des  bras  du  fleuve  Rouge.  Je  rejoins  mes  navires  et 
nous  cinglons  au  sud  pour  nous  présenter  au  Balat  que  le 
Livre  jaune  signale  avec  le  Lak  et  le  Da!  comme  les  trois 
seules  embouchures  du  fleuve.  Une  fois  en  vue  du  Balat, 
nous  essayons  de  réaliser  notre  projet;  mais,  de  quelque 
côté  que  nous  tentions  l'expérience,  impossible  d'approcher 
la  côte;  les  bancs  de  sable  nous  tiennent  constamment  à 
six  milles  au  large.  A  cette  distance,  l'élévation  à  peine 
sensible  de  la  côte  ne  nous  permettait  pas  de  distinguer 
les  passages  et  pour  pouvoir  trouver  le  chenal  il  nous  eût 
fallu  d'ailleurs  avoir  en  main  une  bonne  carte  hydrogra- 
phique, ce  qui  nous  manquait,  car  il  n'en  existait  alors  au- 
cune de  ces  parages.  Sans  point  de  repère,  on  est  exposé  à 
s'échouer  à  chaque  pas.  Les  bouquets  d'arbres  que  l'on 
aperçoit  semblent  se  noyer  dans  le  lointain. 

Des  trois  bras  que  j'ai  cités,  l'un  d'eux,  le  Lak,  est  telle- 
ment obstrué  par  les  bancs  de  sable,  qu'à  marée  basse,  la 
barre  qui  ferme  l'entrée  est  presque  à  découvert.  Celte  obs- 
truction force  les  sables  charriés  par  le  fleuve  à  s'écouler 
par  les  deux  autres  bras  voisins  :  le  Balat  et  le  Daï.  Chaque 

(1)  En  chinois  :  Tao-chân  ou  Teou-chân  (tête  de  la  montagne);  en  anna- 
mite Dao-Son  a  la  même  signification  ;  c'est  le  même  Son  que  Son-iay 
(montagne  de  l'ouest). 
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année,  ces  bancs  gagnent  sur  la  mer  où  leur  accumulation 
progressive  se  développe  en  forme  d'éventail.  Actuellement 
ils  laissent  entre  eux  une  passe  suffisamment  large  pour 
pénétrer  dans  une  sorte  d'anse  à  l'abri  des  vents  du  large, 
pratiquée  entre  leur  entassement  et  la  côte.  Mais  leur  accu- 
mulation constante  finira,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné,  par  fermer  cette  passe.  Les  bancs  du  Balat  et  du 
Da!  s'élèveront  insensiblement,  donnant  d'abord  naissance 
k  un  lac,  lequel  disparaîtra  à  son  tour  pour  faire  place  k 
une  terre  habitée.  Ainsi  s'est  formé  le  delta. 

En  venant  du  nord,  on  parvient  dans  ce  refuge  en  con- 
tournant par  la  pleine  mer  les  bancs  de  sable  du  Bahit  qui 
s'étendent  aune  distance  de  10  milles.  Quelque  temps  après 
avoir  passé  à  hauteur  du  Lak,  on  entre  dans  la  passe  pour 
venir  mouiller  en  vue  de  ce  dernier  bras  en  faisant  route 
au  IV. -E.  Le  Daî  forme  ses  bancs  à  7  ou  8  milles  au  large. 

Nous  faillîmes  nous  perdre  au  milieu  des  bancs  du  Balat, 
en  essayant  de  reconnaître  les  embouchures  du  fleuve 
Rouge.  Le  Ldo-Kaï  trop  engagé,  soulevé  avec  effort  par 
la  vague,  retombait  de  tout  son  poids  sur  le  fond  sablon- 
neux qu'il  talonnait  d'une  façon  fort  inquiétante.  Nous  par- 
vînmes enfin  à  nous  tirer  de  ce  pas  dangereux.  Quelques 
instants  plus  tard,  le  vent  frairhissait,  les  barques  des  pê- 
cheurs regagnaient  prestement  le  mouillage  du  fleuve  Rouge 
et  nous  pûmes  les  rejoindre.  Nous  restâmes  là  trois  jours  par 
trois  brasses  d'eau,  retenus  par  un  fort  coup  de  vent  N.-E. 

Les  marées  qui  régnent  sur  le  littoral  ont  une  durée  de 
vingt-quatre  heures.  Les  grandes  marées  surviennent  deux 
fois  par  mois  et  produisent  leur  effet  le  plus  considérable 
dès  le  premier  jour;  elles  vont  augmentant  deux  ou  trois 
jours  encore,  restent  quelque  temps  stationnaires,  puis  di- 
minuent graduellement  jusqu'à  ne  plus  se  faire  sentir  dans 
les  trois  derniers  jours  que  par  un  léger  gonflement  de  25 
k  30  centimètres  près  de  la  mer.  Au  bout  de  ces  trois  jours 
arrive  une  autre  grande  marée  reproduisant  les  mêmes  phé- 
nomènes. Elles  ont  lieu  le  1er  et  le  15  des  lunes,  mais  d'une 
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Itrçon  très~trrégutière.  On  a  vu  la  marée  du  im  arriver  le  8; 
elles  reviennent  forcément  k  leur  point  de  départ  après 
aTow  accompli  leur  période. 

Ne  pewvanl  tester  le  passage  du  fleuve  Rouge,  noue  mus 
décidâmes  b  retourner  auprès  du  Btwrayne. 

Nous  apprîmes  plus  tard  que  le  Tra4*(l)  qui  sort  du 
Mat  était  le  passage  que  noua  cherchions.  C'est  par  là  foe 
passent  les  jonques;  mais,  privés  de  toute  inriiestkm,  noue 
ae  basions  nos  recherches  que  sur  k»  données  de»  cartes 
hydrographique»  :  les  trois  bras  mentionnés  plus  haut.  Uur 
marché  important,  Tra-li,  est  situé  à»  l'embouchure  de  ce 
dernier  bras;  c'est  le  seul  port  du  Tong-kin  où  les  barques 
chinoises  puissent  entrer,  débarquer  et  embarquer.  De  ce 
point  on  peut  remonter  à  Rft-no! . 

Le  bras  d*Tra-H  ne  compte  guère  plus  de  400  mètres  de 
large,  mais  sa  profondeur  est  plus  grande  qaeceife  de*  au- 
tres bras,  sa  situation  lui  permettant  d'éviter  te  plus  grande 
partie  des  sables  qui  descendent  du  fleuve  Rouge.  Le  Balat, 
qui  ai  de  1560  à  2000  mètres  de  large  à  son  embouchure, 
peut  être  considéré  comme  le  bras  le  plus  important  du 
âeuve  Rouge.  Quant  aux  autres  bras,  k  Lak  compte  environ 
4  b  500  mètres  et  le  Daff  près  d'un  kilomètre  de  large. 

En  revenant  à  Haï-phomg,  nous  nous  proposions  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  pour  chercher  un  passage  en  descen- 
dant les  cours  d'eau. 

Le  1 7  novembre  au  soir,  en  Mouillant  à  Dao-Son,  nous 
trouvâmes  une  missive  du  commandant  Senez,  apportée  par 
uu  chrétien  de  la  mission  espagnole  de  Baï-Dzuong.  Le 
commandant  venait  d'apprendre  notre  arrivée  et  nous  pré- 
venait qu'il  allait  rentier  à  bord,  où  il  m'invitait  à  aller  le 
rejoindre  pour  m'eaatendve  avec  lui.  Il  ajoutait  qu'il  pour- 
rait peut-être  me  donner  des  indications  pour  rejoindre  le 
fleuve  Rouge  par  l'intérieur. 

Le  18>  novembre  je  mouillais  à  Baï-Pbong  près  du  Both- 

(t)  En  chinois  :  Ta-H. 
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rayae,  et  Je  passai  la  journée  à  conférer  avec  le  comman- 
dât. 

Le  19  au  matin,  le  commissaire  royal  Lyr  que  le  comman- 
dant était  allé  chercher  kt  veille  à  Quang-Yen  avec  ma  cha- 
loupe, assista  k  bord  du  Bowayne  à  on  branle- bas  de  com- 
bat, après  quoi  on  servit  un  spiendide  festin.  Le  reste  de 
1a  journée  se  passa  à  conférer  sur  l'objet  de  ma  mission. 
Durant  nos  entretiens,  le  commissaire  royal  parut  fort 
surpris  lorsque,  à  ses  objections  sur  la  non-navigabilité  du 
fleuve,  je  répondis  que  j'étais,  l'année  précédente,  descendu 
jusqu'aux  avant-postes  annamites. 

Le  commandant  Senes  s'entremit  officieusement  en  ma 
faveur  par  l'organe  de  Mgr  Gauthier,  évoque  du  Tong-kin 
méridional,  qui  lui  servait  d'interprète.  Il  fit  valoir  les  in- 
térêts qui  s'attachaient  à  cette  question  pour  le  peuple  et 
pour  Je  gouvernement  annamite,  en  faisant  ressortir  les  bé- 
néfices considérables  que  ce  dernier  retirait  des  douanes.  Le 
gouvernement  français,  ajouta-t-il,  lui  saurait  en  outre  le 
plus  grand  gré  de  ne  pas  entraver  ma  mission,  qui  intéressait 
aussi  la  colonie  de  Saigon.    • 

Le  commissaire  royal  répondit  qu'il  était  convaincu  des 
avantages  que  présentait  l'ouverture  de  la  nouvelle  voie, 
mais  qu'il  ne  savait  pas  comment  on  apprécierait  ma  mis* 
sion  à  la  cour.  11  demandait  en  conséquence  que  j'atten- 
disse la  réponse  de  Hué,  à  l'armée  de  laquelle  il  fixait  un 
délai  de  15  jours.  Le  commandant  m'engagea  k  accepter  les 
15  jours  de  délai  fixés,  j'y  consentis.  En  attendant,  je  pou~ 
vais  circuler  arec  ma  chaloupe  dans  l'intérieur»  Le  délai 
passé,  il  était  entendu  que  je  remonterais  le  fleuve. 

Avant  de  partir,  le  commandant  Senez  me  recommanda 
chaleureusement  au  corn*  i  «aire  Ly,  le  pressant  de  me  se- 
conder dans  mes  efforts  pour  nous  procurer  des  vivres  et 
tout  ce  dont  nous  aurions  èesoîn  ;  pois,  m'ayant  donné  un 
de  ses  interprètes  el  fait  des  vœux  pour  mon  voyage,  le 
commandant  quitta  Haï-phong. 
Je  ne  puis  rappeler  ces  derniers  détails  sans  sentir  se  ré* 
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veiller  en  moi  le  sentiment  de  profonde  reconnaissance  que 
m'inspira  la  conduite  de  M.  le  commandant  Senez  en  cette 
circonstance.  Il  m'est  particulièrement  doux,  aujourd'hui 
que  l'occasion  m'est  offerte,  de  l'exprimer  ici.  Quoique  les 
sympathies  dont  ce  noble  cœur  a  bien  voulu  m'honorer 
n'aient  eu,  relativement  au  succès  de  mon  œuvre,  les  suites 
favorables  qui  pouvaient  en  résulter,  je  ne  lui  sais  pas 
moins  gré  de  toutes  ses  bontés. 

Le  Bourayne  parti,  tout  changea  subitement.  Dès  le  lende- 
main de  son  départ  le  vide  se  fit  autour  de  moi.  On  leva 
immédiatement  des  troupes  dans  le  Tong-kin  pour  s'oppo- 
ser par  la  force  h  la  marche  en  avant  de  mon  expédition,  et 
l'ordre  fut  donné  de  commencer  les  barrages.  Sous  les  peines 
les  plus  sévères  on  défendit  aux  populations  de  communi- 
quer avec  nous  et  de  nous  fournir,  soit  des  vivres,  soit  des 
renseignements.  A  notre  approche,  il  fallait  se  sauver  ou  se 
cacher,  car  la  vue  de  nos  bateaux  portait  malheur.  Les 
mandarins  craignaient  surtout  qu'en  nous  parlant  les  indi- 
gènes ne  nous  trouvassent  pas  aussi  diables  qu'ils  voulaient 
bien  nous  dépeindre. 

Gomme  on  ignorait  la  voie  que  j'allais  prendre,  on  ne 
pouvait  pratiquer  les  barrages  qu'en  suivant  mes  propres 
mouvements.  Je  remontai  immédiatement  le  Gam  avec  ma 
chaloupe  pour  empêcher  toute  tentative  de  ce  genre  et  re- 
chercher en  même  temps  le  passage  qui  devait  me  conduire 
au  fleuve  Rouge»  Il  importait  d'opérer  très-rapidement,  car 
avec  le  temps  les  Annamites  pouvaient  accumuler  les  obsta- 
cles, mon  personnel  se  démoraliser  et  ma  tentative  échouer 
complètement. 

Le  commandant  Senez  m'avait  rapporté  de  son  entre- 
tien avec  Mgr  Golomer,  évoque  des  missions  espagnoles, 
qu'en  remontant  le  Thaï-Binh,  qui  passe  auprès  des  mis- 
sions,  il  me  serait  possible  d'atteindre  le  fleuve  Rouge  bien 
au-dessus  d'Hâ-noï.  De  cette  façon,  ajoutait-il,  vous  évi- 
terez de  passer  par  Hâ-noï  et  de  vous  créer  de  nouvelles 
difficultés. 
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Au  malin  du  jour  qui  suivit  respiration  du  délai,  je 
quittai  Hal-phong  remontant  avec  mes  navires  la  rivière 
Cam.  Cette  dernière  localité  ne  nous  offrait  d'ailleurs  aucun 
avantage,  à  cause  de  sa  situation  au  milieu  des  marécages. 
Là,  comme  partout  ailleurs  le  long  du  littoral,  les  terres 
toutes  de  nouvelle  formation  sont  basses,  et  quelques- 
unes  se  couvrent  à  marée  haute.  Quand  je  pénétrai  à  Haï- 
phong,  il  n'y  avait  que  deux  forts  pour  défendre  l'entrée  du 
Cam  et  quelques  paillottes  pour  les  soldats  (d'où  est  venu 
le  nom  de  Cua-cam  :  porte  défendue).  Aujourd'hui,  les 
Français  qui  y  sont  établis  ont  fait  divers  travaux  d'instal- 
lation. Hal-phong  n'est  appelé  à  avoir  une  réelle  importance 
qu'au  point  de  vue  militaire.  C'est  le  seul  point  du  Tong- 
kin,  en  effet,  où  les  navires  de  guerre  puissent  trouver  une 
profondeur  suffi  santé  pour  pénétrer  dans  l'intérieur. 

A  Hal-phong,  le  Cam  a  environ  500  mètres  de  large,  il  en 
a  à  peine  150  au  sortir  du  Thaï-fiinh,  lequel,  en  cet  endroit, 
a  une  largeur  de  800  à  1000  mètres.  Le  Cam  est  très-tor- 
tueux; en  ligne  droite  il  n'a  guère  plus  de  25  milles,  on 
compte  environ  le  double  par  eau.  En  suivant  son  cours,  il 
englobe  une  lie  d'une  grande  étendue;  les  deux  bras  sont 
également  navigables. 

Nous  remontons  le  Cam,  sans  difficulté  jusqu'au  Thal- 
Binh  pour  venir  mouiller  au  Lou-to-Kiang  (les  six  bras).  Ce 
ne  sont  de  tout  côté  que  des  rizières.  La  vue  n'est  limitée 
que  par  de  nombreux  bouquets  d'arbres  qui  entourent  les 
villages  et  la  façon  dont  ils  sont  disposés,  en  échelons, 
donne  à  leur  masse  l'aspect  d'une  forêt.  Les  villages  dispa- 
raissent ainsi  au  regard.  Les  villes  seules  par  leur  masse 
troublent  la  généralité  de  cette  illusion. 

Au  Lou-to-Kiang,  nous  pûmes  nous  procurer  des  vivres 
plus  facilement.  Les  villages  se  pressent  là  nombreux  comme 
partout  ailleurs.  On  nous  apportait  ce  qui  nous  était  néces- 
saire* La  surveillance  des  mandarins  qui  s'exerçait  si  ri- 
goureusement à  Hal-phong  sous  lours  yeux,  était  nulle  ici, 
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ce  qui  mettait  plu*  de  liberté  dans  nos  rapports  avec  les 
indigènes.  Nous  avoua  aussi  de  l'eau  douce  et  le  pays  est 
plue  sain» 

laissant  mes  navires  au  mouillage»  yt  partis  le  5  dé- 
cembre avec  ma  chaloupe  pour  explorer  le  Song-chi  (1) 
eanal  qui  débouche  dans  le  Th*ï-Binh,  à  2  milles  environ 
au-des9us  de  la  rivière  Gam.  La  largeur  du  Song-chi,  qui, 
près  du  Thaï-Binh  mesure  100  à  150  mètres,  va  se  rétrécis- 
saut  jusqu'à  n'en  plus  compter  que  50  ou  60.  ht  pays  s'<éiève 
insensiblement  en  approchant  du  fleuve  Rouge  :  dans  cer- 
tains endroits,  les  berges  du  canal  atteignent  une  hauteur 
de  50  à  60  pieds.  A  une  distance  de  5  milles  de  ce  dernier 
fleuve,  le  Song-chi  présente  un  rapide,  dont  le  courant 
pendant  les  hautes  eaux  est  de  6  à  7  nœuds.  Il  est  néces- 
saire d'avoir  de  fortes  machines  pour  en  vaincre  la  résis- 
tance. La  longueur  du  Song-chi  est  d'environ  45  à  50  milles. 
Parvenus  à  7  milles  du  fleuve  Rouge,  nous  sommes  arrêtés 
par  le  manque  d'eau  qui,  en  cette  saison,  n'est  plus  assez 
abondante  pour  notre  chaloupe  dont  le  tirant  d'eau  est  de 
lm,50.  La  marée  ne  se  fait  plus  sentir  en  ce  point  que  par 
un  léger  gonflement  de  20  à  30  centimètres.  C'est  là,  d'ail- 
leurs, le  maximum  de  hauteur  qu'elle  atteigne  dans  le 
Song-chi. 

Nous  redescendons  au  Thaï-Binh,  au  milieu  des  popula- 
tions riveraines  qui,  sur  notre  passage  manifestent  une  joie 
mêlée  d'étoanement  k  l'aspect  d'un  vapeur  européen. 

Le  8  décembre,  à  6  heures  du  matin,  nous  repartîmes 
du  Lou-to-Kiang  pour  remonter  le  Thaï-Binh,  afin  d'essayer 
d'atteindre  par  là  le  fleuve  Rouge,  ainsi  que  nous  Pavaient 
assuré  les  missionnaires. 

Aussitôt  après  avoir  dépassé  l'île  qui  se  trouve  à  la  sortie 
du  Song-ehi,  le  Thaï-Biah  se  rétrécit  considérablemeol. 
11  compte  alors  à  peine  300  à  350  mètrea  de  large. 

Noue  passons  devant  uns  douane  située  sur  la  rive  droite 
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auprès  d'an  monticule;  sur  la  rive  opposée  apparaît  un 
autre  monticule  que  le6  habitants  se  souviennent  avoir  vu 
jadis  couronné  d'un  fort.  S'il  faut  en  croire  la  tradition,  là, 
au  dire  des  notables  de  Hâ-noï,  se  trouvait  autrefois  le 
siège  de  la  cour  d'anciens  rois  tongkinois.  La  ville  mar- 
chande aurait  occupé  remplacemeot  actuel  de  la  douane. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  douaae,  le  Thaï-Biat 
reçoit  du  nord  un  affluent  qui  vient  des  montagnes  411e 
l'on  aperçoit  à  10  kilomètres  environ.  Il  vient  de  ce  côté, 
quantité  de  radeaux  chargés  de  bois  et  de  bambous.  À  S 
heures  du  matin,  nous  trouvons  de  chaque  côté  du  fleuve, 
deux  grands  villages.  Au-dossusdu  village  de  la  rise  droite, 
surgit  un  mamelon  arrondi,  boisé  et  surmonté  d'une  pagode. 
A  hauteur  de  ce  mamelon  et  à  une  distance  d'environ  50 
mètres  de  la  rive  qu'il  domine,  affleurent  des  rochers;  il 
faut  avoir  soin,  pour  les  éviter,  de  tenir  le  milieu  du  fleuve. 
.bes  mêmes  précautions  sont  à  prendre  environ  200  mètres 
plus  haut;  c'est  en  longeant  la  rive  droite  qu'on  échappe  à 
d'autres  rochers  qui  se  dressent  dans  le  fleuve  au  milieu  de 
son  cours. 

Quinze  milles  environ  au-dessus  des  obstacles  dont  je 
viens  de  parler,  nous  nous  arrêtons  quelques  instants  pour 
aller  visiter  un  village  situé  à  quelque  distance  dans  les 
ternes  et  peuplé  de  2  à  3000  habitants,  qui  s'adonnent  ex- 
clusivement au  travail  du  fer  qu'ils  façonuent  en  objets  de 
première  nécessité,  tels  que  ustensiles  de  ménage,  instru- 
ments d'agriculture,  etc.;  c'est  aussi  la  résidence  d'un  mis- 
sionnaire espagnol.  Ce  village  est  situé  à  24  lis  de  Bac- 
x\inh  (1). 

Nous  passons  plus  loin  devant  le  port  de  Bsc-Ninh,  petit 
village  distant  de  cette  ville  de  7  à  8  kilomètres  seulement 
et  qui  lui  sert  de  marché. 

Aux  environs  de  Bac-Ninh  on  cultive  le  ricin  pour  la 
production  de  l'huile  à  brûler,  C'est  une  plante  dont  la  cul- 
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ttire  exige  peu  de  soins  et  tient  peu  de  place.  On  la  sème 
autour  des  villages,  le  long  des  talus  ou  des  chemins;  on  la 
fait  croître  également  dans  les  terres  sablonneuses  ou  éle- 
vées que  leur  nature  ou  leur  situation  rend  impropres  à 
toute  autre  semence. 

Jusqu'ici,  le  fleuve  ne  traverse  que  d'immenses  plaines 
qui  s'étendent  de  chaque  côté  de  ses  rives;  c'est  encore  le 
delta  avec  ses  terres  d'al!uvion.  Sur  la  rive  gauche,  les 
montagnes,  premiers  contre-forts  de  la  grande  chaîne  qui 
etiferme  le  delta  et  qui  se  sont  constamment  tenues  à  une 
distance  de  20  à  30  lis,  vont  se  rapprochant  jusqu'à  Thaï- 
nguyen  progressivement.  Sur  la  rive  droite,  au  contraire, 
la  vue  se  perd  à  l'horizon.  On  remarque  cependant  çà  et  là 
dans  la  plaine  quelques  légères  ondulations  qui  s'accen- 
tuent seulement  un  peu  du  côté  de  Bac-Ninh. 

Au-dessus  du  port  de  Bac-Ninh,  à  10  kilom.  environ, 
on  trouve  le  grand  village  de  Tô-hâ,  peuplé  de  10  à  12000 
habitants.  Les  notables  viennent  à  bord  de  notre  chaloupe 
pour  nous  rendre  visite  et.  probablement  aussi  poussés  un 
peu  par  la  curiosité  de  voir  de  près  ces  bateaux  qui  «  mar- 
chent tout  seuls».  Ils  nous  apportent  des  fruits,  des  ba- 
nanes, des  oranges,  en  signe  d'amitié,  et  au  bout  de  quel- 
ques instants,  nous  nous  quittons  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Tous  les  gens  de  ce  village  paraissent  vivre  dans  . 
l'aisance. 

On  fabrique  à  Tô-hâ  toutes  sortes  de  poteries.  On  y  fa- 
çonne aussi  des  coifrets  en  terre  d'argile  destinés  à  contenir 
les  os  des  morts.  On  ne  brûle  pas  les  morts  au  Tong-Kin; 
ils  sont  déposés  dans  un  cercueil  garni  de  petits  sachets 
de  chaux  destinés  à  brûler  les  chairs  ;  après  quoi  on  re- 
cueille les  os,  qu'on  renferme  dans  ces  coffrets  dont  les 
dimensions  ont  de  50  centimètres  de  long  sur  20  de  haut  et 
de  large.  Le  couvercle  et  les  côtés  sont  perforés  de  petits 
trous. 

Dans  toute  cette  région,  on  cultive  le  mûrier  et  on  élève 
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des  vers  à  soie.  Le  distrii  t  de  Tô  hâ  est  le  centre  principal 
de  cette  double  industrie,  qui  s'étend,  en  s'affaiblissant  pro- 
gressivement, jusqu'à  Thaï-nguycn. 

Toute   cette  contrée,  baignée  par  le  Thaï-Binh,  est  à 
mon  avis   la  plus  riche    du  Tong-kin.  Elle   doit  surtout 
sa  prosporilé  à  l'autonomie  relative   dont   jouissent  ses 
habitants.  C'est  dans  les  deux  villes  les  plus  importantes 
de  cette  région,  Bac-Ninh  et  Thaï-nguyen,  que  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs  les  partisans  de 
l'ancien  ne  dynastie  des  Le.  Les  mandarins  annamites  sont 
obligés  de  compter  avec  eux.  Il  y  a  également,  mêlés  aux 
populations,  quantité  de  Chinois  dont  le  nombre  appuie  la 
résistance  de  ces  dernières.  Tendant  longtemps  les  troupes 
chinoises  du  Kouang-si  et  du  Kouang-tong,  appelées  par 
les  mandarins  du  Tong-kin   contre  les   rebelles  chinois, 
échappés  du  Kouang-si  où   ils  avaient  été  condamnas  à 
mort,  occupèrent  la  contrée  (1866-1873)  et  favorisèrent 
d'une  certaine  \  rotection  le  commence  de  leurs  nationaux. 

Un  peu  au-dessus  de  Tô-hâ,  à  une  distance  de  4  milles 
environ,  un  nouvel  obstacle  se  dresse  au  milieu  du  fleuve  : 
c'est  une  roche  plate  qui  découvre  à  marée  bas  e.  Autour 
des  rochers  la  sonde  accuse  15  à  18  pieds  d'eau.  Un  four 
à  briques,  situé  sur  la  rive  droite,  annonce  son  approche  et 
sur  la  rive  gauche,  un  gros  arbre  non  loin  d'une  colline 
boisée  lui  fait  face. 

A  13  ou  14  milles  au-dessus  de  Tô-hâ  apparaît  une  île 
qu'environnent  des  bancs  d'argile  dure  taillés  à  pic.  Nous 
nous  échouâmes  contre  ces  bancs  en  descendant  quand  la 
sonde  accusait  à  côté  quatre  brasses. 

Cinq  milles  plus  haut,  nous  atteignîmes  un  petit  canal  qui 
communique  avec  le  fleuve  Rouge,  au-<ies>ous  de  Son-tay. 
Son  peu  de  profondeur  ne  permet  à  l'eau  d'y  pénétrer  que 
pendant  les  inondations.  On  devait  continuer  à  le  creuser; 
mais  depuis  plus  de  quinze  ans  les  travaux  sont  interrompus. 
La  marée  se  manifeste  ici  par  un  marnage  de  40  à  45  cen- 
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timèlres.  A  rentrée  du  canal  on  trouve  ou  village  habité 
par  des  chrétiens  dont  la  principale  occupation  est  la  pèche. 

La  largeur  du  Thaï-Binh  en  cet  endroit  est  d'environ 
100  mètres. 

Nous  nous  nous  arrêtons  ici;  à  partir  du  canal  le  fleuve 
prend  la  direction  du  nord. 

Dès  lors  je  restai  parfaitement  convaincu  que  ce  cours 
d'eau  n'allait  pas  au  fleuve  Rouge.  Au-dessus  du  canal,  les 
montagnes  ne  sont  pas  éloignées  de  la  rive  gauche;  du  cAté 
de  la  rive  droite  on  aperçoit  toujours  la  plaine  parsemée 
de  nombreux  villages. 

Thaï-nguyen  (la  grande  source)  est  située  20  milles  envi- 
ron au-dessus  du  canal.  Aux  environs  de  cette  ville,  sur  les 
bords  du  fleuve,  on  trouve  des  mines  de  charbon  qui  ont 
été  exploitées  jadis  pour  les  besoins  de  l'industrie  locale. 
Au-dessus  de  la  ville  abondent  des  mines  de  zinc,  de 
plomb,  de  cuivre  et  même  d'argent,  dont  l'exploitation  était 
autrefois  pratiquée  par  les  Gbinois  quand  les  Annamites 
les  y  autorisaient.  L'autorité  annamite  est  purement  nomi- 
nale à  Thaï-nguyen,  d'où  les  mandarins  ont  été  plusieurs 
fois  expulsés.  On  nous  indique,  à  six  journées  de  marche  de 
Thaï-nguyen,  la  ville  de  Lang-son  (montagne  silencieuse) 
capitale  de  la  province  du  même  nom,  comme  la  ville  de 
Cao-bang  (plateau  élevé)  située  à  la  même  distance  de  Lang- 
son.  Ces  deux  provinces,  qui  séparent  le  Tong-kin  de  la 
Chine,  sont  habitées  par  des  tribus  indépendantes,  parmi 
lesquelles  on  nous  signale  les  Thos  et  les  Xas. 

Nous  revînmes  au  Lou-to-Kiang  le  10  décembre. 

La  navigation,  on  le  voit,  rencontre,  en  somme,  peu  d'obs- 
tacles, encore  deviennent-ils  insignifiants  dès  qu'on  les  con- 
naît. Elle  s'opère  avec  facilité  et  en  toute  saison  avec  des  ba- 
teaux de  rivière  d'un  tirant  d'eau  de  2  mètres  à  2m,50.  Du 
Lou-to-Kiang  au  petit  canal,  la  distance  est  de  50  à  55  milles. 

Le  11  décembre,  je  repars  avec  ma  chaloupe  pour  des- 
cendre le  Thaï-Binh  et  poursuivre  ma  recherche  d'une 
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communication  avec  le  fleure  Rouge;  Les  missionnaires 
n'assurent  que  je  vais  être  obligé  de  descendre  à  la  mer 
pour  prendre  le  Tra-li. 

Qmkize  imites  au-dessous  chu  Lou-4o-Kiamg,  on  arrive  à 
Haï-Dzuong.  C'est  après  Hâ-noï  une  des  plus  importantes 
eîtadeHes  <to  Tong«-kin.  ILa  viBe  marefiande  compte  25  à 
30000  âmes.  Jadis,  lorsque  le  commerce  florissait  sous  la 
tfyaastie  des-  Lô,  tes  barques  passaient  à  Haï-phong  et  par 
ks  canaux  intérieurs  atteignaient  Hfc£Ef*uong,  d'où,  rejoi- 
gnant le  Guantoc  par  un  canal  de  communication,   elles 
remoateieiytl  &  Hô-ncfl,  évitant  ainsi  les  courants  du  Gam  et 
Au  fhaft-Binfc.  D'épais,  leur-  établissement  au  Tbng-kin,  les 
Annamites  ont  fermé*  cette  route  en  construisant  deux  forts 
h  Hai-pberag  rt  un  barrage  aa-<fessous  de  Haï-Dauong,  sur 
le  canal  qui  mène  ara  Gtfa*-toc. 

La  navigation  est  très-facile  sur  le  Tbaï-Binh,  qui  ren^ 
ferme  noms  de  bancs  die  sable  que  le  fleuve  Rouge.  Sa  lar- 
geur moyenne,  qui  depuis  le  Gam  est  de  4600  mètres, 
éfpaase  eu  certains  endroits  2000  mètres  et,  à  la  mer, 
neswre  plus  de  3  kilomètres.  Depuis*  le  petit  canal1  jusqu'à 
la  mer,  le  cours  du  ThaMKnb  est  à  peu  près  parallèle  à 
cekri  do  fleuve  Rouge.  Ces  deux  eours  d'eau  sont  complè- 
tement distincte  l'un  de  l'autre  et  ne  doivent  le  hasard  de 
levr  jonction  aux  embouchures  qu'aux  arroyos  facilement 
créés  dans  le  dfelta,  grâce  aux  terres  d'alluvion. 

Environ  quinze  milles  avant  d'atteindre  l'embouchure 
duTbai-Binh,  nous  trouvons  enfin  un  bras  du  fleuve  Rouge, 
le  Cua-Ioc,  qui  nous  porte  au  fleure  à  5  milles  de  Hong-yen. 

L?  Cuarloc,  qoe  noue  remontons,  a  de  45  à  50*  milles  de 
long.  Les  plaines*  qu'il  parcourt  n'offrent  à  nos  yeux  que 
des.  rizières.  Sa  /«rgeur,  près  du  Tbaï-Binh,  est  de  250  à 
300  mètres,  près  du  fleuve  Rouge,  de  450  à  900  mètres. 
Bons  le&  basses  eaux>  de  décembre  àf  mai,  il  y  a  à  peine 
2  mètres  d'eau  ;  pendant  le  reste  de  l'année,  on  peut 
remonter  facilement. 
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Le  passage  qui  me  permettait  de  rejoindre  le  fleuve 
Rouge,  une  fois  découvert,  je  remontai  immédiatement  au 
Lou-to-Kiang.  Le  14,  à  six  heures  du  matin,  j'étais  de 
retour  au  milieu  de  mes  navires  et  bientôt  après  nous  revi- 
rions de  bord. 

Pendant  mon  absence,  les  Annamites  faisaient  courir  le 
bruit  que  2  000  Chinois  en  garnison  à  Bac-Ninh  et  à  Thaï- 
nguyen  devaient  descendre  pour  nous  attaquer  le  15  dé- 
cembre. Les  Tongkinois  et  les  missionnaires  avaient  fait 
prévenir  les  membres  de  l'expédition.  La  vérité  est  que  les 
Annamites  firent  des  démarches  auprès  des  troupes  chi- 
noises cantonnées  dans  le  Tong-kin,  pour  les  engager  en 
effet  à  opérer  une  descente  contre  nous  ;  mais  celles-ci 
n'eurent  garde  d'accepter  la  proposition.  Plus  ta:*d,  quand 
nous  fûmes  à  Hâ-noï,  le  général  en  cher  des  troupes 
chinoises,  Tchèn,  nous  envoya  son  chef,  d'état-major,  an- 
compagne  d'autres  mandarins,  auxquels  je  fis  counaitre  ma 
mission  et  les  pouvoirs  dont  j'étais  investi  par  les  au  tontes 
chinoises  du  Yûn-nân  et  par  le  vice-roi  de  Canton.  Les  en- 
voyés retournèrent  au  camp  du  général  Tchèn!  à  qui  ils 
communiquèrent  les  informations  qu'ils  tenaient  de  notre 
entretien.  Le  général  chinois  somma  aussitôt  officiellement 
le  vue-roi  de  Hâ-noï,  le  grand  maréchal  Nguyen  et  le  vice- 
roi  de  Sou-tay,  de  nous  laisser  passer  et  de  nous  fournir 
les  barques  dont  nous  pourrions  avoir  besoin,  faisant  suivre 
ses  instructions  de  la  menace  d'envoyer  des  troupe>  pour  les 
faire  exécuter  de  force  si  elles  ne  Tétaient  de  bonne  grâce. 

Celte  sommation  exaspéra  fort  les  Annamites,  qui  se  plai- 
gnirent en  Chine  des  faits  et  gestes  du  général  chinois. 

L'intervention  des  Français  au  Tong-kin  sembla  ratifier 
les  réclamations  des  Annamites  qui  me  présentaient  comme 
l'avant- garde  des  «  brigands  de  Saigon  ».  Le  général  Tchèn 
fut  disgracié  pour  être  sorti  de  son  rôle  et  avoir  outre-passé 
ses  pouvoirSé 

A  cette  époque,  les  Annamites  provoquèrent  contre  moi, 
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par  les  fausses  accusations  dont  ils  m'accablaient,  une  en- 
quête du  gouvernement  chinois,  tendant  à  établir  la  vérilé  de 
leurs  allégations.  Ils  prétendaient,  dans  le  but  de  me  faire 
enlever  mes  pouvoirs,  que  j'avais  appelé  les  troupes  fran- 
çaises au  Tong-kin.  Le  gouvernement  chinois  Ûl  donc  une  en- 
quête, mais  les  résultats  furent,  malheureusement  pour  les 
Annamites,  en  tout  contraires  à  l'issue  qu'ils  attendaient. 
Nous  descendons  le  Thaï-Binh.  Partout  on  lève  la  mi- 
lice. Nous  apercevons  au  loin  des  hommes  qui,  sous  prétexte 
d'exercices  et  d'organisation,  s'agitent  au  milieu  de  la  plus 
grande  confusion,  proférant  des  cris  et  se  livrant  à  des  ébats 
grotesques.  Quelques  coups  de  fusil,  tirés  de  temps  à  autre, 
semblent  nous  avertir  qu'ils  ont  l'œil  sur  nous;  mais  leurs 
mauvaises  armes  à  mèche  leur  permettent  à  peine  de  tirer 
à  une  distance  de  i50  à.  200  mètres.  Nous  répondons  à  ces 
manifestations  par  les  vigoureux  coups  de  sifflet  de  noire 
machine;  riposte  bien  inoffensive,  mais  dont  l'effet  sur  eux 
semble  terrifiant.  Ce  cri  aigu  prolongeant  au  loin  ses  vibra 
tions  perçantes  ou  s'échappant  par  saccades  répétées  et. 
stridentes,  présentait  à  ces  naïves  imaginations  un  effet 
d'une  nouveauté  alarmante.  Nous  passons.  Le  18  décembre, 
notre  petite  flottille  entra  dans  le  fleuve  Rouge  et  vint 
mouiller  devant  Hong-yen,  ville  de-deuxième  classe,  capi- 
tale de  la  province  de  même  nom.  Il  n'y  a  qu'un  gouver- 
neur, dépendant  de  la  vice-royauté  d'Hà-noï. 

A  notre  aspect,  les  mandarins  paraissent  dans  le  plus 
grand  embarras.  Nous  demandons  au  gouverneur  des  vivres 
qu'il  n'ose  nous  refuser.  Il  autorise  un  Chinois  à  nous  livrer 
les  fournitures  qui  nous  sont  nécessaires  et  nous  en  remet- 
tons le  prix  entre  les  mains  du  mandarin  qui,  je  l'appris  plus 
tard,  n'en  opéra  jamais  la  restitution  au  Chinois.  Nous 
recevons  ensuite  les  mandarins  à  bord  ;  mais  cette  démarche, 
à  laquelle  ils  donnèrent  l'apparence  d'une  sorte  de  déférence 
courtoise,  m'eut  l'air  de  leur  avoir  été  bien  plutôt  inspirée 
par  la  crainte  et  le  désir  secret  de  nous  espionner. 
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Hong- yen  est  la  première  ville  du  Tong-kin  où  des  Eu- 
ropéens se  soient  établis.  Il  y  a  plus  de  deux  siècles,  «Us 
avait  des  factoreries  portugaises  et  hollandaises. 

En  face  de  la  ville,  le  fleuve  a  près  de  1  kilomètre  de 
large.  Cet  élargissement  de  son  Ht  est  dû  à  la  poêlante  d'un 
large  banc  de  sable  situé  au  milieu  de  son  cours  et  qui  dé- 
couvre à  marée  basse* 

Du  Lou-.lo-K.iang  à  II on g^yen,  par  le  Gua-loc,  bous  comp- 
tons 85  à  90  nulles. 

Le  19,  nous  remontons  lentement  le  ûeuve.  J>  connaît 
est  fort,  les  bancs  de  sable  nombreux  et,  pour  étudier  le 
chenal,  nous  nous  échouons  fréquemment. 

Nous  avons  sur  notre  gauche  le  bras  de  Fou-li  et  Namb- 
Dinh,  qui  nous  sépare  de  la  cbaine  des  montagnes  bordent 
de  ce  côté  le  delta  de  très-près. 

De  Hong-yen  à  HA-noï,  nous  comptons  40  milles*  Le 
22  décembre  à  trois  heures  et  demie  4u  soir,  bous  arriauns 
à  cette  ville,  capitale  de  la  prov&aee  fie  ce  .non.  C'est  la  mHe 
la  plus  importante  du  pays,  quoique  depuis  l'étabiisseaaeat 
des  Annamites  au  Tong-kin,  elle  soit  déchue  de  se»  rang 
de  capitale  du  royaume. 

Pendant  le  trajet»  nou6  recevions  &  tout  moment  de  pe- 
tits mandarins  envoyés  par  le  vice-roi  de  la  pro*inœ  d'flâ* 
noï  pour  faire  rebrousser  chemin  à  Kespédrtiun,  Nous  avan- 
çons toujours.  Avant  notre  arrivée,,  les  mandarins  avaient 
fait  cacher  toutes  les  barques  qui  se  trouvaient  sur  leieuve, 
dans  l'intérieur  du  pays,  le  commissaire  roy^L  ayant  avisé  les 
autorités  de  mon  intention  de  remonter  an  Yûm-nàn.  Gepeuh 
dant,  comme  ils  pensaient  que  je  ne  demis  pas  ignorer  feras 
intrigues  et  tous  les  obstacles  qu'ils  une  suscitaient  le  loag  du 
la  route,  ils  craignirent  peut-être  des  représailles,  car  its 
autorisèrent  les  négociants  chinois  d'Hi-nol  à  nous  faire 
une  réception  à  mon  arrivée.  Le  23  décembre,  les  principaux 
notables  cantonnais  nous  reçurent  dans  leur  KoueX4Louaag 
(maison  commune). 
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Les  Annamites  employaient  tons  les  moyens  pour  par- 
venir à  nous  isoler  complètement.  Les  mandarins  annon- 
çaient au  peuple  que  nous  allions  tout  saccager,  tout  brûler. 
Terrifiés  par  ces  discours,  la  plupart  des  habitants  prirent 
la  faite  mais  bientôt,  détrompés  par  notre  attitude  pacifique, 
ils  revinrent  en  foule. 

Nous  restâmes  là  quelque  temps,  mouillés  en  face  la  ville, 
malgré  le  mauvais  vouloir  des  autorités.  A  Ha-noï,  le  fleuve 
a  une  largeur  de  7  à  800  mètres.  La  ville  marchande,  qui  se 
trouve  entre  la  citadelle  et  le  fleure,  peut  avoir  environ 
400000  âmes.  La  citadelle  ne  renferme  que  les  soldats,  les 
fonctionnaires  et  tes  établissements  publics.  L'entrée  en  est 
interdite  au  peuple,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  Chine. 

11  y  a  beaucoup  de  grands  magasins  chinois  peu  ou  pres- 
que point  occupés.  Des  maisons,  qui  pourraient  contenir 
cinquante  personnes  et  plas,  en  renferment  à  peine  aujour- 
d'hui une  dizaine.  Le  commerce  a  considérablement  di- 
minué depuis  la  conquête  du  pays  par  les  Annamites.  La 
colonie  chinoise,  qui  occupe  le  plus  beau  quartier,  compte 
environ  2000  personnes. 

Je  passe  ici  sur  les  difficultés  que  me  suscitèrent  les 
Annamites  pour  m'empêcher  de  remonter  au  Yûn-nân.  Ce 
sujet  m'entraînerait  trop  loin  et  j'aborde  plus  particulière- 
ment le  Tong-kin,  sous  un  point  de  vue  général. 

Quelques  mots  d'abord  sur  la  navigation.  Quand  le  pays 
sera  définitivement  ouvert  au  commerce,  la  navigation 
s'effectuera  par  le  Thaï-Binh  et  le  Cua-loc  pour  remonter  à 
Hâ-noï  et  de  là  aux  frontières  de  Chine.  La  barre  du  Thaï- 
Binh,  à  marée  hante,  pest  laisser  passer  dès  navires  de 
3*,50  à  i  mètres  pendant  les  huit  mois  des  hautes  eaux 
(mai-décembre).  Pendant  les  cinq  autres  mois  (saison  sèche) 
les  navires  de  ce  tonnage  seront  obligés  de  transborder 
dans  le  Cua-loc,  sur  des  bateaux  de  rivière  à  fond  plat  et 
•calant  de  4m,  80  à  2  mètres,  ponr  remonter  à  Hâ-noï. 
La  navigation  du  fleuve  Rouge  est  gênée  par  de  nom- 
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breux  bancs  de  sable  mouvant  qui  se  déplacent  tour  à  tour 
chaque  année.  L'hydrographie  complète  du  delta  faite  en 
ces  derniers  temps  par  MM.  Bouiliet  et  Héraud  fera  con- 
naître tous  ces  obstacles  aux  navigateurs  de  la  manière  la 
plus  exacte. 

Le  Cua-loc  renferme  dans  son  chenal  très-peu  de  bancs 
de  sable,  à  cause  de  la  direction  du  cours  d'eau  lui-même 
et  de  la  faiblesse  du  courant. 

Dans  le  Cua-cam  pourront  toujours  aborder  les  grands 
navires  jusqu'à  6  mètres,  6m,50. 

De  Haï-phong,  on  peut  remonter  à  Hâ-noï  en  suivant  le 
Cam  et  le  canal  Song-chi  pendant  les  hautes  eaux  (mai-dé- 
cembre), mais  ce  voyage  ne  peut  se  faire  avec  de  grands 
navires  et  la  force  du  courant  l'emporte  sur  celle  du  Cua-loc. 
Quoiqu'il  y  ait  assez  d'eau  en  hiver  dans  le  Cam,  on  n'en 
trouve  pas  en  quantité  suffisante  dans  le  Song-chi  de  dé- 
cembre à  mai  et  on  se  trouve  dans  l'obligation  de  descendre 
le  Thaï-Binh,  après  avoir  remonté  le  Cam.  Mieux  vaut  alors 
prendre  tout  de  suite  l'entrée  du  Thaï-Binh. 

La  partie  navigable  du  fleuve  Rouge  compte  environ 
414  milles,  que  je  fixe  ainsi  qu'il  suit  : 

De  l'entrée  du  fleuve  Thaï-Binh  à  Hâ-noï  par  le  Cua-loc.      110  milles. 

De  Hà-uoï  à  Son-tay 32     — 

De  Son-lay  à  Kouen-ce  (poste  avancé  annamite) 87     — 

De  Kouen-ce  à  Lao-kuï  (à  travers  les  forêts) 115     — 

De  Laô-kaï  à  Mang-hao 70    — 

TïT  — 

Par  le  Cam  et  le  Song-chi,  la  distance  est  à  peu  près  la 
même. 

Les  Tongkinois  ont  l'esprit  du  négoce  poussé  plus  loin 
que  les  Cochinchinois;  ils  sont  aussi  plus  laborieux  et  font 
commerce  de  tout.  Ils  aiment  le  gain,  mais  ils  le  dissipent 
avec  la  môme  ardeur  qu'ils  l'acquièrent  et  n'ont  aucun 


VOYAGE  AU  YÛN-NÂN.  169 

souci  du  lendemain.  En  cela,  ils  diffèrent  beaucoup  de 
l'Arabe,  qui  cache  soigneusement  son  argent  et  vit  de  peu. 
Le  Tongkinois,  lui,  est  prodigue;  c'est  un  grand  enfant 
plein  d'insouciance.  Il  aime  le  bruit,  les  réjouissances,  les 
fêtes.  Il  s'épuise  en  prodigalités  somptueuses  dans  les  céré- 
monies d'apparat  et  dans  les  pratiques  funéraires.  Son 
caractère  se  rapproche  davantage  du  caractère  du  Chinois, 
qui  cependant,  plus  soucieux  de  l'avenir,  ne  jette  pas  aussi 
follement  ses  dépenses. 

Les  Tongkinois  prennent  souvent  leurs  repas  les  uns  chez 
les  autres,  et  c'est  à  table  qu'ils  traitent  ordinairement  leurs 
affaires.  Ils  sont  très-gais  de  leur  nature,  doués  d'une  agilité 
merveilleuse  et  d'une  adresse  peu  commune. 

Ils  ont  assez  de  penchant  vers  la  franchise  et  sont  loin 
d'avoir  la  fourberie  de  leurs  voisins  les  Çochinchinois. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  celte  sympathique  po- 
pulation, la  plus  douce  de  l'Extrême-Orient. 

Les  Tongkinois  ont  le  nez  moins  épaté  que  les  Chinois 
et  les  pommettes  plus  saillantes.  Ils  ont  des  membres  un 
peu  frôles,  la  barbe  peu  fournie   et  le  teint  olivâtre.  La 
figure  des  hommes  est  peut-être  trop  carrée  et  celle  des 
femmes  trop  ronde,  mais  ils  rachètent  ces  défauts  par 
d'autres  avantages,  tels  que  la  belle   prestance  du  port, 
la  finesse  de  la  peau,  et  de  beaux  yeux  noirs  cachés  sous 
d'épais  sourcils.  Ils  ne  coupent  jamais  leurs  cheveux  qui  sont, 
d'un  noir  d'ébène,  et  les  portent  aussi  longs  qu'ils  peuvent 
devenir.  Us  les  rassemblent  derrière  la  tête  en  forme  de 
chignon  et  les  maintiennent  dans  cette  position  à  l'aide 
d'une  épingle.  Leur  taille  est  d'ordinaire  plutôt  petite  que 
grande.   Un    des  traits    caractéristiques  de  leurs  mœurs 
consiste  dans  l'habitude  qu'ils  ont  d'échanger  des  cadeaux 
en  toute  circonstance.  Il  ne  faut  pas  songer  à  se  présenter 
nulle  part  sans  être  précédé  ou  suivi  d'une  offrande. 

Le  bétel  est  en  grand  honneur  au  Tong-kin  ainsi  que 
dans  les  autres  provinces  de  la  Cochinchine.  La  consom- 
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mation  de  cette  substance  est  aussi  pratiquée  dans  le  strd 
du  Yûn-nàn»  mais  peu.  dans  le  reste  de  la  Urine. 

Personne,  fonctionnait*,  notable  ou  bourgeois»  ne  sor- 
tirait sans  être  suivi  d'ua  domestique  portant  nue  boîte 
élégante  où  est  contenu,  le  bétel»  du  tabac,  de  la  noix 
d'arec,  et,  si  le  promeneur  est  on  lettré,  des  pinceaux 
et  de  l'encre» 

Les  pauvres  pullulent  au  Tong-kin.  Gela  tient  à  l'absence 
de  commerce  avec  l'extérieur,  d'une  part,  de  l'antre,  à 
l'exubérance  de  la  population  et  à  la  tyrannie  exercée  par 
les  mandarins  de  Une. 

Le  Chinois  donnera  toujours,, à  tout  ce  qvri  est  Chinois, 
la  préférence  sur  ce  qui  vient  du  dehors.  Le  Tongkiftors, 
au  contraire,  est  avide  de  tout  produit  étranger,  jusqu'au 
costume  européen  dont  il  est  fier  de  se  revêtir  en  haine  â\i 
vêtement  annamite.  Us  noua  tourmentaient  sans  cesse  pour 
obtenir  de  nous  nos- mauvaises  chaussures  et  nos  chapeaux. 
Dès  qu'un  tel  peuple  se  croira  suffisamment  protégé  par 
les  Français,  il  acceptera  avec  enthousiasme  nos  idée^,  nos 
usages,  notre  costume  môme  en  l'appropriant  à  son  climat. 

Les  missionnaires  ont  signalé  depuis  longtemps  la  haine 
que  les  Tongkinois  ont  vouée  aux  Cochinebinots,  lenrs  do- 
minateurs* Nous  ne  pouvions  trouver  parmi  les  populations 
du  sud  de  1'Ànnam,  lors  de  notre  expédition  de  Cochm- 
chine,  le  même  enthousiasme  que  les  Français  devaient 
rencontrer  au  Tong-lùn»  L'autorité  a  plus  d'influence  en 
Cochinchine,  de  plus  forts  liens  rattachent  anx  popula- 
tions dans  le  sein  desquelles  sont  pris  les  fonctionnaires 
qui  administrent  le  pays  et  qui  sont  donnés  au  Tong-km. 

Leurs  foires  et  Leurs  marchés  sont  très-nombreux;  mais 
là  se  borne  l'étendue  de  leurs  relations  commerciales  qui 
consistent  dans  la  vente  et  l'échange  des  denrées  et  articles 
de  ménage. 

La  principale  culture  est  celle  du  rit,  vient  ensuite  la 
soie.  On  cultive  le  mûrier  dans  les  terres  élevées,  au-dessus 


de  Hâ-ooï,  dans  la  psevinoe  de  San-tay,  de  finng-hna,  de 
Bac-Ninh,  principalement  dans  la  vallée  ée  Vhaïoiguyen. 
Le  développement  de  cet  -arbre  demandant  un  tevrarn  «eeiy 
od  le  cultive  de  .préférence  dans  le  liant  delta,  la  leiAtove 
du  mûrier  coïncide  presque  partait  avec  cette  do  coton. 
On  cultive  la  canne  à  sucre  un  pet  4e  tous  eûtes,  princi- 
palement dans  les  terrains  .élevés  des  provinces  (fllâ-awfl, 
Son-tay,  Bac-Ninh  un  peu  an  nord  de  HainDraong,  «aie 
surtout  dans  la  province  de  flung-hna.  Toutes  les  ovltares 
de  quelque  étendue  sont  situées  dans  le  haut  delta;  on 
ne  rencontre  dans  le  bas  qae  (tes  paeceUes  isolées  an  mi* 
Heu  des  rizières.  Partout  où  créât  le  marier,  on  élèn*  tes 
vers  à  soie,  niais  la  vallée  de  Thaï-ngujren  est  aurtoat  le 
centre  de  cette  industrie. 

Après  le  riz,  le  principal  objet  du  commet ce  *st  la  «oie. 
Tiennent  ensuite  le  sucre,  le  -coton  qui  monte  au  Koaang-ei 
en  attendant  que  la  route  du  Yûn-nân  soit  iifcae,  le  rient, 
la  cannelle.,  l'indigo,  etc.  Jusqu'à  oes  derniers  tewps,  le  roi 
de  Hué  s'était  réservé  le  monopole  da  commerce  «du  riz. 
Il  était  défendu  au  peuple,  sous  les  peines  les  pins  sévères^ 
de  quitter  le  Tong-kin  pour  aller  commercer  an  dehors, 
d'où  il  aurait  pu  rapporter  des  goûts  d'indépendance.  La 
même  défense  était  faite  aux  habitants  du  reaée  de  l'Annan^ 
et  il  leur  était  interdit  d'a&oir  das  relations  jwee  Saigna. 
De  tous  les  peuples  voisins,  les  Chinois  seuls  avaient  le 
droit  de  venir  commercer  an  «Torçç-km,  en  vertu  des 
droits  de  suzeraineté  que  la  Chine  a  toujours  gardés  sur 
FAnnam. 

Les  soies  produites  par  le  Toag-kin  sont  des  soies  légères; 
elles  sont  bon  marché  en  raison  du  bas  prix  de  la  main 
d'oeuvre  (0  fr-  30  par  jour),  mais  ûléesfrès-<défertuciosetaent. 
Les  cocons  sont  plus  petits  que  les  cocons  de  Chine;  il  y  a 
une  plus  grande  abondance  de  jaunes  que  de  blases.  Les 
Tongkinois  sont  très-habikis  à  iabrifter  toutes  sortes 
d'objets  en  tabletterie. 
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Dans  la  plus  grande  partie  du  delta,  la  récolte  du  riz  se 
fait  deux  fois  par  an.  Dans  la  vallée  du  fleuve,  où  l'eau  se-  J 
journe  plus  longtemps,  ne  pouvant  s'étendre  comme  dan*  le 
delta,  il  n'est  guèie  possible  de  faire  chaque  année  plus 
d'une  récolte.  La  plupart  des  villages  possèdent  des  ré- 
servoirs créés  lors  de  la  construction  des  digues  et  où  ils 
tiennent  en  réserve  l'eau  nécessaire  à  l'irrigation  de  leurs 
rizières,  quand  Se  besoin  s'en  fait  sentir. 

Partout,  dans  le  Tong-kin,  on  a  établi  des  digues  afin  de 
protéger  les  villages  contre  les  inondations  parfois  terribles 
qui  envahissent  le  delta  à  l'époque  des  hautes  eaux.  Ces 
digues  qui  embrassent  généralement  plusieurs  villages,  ap- 
paraissent jusqu'au-dessus  de  Hung  hoa.  Elles  servent  en 
môme  temps  de  chaussées  et  leur  élévation,  qui  varie 
suivant  les  lieux,  atteint  quelquefois  7  ou  8  mètres.  Sur 
beaucoup  d'entre  elles  trois  voitures  pourraient  facilemeut 
passer  de  front. 

Dans  le  haut  du  delta,  les  récoltes  se  transportent  à 
l'aide  de  charrettes  à  bœufs  ou  de  brouettes  à  bras;  dans  le 
bas,  les  hommes  plus  généralement  portent  les  fardeaux. 
Us  se  servent  d'un  bambou  ferré  aux  deufc  bouts  et  dont 
chaque  extrémité  supporte  l'anse  d'un  panier  destiné  à 
contenir  la  charge.  Ainsi  équipés,  ils  courent  au  pas  gym- 
nastique, comme  le  porteur  chinois. 

Leurs  brouettes  sont  très- pratiques.  La  roue  au  lieu  d'être 
en  avant,  est  placée  au  centre  et  supporte  tout  le  poids.  Il 
n'y  a  plus  qu'un  effort  de  traction  à  opérer.  La  roue  est 
garantie  par  des  parois  établies  autour  de  son  mouvement 
de  rotation.  L'homme  passe  autour  de  son  con  une  courroie 
qui  vient  s'attacher  aux  deux  bras  de  la  brouette.  De  chaque 
côté  de  ce  commode  véhicule  sont  aménagées  des  banquettes 
pour  porter  des  voyageurs  ou  des  marchandises.  Les  gens 
pauvres  seuls  font  usage  de  ce  moyen  de  locomotion.  Les 
gens  aisés  voyagent  dans  des  filets. 
La  plupart  des  maisons  de  village  sont  construites  en 
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bois  ou  en  torchis  entremêlé  de  bambous  et  couvertes  en 
chaume.  Celles  des  gens  aisés  sont  couvertes  en  tuiles. 

Toute  la  population  est  concentrée  dans  les  villages  plus 
ou  moins  considérables.  On  ne  voit  pas,  comme  en  Chine, 
de  maisons  isolées,  de  fermes  éparses  çà  et  là  dans  la  cam- 
pagne. Tous  ces  villages  sont  entourés  d'une  ceinture  de 
bambous  qui  les  cachent  au  regard. 

La  plus  grande  partie  des*  communes  est  composée 
d'agriculteurs;  il  en  est  d'autres  dont  les  habitants  sont 
charpentiers,  menuisiers,  forgerons,  tisserands,  scieurs  de 
long,  etc.,  j'en  ai  vu  qui  ne  faisaient  que  des  cercueils 

Les  agriculteurs  constituent  sans  contredit  la  partie  la 
plus  saine  et  la  plus  morale  de  la  population.  La  classe  des 
mandarins, adonnée  aux  plaisirs  énenanls  de  l'opium  et  de  la 
débauche,  ne  songe  qu'à  opprimer  le  peuple,  à  lui  soutirer 
de  l'argent  et  à  lui  vendre  la  justice.  Son  unique  souci  est 
d'accroître  ses  revenus. 

L'armée  est  plutôt  imaginaire  que  réelle  au  Tong-kin. 
Les  mandarins  onl  amené  de  la  Cochinchine  un  certain 
nombre  de  soldats  pour  tenir  le  peuple  sous  le  joug.  Le 
reste  de  l'armée  est  formé  par  la  milice  tongkinoise,  qui  ne 
veut  combattre  pour  ses  oppresseurs  et  qui  en  raison  <le  sa 
prédominance  numérique  dans  la  masse  de  l'armée,  amène 
facilement  la  défection  des  troupes  en  prenant  la  fui  le  dès 
qu'il  y  a  apparence  de  danger. 

On  me  parlait  d'une  armée  de  50000  hommes  au  Tong- 
kin,  mais  je  déclare  n'avoir  jami  s  vu  devam  moi  plus  de 
1500  à  2000  hommes;  à  la  vérité,  les  soldats  se  trouvaient 
répandus  un  peu  partout.  Les  mandarins  de  Hué  ne  sont 
pas  partisans  des  grandes  masses,  ils  savent  trop  bien  le 
peu  de  cohésion  dont  est  susceptible  leur  armée,  qui  est 
plus  particulièrement  habile  à  entourer  et  cerner  l'ennemi. 
Les  manœuvres  s'exécutent  avec  force  grimaces,  il  faut 
les  voir  gambader,  courir,  danser,  couper  le  cou  avec  une 
facilité  extrême;  mais,  le  moindre  danger  vient-il  à  sur- 
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venir,  tous  ces  habiles  jongleurs  sont  bien  vite  en  déroute. 

Les  Tongkiaoi*  désignent,  dans  fa  langue  vulgaire ,  la 
grande  altère  qui  descend  du  Yûn-nân,  par  le  nom  de 
Song-ct  (le  grand  fleure)  on  de  Song-caî  (le  plus  grand 
fleuve  ou  le  fleuve  supérieur).  Les  missionnaires  ont  adopté* 
cette  dénomination  dès  l'origine  sans  bien  la  comprendre. 

Les  habitants  désignent  par  la  même  raison,  la  ville  dp 
HA-noï  (1)  sous  le  nom  de  Cal-tcheu  (le  plus  grand  marché) 
d'où  les  missionnaires  ont  fait  Haïtcbo  ou  Ketcho.  On  de- 
manderait en  vain  aux  habitants  des  environs  d'Hâ-noî  la 
ville  de  Ketcho.  Les  missionnaires  établis  loin  de  Hâ-noï 
entendaient  souvent  dire  aux  habitants  qu'ils  se  rendaient 
à  Gaî-teheu  (le  marché  par  excellence)  et  ils  conclurent  que 
la.  ville  se  nommant  ainsi. 

Le  mot  Tang-kin,  qui  signifie  en  chinois  cour  de  Test,  a  été 
donné  à  la  ville  d'Hâ-noï  par  un  ror  tongkinois,  Liîî,  mort 
en  1432,  par  opposition  à  Tsin-hiao-fou,  cour  de  Vouest* 
suivant  l'histoire  chinoise. 

Ce  nom  a  été  étendu  partons  les  Européens  au  pays  lui- 
même.  Les  Chinois  et  tes  Annamites  appliquent  au  Tong-kin 
une  appellation  différente.  Ces  derniers  le  désignent  sous 
le  nom  de  Bac~ki.  Tous  les  missionnaires  qui  ont  écrit  le 
mot  Tong-kin?  ont  employé  la  consonne  g.  À  mon  avis,  cette 
orthographe  est  défectueuse,  ce  n'est  pas  hng  (kingue)  que 
Ton  prononce,  mais  bien  kin  (kme).  Puisqu'il  est  admis  au- 
jourd'hui qu'on  dotil  écrire  Pékin  et  Nankin  sans  g,  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  faire  du  mot  Tong-kin  une  exception. 
Ce  mot  doit  se  conformer  &  l'orthographe  chinoise  admise, 
puisqu'il  est  soumis  à  la  prononciation  de  cette  langue. 

le  ne  parlerai  pas  ici  des  difficultés  de  toutes  sortes  par 
lesquelles  les  Annamites  cherchèrent  à  entraver  ma  marche 
vers  le  Yûn-nât»,  Devant  ee  parti  pris,  je  passai  outre.  Les 

(1)  L'inlérienr  Ai  fletrrc. 
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négociants  chinois  m'indiquèrent  en  secret  rendrait  où, 
par  ordre  des  mandarins,  leurs  barques  étaient  cachées,  et 
bissant  mes  navires  à  Hâ-noï,  je  me  mis  en  route  pour  la 
Chine. 

Quand  les  Annamites  me  virent  partir,  ils  me  firent  an- 
noncer qu'on  avait  donné  des  ordres  au  général  qui  com- 
mandait les  troupes  à  Kouen-cepourm'empôcher  de  passer 
et  que  je  n'irais  pas  plus  loin. 

Nous  eûmes  bientôt  dépassé  Son-tay,  qui  se  présente  à 
32  milles  d'Hâ-noï.  Arrivés  à  Kouen-ce,  nous  vînmes  mouil- 
ler juste  en  face  le  camp  du  général  annamite.  Cette  bravade 
l'intimida,  il  nous  dépécha  de  suite  son  aide  de  camp.  Nous 
descendîmes  à  terre  où  il  nous  fit  une  charmante  réception. 
Il  avait  deux  éléphants  dressés  auxquels  il  fit  exécuter  devant 
nous  toutes  sortes  d'exercices.  Nous  lui  fîmes  quelques  ca- 
deaux et  nous  partîmes.  Mais  nous  nous  trouvons  bientôt 
en  présence  d'antres  obstacles.  On  avait  déjà  commencé 
rétablissement  d'un  immense  barrage  auquel  il  ne  manquait 
que  la  porte  pour  ôlre  terminé.  Nous  pûmes  néanmoins 
faire  passer  nos  barques  l'une  après  l'autre.  Cette  opération 
achevée, nous  nous  retrouvâmes. au  milieu  de  cette  magni- 
fique région  des  forêts  dont  l'aspect  est  si  imposant  et  où 
l'abondante  végétation  recouvre  tant  de  richesses.  Nous 
revîmes  Lào-kaï,  Itang-bao,  où  je  fus  reçu  à  bras  ouverts, 
ainsi  que  dans  toutes  les  villes  du  Yùn-nân  où  je  passais 
pour  me  rendre  à  la  capitale. 

Enfin,  un  grand  pas  était  fait  La  navigabilité  du  fleuve 
était  démontrée,  une  nouvelle  route  vers  la  Chine  trouvée, 
et  une  telle  découverte  était  en  soi  une  source  d'incalcula- 
bles avantages.  Pour  consolider  et  accroître  ces  premiers 
résultats  que  fallait-il?  Un  peu  d'énergie  et  de  persévérance. 
Fort  de  l'appui  et  du  concours  .bienveillant  des  hautes  in- 
fluences dont  j'étais  entouré,  j'étais  assuré  du  succès. 

Ce  premier  pas  fait  dans  l'accomplissement  de  mes  des- 
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seins  n'était,  du  reste,  dans  mon  esprit  que  le  point  de  dé* 
part  de  travaux  à  venir  importants  et  proportionnés  à  la 
grandeur  du  but.  C'est  ainsi  que  dans  mon  imagination  je 
me  voyais  attirant  dans  ces  parages  une  puissante  colonie 
venue  de  France  qui,  profitant  des  bienfaits  de  l'ouverture 
du  pays,  aurait  contribué  à  la  rendre  durable.  Il  y  avait  du 
travail  pour  tous  et  d'immenses  fortunes  à  faire. 

Je  me  voyais  aussi  établissant  une  voie  ferrée  dans  la  val- 
lée du  fleuve,  et  épuisant  enûii  toutes  les  mesures  propres 
à  rendre  impérissable  la  réalisation  définitive  du  plus  cher 
rêve  de  ma  vie. 

Mais,  hélas!  à  quoi  bon  rappeler  ces  choses,  aujourd'hui 
que  mon  œuvre  brisée  ne  me  laisse  que  de  douloureux  sou- 
venirs. 

Dans  la  réalisation  de  mes  projets,  je  voyais  encore  l'ac- 
croissement de  l'influence  de  la  France,  de  la  patrie  d'où  il 
faut  avoir  été  longtemps  éloigné,  pour  sentir  tout  l'amour 
qui  nous  y  attache.  Enfin,  je  voyais  aussi  une  question 
d'humanité.  Il  me  semblait  beau  d'admettre  aux  bienfaits 
de  la  civilisation  des  peuples  à  demi  barbares,  tout  disposés 
à  sortir  de  l'ombre  où  ils  sont  plongés  pour  marcher  à  la 
lumière  des  idées  modernes,  et  j'étais  tout  fier  d'offrir  à  la 
France  l'occasion  d'exercer  une  fois  de  plus  et  d'une  façon 
éclatante  la  mission  qu'elle  semble  avoir  reçue  en  par- 
tage et  qui  consiste  à  conquérir  par  l'intelligence  tous  les 
peuples  déshérités. 

La  température  est  excellente  au  Tong-kin.  Mon  ther- 
momètre est  quelquefois  monté  dans  les  plus  fortes  cha- 
leurs à  35°  centigrades,  il  n'est  jamais  descendu  en  hiver  à 
moins  de  7°  au-dessus  de  zéro,  cependant  les  missionnaires 
m'ont  assuré  l'avoir  vu  à  5°.  Les  mois  d'avril  et  mai  sont 
les  plus  pénibles  à  passer,  ils  finissent  avec  la  saison  sèche. 

Voici  quelques  observations  faites  le  long  du  fleuve  Rouge, 
qui  offriront  peut-être  quelque  intérêt. 
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Hanoï  7  juillet  1873 

midi        30* 

temps  clair,  petite  brise. 

»                 » 

4  soir     31* 

»                 > 

>                 > 

10    >       30» 

>                 i 

8  juillet     • 

5  matin  29" 

»                 » 

»           > 

midi        30* 

9                           > 

>           »  * 

4  soir     32° 

1                           » 

»           » 

10    »       31» 

»                           > 

9  juillet     » 

5  malin  30° 

temps  clair,  calme. 

»           » 

midi        31° 

>             > 

>           » 

4  soir     33° 

>             > 

>           » 

10    *        31* 

»             » 

10  juillet     > 

5  matin  31° 

demi  couvert,  orage. 

>           » 

midi        32* 

>            » 

»           * 

4  soir     32  1  2 

i            » 

»           » 

10    >       31° 

»            » 

1 1  juillet     » 

5  matin  29° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

»           > 

raidi        30° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

»          » 

4  soir     31° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

»           » 

10    »       30° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

là  juillet     » 

5  matin  30° 

clair. 

»          » 

midi       31° 

i 

»          > 

4  soir      32*  1  '2 

!  pluie. 

»          » 

10    »        29» 

pluie. 

13  juillet    > 

5  matin  30° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

» 

>           » 

midi        31° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

* 

>           i 

4  soir     32» 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

* 

»          > 

10    »       31° 

demi  couvert,  un  peu  de 
pluie. 

» 

11  juillet     » 

5  matin  30°  • 

demi  couvert,  beau. 

» 

*           > 

midi        30°      • 

»              » 

> 

»           y 

4  soir     31° 

>              » 

> 

>           » 

10    »        30° 

»              > 

9 

15  juillet     > 

5  matin  30° 

»              i 

f 

»                 » 

midi        31  • 

>              > 
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Ha-ooi  15  juillet  1873 


16  juillet 


17  juillet 


18  juillet 


19  juillet 


20  juillet 


SI  juillet 


22  juillet 


23  juillet 


24  juillet 


25  juillet 


h.  ccnlig. 

4  soir     32° 
10    »        31° 

5  matin  30° 
midi        31° 

4  soir     32°  1/2 
10    »        31» 

5  matin  31° 
midi        32° 

4  soir     33° 
10    »        31* 

5  matin  30' 
midi        31° 

4  soir     32° 
10    »       30» 

5  matin  29° 
midi        21)° 

4  soir     29J 
10    >       29° 

5  matin  28° 
midi        28* 

4  soir     28°  1/2 

10    »       28° 

5  matin  28° 

midi        29° 

4  soir     30°  1/2 

10    »       30» 

5  matin  29° 
midi       30°  1  2 

4  soir     31° 
10    »        29» 

5  matin  29° 
midi        30» 


demi  couvert,  beau. 

> 

» 

calme. 

» 

> 

petite  brise. 

> 
couvert,  pluie. 

> 


cl 


,  brise  fraîche. 
> 


pluie 
couvert. 


4  soir     29°  1/2  pluie. 


10    »        29» 
5  matin  28" 
midi  .     28°  1/2 
i  soir     28°  I  2 

10  »  28° 
5  malin  28° 
midi  2îi° 
4  soir     30° 


cou 


ert,  brise  fraîche. 


i*i 
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t>         ••■•ii^. 

2;.  *  »*': 

•  •*•   >      ï* 

r-ro^-rt.  brâe  fraîche. 

■.).--4      » 

%  ii*i„a.  *"• 

prix»*  **£'*  a  «ait  et  la 

-  *H 


^  j- .:« 


> 

2'  jd-irt 
> 

> 
30  juffiet 

1 
» 

2  juillet 


1" 

3 


5  h   n.  mi  \\. 

27  I  2  28 

27  12  28 

28  29 


j<uiâ?  ticre  a  icit  et  la 


.» 


ii 


l  Kir 

0    » 


prif  fc;«lt- 

la  aak  et  la 

b  naît  et  la 

b  sait  et  la 

:i^>  WO? 

la  cuit  et  la 

cili 


2~*         r^e  tocie  h  nuit  et  la 

±>         piiâe  teaie  !a  naît  et  la 

£V         pl—e  toaïe  la  nuit  et  la 

joaniêe. 
25'  I  i  fN»e  tonte  la  But  et  la 


4  *oir      2*> 
îO     »        25* 

câdî        27* 

4  soir     ±> 
10     »        » 

5  r.iatin  ^ 
midi        2tv 

4  soir     29* 
10     »        28- 

5  nntia  27* 
midi  **• 
4  soir     28* 

10    >        28* 

AOtT. 


clair. 


l»in,  d^nii  courerL 

>  » 

>  > 
couvert. 

> 


pluie  la  naît,  beau. 


28  I  2    28      beau,    demi  couvert 

29  28  >  > 

30  28      demi  cour,  pluie  le  s.  et  la  nuit. 
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5  h. 

m. 

midi. 

4  h. 

t. 

10  h.  t. 

4 

27 

12 

28 

28 

28 

5 

26 

27 

28 

28 

0 

27 

12 

28 

29 

28 

7 

27 

12 

28 

28 

27  1/2 

8 

27 

28 

28  1/2 

28 

9 

27 

i,2 

28  1,2 

29 

27  !'2 

i 

10 

28 

29 

30  1/2 

30 

11 

30 

31 

32 

30 

12 

29 

30 

31 

l/i 

31 

13 

30 

31 

32 

1/2 

32 

li 

31 

32 

33 

1,4 

33 

13 

32 

33 

33 

1/2 

32  1/2 

!6 

31 

32  1/2 

33 

31 

17 

30 

31  1/2 

32 

31 

1$ 

30 

31 

32 

31 

1) 

30 

31 

32 

31 

20 

30 

31 

31 

30 

il 

29 

29 

29 

28  1/2 

22 

24 

29 

29  1/2 

29 

23 

28 

»;2 

29  1/2 

30 

30 

2i 

29 

30 

31 

30  12 

23 

29 

iji 

30 

32 

30 

26 

29 

30 

29 

28  12 

i 

27 

27 

1% 

28  12 

29 

28  1/2 

» 

28 

29 

29 

1/2 

29 

29 

29 

30 

31 

30 

30 

30 

30 

30 

12 

3a 

SI 

29 

30 

30 

12 

30 

pluie  une  partie  de  la  journée, 
clair,  pluie  dans  la  nuit, 
un  peu  de  pluie  la  nuit  et  le 

matin, 
pluie  une  par  lie  de  la  journée, 
beau,  demi  couvert, 
clair,  un  peu  de  pluie  la  nuit, 
clair, 
clair,  orage  et  pluie  à  8  h. 

du  soir, 
clair, 
clair, 
clair. 

clair,  un  peu  couvert  le  soir, 
clair,  un  peu  de  vent, 
pluie  nuit,ventd'E.  assez  fort. 

>  > 

clair. 

cou v., un  peu  de  pluie  le  soir, 
forte  pluie. 

un  peu  de  pluie  la  nuit, 
pluie  le  matin, 
clair. 

clair,  orage  et  pluie  le  soir, 
couvert,  pluie, 
un  peu  couvert,  pluie, 
clair, 
clair. 

demi  couvert, 
clair. 


COMMUNICATIONS 


EXPLICATION  DES  DIVERS  PHÉNOMÈNES  DE  DÉFORMATION  ET  DE 
DISLOCATION  DE  L'ÉCORCE  SOLIDE  DU  GLOBE  TERRESTRE,  PAR 
LE  FAIT  DE  L'iN  ÉGALE  ATTRACTION  DU  SOLEIL  A  LA  SUR- 
FACE DE  SES  DEUX  HÉMISPHÈRES,  PAR  M.  DUPONCHEL,  INGÉ- 
NIEUR  EN   CHEF  DES   PONTS   ET   CHAUSSÉES. 

Les  phénomènes  alternatifs  de  soulèvement  et  d'affais- 
sement que  présentent  par  rapport  au  niveau  des  mers 
nos  surfaces  continentales,  paraissent  pouvoir  s'expliquer 
par  l'inégalité  d'attraction  que  le  soleil  exerce  à  la  surface 
des  deux  hémisphères  terrestres  séparés  par  l'équateur,  pen- 
dant le  cours  de  la  période  de  précession  des  équinoxes. 

I.  —  L'inégalité  d'attraction  solaire  sur  le  centre  et  la 
surface  du  globe  terrestre  qui  détermine  l'oscillation  de 
la  marée  solaire,  et  plus  généralement  produit  une  réduc- 
tion dans  l'intensité  de  la  pesanteur  en  chaque  point  du 
globe,  n'est  pas  égale  en  tous  lieux  et  en  toute  saison. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs  pour  deux  parallèles  équi- 
distants  de  l'équateur  dans  les  deux  hémisphères,  la  com- 
posante verticale  de  la  marée  est  relativement  plus  grande 
pour  celui  des  deux  parallèles  qui  se  trouve  dans  le  môme 
hémisphère  que  le  soleil. 

IL  —  De  ce  principe  doit  résulter  comme  un  fait  la 
nécessité  d'admettre  le  retour  alternatif  de  deux  marées 
semestrielles,  l'une  hivernale  appelant  les  eaux  de  l'Océan 
dans  l'hémisphère  sud,  l'autre  estivale  les  ramenant  dans 
l'hémisphère  nord.  * 

La  force  différentielle  de  cette  attraction  particulière 
n'étant  égale  qu'à  -J-^  de  celle  qui  détermine  la  marée 
diurne,  mais  agissant  pendant  un  temps  305  fois  plus  long, 
il  est  permis  d'en  conclure  que  l'amplitude  de  la  marée 
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semestrielle  pourrait  être  de  0°,13  environ,  quantité  trop 
faible  pour  avoir  élé  remarquée  jusqu'ici,  et  pour  qu'il 
paraisse  facile  de  la  vérifier  de  longtemps  par  des  obser- 
vations directes. 

III.  —  Les  deux  marées  semestrielles  d'hiver  et  d'été 
se  compensent  en  grande  partie,  mais  l'équivalence  ne 
serait  complète  que  si  le  rayon  vecteur  de  l'orbite  terrestre 
restait  constant,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  actuel.  Le  calcul 
indique  que  les  effets  différentiels  que  produisent  les  deux 
marées  en  un  même  lieu  pour  deux  rires  égales  opposées 
et  distantes  de  480°  sur  le  parcours  de  l'orbite  sont  dans 
le  rapport  inverse  des  quatrièmes  puissances  des  rayons 
recleurs  ^-. 

a* 

Bans  les  conditions  de  l'époque  géologique  actuelle, 
l'excentricité  de  l'orbite  étant  de  1/60%  et  le  solstice  d'hi- 
ver correspondant  à  peu  près  au  périhélie,  la  marée  hiver- 
nale l'emporte  toujours  sur  la  marée  estivale  et  doit  cons- 
tituer pour  l'année  entière  au  profit  de  l'hémisphère  sud 
un  gain  d'une  couche  moyenne  de  0m,004  d'épaisseur,  qui 
aurait  son  maximum  vers  le  parallèle  de  30*  où  la  variation 
du  rayon  terrestre  déterminant  la  déformation  superficielle, 
pourrait  atteindre  O^OOô  par  an. 

IV.  —  Par  la  continuité  de  son  action,  qui  se  poursuit 
plus  on  moins  pendant  une  demi-période  de  12  500  ans, 
ce  gonflement  annuel  de  l'hémisphère  sud  paraît  de  nature 
à  déterminer  une  dénivellation  moyenne  des  océans  qui 
pour  le  parallèle  de  la  plus  grande  intensité  pourrait  at- 
teindre une  amplitude  de  40  mètres  au  moins  en  valeur 
absolue  et  du  double  en  valeur  relative,  si  l'on  embrasse  la 
durée  de  deux  demi-périodes  consécutives.        • 

V.  —  Cette  action  résultant  de  la  différence  d'intensité 
des  deux  marées  semestrielles  ne  s'exerce  pas  seulement 
sur  la  surface  liquide  extérieure  du  globe,  mais  sur  toute 
la  masse  pondérable  s'approehant  de  cette  surface  et  prin- 
cipalement sur  la  matière  semi-fluide  qui  supporte  l'écorce 
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solide  et  qui  avec  diverses  fluctuations  trop  peu  importantes 
en  elles-mêmes  pour  produire  des  effets  directs,  doit  éprou- 
ver un  mouvement  général  de  translation  alternative  d'un 
hémisphère  à  l'autre  se  continuant  pendant  la  même  durée 
de  la  période  équinoxiale. 

VI.  —  La  croûte  solide  elle-même  doit  participer  à  ce 
mouvement  alternatif.  Pendant  qu'augmentent  ou  dimi- 
nuent la  pression  extérieure  du  fluide  central,  cette  croûte 
solide  doit  tendre  à  se  soulever  dans  l'un  des  hémisphères, 
à  s'affaisser  dans  l'autre. 

11  y  a,  en  somme,  dépression  générale  d'un  côté,  renfle- 
ment équivalent  de  l'autre,  sans  que  l'observation  directe, 
faute  de  points  de  repère  immuables,  nous  permette  d'em- 
brasser ce  mouvement  absolu  de  l'écorce  terrestre,  dont 
nous  ne  pouvons  constater  que  les  déplacements  relatifs 
résultant  de  l'irrégularité  de  forme  de  certains  fragments 
de  l'écorce  solide  et  des  inégalités  de  poids  et  de  pression 
qu'ils  supportent  sur  leurs  diverses  faces. 

Dans  tous  les  cas,  les  effets  alternatifs  de  soulèvement 
et  d'affaissement  de  l'écorce  solide  ne  peuvent  se  produire 
sans  déterminer  dans  les  faces  de  contact  sur  lesquelles 
s'opère  le  glissement,  des  actions  inégales  de  frottement  et 
de  résistance  qui,  à  diverses  époques,  peuvent  se  traduire 
par  de  brusques  tassements  ou  des  dislocations  locales, 
parfaitement  suffisantes  pour  rendre  compte  de  tous  les 
principaux  phénomènes  de  déformation  signalés  dans 
l'époque  actuelle,  tels  que  : 

Abaissement  et  soulèvement  de  certaines  surfaces  conti- 
nentales oscillant  autour  de  leurs  faces  de  contact  en  vertu 
d'une  action»  lente  et  continue  ; 

Tremblements  de  terre,  ras  de  marée  et  autres  faits  ac- 
cidentels résultant  d'un  tassement  subit  ou  d'une  disloca- 
tion locale  dans  les  faces  de  contact  des  divers  fragments 
de  l'écorce  terrestre,  que  l'observation  nous  montre  être 
plus  particulièrement  fréquents  dans  les  régions  qui  avoi- 
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sinent  le  36e  parallèle  de  chaque  hémisphère  où  la  théorie 
indique  que  doit  se  trouver  le  maximum  d'action. 

VII.  —  La  faible  amplitude  de  la  marée  cosmique  ne 
parait  pas,  dans  les  conditions  géologiques  actuelles,  de 
nature  à  pouvoir  produire  d'autres  effets  que  ceux  résul- 
tant parfois  d'une  inégalité  de  tassement  sur  place,  s'exer- 
çant  dans  les  limites  de  la  stabilité  d'équilibre  des  frag- 
ments solides  juxtaposés  qui  constituent  Pécorce  terrestre. 
Mais,  dans  les  conditions  des  époques  géologiques  anté- 
rieures, l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  ayant  été  nota- 
blement plus  grande  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours,  il  a  pu 
se  faire  que  divers  de  ces  fragments  mal  équilibrés  ont, 
dans  leur  mouvement  de  bascule,  dépassé  les  limites  de 
cette  stabilité  d'équilibre,  auquel  cas  ils  ont  nécessairement 
dû  chavirer  dans  la  masse  semi-fluide  du  noyau  intérieur 
déterminant  des  dislocations  générales  et  des  bouleverse- 
ments de  môme  ordre  que  ceux  qui  ont  produit  ou  suivi 
les  grandes  commotions  géologiques  de  notre  globe. 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GÉOGRAPHIQUES 


EXCURSION  SCIENTIFIQUE  DANS  LE  FERGHANAH.  —  NOUVELLES 
DU  COLONEL  PRJEVALSKI.  (LETTRE  DE  H.  CD.  DE  UJFALVY  AU 
SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.)  (1) 

Tachkend,  le  30  juin  1877. 

Monsieur  le  Secrétaire  général, 

Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  que  M.  le  général  de 
Kaufiuann  a  bien  voulu  me  permettre  de  faire  une  excursion 
scientifique  dans  le  Ferghanah  et  sur  le  plateau  de  Pamir. 
Je  serai  accompagné  d'un  détachement  nombreux,  et  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  d'un  naturaliste  distingué,  M.  Wiikeijs, 
qui  vient  de  faire  un  «voyage  en  Kachgharie  en  compagnie 
du  capitaine  Kourapatkine.  Vous  êtes,  plus  que  personne, 
à  même  de  juger  de  l'importance  de  mon  voyage,  et  je 
pense  qu'une  expédition  sur  le  Pamir  qui  ira  peut-être  jus- 
qu'au lac  Victoria,  sera  d'une  grande  utilité  pour  la  science. 

Permettez-moi  de  vous  faire  part  de  l'itinéraire  que  je 
compte  suivre.  J'irai  d'abord  à  Marghellàn,  depuis  quelques 
semaines  seulement  chef-lieu  du  Ferghanah,  en  passant  par 
Hodjend,  Makrame  (bataille  de  1876)  et  Rhokand.  À  Mar- 
ghellàn, j'ai  l'intention  de  faire  des  photographies  anthro- 
pologiques, d'après  les  principes  de  Gustave  Fritsch,  des 
Sarles,  des  Tadjiks,  des  Kiptchaks  et  des  Kara-Kirghises. 
J'irai  ensuite  à  Wadil,  à  Sehahimardàn,  et  je  passerai  par 
le  défilé  de  Karakazouk  pour  entrer  dans  la  vallée  du  Kok- 
Sou,  petit  affluent  du  Kizil-Sou.  Je  suivrai  le  cours  de  cette 
rivière  jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  le  Kizil-Sou  ;  je 
suivrai  le  cours  du  Kizil-Sou  en  aval,  jusqu'à  Dombratché 
(village  karaléghinois),  endroit  où  il  se  réunit  au  Mouk-Sou. 
Je  remonterai  le  cours  du  Mouk-Sou  et  ferai  de  mon  mieux 

(1)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  18  juillet  1877. 
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pour  armer  jusqu'à  la  ligue  de  partage  des  eaux  où  doivent 
se  trouver  les  sources  du  Mouk-Sou  et  celle  du  Kachghar- 
Déria.  Je  passerai  dans  la  vallée  de  l'Alaï  en  franchissant  le 
défilé  deKizil-Hart;  je  traverserai  cette  vallée  en  diagonale 
pour  revenir  dans  le  Ferghanah  par  le  passage  du  Schart, 
et  je  visiterai  Goulcha,  Ousghent,  AndidjânetNâmângân.  La 
contrée  derrière  la  seconde  chaîne  trans-alaïenne  et  les 
sources  du  Mouk-Sou  et  du  Kachghar-Déria  sont  absolument 
inconnues. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  tenir  au  courant  des  résultats  de  mon  voyage. 

Je  m'empresse  également  de  vous  communiquer  quelques 
nouveaux  détails  sur  le  voyage  du  colonel  Prjevalski.  Deux 
nouvelles  lettres  de  cet  intrépide  voyageur  sont  arrivées  à 
Tachkend.  La  première,  datée  des  bords  du  Kàntcha-Dérîa, 
affluent  du  Tarira,  à  60  kilomètres  au  sud  de  Kourla,  du 
19  avril,  et  la  seconde  de  la  vallée  du  Youldouss,  du  28  mai. 
Le  capitaine  Kourapatkine  m'a  donné  à  lire  la  première  et 
le  général  de  Kaufmann  a  bien  voulu  me  communiquer  la 
seconde. 

Les  chasseurs  indigènes,  préparés  à  la  chasse  par  M.  Prje- 
valski lui  apportèrent  quatre  exemplaires  de  chameaux 
sauvages  qu'ils  avaient  tués  (trois  vieux  et  un  jeune.) 

M.  Prjevalski  écrit  qu'il  s'est  appliqué  à  étudier  en  détail 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  cet  intéressant  animal. 
M.  Prjevalski  passa  le  mois  de  février  et  jusqu'au  20  du  mois 
de  mars  sur  les  bords  du  Lob-Nor,  afin  d'observer  le  passage 
des  oiseaux.  Les  oiseaux  sont  en  très-grande  quantité,  mais  le 
passage  ne  dure  pas  très-longtemps.  Il  se  fit  construire  une 
barque  et  fit  le  périple  du  Lob-Nor.  Il  dessina  une  carte  de 
ce  lac  ainsi  qu'une  partie  du  cours  du  Tarim,  et  il  détermina 
cinq  points  astronomiques.  11  se  proposait  de  ne  rester 
qu'une  semaine  à  Kourla  et  de  revenir  le  plus  tôt  possible 
sur  la  route  de  Kouldja.  Il  veut  étudier  la  flore  et  la  faune 
du  Thian-Chan,  et  ne  pourra  donc  pas  arriver  à  Kouldja  avant 
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le  commencement  du  mois  de  juillet.  La  contrée,  dit-il,  est 
affreuse  et  bien  inférieure  en  tous  points  à  la  Mongolie.  Il  ne 
veut  y  retournera  aucun  prix.  Tandis  qu'il  écrit  cette  letlre, 
les  moustiques  ne  lui  donnent  pas  un  moment  de  repos, 
et  la  chaleur  est  de  34°  1/2  centigrades  h  l'ombre  (avril). 
C'est  le  pays  de  la  désolation  :  pas  une  fleur,  pas  un  papil- 
lon; rien  qu'une  poussière  excessivement  fine  qui  vous 
aveugle  aussitôt  que  vous  sortez  de  chez  vous. 

L'opinion  du  colonel  Prjevaiski  sur  Iakoub-Beg  diffère 
sensiblement  de  celle  émise  par  le  capitaine  Kourapatkine. 
L'émir  Iakoub-Beg,  écrit-il,  s'appelle  lui-môme  Badaouleî, 
(le  plus  heureux)  et  se  fait  appeler  Djénobi-Ali  (sérénissime) 
par  ses  sujets.  Ce  n'est  nullement  l'homme  supérieur  que 
je  m'attendais  à  voir  d'après  les  récits  généralement  accré- 
dités en  Europe.  Je  fus  arrêté  aussitôt  après  mon  arrivée  à 
Kourla,  gardé  à  vue,  et  entouré  d'une  obséquieuse  politesse . 
Je  ne  pus  faire  aucune  excursion  dans  les  environs  de  la 
ville.  Les  musulmans  du  Djitachar  haïssent  tout  ce  qu'ils 
appellent  Kafir  (Russes  ou  Chinois). 

Malgré  tous  les  soins  qu'ils  prennent  pour  cacher  cette 
haine  elle  se  fait  jour  à  chaque  instant.  Quand  M.  Prjevaiski 
partit  de  Kourla,  l'émir  lui  fit  signer  une  déclaration  comme 
quoi  il  avait  été  très-bien  reçu.  En  partant,  M.  Prjevaiski 
reçut  un  cadeau  de  l'émir,  dix  mauvais  chameaux  et  trois 
chevaux  d'une  très-petite  taille.  Tous  les  chameaux  périrent 
en  route. 

Le  peuple  de  Kachgarie  déteste  son  souverain;  les  habi- 
tants et  même  les  soldats  demandèrent  à  M.  Prjevaiski  si  les 
Russes  n'allaient  pas  arriver  bientôt;  même  les  Chinois 
seraient  les  bienvenus.  Le  gouvernement  du  Dadaoulet  n'a 
aucune  notion  de  la  justice,  le  système  d'espionnage  est  très- 
développé  et  les  confidents  de  Iakoub-Beg,  les  Andidjani, 
comme  on  les  appelle,  une  poignée  d'aventuriers  et  de 
chevaliers  d'industrie  de  la  pire  espèce,  mettent  le  pays  à 
sac  etsepermettentimpunément  toutes  sortes  d'exactions.  Us 
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missent  aux  habitants  jusqu'à  leurs  femmes  et  leurs  filles. 
Les  décapitations  sont  fréquentes,  surtout  parmi  les  Kal- 
mouks,  et  personne  n'est  sûr  du  lendemain.  D'après  M.  Prje- 
valski,  Iakoub-Beg  est  un  aventurier  politique  sans  aucune 
instruction.  Il  se  maintient  grâce  au  knout  et  à  la  hache, 
et  ses  conseillers  sont  aussi  cruels  que  lui.  Zaman-Beg,  de 
Nouba,  (Arménie  russe)  se  croit  son  principal  ministre,  et 
cependant  son  pouvoir  est  fort  limité. 

En  Europe  on  s'est  fait  une  opinion  bien  erronée  sur  le 
compte  de  Iakoub-Beg,  car  au  fond  il  n'est  pas  autre  chose 
qn'un  heureux  aventurier,  c  Le  temps  des  génies  ignorants 
est  passé,  ajoute  M.  Prjevalski.  » 

Les  Chinois  ont  occupé  au  commencement  du  mois  d'avril 
les  défilés  du  Thian-Chan,  le  fort  de  Divânchi,  la  petite 
Tille  de  Toksoun  et,  peu  de  temps  après,  Kounia-Tourfân. 
Les  Doungânes  se  sauvent  par  milliers;  ils  vendent  leurs 
enfants,  garçons  et  filles  pour  s'en  débarrasser  pour  100  à 
200  tengas  (40  à  80  francs).  Il  est  probable  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  les  Chinois  ont  déjà  occupé  Ko  u  ri  a  et  que  le  Djitachar 
est  redevenu  l'Àltichar,  pour  disparaître  bientôt  du  nombre 
des  États  indépendants  de  l'Asie  centrale.  Il  appartiendra 
de  nouveau  aux  Chinois  et  ce  sera  très-heureux,  ajoute 
M.  Prjevalski.  Au  moment  où  M.  Prjevalski  écrivait  cette 
lettre,  il  se  trouvait  dans  la  vallée  du  Youldous%,  attendant 
les  bêtes  de  somme  qu'on  devait  lui  envoyer  de  Kouldja. 
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M.  C.  WIENER  AU  MINISTRE   DE  L'INSTRUCTION   PUBLIQUE)  (1). 

La  Paz,  le  20  mai  1877. 
Monsieur  le  Ministre, 

La  capitale  de  la  République  bolivienne  devait  être  le  point 
snd  de  mon  voyage  scientifique.  . 

(1)  Communiquée  à  la  Société  par  M.  le  baron  do  Wattcville,  directeur 
Jes  sciences  et  des  lettres  au  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

SOC  DE  GÉOCR.  —  AOUT  1877.  XIV.  —  13 


194  EXCURSION  DANS  LA  RÉPUBLIQUE  BOUViENKE. 

Je  m'y  étais  rendu  du  Guzco  en  passant  par  Juliaca  où 
j'ai  examiné  les  curieux  tombeaux  de  Siluslani,  monuments 
datant  de  l'époque  qui  a  vu  s'élever  les  temples  de  Huanuco, 
quelques  monuments  du  Cuzco  et  ceux  de  Pisace. 

J'ai  fait  ensuite,  à  bord  du  Yavari,  le  voyage  circulaire  du 
lac  de  Titicaca.  J'y  ai  pratiqué  une  série  d'observations  qui 
m'ont  permis  de  faire  des  corrections  importantes  au  plan 
dressé  par  M.  Pentland.  J'ai  examiné  Gopacabanu  et  les 
îles  de  Titicaca  et  de  Coati  et,  arrivé  à  Chililaya,  je  me  suis 
rendu  à  La  Paz. 

J'avais  conçu  depuis  longtemps  déjà  le  plan  de  faire 
l'ascension  de  l'IUimani.  J'ai  cru  voir  dans  cette  ascension 
non-seulement  un  intérêt  scientifique  en  général  (l'ascen- 
sion de  cette  montage  n'ayant  jamais  été  entreprise),  mais 
encore  un  intérêt  particulier  d'une  expédition  française  à 
laquelle  j'ai  eu  à  cœur  d'imprimer  le  sceau  ineffaçable  de 
son  origine. 

M.   Gibbon,  chargé  d'une  commission  semblable  à  la 

mienne  par  le  gouvernement  des  États-Unis,  a  inscrit  dans 

son  «  profil  des  Andes  »  à  une  hauteur  de  13500  pieds  les 

paroles  :  «  United  States  Tent  ».  J'ai  cru  devoir  faire  tout 

ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  inscrire  à  une  hauteur  plus 

grande  ces  deux  mots  «  pavillon  français  »  ;  j'y  ai  réussi. 

—  Gomme  il  résulte  du  document  ci-joint,  je  suis  arrivé 

accompagné  de  M.  de  Grumkow  et  de  M.  de  Ocampo  à  une 

hauteur  de  20 112  pieds  anglais,  c'est-à-dire  à  6 131  mètres. 

J'ose  espérer  que  Votre  Excellence  approuvera  ce  dernier 

effort.  Je  ne  vous  parlerai  point,  Monsieur  le  Ministre,  des 

difficultés  que  j'ai  eu  à  vaincre.  Lorsqu'on  a  eu  le  bonheur 

de  réussir  dans  une  entreprise  on  ne  compte  pas  les  obstacles 

qu'on  a  surmontés. 

Je  me  permets  donc  simplement  de  constater  que,  pro- 
fitant d'un  droit  consacré  par  l'usage,  j'ai  baptisé  le  pic  dont 
j'ai  élé  le  premier  à  faire  l'ascension  complète,  du  nom  de 
Pic  de  Paris,  nom  que  j'inscrirai  sur  les  cartes  de  ces  ré- 
gions que  je  dresserai  après  mon  retour. 
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Cet  hommage,  je  l'ai  dû  à  la  ville  dans  laquelle  j'ai  reçu 
mon  éducation,  je  l'ai  dû  au  pays  dont  le  gouvernement 
m'a  honoré  d'une  aussi  belle  mission.  Je  ne  doute  point  que 
ce  nom  ne  se  vulgarise  rapidement,  car  déjà  la  presse  de  ce 
pays  s'est  emparée  du  fait  et  a  jugé  d'une  façon  très-sym- 
pathique mes  travaux  et  a  accueilli  le  nom  de  Pic  de  Paris 
avec  enthousiasme. 

Le  journal  officiel  de  Bolivie  c  el  Ferrocarril  »  a  annoncé 
ce  nom  en  publiant  la  note  scientifique  que  M.  le  Ministre 
«  de  Gobierno  y  Relaciones  exteriores  »  m'avait  demandée 
de  la  façon  suivante  :  «  La  France  vient  de  donner  à  la  Bo- 
livie un*  représentant  éternel,  immuable,  etc.  »  (N°  du  24 
mai  1877.) 

De  La  Paz  je  me  rends  à  Tiahuanaco  où  je  prendrai  les 
dernières  notes  archéologiques  de  ce  voyage. 

Puis,  par  Zepite,  Copacabana,  Juli  et  Puno  je  me  rendrai 
à  Arequipa  afin  de  prendre  le  vapeur  à  Mollendo. 

Je  compte  n'attendre  que  le  premier  vapeur  qui  de  Lima 
part  pour  Panama  pour  retourner  en  France. 

Copie  du  document  déposé  dans  un  tube  de  verre  ■ 
hermétiquement  fermé,  sur  le  sommet  du  pic  de  Paris. 

Illimani,  à  20 112  pieds  aitdessus  du  niveau  de  la  mer, 
ce  19  du  mois  de  mai  1877.  4  h  50  minutes  p.  m. 

Je,  soussigné,  chargé  par  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique française  d'une  mission  scientifique  dans  l'Amérique 
méridionale,  accompagné  de  M.  Georges  B.  de  Grumkow 
(ingénieur)  et  de  M.  José  Maria  de  Ocampo,  ai  fait  aujourd'hui 
l'ascension  de  cette  montagne. 

Le  baromètre  anéroïde  et  le  point  d'ébullition  de  l'eau 
ayant  indiqué  une  élévation  de  20  Ui  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  élévation  qui  n'a  pas  été  atteinte  avant 
moi,  je  profite  de  mon  droit,  consacré  par  l'usage,  de  donner 
nom  à  la  terre  sur  laquelle  j'ai  été  le  premier  à  mettre  le 
pied  et  baptise  le  point  sur  lequel  je  me  trouve  actuellement, 
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situé  aune  latitude  de  16°  33' 10%  une  longitude  de  70°  G'  21" 
et  une  élévation  de  G 131  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  du  nom  de  pic  de  paris. 

En  limitant  cette  dénomination  au  pic  S.-E.  du  groupe 
appelé  rillimani,  pic  voisin  de  l'élévation  principale.  En 
vertu  de  quoi  ma  signature 

Signé  :  jC.  Wiener,  m.  p. 

et  la  signature  de  mes  compagnons  dans  cette  ascension. 

Signé  :  Georges  B.  de  Grumkow,  ingénieur  civil,  m.  p. 
Signé  :  José  Maria  de  Ocampo,  m.  p. 

Pour  les  trois  guides  indiens,  Géronimo  Ginspe  de  la  Paz, 
Simon  Lopez  et  Manuel  Flula  de  Go  tafia. 

Signé  :  C.  Wiener,  m.  p. 

Copie  faite  le  20  mai,  à  midi,  dans  la  hacienda  de  Cotaila. 

Signé  :  C.  Wiener,  m.  p. 

Pour  copie  conforme. 

Wiener. 

Golan  a,  le  20  mai  1877. 

LETTRE    DE   M.    C    WIENER    AU    PRÉSIDENT    DE    LA   SOCIÉTÉ    DE 

GÉOGRAPHIE  (1). 

La  Paz,  26  mai  1877. 

Monsieur  le  Président, 

Ce  que  je  vous  ai  annoncé  dans  ma  dernière  lettre  comme 
un  désir  ou  comme  une  intention  est  aujourd'hui  un  fait 
accompli. 

Accompagné  de  M.  de  Grumkow  et  do  M.  J.-M.  de 
Ocampo,  j'ai  fait  l'ascension  du  pic  S.-E.  de  rillimani  et 
je  l'ai  bapti&é  du  nom  de  pic  de  Paris. 

Ce  nom  a  été  accepté  par  le  gouvernement  qui  a  fait 
publier  le  fait  le  lendemain  môme  de  mon  arrivée  à  La  Paz. 

(!)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  18  juillet  1877. 
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Voici  les  données  principales  que  j'ai  obtenues  de  mes 
observations  : 

Altitude  de  Cotana  sur  le  plateau  au  pied  du  pic. 

■»  Pouces  anffl.         Fahr.  Pieds  angl.  Heure  do  Vol». 

594  22  40  6i*  8  012  4  h.  40  A.  M. 

Café,  ranne  à  sucre,  chirimoya,  bananes,  oranger,  etc. 

2*  station.  —  Casa  del  Uacata. 

530  20  88  68°'  U  992 

Mais,  frigo  (froment),  etc. 

3e  station.  —  Plantation  d'Oca. 

518  20  40  75*  10  402 

Papa,  oca  (pomme  de  terre  et  oca). 

4e  station.  —  Dernière  végétation 

505  19  89  75»  1 1  392 

Para  (graminées)  Qucîioa  de  Cliacharoina. 

5e  station.  —  Arequia. 

482  18  99  65o*  13  812  9  |,.  20 

Paja  (graminées). 

6«  station.  —  Point  où  nous  avons  du  laisser  nos  montures. 

«8  18  05  CG'  14  027  '         10  li.  6 

Limites  des  neiges. 


ni 

Pouces  anjjl. 

Fahr. 

Pieds  angl. 

Heure  tic  l'obs. 

4U 

17  49 

63« 

14  902 

10  48 

410 

17  34 

56« 

15  092 

11 

411 

16  23 

50» 

16  862 

1  35  P.  M. 

391 

15  42 

50° 

18  312 

2  41 

373 

14  71 

48o 

19  512 

3  50 

361 

14  3i 

46o 

20  112* 

4  50 

Observation  faite  sur  la  cime  du  pic  dénommé  par  moi 
pic  de  Paris. 

Ébullition  de  l'eau,  79°,  4  cent.  (20288  pieds). 

Revenu  du  pic  de  Paris  :  pendant  une  demi-heure  avec 
soleil,  une  demi-heure  sans  soleil  et  sans  lune,  puis  premier 
quart  de  la  lune. 

Arrivés  à  la  plantation  d'Oca  à  8  h.  45,  nous  sommes 
montés  à  mule  et  arrivés  à  la  casa  d'Ilacata  à  9  h.  43  de  la 
nuit. 
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Le  lendemain  matin,  nous  sommes  allés  à  Gotaila  d'où 
nous  sommes  partis  le  surlendemain. 

J'ai  déposé  sur  le  sommet  de  rillimani,  dans  un  tube  de 
Terre  hermétiquement  fermé,  un  document  constatant  cette 
ascension  et  le  nom  de  pic  de  Paris  que  j'ai  donné  à  ce 
point,  l'un  des  plus  élevés  du  globe,  et  sur  lequel  j'ai  été 
le  premier  à  mettre  le  pied,  heureux  de  pouvoir  y  planter 
le  pavillon  de  la  science  française. 

J'ai  transmis  une  copie  de  ce  document  à  S.  Exe.  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique. 

L'ascension  depuis  Cotaiïa,  situé  sur  le  plateau  au  pied 
du  pic  à  une  hauteur  de  8012  pieds,  jusqu'au  sommet  de  la 
montagne,  élevé  d'après  mes  calculs,  de  20 112  pieds,  a  duré 
douze  heures  —  de  4  h.  40  m.  du  matin  à  4  h.  50  m.  du 
soir.  J'avais  amené  avec  moi  sept  Indiens,  dont  trois  seule- 
ment nous  accompagnèrent  jusqu'au  bout;  les  quatre  autres 
s'arrêtèrent  à  une  hauteur  de  19000  pieds. 

C'était  là  une  précaution  des  plus  utiles,  car  sans  leur 
aide  nous  ne  serions  pas  arrivés  vivants  au  pied  de  la  mon- 
tagne, exténués  comme  nous  l'étions  par  les  fatigues  inouïes 
de  la  journée. 

Inutile  de  vous  dire  que  la  descente  était  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  difûcile  et  la  plus  dangereuse  de  l'entreprise. 

Le  voyageur  américain,  M.  Gibbon,  qui,  avant  moi,  avait 
tenté  l'ascension  de  rillimani,  n'était  parvenu  qu'à  une  hau- 
teur de  13500  pieds. 

Le  pic  de  Paris  est  le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  des 
Andes  qui  ait  été  atteint  jusqu'ici. 

Observation  :  Les  indications  données  ci-dessus  présentant  quelques  con- 
tradictions, il  importe  d'attendre  le  retour  de  M.  Wiener,  dont  les  éclair- 
cissements lèveront,  tous  les  doutes.  Réd. 
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excursion  dans  les  montagnes  de  java  par  buitenzorg. 
(extrait  d'une  lettre  de  m.  raffrat  au  secrétaire 
général)  (4). 

....D'abord  il  faut  que  vous  sachiez  que  le  voyage  de  Data* 
via  à  Buitenzorg  se  fait  en  chemin  de  fer,  à  travers  une  plaine 
fertile.  Buitenzorg,  qui  en  hollandais  signifie  sans-souci,  est 
une  petite  ville,  résidence  du  gouverneur  général,  située  au 
pied  des  montagnes  de  Java,  qui  toutes  sont  d'anciens 
volcans.  J'étais  parti  seul  pour  faire  une  visite  au  gou- 
verneur général*  Ayant  fait  l'ascension  du  mont  Salak,  je 
trouvai  des  insectes  intéressants  qui  nie  décidèrent  à  aller 
plus  loin.  J'écri visa moncompagnonde  voyage,  M.  Maindron, 
de  venir  me  joindre  avec  armes  et  bagages,  et  nous  par- 
tîmes à  cheval.  La  route  est  presque  constamment  mon- 
tueuse.  Je  devais  m'arrôter  au  village  de  Rougon,  situé  au 
pied  de  la  montagne,  où  je  trouverais,  disait-on,  une  hôtel- 
lerie malaise.  Je  rencontrai  cette  hôtellerie  7  milles  plus 
loin.  Nous  nous  mîmes  alors  à  gravir  la  montagne  par  une 
route  taillée  au  milieu  des  forêts  vierges.  Arrivés  au  som- 
met, qui  se  nomme  Tjisoroa  Ranger,  nous  découvrons 
devant  nous  une  plaine  magnifique  entourée  de  montagnes 
dont  la  plus  élevée,  haute  de  9  000  pieds,  est  le  Gedels,  un 
ancien  volcan  dont  on  voit  le  cratère.  Toutes  ces  moutagnes 
sont  couvertes  de  forêts  immenses  ;  c'est  dans  ces  forêts 
que  je  voulais  chasser.  Tout  au  pied  de  la  montagne  est  un 
petit  village  malais  composé  de  trois  à  quatre  maisons, 
situé  à  quelques  minutes  de  la  forêt.  Je  veux  m'y  arrêter, 
on  me  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  maison  disponible.  «  Alors 
j'en  construirai  une  »,  répondis-je,  et  à  force  de  pourparlers, 
un  Malais  me  cède  sa  maison  pour  une  semaine,  moyennant 
10  francs.  C'était  une  maison  en  bambous  construite  sur 
pilotis,  avec  une  galerie  et  une  porte  pour  toute  ouverture. 

(1)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  21  février  1877. 
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Nous  débarrassons  la  maison  de  ce  qu'elle  contenait,   et 
nous  restons  avec  un  plancher  en  bambou  pour  tout  mobi  I  ier. 
Nous  avions  laissé  notre  campement  à  Batavia.  Après  de 
longues  recherches,  nous  nous  procurons  du  riz,     deux 
poules,  des  bananes  et  des  graines.  Nous  nous  installons. 
La  pluie,  qui  dans  cette  saison  tombe  tous  les  jours  dans 
l'après-midi,  nous  inonde,  nous  nous   renfermons   dans 
notre  case.  L'endroit  où  nous  étions  se  nomme  Djiamberlh, 
et  est  très-élevé.  Aussi  nous  sommes  bientôt  environnés  de 
nuages,  la  température  s'abaisse  énormément.  Nous  grelot- 
tons; nous  voulons  allumer  du  feu,  mais  le  bois  est  mouillé 
et  nous  passons  une  nuit  affreuse,  à  moitié  gelés.  Le  len- 
demain au  point  du  jour,  le  soleil  nous  réchauffe  et  nous 
partons  à  la  chasse  dans  la  forêt.  Au  milieu  de  mes  excur- 
sions, je  découvre  yn  site  merveilleux;  un  sentier  caché 
sous  les  lianes,  ombragé  par  les  épais  feuillages  de  la  forêt, 
tout  humide  de  rosée  et  couvert  de  mousse,  bordé  de  fou- 
gères gigantesques,  encombré  de  troncs  d'arbres  abattus  par 
le  vent,  serpente  en  descendant  au  plus  sombre  de  la  forêt 
vierge.  Tout  à  coup  il  débouche  dans  le  fond  d'un  puits 
large  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  dont  les  parois  ver- 
ticales s'élèvent  au  moins  à  300  mètres.  Dans  le  fond  de 
ce  puits  est  un  lac  dont  l'eau  transparente  et  glaciale 
reflète  les  larges  feuilles  des  bananiers  et  les  panaches  den- 
telés des  fougères.  Tout  à  l'enlour  le  silence  le  plus  absolu  : 
le  soleil  lui-môme  visite  rarement  cet  endroit  solitaire,  on 
se  dirait  dans  un  des  cercles  de  l'enfer  de  Dante;  il  n'y 
manque  que  les  damnés,  encore  y  sont-ils  représentés  par 
de  grands  -singes  noirs.  A  leur  vue,  mes  instincts  de  chasseur 
et  de  naturaliste  se  réveillent,  je  saisis  mon  fusil  et  un  des 
chefs  de  la  bande  tombe  foudroyé.  Les  échos  de  la  forêt 
répètent  mon  coup  de  fusil  et  tout  retombe  dans  le  silence. 
Je  parcours  les  rives  de  ce  lac  qui  est  un  ancien  volcan 
que  les  pluies  ont  rempli,  et  dont  le  trop-plein  s'échappe 
par  une  fissure  et  devient  un  torrent  dont  les  cascades  écu- 
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meuscs  murmurent  sous  les  épais  fourrés  qui  le  dissimulent 
à  nos  regards.  Nous  suivons  son  cours  pendant  plusieurs 
heures,  cherchant  des  insectes,  poursuivant  des  papillons. 
Tout  à  coup  le  ciel  se  couvre,  le  tonnerre  gronde,  c'est  la 
pluie  journalière  qui  se  prépare.  Nous  reprenons  la  route 
de  notre  case  où   nous  arrivons  tard.  Le  riz  et  la  poule, 

l'appétit  aidant,  nous  paraissent  un  délicieux  festin 

Je  pars  lundi  30  octobre  pour  Celèbes,  où  je  relâcherai 
trois  jours  pour  acheter  tous  mes  vivres  et  ma  provision 
d'alcool  pour  mes  reptiles.  J'irai  ensuite  à  Amboine  pour  y 
prendre  à  mon  service  des  Malais  qui  ont  été. déjà  domes- 
tiques de  Beccari  en  Nouvelle-Guinée.  J'irai  ensuite  à  Ter- 
nate,  où  je  finirai  mes  équipements,  et  de  là  à  la  Nouvelle- 
Guinée  d'où  je  vous  écrirai  (1). 

EXPÉDITIONS  DES   RUSSES   EN   ASIE  (2). 

L'Asie  centrale,  dans  ses  régions  encore  inexplorées,  avait 
été  Tan  dernier  le  but  des  projets  de  la  Société;  d'abord 
pour  la  partie  de  la  Mongolie  qui  s'étend  au  sud  des  gou- 
vernements de  Tomsk  et  de  l'Ienisseï,  et  ensuite  pour  la  por- 
tion encore  moins  connue  du  vaste  plateau  central  asiatique 
qui  s'étend,  du  nord  au  sud,  entre  l'Himalaya  et  la  Sibérie, 
et  de  Test  à  l'ouest  entre  laChine  et  les  steppes  du  Turkestan. 

La  Société  a  formé  pour  l'exploration  de  ces  régions  deux 
expéditions,  dont  l'une  est  dirigée  par  M.  G.-N.  Potanine, 
membre  correspondant,  et  l'autre  par  M.  N.-M.  Prjevalski, 
membre  titulaire,  déjà  si  connu  par  ses  voyages  en  Asie. 

Parallèlement  à  ces  nouvelles  entreprises  on  a  continué 
en  1876  les  voyages  déjà  commencés,  et  les  voyageurs  de 
retour  s'occupent  activement  de  l'élaboration  des  matériaux 
rapportés. 

(I)  Voyez  sur  le  séjour  de  M.  Raflray  àTernatc  le  mémoire  de  M.  Hamy 
sur  les  AMburous  imprimé  au  Bulletin  do  juin  dernier. 

(8)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie, 
par  M.  Chanoine,  lieutenant-colonel  d'état-major. 
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M.  Miklouklo-Maklay  a  poursuivi,  l'an  dernier,  son  difficile 
voyage  dans  la  Micronésie  occidentale  ;  il  a  fait  une  élude 
particulière  des  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée.  M.  Voeïkof, 
parti  en  1875  pour  un  voyage  autour  du  monde,  a  visité  les 
Indes,  l'archipel  de  la  Sonde  et  le  Japon. 

Les  membres  de  l'expédition  de  l'Amou-Daria,  et  de  celle 
du  nivellement  de  la  Sibérie,  s'occupent  de  la  publication 
de  leurs  travaux  ;  plusieurs  les  ont  déjà  achevés  et  présentés. 

Après  cet  exposé  sommaire,  nous  allons  passer  à  un  exa- 
men plus  détaillé. 

Expédition  au  Lob-Nor  et  dans  te  Thibet  —  Les  recherches 
géographiques  les  plus  récentes  sur  le  continent  asiatique, 
ont  jusqu'ici  à  peine  effleuré  sa  région  centrale,  notamment 
les  vastes  plateaux  situés  entre  la  Sibérie,  l'Himalaya,  la 
Chine  et  le  Turkestan.  L'intérieur  de  cette  vaste  région  est 
fort  peu  connu,  et  son  exploration  scientifique  constitue  la 
question  la  plus  actuelle  de  l'étude  de  l'Asie. 

Telle  a  été  sommairement  l'opinion  exposée  par  réminent 
voyageur  M.  Prjevalski,  dans  un  mémoire  présenté  par  lui  au 
comité  central  le  31  janvier  1877.  Après  avoir  exploré  pen- 
dant trois  ans  le  côté  oriental  du  vaste  désert  centre  asia- 
tique, M.  Prjevalski  se  proposait  de  l'explorer  du  côté  ouest, 
en  commençant  son  voyage  par  Test  du  Tian-chan  pour  le 
continuer  à  travers  le  bassin  du  Lob-Nor  jusqu'à  l'Himalaya. 

Voici  quel  était  le  plan  de  l'expédition  : 

Pendant  l'été  de  1876  explorer  le  Tian-chan  oriental  depuis 
Khouldja  jusqu'à  Hami,  si  les  circonstances  politiques  ne 
l'empêchaient  pas;  pendant  l'hiver,  explorer  le  Lob-Nor  et 
son  bassin,  passer  le  printemps  de  1877  au  Lob-Nor  et  se  di- 
riger ensuite  sur  L'Hassa.Delà  l'expédition  devait  parcourir 
le  cours  supérieur  du  Brahmapoutre  et  le  versant  nord  de 
l'Himalaya,  passer  ensuite  dans  le  Thibet  oriental  et  la  Chine 
du  Sud  ;  de  là  enfin,  si  les  circonstances  le  permettaient,  re- 
brousser chemin  du  Thibet  oriental  vers  l'ouest,  pour  rentrer 
dans  le  Turkestan  par  Khotan  et  Kachgar. 
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Tel  était  l'itinéraire  proposé  par  M.  Prjevalski.  Pendant 
le  trajet  on  devait  exécuter  une  série  d'études  régulières,  le 
levé  de  la  route  suivie,  la  détermination  astronomique  des 
latitudes  et  longitudes,  des  observations  psychrométriques 
et  hjpsométriques,  réunir  les  matériaux  relatifs  à  l'ethno- 
graphie, à  la  faune  et  à  la  flore  du  pays. 

Le  devis  détaillé  des  dépenses  se  montait  à  24700  roubles. 
II  fut  appouvé  par  S.  A.  I.  le  grand-duc,  président  de  la 
Société,  et  par  le  Ministre  des  finances,  M.  de  Reniera,  sur  la 
proposition  duquel  S.  H.  l'Empereur  accorda  le  crédit  de- 
mandé. S.  Exe.  le  général  Miloutine,  ministre  delà  guerre, 
prenait  également  des  mesures  pour  la  composition  de 
1  escorte  et  le  choix  dn  personnel  destiné  k  seconder  le 
lieutenant-colonel  Prjevalski,  savoir  :  deux  officiers,  MM.  Po- 
valo  Chveikofski  et  Eklone,  les  deux  ouriaduiks  (sous-offi- 
ciers)  cosaques,  Tchebaef  et  Irintchinof,  qui  avaient  déjà 
accompagné  M.  Prjevalski  pendant  son  voyage  de  trois  ans  en 
Mongolie,  et  5  cosaques.  10  carabines  Berdan,  20  revolvers 
avec  les  munitions  nécessaires  furent  également  fournis  par 
le  Ministère  de  la  guerre,  qui  prit  aussi  à  sa  charge  les  frais  . 
divers  relatifs  à  la  mise  en  route  de  l'expédition,  le  transport 
des  armes,  instruments,  etc. 

Les  Ministres  de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères  con- 
coururent aussi  à  l'organisation  de  l'expédition  pour  les 
questions  qui  étaient  de  leur  ressort. 

Ainsi  préparée  l'expédition  était  rendue  à  Kouldja  à  la  fin 
du  mois  de  juillet.  Deux  semaines  furent  consacrées  à  sa 
mise  en  route  définitive  et  le  11  août  elle  partit  par  Iouldouz 
pour  Karachar.  Ici,  l'expédition  se  trouva  dans  les  meilleurs 
conditions.  Le  souverain  de  Rachgar,  Yakoub-Khan,  envoya 
au  général  de  Kaufmann,  gouverneur  du  Turkestan,  une 
lettre  dans  laquelle  il  offrait  au  lieutenant-colonel  Prje- 
valski la  plus  large  hospitalité  (1). 

Dans  la  première  de  ses  lettres  qui  contient  ces  détails, 

(!)  V.  P.  192. 
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M.  Prjevalski  indique  à  la  Société  quelques  modifications  à 
son  premier  projet.  Comptant  arriver  à  la  fin  d'octobre  au 
Lob-Nor,  il  se  proposait  de  passer  l'hiver  et  le  printemps 
suivant  dans  le  bassin  de  ce  lac,  puis  de  revenir  ensuite  à 
Kouldja,  d'y  déposer  les  collections  formées  et  d'y  prendre 
la  réserve  des  bagages  pour  se  rendre  directement  au  Thibet. 

Le  calcul  d'après  lequel  M.  Prjevalski  comptait  être  à  la 
fin  d'octobre  au  Lob-Nor  ne  fut  pas  complètement  exact.  A 
la  mi-octobre,  il  traversait  le  Tian-chan  et  atteignait  Kara- 
char,  ayant  déterminé  entre  autres  points  la  hauteur  absolue 
do  Iouldoux  (7000  pieds).  A  la  fin  d'octobre,  d'après  un  té- 
légramme adressé  à  la  Société  par  le  général  gouverneur  du 
Turkeslan,  M.  Prjevalski  se  trouvait  à  Ko  r  le,  près  deKarachar. 
11  comptait  se  mettre  en  route  pour  le  Lob-Nor  le  2  novembre. 

Là  se  bornaient  les  renseignements  transmis  à  la  Société 
de  Saint-Pétersbourg  lors  de  l'impression  du  Bulletin. 

Expédition  dans  le  nord-ouest  de  la  Mongolie.  —  Vers  la 
nuNme  époque  la  Société  formait  le  plan  d'une  antre  expé- 
dition scientifique  dans  le  nord-ouest  de  la  Mongolie.  La 
région  mongole  située  au  sud  des  gouvernements  de  Tomsk 
et  de  l'Ienisseï  est  moins  connue  que  les  autres  parties  de 
l'Asie  centrale  qui  longent  la  frontière  sud  de  la  Sibérie. 
Les  voyageurs  russes  qui  se  sont  dirigés  à  l'est  dans  les  di- 
rections qui  vont  sur  Pékin,  à  l'ouest  vers  le  Tian-chan, 
ont  laissé  de  côté  cette  région  qui  présente  cependant 
beaucoup  d'intérêt.  Les  relations  entre  les  bassins  inté- 
rieures de  l'Obi  et  de  l'Aral  et  avec  le  système  des  eaux 
océaniques  sont  mal  connues  ;  le  système  montagneux  du 
Kbangaî  avec  ses  sommets  neigeux  présente  une  région  inex- 
plorée par  la  science.  Il  en  est  de  même  pour  les  relations 
entre  le  Khangaî  et  le  Tian-chan. 

Après  examen  d'un  mémoire  présenté  par  M.  Potanine, 
membre  correspondant  de  la  Société,  celle-ci  adopta  le 
projet  et  vota  sur  ses  fonds  une  somme  de  340  roubles  pour 
l'exécuter. 
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Le  projet  de  M.  Potanine  trouva  un  très-bon  accueil  près 
du  Ministre  des  finances  de  Russie.  Depuis  la  suppression, 
en  1868,  des  lignes  frontières  d'Orenbourg  et  de  la  Sibérie 
occidentale,  toute  la  frontière  orientale  de  l'empire  entre 
Irkoutsk  et  Astrakan  est  demeurée  sans  contrôle  local, 
tandis  que  le  commerce  se  développait  entre  la  Russie, 
d'une  part,  la  Sibérie  et  le  Turkestan,  de  l'autre.  Il  est  donc 
intéressant  de  reconnaître  les  points  principaux  où  se  porte 
le  commerce,  les  routes  qu'il  suit,  la  nature  et  les  quantités 
des  marchandises  qui  transitent. 

En  raison  de  cet  état  de  choses  et  sur  la  proposition  du 
directeur  des  douanes,  M.  Katchalof,  le  Ministre  des  finances 
alloua  une  somme  de  3000  roubles  pour  l'expédition,  ce  qui 
porta  le  crédit  à  6400  roubles.  Le  général  Kasnakof,  gouver- 
neur de  la  Sibérie  occidentale,  désigna  pour  en  faire  partie 
le  sous-lieutenant  Rafaïlof,  du  corps  des  topographes. 

Voici  les  points  principaux  du  plan  de  l'expédition  : 

Dans  l'espace  de  deux  années  explorer  toute  la  région  de 
la  Mongolie  limitrophe  des  Sibéries  occidentale  et  orien- 
tale, en  commençant  depuis  Tchougoutchak  et  le  poste 
russe  de  Zaïsansk  (pointe  d'où  partent  deux  routes  com- 
merciales importantes  qui  se  dirigent  vers  l'intérieur  de  la 
Chine  par  Goutchen,  Barkoul,  Hami  et  Koukou-holun) 
jusqu'au  lac  Kossogol.  La  région  à  explorer  constitue  une 
large  zone  le  long  de  la  frontière  sud  sibérienne  et  se  dé- 
veloppe sur  une  longueur  de  1700  à  2000  verstes. 

On  se  proposait  d'étudier  le  pays  au  point  de  vue  géo- 
graphique, ethnographique,  économique  et  statistique,  la 
répartition  de  la  population,  etc. 

L'itinéraire  a  été  subdivisé  en  deux  parties  :  1°  l'aller, 
comprenant  la  première  année,  sera  employé  à  parcourir  la 
vallée  de  l'Irtych  noir  dans  la  steppe;  de  là,  le  cours  de  la 
rivière  Djabgan  jusqu'aux  versants  sud-ouest  du  Khangaï, 
puis  vers  l'est  jusqu'à  la  rivière  Onguine;  2°  le  retour 
(2*  année)  sera  consacré  à  l'exploration  du  versant  oriental 
de  la  chaîne  du  Khangaï  au  nord  jusqu'au  lac  Kossogol,  et 
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de  là,  l'expédition  se  dirigera  ensuite  vers  l'ouest  jusqu'au 
poste  chinois  de  Souok,  qui  est  sur  la  frontière  sud  du 
gouvernement  de  Tomsk. 

La  première  parlie  de  l'itinéraire  s'étend  à  travers  les 
steppes  qu'habitent  les  nomades  puis  dans  la  région  alpestre 
qui  s'étend  du  sud  jusqu'à  motre  frontière;  elle  est  peuplée, 
dans  quelques  larges  vallées,  de  tribus  de  pasteurs,  et  ailleurs 
par  des  chasseurs  (sur  les  plateaux).  Pendant  l'aller,  l'expé- 
dition passera  près  des  colonies  chinoises  de  Tchougout- 
chak,  Bouloun-Tokoe,  Kobdo,  Ouliassouta!  ;  elle  visitera  les 
principales  stations  des  tribus  nomades  les  plus  impor- 
tantes, par  exemple,  Tchassaksou-Khan,  Saïn-Noïn,  etc. 

Au  retour,  la  marche  de  l'expédition  aura  encore  une 
direction  parallèle  à  la  frontière  de  l'empire.  Elle  traver- 
sera une  région  plus  ou  moins  fréquentée  des  commer- 
çants russes  qui  y  pénètrent  par  des  chemins  de  montagnes 
d'un  accès  difficile.  C'est  dans  cette  seconde  partie  de 
l'expédition  qu'on  pourra  réunir  des  renseignements  dé- 
taillés sur  les  questions  posées  par  le  Ministre  des  finances. 

En  ce  qui  concerne  les  questions  commerciales  relatives 
à  la  région  qui  doit  être  explorée,  la  Société  a  cru  utile 
d'établir  un  programme  détaillé  particulièrement  au  sujet 
des  relations  avec  l'intérieur  de  l'empire  chinois.  Parmi  ces 
questions  plusieurs  se  rapportent  à  l'ethnographie  et  au 
régime  douanier. 

Le  plan-mémoire  rédigé  d'après  ces  données  par  M.  Pota- 
nine  a  été  soumis  à  l'examen  de  la  section  ethnographique 
de  la  Société  le  24  février  1866;  M.  Vassiliefy  a  joint 
diverses  explications  et  il  a  été  définitivement  adopté  comme 
programme  par  la  Société. 

Enfin  une  instruction  détaillée  relative  aux  observations 
astronomiques  a  été  établie  d'après  les  indications  de 
M.  Struve  par  M.  Glasenapp,  membre  de  la  Société. 

L'expédition  qui  comprenait,  outre  M.  Polanine,  MM.  Poz- 
dnieef,  candidat  drogman  £es  langues  orientales,  et  le  lieu- 
tenant des  topographes  Rafaïlof,  avait  quitté  Pétersbourg 
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au  commencement  de  mai  1876,  pourvue  de  tout  son 
matériel,  instruments,  etc. 

Elle  se  mit  en  route  du  point  réel  de  départ,  le  poste  de 
Zaïsan,  le  20  juillet.  Jusqu'à  Bouloun-Tokhoï  elle  suivit 
pendant  dix-sept  jours  la  route  suivie  par  les  caravanes 
russes  le  long  de  la  croie  de  Saour.  N'ayant  pu  trouver  à 
Bouloun-Tokhoï  de  guide  qui  connût  la  route  de  Kobdo 
par  la  vallée  de  l'Ourountchi,  l'expédition  se  décida  à 
prendre  un  des  passages  du  nord  et  à  traverser  l'Altaï  pour 
aboutir  dans  la  haute  vallée  de  l'Yrtych  noir. 

Le  8/20  août  elle  quitta  Bonloun-Tokhof,  longea  pen- 
dant oeuf  jours  la  rive  orientale  du  lac  d'Oulioungour  et 
traversa  en  canot  l'Irtych  noir  dont  le  cours  est  rapide  et 
profond.  Elle  atteignit  ensuite  la  rivière  Rrana  à  Toulta  qui 
est  à  peu  de  distance  du  monastère  bouddhique  de  Chara- 
Soumé.  Les  voyageurs  eurent  à  souffrir  d'une  chaleur 
intense,  et  la  végétation  avait  atteint  à  cette  époque  la 
limite  extrême  de  sa  maturité.  La  vallée  de  la  Krana  est  le 
grenier  de  la  région  orientale  de  l'Altaï  du  sud;  les  Kirgbizes 
viennent  y  acheter  du  blé  du  versant  oriental  de  l'Altaï  et 
de  la  vallée  de  Kobdo.  On  en  exporte  de  l'opium  vers 
Kobdo  et  Bouloun-Tokhoï.  L'ascension  de  l'Altaï  par  la 
vallée  étroite  et  boisée  de  Kandagata!  fut  laborieuse  et  fati- 
gante; d'après  ce  que  les  Kirgbizes  disaient  des  difficultés 
du  col  Djamat  dans  la  haute  vallée  de  l'Irtich  noir,  et  à 
cause  du  mauvais  temps  qui  survint,  l'expédition  dut  aban- 
donner cette  route  et  se  dirigea  vers  le  passage  plus  prati- 
cable d'Ourmogaïta  dans  la  haute  vallée  de  la  Krana,  et 
dont  l'altitude  absolue  est  d'environ  9000  pieds.  Au  pied  du 
versant  oriental  du  col  d'Ourmogaïta,  l'expédition  trouva 
le  lac  alpestre  de  Daun-Khoul  d'où  sort  la  rivière  Koulane, 
qui  se  jette  après  un  cours  peu  étendu  dans  la  rivière  de 
Kobdo.  A  Test  du  col  d'Ourmogaïta,  le  pays  présente  l'aspect 
d'un  haut  plateau  ondulé,  avec  de  nombreux  lacs;  vers  l'est 
le  plateau  s'abaisse  en  terrasses  séparées  entre  elles  par  des 
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crêtes;  la  dernière  de  ces  crêtes  a  une  direction  nord-sud 
et  sépare  la  haute  terrasse  de  la  Diélioune  du  bassin  dans 
lequel  se  trouve  la  ville  de  Kobdo.  L'expédition  traversât 
celte  crête  au  col  de  Terekti-As,  dont  l'altitude  est  d'environ 
10000  pieds,  parvint  dans  la  vallée  deBionanta  et  atteignit 
le  4/16  octobre  la  ville  de  Kobdo. 

Les  résultats  de  l'expédition  consistent  en  collections 
botaniques,  entomologiques,  et  ornilhologiques  qui  furent 
confiées  en  dépôt  aux  négociants  russes  de  Kobdo.  Gomme 
travaux  topographiques  et  géodésiques  on  leva  l'itinéraire 
du  poste  de  Zaïsansk  à  Kobdo  et  on  fît  trois  observations 
de  latitude  ainsi  qu'une  série  d'observations  d'altitudes 
barométriques. 

Les  voyages  de  MM.  Miklouklo-Macklay  et  Voeïkof  dans 
l'océan  Pacifique  et  autour  du  monde  présentent  aussi  de 
l'intérêt,  mais  les  régions  qu'ils  ont  explorées  sont  plus 
connues  de  l'Europe  occidentale. 

L'expédition  de  l'Amou-Daria,  terminée  en  1875,  va 
publier  le  résultat  de  ses  travaux;  les  observations  magné- 
tiques, astronomiques  et  hydrologiques  de  M.  Dorant  sont 
en  cours  de  publication  ainsi  que  les  travaux  hydrogra- 
phiques du  capitaine-lieutenant  Zoubof. 

Expédition  pour  le  nivellement  de  la  Sibérie.  —  Gomme  on 
le  sait,  la  région  à  l'étude,  située  entre  la  Stanitza  Zviérino- 
golovskaïa,  et  la  ville  d'Irkoutsk,  avait  été  divisée  en  5  sec- 
tions; les  quatre  premières  avaient  été  confiées  à  M.  Mochkof, 
directeur  des  études  du  nivellement  de  la  région  aralo-cas- 
pienne.  La  5e  section  a  été  confiée  à  M.  Miller,  membre  de 
la  section  de  Sibérie,  qui  a  présenté  à  la  Société  le  résultat 
d'ensemble  des  observations.  M.  Mochkof  est  occupé  à 
vérifier  les  observations  de  ses  collaborateurs,  et  espère 
avoir  bientôt  complètement  terminé  aussi  son  travail. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT   DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


Séance  du  &  juillet  1877. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   DE  QUÀTREFAGES,  DE    L'INSTITUT,  VICE -PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Le  président  signale  la  présence  de  M.  Cha vanne,  membre  de  la 
Société  de  géographie  de  Vienne,  qui  vient  en  France  pour  se  livrer 
à  des  recherches  sur  la  géographie  physique  de  l'Afrique. 

M.  Chavanne  se  fait  l'interprète  de  la  Société  de  géographie  de 
Vienne  pour  exprimer  la  sympathie  qui  la  réunit  à  la  Société  de 
Paris- 
Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 
M.  £.  Levasseur,  président  de  la  Commission  centrale,  s'excuse  de 
ne  pas  assister  à  la  séance.  —  M.  Bazin,  ingénieur,  remercie  de  son 
admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  —  M.  Garassut 
envoie   divers  cartes  et  tableaux   cosmographiques.  —  M.  de  Les- 
seps,  président  de  la  section  française  de  l'Association  internationale 
africaine,  informe  la  Société  que  le  Comité  central  de  l'Association 
a  voté  une  somme  de  3000  francs  pour  indemniser  M.  de  Brazza  de 
la  perte  des  objets  qui  lui  avaient  été  expédiés.  Le  secrétaire  géné- 
ral ajoute  que  des  mesures  immédiates  ont  été  prises  pour  faire  ce 
second  envoi.  — M.deQuatrefages  donne  des  informations  sur  celte 
demande,  portée  par  lui-même  au  Comité  central  ;  le  subside  a  été 
voté  à  l'unanimité;  il  est  prélevé  sur  des  fonds  réunis  par  le  comité 
belge  seul,  qui  a  tenu  à  marquer  ainsi  le  caractère  international  de 
l'œuvre.  Le  premier  acte  de  libéralité  de  l'Association  internationale 
africaine  aura  donc  été  au  profit  d'un  explorateur  français. 

M.  de  Semelle,  officier  de  l'armée  française,  annonce  son  intention 
d'entreprendre  une  exploration  en  Afrique  en  remontant  le  Niger. 
II  indique  ensuite  les  conditions  dans  lesquelles  il  compte  entre- 
prendre ce  voyage.  (Renvoi  au  Bureau) 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  H.  Duveyrier  donne  des  infor- 
mations sur  des  documents  envoyés  par  M.  de  Brazza  et  remis  à  la 
Société  par  M.  le  Ministre  de  la  Marine.  Une  partie  nouvelle  du 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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cours  de  l'Ogôoué  a  été  relevée  par  l'explorateur  à  l'est  du  con- 
fluent de  la  rivière  Ivindo,  où  s'était  arrêté  le  marquis  de  Corn- 
pîègnc  ;  elle  a  un  développement  de  300  kilomètres.  Le  point  où  s'ar- 
rêtent ses  relèTements  est  "situé  à  1°  45',  environ,  au  sud  de  l'équateur 
et  à  11°  20'  à  l'est  du  méridien  de  Paris.  Ce  point  est  à  280  kilo- 
mètres, à  peu  près,  au  sud-est  de  Lopé.  Par  conséquent,  le  haut 
Ogôoué  se  rapproche  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pensait  du  cours 
du  Zaïre  ou  Congo. 

M.  Daubrée  présente  à  la  Société  de  la  part  de  M.  Nordenskjôld, 
une  série  de  huit  reproductions  photographiques  des  esquisses  faites 
par  M.  le  docteur  Berggren,  professeur  agrégé  de  botanique  à 
l'université  de  Lund,  et  compagnon  de  M.  Nordenskjôld  dans  la  cou- 
rageuse et  intéressante  excursion  qu'il  a  faite  en  juillet  1870  au 
Auleitsivitfjord  vers  l'intérieur  du  Groenland.  Voici  un  extrait  de  la 
lettre  qui  accompagne  ces  dessins. 

€  Des  suppositions  diverses  sur  l'ancienne  extension  de  Yisilandsis 
(glacier  intérieur  du  Groenland)  ont  joué  et  jouent  encore  un  rôle 
prépondérant  dans  la  géologie  moderne.  Mais,  jusqu'à  nos  jours, 
personne,  excepté  M.  Berggren  et  moi,  n'a  été  assez  heureux  pour 
réussir  à  pénétrer  dans  l' in  teneur  de  ce  désert  de  glace,  tel  que  celui 
qu'on  suppose  avoir  couvert  autrefois  presque  toute  l'Europe  dans 
une  période  géologique  toute  récente. 

»  Sur  les  esquisses  originales  qui  sont  coloriées,  les  couleurs  du 
ciel  et  de  la  glace  sont  prépondérantes;  malheureusement  cette 
couche  bleuâtre  se  manifeste  très-mal  dans  les  photographies.  J'es- 
père cependant  qu'elles  vous  donneront  une  idée  du  paysage.  Il  faut 
seulement  se  rappeler  que  sur  les  vues  où  ne  se  montre  pas  le  bord 
de  l'islandsis,  le  sol  consiste  exclusivement  en  une  glace  qui  est 
blanche  ou  bleuâtre  à  la  surface,  et  d'un  bleu  d'azur  dans  les  cre- 
vasses, ainsi  que  sur  les  bords  des  rivières  innombrables  qui,  pen- 
dant Tété,  en  parcourent  la  surface  suivant  toutes  les  directions.  > 

Parmi  les  vues,  on  peut  remarquer  le  débouché  du  grand  glacier 
dans  la  mer  où  se  démembrent  ces  blocs  de  glaces  flottantes  ;  sur 
d'autres,  les  grandes  fissures  qui  traversent  la  mer  de  glace  et  les 
ondulations  qui  heurtent  sa  surface.  Enfin,  sur  l'une  d'elles,  un  jet 
d'eau  volumineux  qui  jaillit  dans  l'atmosphère,  ressemblant  à  un 
geyser  d'eau  froide  ou  à  un  puits  artésien.  Ces  vues,  d'un  grand  in- 
térêt géologique,  sont  uniques. 

M.  de  Qualrefages,  président,  rend  compte  de  la  réunion  du  Co- 
mité exécutif  de  l'Association  internationale  d'exploration  de  l'A- 
frique tenue  dernièrement  à  Bruxelles,  sous  la  présidence  de  S. 
M.  le  roi  des  Belges.   Après  plusieurs  conférences  préparatoires 
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tenues  chez  le  baron  de  Greindl,  secrétaire  général  de  l'Associa  lion, 
les  séances  régulières  ont  été  tenues  au  palais;  elles  ont  eu  pour 
but  de  déterminer  quel  serait  le  moyen  offrant  le  plus  de  garanties 
de  sécurité  pour  établir,  au  centre  môme  de  l'Afrique,  une  station 
scientifique.  Les  délégués  italiens  ont  proposé  de  suivre  les  traces  de 
1  expédition  en  cours  d'exécution  du  marquis  Antinori.  Les  délé- 
gués autrichiens  ont  proposé  de  remonter  le  Nil  pour  pénétrer  jus- 
qu'au point  où  s'était  arrêté  M.  Schweinftirth  et  de  là  gagner  la 
région  des  lacs  équatoriaux.  Les  délégués  néerlandais,  mettant  à 
la  disposition  de  l'Association  des  moyens  d'action  dont  ils  disposent 
sur  le  Congo,  ont  proposé  de  pénétrer  en  Afrique  en  remontant  le 
cours  de  ce  fleuve.  Un  autre  projet,  consistant  à  atteindre  le  lac  Nyaaxa 
par  le  nord,  a  aussi  été  étudié;  mais  comme  le  comité  national 
anglais,  qui  dispose  déjà  de  ressources  abondantes,  se  propose  de 
faire  exécuter  un  voyage  dans  cette  région  dont  l'hydrographie  est 
inconnue,  on  a  préféré  se  reporter  sur  un  autre  point.  Le  projet 
auquel  s'est  arrêté  le  comité  exécutif  de  l'Association,  consiste  à 
établir  la  station  scientifique  au-delà  du  lac  Tanganyika.  La  tâche 
de  l'Association  se  trouve  facilitée  par  les  offres  des  maisons  fran- 
çaises Roux,  Fraissinet  et  Roland,  de  mettre  leurs  comptoirs  au 
service  de  l'entreprise  ;  on  aura  ainsi  une  base  d'opérations  établie 
à  Zanzibar  et  à  Bagamoyo  ;  ensuite,  un  Suisse  résidant  entre  la  cdte 
et  Udjidji  a  offert  de  faciliter  les  transports.  Le  point  d'établissement 
de  la  station  est  ainsi  placé  sur  la  lisière  même  des  régions  inconnues 
et  au  centre  de  l'Afrique.  Le  personnel,  divisé  en  deux  parties,  com- 
prendrait pour  la  résidence  à  la  station  :  un  officier  de  l'armée 
belge,  un  médecin  et  un  agriculteur.  Pour  les  explorations,  elles 
seraient  confiées  à  un  voyageur  autrichien,  M.  E.  Marno,  qui  a  déjà 
fait  trois  royages  en  Afrique.  Les  ressources  réalisées  jusqu'ici  for- 
ment un  capital  suffisant  pour  assurer  une  rente  annuelle  de  73  000 
francs,  somme  assez  forte  pour  permettre  de  faire  face  à  tous  les  be- 
soins de  l'expédition.  L'Association  a  choisi  le  pavillon  sous  lequel 
se  feront  les  explorations  qu'elle  dirige  :  il  est  fond  bleu  avec  une 
seule  étoile  d'or, s  ymbolisant  l'internationalité  de  l'œuvre  entreprise. 
S.  M.  le  roi  des  Belges  a  <été  réélu  président  pour  cette  année. 

H  est  donné  lecture  d'une  lettre  du  docteur  Harmand,  voyageur 
en  Indo-Chine,  comprenant  la  relation  de  son  exploration  dans  le 
bassin  méridional  du  Sé-Moun.  (Renvoi  au  Bulletin). 

Le  secrétaire  général  ajoute  que  le  docteur  Harmand  a  pris  des 
dispositions  pour  continuer  son  voyage  par  le  nord-est  et  sortir  par 
le  Tonkm.  Il  exprime,  d'autre  part,  des  doutes  sur  la  nouvelle,  peut- 
être  trop  prématurée,  de  l'arrivée  de  M.  Say  au  Haggar.  Le  voya- 
geur n'aurait  d'ailleurs  été  qu'à  Témassinin. 
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Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Parmi  ceux-ci  plusieurs  méritent  une  mention  particulière  :  Re- 
port of  a  mission  to  Yarkand,  1873,  sous  le  commandement  de 
M.  T.-D.  Forsyth,  illustré  de  nombreuses  photographies.  Un 
compte  rendu  en  sera  demandé  à  M.  Paquier;  le  Monl-Blanc>  par 
M.  Charles  Durier,  ouvrage  où  la  plus  haute  montagne  d'Europe 
est  étudiée  avec  grand  soin,  au  point  de  vue  de  son  histoire  ;  un 
atlas  spécimen  de  travaux  géographiques  exécutés  par  les  ouvriers 
qui  fréquentent  les  écoles  des  usines  dirigées  par  M.  Evrard,  ingé- 
nieur. 

Par  suite  à  la  liste  des  ouvrages  offerts,  M.  de  Quatrefages  dépose 
sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Germer-Bailliére  :  le  Son  et  la  Mu- 
sique de  MM.  Blaserna  et  Helmholtz. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la 
dernière  séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  consé- 
quence, admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Aristide-Paul  Blan- 
chet;  —  Adrien-Auguste  Moulle,  ingénieur  civil  des  mines;  — 
Albert  Pierret,  propriétaire. 

Est  inscrit  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  son  admission  à  la  prochaine  séance  :  M.  Albert  Lucan,  docteur 
médecin,  présenté  par  MM.  A.  Bouvier  et  de  Quatrefages. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  du  18  juillet  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.   LEVASSEDR,  DE  L'INSTITUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Hayaux  du  Tilly  ajoute,  comme  complément  au  procès- verbal, 
que  la  maison  Daumas  peut  mettre  à  la  disposition  de  l'Association 
internationale  africaine  les  six  ou  sept  comptoirs  qu'elle  possède  sur 
le  Congo,  de  même  que  les  maisons  françaises  Roux  et  Fraissinet 
ont  prêté  leur  appui  sur  la  côte  orientale. 

M.  de  Quatrefages,  de  l'Institut,  répond» que  cette  offre  sera  cer- 
tainement accueillie  avec  reconnaissance  par  l'Association  interna- 
tionale africaine  et  qu'il  fera  les  démarches  nécessaires  pour  que  la 
proposition  de  M.  Hayaux  du  Tilly  soit  présentée  au  Comité  central. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

M.  Delesse  remercie  de  sa  désignation  de  membre  de  la  section 
française  de  l'Association  internationale  africaine.  —  M.  Baillairgé  re- 
mercie de  son  admission.  Il  annonce  l'envoi  à  la  Société  d'un  exem- 
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plaire  do  rapport  de  ngénieur  en  chef  du  chemin  de  er  du  Paci- 
fique canadien,  document  accompagné  de  cartes  et  de  nombreuses 
informations  sur  des  régions  peu  connues.  —  H.  Bianconi,  en  remer- 
ciant de  son  admission,  annonce  l'envoi  de  deux  ouvrages  intitulés  : 
La  Vérité  sur  la  Turquie  et  Ethnographie  et  statistique  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  qui  contiennent  des  détails  sur  les  mœurs  des  Bul- 
gares du  Balkan  central  et  sur  les  limites  politiques  de  la  Turquie 
d'Europe.  —  La  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux  en- 
voie an  résumé  du  procès-verbal  de  la  séance  du  18  juin.  —  M.  Des- 
godins  adresse  les  observations  météorologiques  faites  par  l'abbé 
Desgodins  à  Bathang  en  janvier  et  en  février  1 877.  —  M.  Roger  Bar- 
baud  adresse  un  exemplaire  de  sa  brochure  sur  les-  voies  de  com- 
munication de  la  France.  — Le  club  Alpin  Italien  fait  savoir  que  la 
section  d'Aoste  convoque  les  clubs  alpins  à  une  réunion  qui  se  tien- 
dra au  petit  Saint-Bernard  sous  la  présidence  de  M.  le  chevalier 
R.  H.  Budden  les  30,31  juillet  et  1er  août.  —  M.  Cléments  Markham 
annonce  l'envoi  d'une  collection  complète  des  publications  faites  jus- 
qu'à ce  jour  par  l'Hakluyt  Society  à  la  libéralité  de  laquelle  la  So- 
ciété de  Géographie  est  redevable  de  ce  [don.  —  L'amiral  directeur 
du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine  envoie  les  derniers  volumes 
et  cartes  publiés  par  son  service.  —  Un  donateur,  dont  le  nom  est 
illisible,  mais  dont  la  lettre  est  en  langue  grecque,  fait  parvenir  des 
cartes  de  diverses  parties  de  l'Europe.  —  L'École  supérieure  du 
commerce  de  Paris  adresse  un  exemplaire  du  Rapport  de  M.  Len- 
tier  sur  le  commerce  des  cotons  en  Angleterre.  —  M.  Thirion,  in- 
génieur civil,  soumet  à  la  Société  un  projet  de  conférences  inter- 
nationales à  faire,  pendant  l'Exposition  de  1878,  sur  les  sciences 
géographiques,  avec  le  concours  des  savants  étrangers.  11  de- 
maude  l'appui  de  la  Société  pour  la  réalisation  de  ce  projet,  qui  est 
renvoyé  à  l'examen  de  la  Commission  centrale.  —  Le  commandant 
Perrier  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  étant  retenu  à 
l'observatoire  de  Montsouris.  c  II  fait  connattre  à  la  Société  que  les 
opérations  relatives  à  la  détermination  des  différences  de  longitude 
entre  Paris-Neucbâtel ,  Paris-Lyon  et  Lyon-Genève,  sont  en  bonne 
voie  d'exécution.  11  occupe  la  station  de  Montsouris;  MM.  Hirsch  et 
Plantamour  respectivement  celles  de  Neuchâtel  et  Genève.  Le  ca- 
pitaine Bassot  occupe  la  station  de  Lyon  ;  cette  station  est  située  au 
centre  même  du  terrain  que  la  ville  de  Lyon  vient  d'acquérir,  sur  la 
proposition  de  M.  l'astronome  André,  pour  la  construction  d'un  grand 
observatoire  permanent.  Le  futur  observatoire  sera  donc  relié,  à 
son  origine  même,  avec  les  observatoires  de  Paris,  Neuchâtel  et 
Genève,  et  des  observations  seront  entreprises  en  automne  pour  le 
relier  avec  l'observatoire  de  Marseille. 
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c  Le  réseau  des  longitudes  de  France  s'accroît  ainsi  d'une  manière 
continue,  et  je  suis  heureux  d'annoncer  à  la  Société  que  le  Bureau 
des  longitudes,  sous  le,  patronage  duquel  sont  exécutées  toutes  ces 
grandes  opérations,  ne  tardera  pas  à  être  en  mesure  de  les  perfec- 
tionner en  les  multipliant  d'une  manière  systématique,  avec  le  con- 
cours dévoué  des  Départements  de  la  Guerre  et  de  la  Marine.  » 

M.  de  Ujfalvy  écrit  de  Tachkend  qu'il  a  obtenu  de  la  bienveillance 
du  général  de  Kauffmann,  Gouverneur  général  du  Turkestan,  la  per- 
mission d'explorer  le  plateau  du  Pamir  et  donne  son  projet  d'itiné- 
raire. 11  ajoute  des  détails  sur  le  voyage  du  colonel  Prjevakki  dans 
l'Asie  centrale,  où  ce  voyageur  a  trouvé  un  pays  désolé  par  les 
exactions  de  lakoub-Beg. 

M.  W.  de  Fonvielle  annonce,  d'après  une  dépêche  toute  récente,  la 
mort  de  lakoub-Beg,  dont  les  journaux  anglais  font  un  portrait 
avantageux  qui  contraste  avec  le  blâme  infligé  par  la  relation  de 
l'explorateur. 

Le  secrétaire  général  fait  remarquer  que  M.  de  Ujfnlvy  sera  le 
premier  voyageur  français  qui  aura  visité  le  Pamir  dont,  ainsi 
la  Société  pourra  entendre  parler  de  visu. 

M.  V.  Largeau  adresse  de  Ouargla  (le  18  juin)  le  résumé  d'uue 
tournée  faite  dans  les  environs  de  cette  oasis.  Il  a  visité  les  grottes 
de  Kehef  Soulthan,  les  ruines  de  Ce dd rata,  où  il  a  découvert  des  si- 
lex taillés.  M.  V.  Largeau  s'est  aussi  livré  à  des  études  comparées 
sur  l'agglomération  des  sables  et  la  formation  des  dunes. 

Le  secrétaire  général  rapproche  cette  lettre  d'une  dépêche  de 
M.  Say,  communiquée  par  M.  Foureau,  annonçant  son  arrivée  à  Te- 
massinin,  oasis  voisine  du  Haggar. 

M.  Wiener,  chargé  d'une  mission  scientifique  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  adresse  une  relation  de  son  ascension  du  pic 
sud-est  de  l'illimani,  la  plus  haute  montagne  des  Andes.  11  s'est 
ainsi  élevé  sur  un  sommet  de  6 1,31  métrés,  qui  n'avait  pas  encore 
été  escaladé,  malgré  la  tentative  antérieure  de  Gibbon.  Il  lui  a 
donné  le  nom  dé  c  Pic  de  Palis,  >  ainsi  qu'il  a  été  arrêté  dans  son  pro- 
cès-verbal d'ascension,  déposé  sur  le  sommet,  signé  par  ses  compa- 
gnons de  voyage. 

Le  baron  de  Watteville,  de  la  part  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  a  communiqué  à  la  Société  pareil  rapport  de  M.  Wie- 
ner, adressé  au  Ministère,  et  relatif  à  son  exploration  des  Andes.  Il 
annonce  son  prochain  retour. 

Par  suite  à  cette  communication,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait 
remarquer  que  la  détermination  de  cette  nouvelle  altitude  modifie 
•elle  de  la  carte  du  Chili  de  M.  Pissis  et  que  le  pic  de  Paris  serait 
après  le  sommet  de  l'Himalaya  la  plus  haute  montagne  connue.  Il 
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s'engage  une  discussion  sar  les  points  les  pins  élevés  du  globe. 
M.Wyse  dit  que,  dans  son  exploration  de  l'isthme  du  Darien,  il  s'est 
élevé  à  plus  de  5000  mètres.  M.  de  Puydt  fait  pareille  citation  pour 
cette  région. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Hamy  entretient  la  Société  des 
recherches  auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  anciens  documents  con- 
cernant les  voyages  des  Espagnols  dans  les  mers  du  Sud  au  xyiT  siècle. 
Elles  ont  amené  la  découverte  d'une  carte  de  Quiros  de  1606  où 
figurent  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ces  recherches  seront  conti- 
nuées et  seront  l'objet  d'études  comparatives.  (Renvoi  au  Bulletin.) 
M.  de  Quatrefages  annonce  que  le  Comité  national  français  de 
l'Association  internationale  africaine  a  tenu  une  réunion  dans  la- 
quelle ont  été  résolues  les  mesures  nécessaires  au  succès  de  l'en- 
treprise, qui  s'adresse  à  la  France  tout  entière.  Il  est  nécessaire 
que  notre  pays  rivalise  avec  la  Belgique,  où  tous  les  citoyens  ont 
apporté  leur  concours.  La  souscription  est  dès  à  présent  ouverte 
dans  les  bureaux  de  la  C"  du  canal  de  Suez,  Rue  Clary,  et  au  siège 
de  la  Société  de  Géographie.  M.  de  Quatrefages  fait  un  appel  à  la 
presse,  au  nom  de  l'Association,  en  demandant  aux  membres  de  la 
Société  qui  ont  des  rapports  avec  les  journaux,  de  contribuer  à  le 
faire  connaître  en  lui  donnant  de  la  publicité. 

Le  président  rend  compte  de  la  réunion  de  la  Commission  des  prix. 
La  Société,  comme  les  années  précédentes,  décernera  trois  prix  au 
concours  général  des  lycées  de  Paris  et  des  départements.  Un  prix 
sera  également  mis,  comme  les  années  précédentes,  à  la  disposition 
de  l'École  de  la  Flèche  avec  l'autorisation  du  Ministre  de  la  guerre. 

M.  Victor  Guérin  rend  compte  de  ses  investigations  sur  les  en- 
ceintes des  ports  de  Tyr,  qui  sont  aujourd'hui  submergées.  On  distingue 
sous  l'eau  des  fragments  de  murs,  de  digues  et  de  colonnes,  fournis- 
sant des  éléments  pour  la  restauration  du  port  sidonien  et  du  por 
égyptien.  Des  travaux  récents  ont  mis  à  jour  les  restes  de  l'ancienne 
cathédrale,  indice  de  la  prospérité  ancienne  de  la  ville.  Des  recher- 
ches entreprises  dans  les  environs  permettent  de  fixer  la  situation  de 
Palae-Tyr  au  lieu  dit  Tell-el-Rachidieh  à  5  kilomètres,  localité  qui  est 
le  point  de  départ  d'aqueducs  et  aux  environs  de  laquelle  on  reconnaît 
les  traces  de  voies  anciennes,  de  nécropoles,  d'aqueducs,  etc. 
M.  V.  Guérin  termine  en  exprimant  le  vœu  que  des  études  hydro- 
graphiques soient  entreprises  par  le  ministère  de  la  marine.  Des 
démarches  seront  faites  à  cet  effet  aussitôt  que  ie  mémoire  de 
M.  V.  Guérin  aura  paru  dans  le  Bulletin. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  le  président  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de 
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M.  Nourse  :  the  Narrative  of  the  North  Polar  Expédition  V,  S. 
ship  c  Polaris  >,  du  capitaine  C.-F.  Hall,  publié  par  le  vice-amiral 
G.  H.  Davis,  volume  enrichi  de  nombreuses  gravures  et  cartes.  Il 
est  fait  mention,  dans  ce  livre,  de  la  médaille  décernée  par  la  So- 
ciété de  Géographie  au  capitaine  Hall.  Le  président  rappelle  aussi 
que  cet  envoi  est  accompagné  d'une  photographie  des  reliques  des 
explorateurs  polaires,  Hall,  Kane,  Hayes,  formant  un  trophée  à 
l'exposition  de  Philadelphie. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  plusieurs  méritent  une  mention  spé- 
ciale :  une  carte  murale  du  professeur  Kiepert  traduite  en  grec  :  7revaz 
tu»  o;&wv  rlut<jytfw',  les  publications  de  U.  S.  Goast  survey;  les 
Expéditions  suédoises  de  1876  au  Yénissiï,  de  M.  Nordenskjôld  ; 
Report  of  the  chicf  of  engineers,  etc. 

L'abbé  Durand  dépose  sur  le  bureau  les  deux  premiers  numéros 
du  Bulletin  de  la  Société  des  études  coloniales  et  maritimes.  Gette 
Société,  récemment  constituée,  présidée  par  le  vice-amiral  comte  de 
Gueydon,  compte  230  membres.  Son  but  est  de  «  reconnaître  et  faire 
réaliser  par  sa  propagande  les  meilleures  conditions  pour  la  prospé- 
rité et  le  développement  des  colonies  de  la  France  et  de  son  com- 
merce maritime.  »  Elle  se  propose  d'étudier  d'abord  les  intérêts  de 
chaque  colonie  en  particulier.  Le  deuxième  numéro  du  Bulletin  con- 
tient une  étude  sur  la  Guyane  par  l'abbé  Durand. 

Il  est  ensuite  procédé  à  radmissiou  du  candidat  inscrit  à  la  der- 
nière séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Est,  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  M.  Albert  Lucan,  docteur  médecin. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Godefroy,  horticul- 
teur, présenté  par  MM.  Erhard  père  et  fils; —  le  marquis  de  Plœuc, 
sous-gouverneur  de  la  Banque  de  France,  présenté  par  MM.  le  vice- 
amiral  de  La  Roncièrc-le  Noury  et  Maunojr  ;  —  Marius  Salomon,  pré- 
senté par  MM.  Jules  Gros  et  Charles  Hertz;  —  Alfred  Goquelin,  ca- 
pitaine au  long  cours,  armateur,  présenté  par  MM.  l'abbé  Durand 
et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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G.  Wheeler.  —  Report  upon  geographical  and  geological  explora- 
tions and  surveys  west  of  the  one  hundredth  meridian.  Vol.  V. 
Zoologie.  Washington,  1875.  1  vol.  in-4°.  Auteur. 

F.-V.  Hayden.  —  Sketch  of  the  origin  and  progress  of  the  U.  S. 
Geological  and  Geographical  Suvey  of  the  territories.  Washington, 
J877.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Oficdïa  hidrografica  de  Chile.  —  Anuario  hidrografico  de  la  Ma- 
rina de  Chile.  Ano  III.  Santiago  de  Chile,  1877. 1  vol.  in-8°. 

OFICINA  HIDR0GRAF1CA  DE  CHILE. 

J.-B.-N.  Hennessey.  — General  report  on  the  opérations  of  the  great 
trigonometrical  Survey  of  India  during  1872-76.  Dehra  Dun, 
1877. 1  vol.  in-4°. 

Pendant  la  dernière  campagne,  on  a  déterminé  48  nouveaux  triangles* 
couvrant  4,182  milles  carrés,  71  déterminations  astronomiques  ont  été 
obtenues  dans  les  districts  de  Dehra  Dun,  Janusar,  Bawar,  Catlywar, 
Guzerat. 

Àbstract  of  the  reports  of  the  surveys  and  of  other  geographical 
opérations  in  India  foor  1874-75.  London,  1877.  Broch.  in-8°. 

Geographical  Department,  Indu  Office. 

Cet  extrait  comprend  les  travaux  hydrographiques,  la  grande  triangulation, 
la  répartition  cadastrale,  les  études  géologiques,  les  découvertes  archéo- 
logiques, la  météorologie  et  la  statistique.  Il  est  un  témoignage  de  la 
sollicitude  du  gouvernement  anglais  pour  obtenir  une  parfaite  connais- 
sance de  ses  colonies. 

Carta  topografîca  dei  dintorni  di  Firenzein9fogli,di  Roraa  in  9  fogli 
alla  scala  di  1/25000. 

Institut  topographique  militaire  de  Florence. 

Geol.  Karte  derProv.  preussen,sect.  16,  Nordenburg.  DasalteLand 
Barten.  1  feuille. 

Ernest  Chantre.  —  Études  paléoethnologiques  dans  le  bassin  du 
Rhône.  Age  du  bronze.  Recherches  sur  l'origine  de  la  métallur- 
gie en  France.  Carte  de  la  distribution  géographique  des  armes 
avec  l'indication  de  leur  mode  de  gisement  t  ô^BtB0.  Lyon,  1875. 
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1  feuille.  —  Carte  de  la  distribution  géographique  des  produits 
de  l'industrie  métallurgique  en  France  et  en  Suisse  avec  l'indi- 
cation de  leur  mode  de  gisement  t  60f000tf.  Lyon,  1876.  1  feuille. 

Auteur. 

Carte  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local  avec  indication  des  stations, 

dressée  par  le  Bureau  de  la  statistique  centrale  des  chemins  de 

fer.  1/1  250  000.  Paris,  1870.  1  feuille. 

Ministère  des  travaux  publics. 

Drainage  map  of  Colorado.  1877.  1  feuille. 

H.  Gannett.  —  Hypsometric  uiapof  the  United  States.  1877. 1  feuille. 

Department  of  the  interior. 

Séance  du  2  mai  1877. 

F.  Demole.  —  La  RépuMiqae  de  Genève.  Genève,  canton  suisse  et 
les  zones  limitrophes,  esquisse  historique  et  géographique.  Atlas 
in-folio.  Genève,  1877.  Auteur. 

Annuaire  du  Chib  alpin  français.  111*  année,  1876.  Paris,  1877. 
1  vol.  in-8°.  Club  alpin  français. 

Wilfrid  de  Fonvjelle.  —  La  conquête  du  Pôle  nord.  Paris,   1877. 

1  vol.  in- 12.  Auteur. 
Ch.  Umber.  —  Notice  sur  la  station  météorologique  créée  à  l'usine 

à  gaz  de  Çolmar.  Broch.  in- 8°.  Auteur. 

£.  Belgrand  et  G.  Lemoine.  —  Service  hydrométrique  du  bassin  de 

de  la  Seine.  Résumé  des  observations  centralisées  pendant  Tannée 

1875.  Versailles,  1876.  Broch.  in-8°.  — Observations  sur  les  cours 
d'eau  et  la  plaie  centralisées  pendant  l'année  1875.  Versailles, 

1876.  In-folio.  Auteurs. 

Discussion  de  l'histoire  météorologique  de  Tannée,  envisagée  au  point  de 
vue  du  régime  naturel  des  eaux.  1875  a  été  une  transition  entre  les 
sécheresses  exceptionnelles  de  1874  et  l'humidité  excessive  qui  a  pro- 
duit les  grandes  crues  de  la  Seine  en  mars  1876. 

Çorrespondence  respecting  the  attack  on  the  indian  expédition  to 
western  China,  and  the  murder  of  Mr.  Margary.  London,  1876. 

2  broch.  in-8°. 

Commercial  reports  by  Her  Majesty's  consuls  in  Japan  1875.  Lon- 
don, 1876.  Broch.  in-8°. 

Reports  by  Her  Majesty's  secretaries  of  embassy  and  légation  on  the 

manufactures,  commerce,  etc.,  of  the  countries  in  which  they 

réside.  Part  I,  III.  London,  1876.  2  broch.  in-8°. 

Jacques  Arnould. 

Annuaire  de  la  Cochinchine  française  pour  Tannée  1877.  Saigon, 

1877. 1  vol.  in-8°.  Ministère  de  la  marine. 
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A.  Le  Gras.  —  Phares  de  la  mer  Méditerranée,  de  la  mer  Noire  et 
de  la  mer  d'Azof, corrigés  en  mars  1877.  Paris,  1877.  Broch.  in-8°. 

DÉPÔT  DES  CARTES  ET  PLANS  DE  LA  MARINE. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les 

Hommes.  Liv.  122,  123.  Gr.  in-8°.  Auteur. 

Chemins  de  fer  français.   Recettes  trimestrielles  et  comparatives. 

Trois  premiers  trimestres  des  années  1876  et  1869,  1876-1875. 

2  feuilles.  In-folio.  Ministère  des  travaux  publics. 

Hayden.  —  The  Grotto  geyser  of  the  Yellowstone  national  park. 

Atlas  in-folio. 

—  Catalogue  of  the  publications  of  the  U.  S.  Geological  and  Geo- 
graphical  Survey  of  the  territories  (déc.  1876).  Washington, 
1877.  Broch.  in-8°. 

—  Sketch  of  the  origin  and  progress  of  the  U.  S.  Geological  and 
Geographkal  Survey  of  the  territories.  Washington,  1877.  Broch. 
in-*. 

—  Bulletin  of  the  U.  S.  Geological  and  Geographical  Survey  of  the 
territories.  Vol.  III,  number  1.  Washington,  1877.  in-8°.   Auteur. 

Ce  fascicule  contient  principalement  des  rapporte  de  paléoethnographie 
sur  les  sépultures  kjôkkcnmôddings,  des  peuplades  inconnues  de  l'Oré- 
gon,  des  indiens  Twana,  etc. 

Victor  Gébé. — Catalogue  des  journaux  publiés  ou  paraissant  à 

Paris.  Janvier  1877.  Paris,  in-12.  Acheté. 

Ministère  de  la  marine  et  des  colonies.  — Recueil  des  lois,  décrets 

et  arrêtés  concernant  les  colonies.  T.  I.  Paris,  1877.  1  vol.  gr. 

in-8*.  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 

Zoppritz.  —  Pruyssenaere's  Reisen  im  Nilgebiete  i%  Hâlfte)  Ergân- 

sungsheft,  n°  51,  zu  Petermann's  c  Geographischen  Mitteilungen  ». 

Gotha,  1877.  Broch.  in-4*.  Justus  Perthes. 

àmcnd  Helland.  —  On  the  fîords,  lakes,  and  cirques  in  Norway  and 

Greenland.  1867.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

La  vaste  couche  de  glace  qui  couvre  le  Groenland  donne  naissance  à  des 
glaciers  d'une  épaisseur  considérable  qui  débouchent  dans  des  fjords 
où  leurs  extrémités  se  disloquent  pour  former  les  icebergs. 

La  vitesse  des  glaciers  de  cette  catégorie  peut  être  très-grande.  M.  Hel- 
land à  trouvé  19m,5  pour  le  mouvement  de  l'un  d'eux  en  24  heures,  le 
point  d'observation  étant  à  1059  mètres  du  bord  latéral  du  glacier. 

L'auteur  donne  le  chiffre  de  0,886  pour  la  densité  de  la  glace  des  ban- 
quises qu'il  a  observées. 

Des  roches  moutonnées  et  des  blocs  erratiques  attestent  l'existence  d'an- 
ciens glaciers  dans  des  lies  au-delà  de  leurs  limites  actuelles. 

G.  Napier.  —  A  map  of  the  northern  frontier  of  Khorassan  with 
parts  of  Irak  and  Uazandaraa.  1876. 1  feuille. 
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Séance  du  16  mai  1877. 

• 

Paolo  Mantegazza.  —  Rio  de  la  Plata  et  Tenerife  viaggi  e  shAJj. 

Milano,  1877.  1  vol.  in-12. 
Charles  Beck-Bernàrd.  —  La  République  Argentine,  manuel  de 

rémigrant  et  du  cultivateur.  Berne,  1872.  1  vol.  in-18. 

Indication!  pratiques  sur  les  moyens  de  débuter  dans  la  vie  si  rode  de 
pionnier  de  l'agriculture.  Les  immigrants  sont  au  nombre  de  2  500  000. 
Les  Italiens  figurent  pour  58  p.  100;  les  Espagnols  pour  14  p.  100; 
les  Français  pour  10  p.  100;  les  Suisses  pour  5  p.  100;  les  Anglais 
pour  t  p.  100;  divers  11  p.  100. 

William  Hadfield.  —  Brazil  and  the  river  Plate  1870-76.  London, 
1877. 1  vol.  in-8°.  Balcarce. 

Impressions  d'un  touriste  bon  observateur.  Narration  anecdotique  de 
plusieurs  années  de  voyage,  accompagnée  d'études  sur  la  colonisation 
et  le  développement  industriel  et  agricole  de  la  République  Argentine. 

Statistique  de  l'Algérie  1873-1875.  Paris,  1877. 1  vol.  gr.  in-i°. 

Gouvernement  général  de  l'Algérie. 

Elle  renferme  tous  les  documents  numériques  concernant  les  services 
militaires  et  civils.  Du  1er  janvier  au  1er  septembre  1875  il  a  été  af- 
fecté à  la  colonisation  247  190  hectares  de  plus;  il  a  été  créé  113  vil- 
lages ou  hameaux  nouveaux,  et  18  centres  de  population  anciens  ont 
reçu  un  accroissement  de  territoire. 

E.  Gosselin.  —  Documents  authentiques  et  inédits  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  marine  normande  et  du  commerce  rouennais  pen- 
dant les  xvi*  et  xvii*  siècles.  Rouen,  1876. 1  vol.  in-8\ 

G.  Gravier. 

Œuvre  posthume  dont  l'auteur,  greffier-archiviste  du  Palais  de  justice  de 
Rouen,  a  classé  méthodiquement  et  expliqué  les  nombreuses  pièces 
enfouies  dans  les  archives,  concernant  l'administration  maritime  de 
Rouen. 

Chemins  de  fer;  de  l'Europe.  Résultats  généraux  de  l'exploitation, 
années  1868,  1869.  Paris,  1877.  1  vol.  in-K 

Ministère  des  travaux  publics. 

Au  31  décembre  1869,  la  longueur  exploitée  était  de  95888  kilomètres, 
dont  13903  kil.  exploités  par  les  différents  États  et  81 985  kil.  par 
les  Compagnies. 

Luciano  Cordeiro.  —  Portugal  e  o  movimento  geographico.  Lisboa, 
1877.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Palestine  exploration  fund.  April,  1877.  London.  Broch.  in-8*. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les 
Hommes,  liv.  124,  125.  Paris.  Broch.  gr.  in-8°.  Auteur. 
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Discours  du  Président  de  la  République  lors  de  l'inauguration  de 

l'exposition  industrielle  de  Buenos-Ayres.  Buenos- Ayres,  1877. 

Broch.  in-8°. 

Ces  deux  discours  prouvent  toute  la  progression  des  arts  et  métiers  de  la 
République  Argentine  et  la  hauteur  à  laquelle  elle  est  arrivée  à  son 
coup  d'essai. 

Pedro  Luc  Sympson.  — Grammatica  da  lingua  brazilica  gérai,  fallada 
pelos  aborigènes  das  provincias  do  Para  e  Amazon  as.  Manaos, 
1877.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

£.  Cartailhac.  —  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle 
de  l'homme,  13e  année,  3e  et  4*  liv.  Toulouse.  Broch.  in-8°. 

Auteur. 

Bulletin  of  the  United  States  geological  and  geographical  Survey  of 
the  territories.  Vol.  III,  n°  2.  Washington,  1877.  Broch.  in-8°. 

Bulletin  of  the  United  States  entomological  commission.  Destruction 
of  the  young  or  unfledged  Locusts.  n°  1.  Washington,  1877. 
Broch.  in-8\ 

The  southern  tendency  of  peninsular  in  connection  with  the  remar- 
kable  prépondérance  of  Océan  in  the  southern  hémisphère. 

Hayden. 

J.-B.  Paquier. —  Le  Pamir,  étude  de  géographie  physique  et  histo- 
rique sur  l'Asie  centrale.  Paris,  1876.  Broch.  in-8°. 

—  Quid  de  Taprobane  insula  veteres  geographi  scripserint.  Parisiis, 
1877.  Broch.  in-8*. 

La  première  partie  de  cette  thèse  traite  l'histoire  de  cette  île  depuis 
Alexandre  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  romaine,  et  la  seconde  commente 
les  récits  des  voyageurs  et  géographes  anciens. 

—  Géographie  élémentaire  des  départements  de  la  Savoie  et  de  la 
Haute-Savoie.  Chalon-sur-Saône.  1  vol.  in-18.  Auteur. 

Pardon.  —  La  Martinique  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  1877.  1  vol.  in-8°.  Challamel. 

Ce  récit,  puisé  aux  meilleures  sources,  montre  «  combien  a  élé  lente 
l'amélioration  morale  et  matérielle  des  habitants  et  que  de  souffrances 
ils  ont  endurées  avant  d'arriver  à  leur  situation  actuelle.  » 

Carte  topographique  de  la  Belgique  à  y~-0  :  Blankenberghe,  Brecht, 
Arendonck,  Poste!,  Ostende,  Rethy,  Moll,  Lommel,  Overpelt, 
Meerhout,  Baelen,  Bourg-Léopold,  Peer,  Pael,  Beeringen,  Hon- 
ihaelen,  Rummen,  Cortesem,  Landen,  Saint-Trond,  Looz,  Monte- 
nacken,  Waremme,  Momalle,  Saint-Georges,  Allenz,  Liège,  Seraing, 
Chénée,  Halonne,  Modave,  Roisin,  Ërquenne,  Aulnois,  Grandreng, 
Thuin,  Nalinnes,  Yvoir.  38  feuilles. 

Ministère  de  la  guerre  de  Belgique. 
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Commercial  reports  by  Her  Majesiy's  consuls  in  China  '    7 
London,  1877.  In-8°.  Jacques  i 

Dr  Lortet.  —  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon.  Rappod 

préfet  sur  les  travaux  exécutés  pendant  l'année  1 876.  La 

Broch.  in-8*. 
Gh.  Berdellé.  —  Des  meilleurs  moyens  de  vulgariser  la 

sances  géographiques.  Lyon,  1877.  Broch.  in-8°.  , 

Publications  of  the  Egyptian  General  Staff.  Provinces  of  tha 

Part.  I,  year  1874.  Caïro,  1877.  1  vol.  in-8°.  Généj 

Ce  fascicule  comprend  un  rapport  sommaire  de  l'expédition» 
muel  Backer  dans  l'Afrique  centrale  et  l'itinéraire  du  lieuteni 
Long  de  Gondokoro  au  lac  Victoria  et  la  découverte  du  la4 
Ce  dernier  est  un  récit  des  péripéties  quotidienne»  du  voyag 

■ 

P.  Brunn. — Notice  sur  la  Société  odessoise  d'histoire  et  d'aj 

et  sur  ses  mémoires.  Odessa,  1864.  Broch.  in-8°.  (Le 

russe). 

Cette  Société  se  composait  en  1861  de  149  membres;  ses  menu 
maicnt  cinq  volumes,  et  elle  possédait  un  musée  de  nombre 
ments  ethnographiques. 

À.-L.  Cambrelw.  —  Port  de  Nieuw-Àntwerpen  près  de 
son  raccordement  par  canaux  et  railways,  avec  Bruges,' 
Gand,  Termonde,  Bruxelles,  Malines,  Louvain,  Aerschot,  e 
qu'avec  l'Allemagne.  Bruxelles,  1876.  1  vol.  in-8°. 

—  Port  de  Nieuw-Antwerpen.  Réplique  aux  objections  qui 
faites.  Remorque  sur  les  canaux.  Alimentation  du  canal  de 
brœck.  Bruxelles,  1877.  Broch.  in-8°.  i 

Les  bancs  obstruant  graduellement  la  navigation  de  l'Escaut,  il  ce} 
de  créer  sur  la  mer  du  Nord  un  port  ayant  des  conditions  de  vi 
sérieuse  et  durable,  près  de  Heyst  et  de  le  raccorder  avec  les  1 
paux  centres  de  l'intérieur.  i 

^ 

Le  Gérant  responsable, 
C.  Maukoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale,  j 

■ 

i 
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MÉMOIRES,  NOTICES 


NOTES  SUR  LES   PROVINCES 

DU  BASSIN  MÉRIDIONAL  DU  SE  MOUN 

(LAOÔ  ET  CAMBODGE  SIAMOIS) 

Par    le    D«etenr   j.   H  ABU  AND 

(Lettre  au  Président  de  la  Société  de  Géographie  (1). 


Bassac,  le  8  février  1877. 

Monsieur  le  Président, 

Parti  de  Phnôm-penh  le  4  décembre  dernier,  j'ai  essayé 
d'abord  de  passer  au  Laos  par  la  voie  du  fleuve,  mais  des 
raisons  de  force  majeure  m'ont  empêché  d'exécuter  ce  pro- 
jet. J'ai  dû  redescendre  à  Phnôm-penh,  pour  gagner  immé- 
diatement Siem-réap  (Angkor)  par  les  lacs.  Arrivé  à  Siem- 
réap  le  30  décembre,  j'ai  quitté  cette  localité  le  5  janvier 
pour  gagner  Bassac  par  terre. 

J'ai  l'honneur  de  tous  adresser  ci-joint  deux  croquis 
mes  itinéraires.  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  faire  mes 
roules  depuis  Siem-réap  jusqu'au  pied  du  grand  plateau. 
Les  provinces  que  j'ai  traversées  jusque-là  ont  été  par- 
courues dans  deux  directions  différentes  par  F.  Garnier,  et 
je  ne  peux  avoir  la  prétention  de  faire  mieux,  ni  même 
aussi  bien  que  lui. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  nouveautés  à  apprendre.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,' il  résulte,  tant  du  voyage  de  Garnier  que 
de  mes  courses  particulières,  que  tout  le  pays  compris  entre 
le  grand  lac  et  son  émissaire,  le  Mékong  et  le  Se  Moun 
jusqu'aux  environs  de  Korât,  est  à  présent  bien  connu.  Si 

(1)  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  du  1  juillet  1877.  —  Voir  la  carte 
jointe  à  ce  numéro. 
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Ton  joignait  surtout  à  nos  travaux  ceux  de  M.  Faraut,  qui 
a  fait  ses  itinéraires  dans  la  partie  ouest  de  cette  région, 
on  aurait  un  ensemble  très-suffisant. 

D'une  façon  générale,  toutes  ces  provinces  sont,  comme 
celles  de  Mulu-Prey  et  de  TonléRepau,  que  j'ai  faites  Tan 
dernier,  d'une  monotonie  d'aspect  désespérante.  Les  points 
de  vue  pittoresques  y  font  presque  absolument  défaut,  et 
ce  n'est  pas  ce  pays  qu'il  faut  conseiller  au  peintre  ou  au 
poète  en  quête  des  beautés  de  la  nature.  —  Surtout  à  cette 
époque  de  l'année,  où  la  sécheresse  a  jauni  et  renversé  les 
hautes  herbes,  effeuillé  les  arbres,  où  chaque  pas  soulève 
des  nuages  de  poussière.  Par-dessus  tout  cela  se  promène 
l'incendie,  qui  ajoute  encore  à  la  tristesse  du  paysage. 

La  province  de  Siem-réap  est  de  beaucoup  la  plus  riche, 
celle  qui  retient  le  plus  d'humidité.  Elle  est  remarquable- 
ment cultivée,  et  les  forêts  y  font,  de  ce  côté  du  moins, 
absolument  défaut. 

Gomme  richesse  et  densité  relative  de  la  population,  vient 
ensuite  Koukàn,  dont  les  environs  présentent  une  succession 
presque  continue  de  belles  rivières,  coupées  de  rideaux 
d'arbres.  A  part  ces  points  et  quelques  espaces  cultivés 
autour  des  villages,  toute  cette  région  n'est  qu'une  vaste 
plaine  couverte  de  forêts  très-clairsemées,  aux  arbres 
médiocres  ou  mauvais.  Je  signalerai  cependant  quelques 
pins  passables  disséminés  çà  et  là.  Les  seules  belles  forêts 
que  j'aie  rencontrées  se  réduisent  à  celle  qui  couronne  l'arête 
du  plateau  de  Phnom  Dong-rek  et  à  d'étroites  lisières  sur 
le  bord  de  quelque  cours  d'eau,  en  particulier  du  Se  Do  m. 

Montagnes.  —  Depuis  Siem-réap  jusqu'aux  bords  du 
Se-Moun  on  ne  peut  signaler  qu'un  seul  accident  de  terrain 
appréciable.  C'est  cette  sorte  d'immense  faille  qui  donne  à 
la  coupe  de  cette  région,  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  dans 
sa  plus  grande  partie,  la  forme  indiquée  sur  la  carte  ci- 
jointe. 

J'ai  gravi  le  flanc  du  plateau  à  l'endroit  même  où  Gar- 
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nier  y  a  passé,  il  y  a  juste  dix  ans.  Si  bien  prévenu  que  Ton 
soit,  on  ne  peut  se  soustraire  à  un  certain  mouvement 
d'étonoement,  en  voyant  les  plaines  recommencer  iden- 
tiques, alors  que  l'on  se  croirait  au  sortir  de  la  forêt  qui 
couvre  l'arête,  sur  le  point  de  descendre  une  seconde  pente 
qui  n'existe  pas.  Dans  ce  pays,  cette  forme  est  si  rare,  que 
mes  Annamites  ne  tarissaient  pas  en  exclamations  de  sur* 
prise. 

Qu'il  me  soit  permis,  entre  parenthèses,  de  dire  que  le 
tableau  qu'a  laissé  Garnier  des  difficultés  que  présente  ce 
passage,  est  poussé  au  pittoresque  et  quelque  peu  exagéré. 
J'avais  dix  voitures  :  tout  mon  convoi,  déchargé  en  grande 
partie  et  les  bagages  fragiles  portés  à  dos  d'hommes,  a  passé 
en  une  journée,  sans  une  seule  charrette  brisée  d'une  façon 
irréparable.  Je  dois  avouer  que  d'après  l'impression  qui 
m'était  restée,  du  récit  de  Garnier,  je  m'attendais  à  tout 
autre  chose,  et  que  j'abordais  cette  région  avec  une  certaine 
anxiété  (1). 

La  différence  de  niveau  entre  les  deux  plaines  peut  être 
de  150  à  200  mètres.  Le  village  de  Soukrôm,  que  je  trouve 
indiqué  dans  mes  notes  comme  le  premier  au  delà  de  l'arête, 
n'existe  plus.  11  s'est  déplacé  vers  l'est  et  s'appelle  aujour- 
d'hui Sroc  Kompet. 

Je  crois  avoir  déjà  signalé  ces  faits  de  migrations  de 
hameaux.  A  part  les  chefs-lieux,  presque  tous  les  petits 
centres  cheminent,  en  quelque  sorte,  à  la  suite  des  clai- 
rières ouvertes  par  le  feu  pour  la  culture  du  riz.  Mais  il 
faut  ajouter  que  le  plus  souvent,  ils  tournent  autour  d'un 
point  central,  auquel  ils  peuvent  à  la  rigueur  revenir,  en  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  période  néces- 


(1)  n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  un  voyageur  se  trouvait  transporté 
du  premier  coup  au  pied  du  plateau,  ne  connaissant  pas  les  chars  du  pays 
et  les  animaux,  qui  les  traînent,  il  ne  croirait  jamais  pouvoir  s'en  tirer. 
Du  reste,  tout  le  monde  n'a  pas  la  chance  que  j'ai  eue,  et  a  pente  est 
jalonnée  de  morceaux  de  roues  de  voitures. 
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saire  pour  rendre  à  la  terre  un  certain  degré  de  ferlililé,  et 
restant  toujours  auprès  d'un  cours  d'eau. 

A  part  Phnom  Dong-rek,  et  quelques  ondulations  à  peine 
sensibles  dans  la  forêt-clairière  sur  les  confins  des  provinces 
de  Sisakbet  et  de  Dêt,  on  ne  parcourt  qu'un  terrain  absolu- 
ment horizontal. 

Toute  l'arête  n'est  traversée,  m'a-t-on  dit,  que  par  trois 
routes.  —  Du  côté  de  l'est,  entre  les  provinces  de  Mulu- 
Prey  et  Tonlé-Repau  d'une  part,  et  Koukân  de  l'autre,  on 
n'a  plus  affaire  à  une  seule  pente,  mais  à  une  véritable 
montagne  qui  s'appelle,  comme  tout  le  reste  de  cette  for- 
mation, Phnom  Dong-rek,  en  Kmer,  et  Phù  den  Mu'ong 
(Mœoung)  en  laotien,  et  qui  donne  naissance  par  le  sud  au 
Tonlé-Repau  et  au  Stung-sen,  et  par  le  nord,  aux  affluents 
méridionaux  de  la  rivière  d'Oubone. 

Rivières.  —  Laissant  de  côté  les  cours  d'eau  des  pro- 
vinces de  Siem-jréap  et  de  Tchonkhân,  je  rappellerai  seule- 
ment  l'existence  du  beau  pont  de  pierre  signalé  par  Garnier 
sur  la  Yivière  Stung-treng,  et  nommé  Spien  (pont)  Tœup, 
reste  de  l'époque,  bien  lointaine,  hélas  I  où  l'on  trouvait 
de  vraies  routes  traversant  le  pays  d'un  bout  à  l'autre, -et  où 
les  monarques  s'occupaient  de  la  viabilité  de  leurs  empires. 
—  Précédé  d'une  belle  chaussée  jetée  sur  un  grand  marais 
et  offrant  elle-même  un  pont  de  grès,  Spien  Tœup  se  com- 
pose de  deux  parties  séparées  par  un  vaste  terre-plein  sur 
lequel  devaient  s'élever  des  constructions  religieuses  en 
bois,  car  les  seuls  vestiges  qui  en  restent  sont  des  piédes- 
taux carrés,  à  rigole  et  gargouille. 

Ce  pont  ne  présente,  du  reste,  aucune  particularité  de 
construction  qui  le  distingue  de  ceux  qui  ont  été  trouvés 
ailleurs.  (Voir  l'ouvrage  de  la  Commission  d'exploration 
du  Mékong.) 

J'ai  traversé  un  très-grand  nombre  de  rivières  qui  doivent 
rendre,  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  les  communications 
fort  difficiles.  Mais,  en  janvier,  la  plupart  sont  déjà  à  sec, 
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ou  se  passent  avec  de  l'eau  à  mi-jambe.  11  n'en  est  pas  une 
seule  qui  ne  puisse  se  franchir  à  gué,  sans  décharger  les 
charrettes. 

Les  plus  importantes  sont  le  Stung-Selane  (10  à  15  mètres 
de  large)  près  du  chef-lieu  d'une  minime  province  nommée 
Kantarârôm,  le  Stung  Tréà,  sur  la  limite  des  m\Cong$  de 
SisakhetetKoukan,  le  Stung  K  renia  m,  en  kouy  et  en  laotien 
Wouai  Kenium.  Le  Krenium  est  navigable  en  pirogue  légère 
toute  Tannée.  Aux  hautes  eaux,  c'est  un  cours  d'eau  d'une 
soixantaine  de  mètres  de  largeur.  En  janvier,  il  n'a  guère 
que  20  mètres  et  est  encombré  de  troncs  d'arbres,  déra- 
cinés par  les  crues,  et  tombés  sur  les  berges  sablonneuses, 
très-abruptes. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  vient  le  Se  Dôm,  qui  seul  mérite 
véritablement  le  nom  de  rivière.  Mon  intention  était  dç 
continuer  ma  route  par  terre  jusqu'à  Bassac.  Mais  le  gou- 
verneur de  Dêt  était  absent,  et  son  frère,  qui  le  remplaçait, 
mandarin  d'occasion,  dépourvu  d'autorité,  m'a  "déclaré 
qu'il  ne  pouvait  me  fournir  le  nombre  de  chars  nécessaire. 
Je  ne  sais  jusqu'à*  quel  point  cette  allégation  était  fon- 
dée, mais  en  tout  cas,  il  m'aurait  fallu  attendre  plusieurs 
jours  à  Dêt.  Dans  cette  région,  la  plupart  des  transports  se 
font  à  dos  d'éléphants,  de  buffles  et  de  bœufs,  plutôt  que 
par  charroi,  et  les  routes  sont  pitoyables. 

N'ayant  qu'un  but,  arriver  à  Bassac  le  plus  vite  possible, 
et  fatigué  d'ailleurs  du  voyage,  j'ai  accepté  les  pirogues  que 
l'on  me  proposait,  et  me  suis  embarqué  sur  le  Se  Dôm,  pour 
descendre  jusqu'au  Se  Moun  ou  rivière  d'Oubone,  et  de  là 
jusqu'à  Bassac  par  le  Nam-Rhong  (Mékong).  J'ai  l'honneur 
de  vous  communiquer  ci-joint  le  plan  que  j'ai  levé  de  cette 
rivière. 
Encaissé  dans  des  berges  de  sables  ou  des  bancs  de  grès, 

enfermé  entre  deux  murailles  de  lianes  et  de  grands  arbres, 

le  Se  Dôm  décrit  d'abord  une  série  infinie  de  détours  variés. 

11  présente  un  grand  nombre  de  rapides  peu  dangereux,  et 
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des  amas  de  troncs  d'arbres  énormes,  en  quantité  suffisante 
pour  chauffer  Paris  tout  un  hiver.  La  crue,  à  en  juger  par 
les  débris  végétaux  et  les  bambous  arrêtés  dans  les  bran- 
chages, doit  atteindre  8  à  10  mètres  environ.  Aux  hautes 
eaux,  le  Se  Dôm  est  donc  une  fort  belle  rivière.  On  ne 
trouve  sur  ses  bords  que  peu  de  villages,  et  la  plupart  sont 
des  hameaux  de  3  à  5  cases.  Le  seul  centre  un  peu  plus  im- 
portant est  Bàne  Ha  Nhiéa,  qui  compte  une  soixantaine  de 
maisons.  A  partir  de  ce  point,  les  bouches  de  la  rivière  de- 
viennent moins  accentuées,  sa  largeur  augmente  et  devient 
plus  uniforme  (60  à  80  mètres)  pour  acquérir,  en  appro- 
chant de  l'embouchure,  150  mètres  à  peu  près.  La  profon- 
deur reste  toujours  faible  (â  mètres  en  moyenne),  avec  de 
fréquents  bancs  de  sable  en  janvier. 

Le  séjour  en  est  extrêmement  malsain.  Mes  quatre  servi- 
teurs ont  été  tous  malades  de  la  fièvre  ou  le  sont  encore; 
j'ai  moi-même  été  atteint  les  deux  derniers  jours  et  jusqu'au 
delà  de  Pimoun,  et  pour  continuer  le  travail  commencé, 
travail  qui  demande,  comme  on  sait,  une  attention  soutenue, 
il  m'a  fallu  faire  appel  à  tout  mon  courage. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  bien  neuf  sur  Te  Se  Moun  :  la  mis- 
sion du  Mékong  l'avait  remonté  à  la  fin  de  décembre;  je  l'ai 
descendu  à  la  fin  de  janvier.  Les  Tapides  sont  assez  difficiles  ; 
il  y  a  même  deux  partages  :  les  pirogues,  préalablement 
déchargées,  sont  traînées  et  poussées  sur  des  rouleaux  de 
bois,  non  sans  accompagnement  de  cris  et  de  hurlements 
terribles.  Une  de  mes  pirogues,  qui  portait  l'Annamite 
chargé  de  la  cuisine  (je  n'ose  dire  le  cuisinier),  ses  usten- 
siles et  la  plupart  de  mes  minces  provisions,  a  chaviré  au 
passage  du  dernier  rapide.  On  a  bien  retrouvé  l'Annamite, 
mais  non  les  objets  qui  l'accompagnaient,  en  sorte  que 
j'en  suis  réduit  à  me  servir  de  couverts  fabriqués  économi- 
quement dans  un  morceau  de  bambou. 

Je  me  rappelle  une  des  expressions  les  plus  heureuses  de 
L.  de  Carné,  parlant  du  Mékong  :  «  C'est,  dit-il,  un  ouvrage 
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grandiose,  mais  inachevé.  »  —  Ces  paroles  me  revenaient  à 
l'esprit  sur  les  roches  de  Se  Moun.  On  saisit  là,  sur  le  fait, 
un  des  procédés  qu'emploie  la  nature  patiente,  pour 
terminer  son  travail.  Les  bancs  de  roches  (du  grès)  res- 
semblent à  d'énormes  pièces  de  bois  que  quelque  insecte 
colossal  aurait  perforé  de  ses  galeries  multiples  :  ils  pré- 
sentent une  série  de  trous  circulaires,  pénétrant  jusqu'à 
deux  mètres  et  plus  de  profondeur  et  dont  le  diamètre 
varie  entre  quelques  centimètres  et  un  mètre  1/2  à  2  mètres. 


Ces  trous  sont  produits  par  le  frottement  de  débris, 
déposés  d'abord  dans  quelque  anfractuosité,  et  auxquels  le 
tourbillonnement  de  l'eau  imprime  pendant  huit  mois  de 
Tannée  un  mouvement  de  giration  continue.  Plusieurs 
de  ces  trous  se  réunissent,  et  le  roc  s'émietle  peu  à  peu,  ou 
se  fragmente  en  plusieurs  morceaux  dont  les  bords  sont 
découpés  en  arcs  de  cercle.  C'est  sur  les  bancs  du  rapide 
de  Tanah,  le  dernier  du  Se  Moun,  que  le  phénomène  est  le 
plus  prononcé. 

Actuellement  l'eau  se  précipite  d'amont  en  aval  par  deux 
brèches  d'une  largeur  de  0,80  c.  à  1m50  (fin  de  janvier).  Il 
serait  curieux  de  savoir,  dans  quelques  dix  ans  d'ici,  de 
combien  le  travail  aura  avancé  (1). 

Ruines.  —  En  quittant  Sicm-réap,  à  une  quinzaine  de 

(I)  Je  ne  présente  pas  ce  fait  comme  une  nouveauté.  Des  phénomènes 
analogues  ont  été  signalés  sur  un  grand  nombre  de  points  notamment  sur 
les  cotes  maritimes;  mais  ici,  ils  acquièrent  une  intensité  remarquable. 
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kilomètres  dans  le  N-N-O,  on  aperçoit  à  peu  de  distanee  de 
la  roule,  sur  la  droite,  une  sorte  de  colline  artificielle  cou- 
verte d'arbres,  courant  au  milieu  des  rizières.  Cette  colline 
n'est  autre  chose  que  la  terre  amoncelée  pour  creuser  une 
'  immense  pièce  d'eau,  qui  offre  aux  regards  une  nappe  admi- 
rable, d'environ  une  lieue  carrée  de  superficie;  l'eau  est  d'une 
limpidité  parfaite,  et  pas  une  herbe  n'apparaît  à  sa  surface. 
Cet  ouvrage,  dépourvu  cependant  de  toute  espèce  d'art,  fait 
sur  les  indigènes  une  impression  bien  plus  profonde  que 
les  monuments  d'Angkor  eux-mêmes.  Il  est  incontestable 
que,  grâce  au  contraste  de  l'eau  pure  et  du  beau  cadre  de 
verdure  qui  l'entoure,  le  Sra  Barai  offre  un  spectacle  rem- 
pli d'une  majesté  sereine,  comme  celle  qui  règne  sur  les 
traits  des  effigies  bouddhiques  de  la  grande  époque. 

Plus  loin  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  Tchonkhàn, 
auprès  du  village  Boung-rô,  j'ai  trouvé  un  petit  monument 
sans  importance,  composé  de  sept  tours  en  belles  briques, 
avec  des  frontons  de  grès  médiocres.  Elles  sont  disposées 
comme  le  montre  cette  figure. 
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A  Sroc  Châhr,  petit  village  près  de  Sankea,  on  m'a 
signalé  une  autre  ruine  que  l'on  me  disait  importante. 
Mais  je  n'ai  trouvé  qu'un  soubassement  de  préa-sât  en  très- 
belle  brique,  avec  un  beau  fronton.  L'intérieur  de  la  tour 
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renferme  une  petite  statue  à  bras  multiples,  décapitée. 
Dans  un  coin  gisait  une  main  un  peu  plus  grande  que  na- 
ture, tenant  un  bouton  de  nelumbium.  Je  n'ai  trouvé  au- 
cune inscription.  Avec  le  pont  de  Spien  Tœup,  quelques 
petites  tours  de  briques  ou  des  tumulus  de  terre,  voilà  tout 
ce  qu'il  m'a  été  donné  de  voir.  11  est  donc  fort  probable 
que  toute  cette  région  n'offrira  aucun  vestige  important  de 
Fart  cambodgien.  Je  dis  :  Il  est  probable,  mais  ce  n'est  pas 
certain.  Je  suis  dépourvu  d'interprète  et  les  indigènes, 
Khtners  ou  Laos,  ne  sont  pas  gens  à  comprendre  à  demi- 
mot,  et  de  plus,  je  constate  à  chaque  occasion  leur  répu- 
gnance extraordinaire  pour  conduire  l'étranger  aux  ruines 
ou  simplement  pour  y  venir  eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'à 
Bassac  on  m'a  fait  perdre  trois  jours  à  me  fatiguer  dans  la 
forêt  avant  de  me  mener  aux  monuments  de  Wât-Phu.  Si 
je  n'en  avais  pas  connu  l'existence  d'une  façon  indubitable, 
jamais  je  n'aurais  pu  les  trouver,  sinon  par  le  plus  grand 
des  hasards. 

Populations.  —  Il  est,  je  crois,  impossible  à  un  voyageur 
qui  ne  séjourné  pas  dans  un  pays  et  qui  ne  le  traverse  que 
dans  une  seule  direction  d'apprécier,  d'une  façon  quelcon- 
que, le  chiffre  d'une  population.  Je  dois  donc  me  borner  à 
donner,  pour  le  moment,  quelques  observations  sur  les  races 
qui  se  sont  offertes  à  ma  vue  dans  ce  dernier  trajet. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  toute  cette  partie 
derindo-Chine,  depuis  le  Grand-Lac  jusqu'auprès  de  Bassac, 
est  habitée  par  la  race  kbmer.  A  Strung-treng,  à  Khàng  et 
à  Bassac  la  langue  laotienne  (simple  dialecte  de  la  langue 
thaï  ou  siamoise)  est  seule  usitée,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  pour  moi,  aujourd'hui,  que  c'est  l'élément  cam- 
bodgien qui  domine  de  beaucoup,  fortement  môle  de 
s*ug  laotien  dans  les  chefs-lieux  seulement.  (J'ai  tracé  sur 
la  carte  la  ligne  de  démarcation  des  langues.) 

Maintenant,  resterait  à  savoir  où  prendre  le  vrai  type  cam- 
bodgien, et  à  le  caractériser.  Je  m'en  déclare  incapable.  Il 


234  NOTES  SUR  LES  PROVINCES 

existe  trois  ou  quatre  types  khmers,  au  moins,  et  les  Kouys 
ont  contribué  dans  une  proportion  singulière  à  la  formation 
de  la  race  cambodgienne,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 
J'ai  déjà  énoncé  ce  fait  dans  un  précédent  rapport,  et  je  ne 
crains  pas  de  le  répéter  encore.  Les  3/4,  pour  ne  pas  dire 
plus,  des  Cambodgiens  de  ces  provinces,  sont  de  simples 
Kouys  qui  ont  oublié  la  langue  et  les  usages  de  leurs  pères. 

On  se  rappelle  peut-être  que  presque  partout,  dans  les 
provinces  de  Mulu-Prey,  de  Tonlé-Repau,  de  Compong 
Soai,  j'avais  trouvé  des  Kouys.  Le  même  fait  inattendu 
vient  de  se  reproduire  pour  moi  dans  les  provinces  de 
Sankea,  Sisakhet,  Koukân  et  Dêt.  —  Ici,  ce  sont  des 
Kouys  (Kouy  veut  dire  dans  leur  langue  homme)  Meloh  et 
Mahai  (ou  mai,  orthographié  à  la  façon  des  missionnaires). 
Leur  langue  ne  diffère  pas  d'une  façon  sensible  de  celle  des 
Kouys  de  Tonlé-Repau,  et  ils  se  distinguent  peu  des 
indigènes  qui  les  entourent.  Dès  qu'ils  sont  rasés  à  la  sia- 
moise, qu'ils  n'ont  pas  les  oreilles  percées  et  qu'ils  pren- 
nent un  certain  soin  de  leur  personne,  je  défie  bien  qu'on 
les  différencie  d'une  façon  quelconque. 

Dès  que  la  langue  khmer  cède  la  place  h  la  langue  lào, 
on  ne  les  désigne  plus  par  le  nom  de  Kouys  mais  par  celui 
de  Souys.  Il  y  a  entre  cette  appellation  une  analogie  frap- 
pante avec  le  nom  des  sauvages  Souê  (d'après  Garnier,  ce 
n'est  peut-être  même  qu'une  simple  divergence  d'orthogra- 
phe) qui  habitent,  sur  la  rive  gauche  du  Mékong,  la  région 
de  Kémarat.  Il  va  sans  dire  que  je  me  propose  d'appliquer 
tous  mes  soins  à  élucider  cette  question  intéressante. 

Il  est  également  remarquable  de  trouver  ces  populations 
précisément  dans  les  points  qui  semblent  avoir  été  les  cen- 
tres de  la  puissance  khmer. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'autrefois  le  pays  Kouy 
devait  être  bien  plus  étendu  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  et 
que  l'absorption  de  cette  race  se  continue  tous  lès  jours 
sous  nos  yeux.  Je  ne  voudrais,  toutefois,  tirer  aucune  con- 
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séquence  forcée  de  ce  rapprochement  que  je  livre  seule- 
ment aux  réflexions  de  ceux  que  ces  questions  intéressent. 

La  rapidité  de  ma  marche  m'a  empêché  de  prendre  des 
mensurations  détaillées.  On  sait  que,  outre  l'intimidation 
particulière  que  produit  sur  les  sauvages  et  demi-sauvages 
la  vue  de  l'Européen,  les  superstitions  interdisent  aux 
voyageurs  de  faire,  en  ce  genre  de  travaux,  tout  ce  qu'il 
s'était  proposé.  Il  faut  séjourner  dans  le  même  village  et 
apprivoiser,  pour  ainsi  dire,  les  habitants.  Autrement,  aus- 
sitôt qu'on  me  voit  apporter  mes  instruments  de  fer  et  de 
cuivre,  c'est  une  débandade  générale.  Je  voudrais  arracher 
toutes  les  dents  d'un  village,  que  je  produirais  un  effet 
tout  à  fait  analogue. 

Je  ne  cherche  pas  encore  à  vaincre  les  répugnances  des 
Laotiens  à  cet  égard.  Ceux  que  j'ai  sous  les  yeux,  même  à 
Bassac,  sont  si  amalgamés  d'éléments  divers  que  la  science 
n'aurait  rien  à  tirer  de  travaux  entrepris  dans  ces  condi- 
tions; ils  pourraient  même  conduire  à  des  résultats  com- 
plètement erronés.  J'attendrai  donc  un  milieu  plus  favorable. 

Birmans.  —  Dans  presque  tous  les  chefs-lieux  j'ai  trouvé 
des  Burmâh  (Birmans),  venus,  en  général  par  la  voie  de 
Koràt,  qui  semble  un  centre  commercial  d'une  certaine 

importance.  Ils  arrivent  avec  une  pacotille  d'étoffes  et  re- 

•      * 

cherchent  surtout  les  éléphants  et  les  ivoires  :  peu  avares 
<ie  leur  temps,  ils  attendent  des  fnois  entiers  une  occasion 
favorable  d'achat. 

Chinois.  —  L'habitant  du  Céleste  Empire  se  retrouve  ici 
comme  partout  en  Indo-Chine.  La  plupart  sont  établis 
depuis  longtemps  dans  le  pays,  ne  sont  plus  de  race  pure, 
ont  presque  oublié  leur  langue,  et  chose  plus  grave,  ont  jeté 
aux  orties  la  queue  nationale.  Il  semble  donc  que  pour  une 
cause  difficile  à  démêler,  l'émigration  chinoise  se  ralentisse 
au  Laos.  H  est  facile  de  constater  ce  fait,  car  s'il  se  trouve 
de  vrais  Chinois  quelque  part,  ils  ne  manquent  jamais, 
aussitôt  que  je  suis  arrêté,  de  venir  tourner  autour  de  moi, 
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faisant  les  importants  et  les  maniérés  avec  mes  domestiques. 

État  politique  actuel.  —  Ce  pays  semble  légèrement  trou- 
blé, autant  par  le  fait  des  objurgations  venues  certainement 
de  Bangkok  que  par  suite  des  agissements  du  prince  Si-Vâtàh 
lui-même.  Il  n'est  guère  de  village  où  l'on  ne  m'ait  parlé  du 
prince  rebelle,  me  demandant  ce  qu'il  faisait.  J'ai  toujours 
répondu  (ce  qui,  du  reste,  est  conforme  à  la  vérité)  qu'il 
n'avait  aucune  chance  de  succès  et  qu'il  était,  d'ailleurs, 
probablement  mort  à  l'heure  présente,  s'étant  enfoncé  au 
fond  des  forêts  des  Penong,  et  très-malade  à  l'époque  de 
mon  départ  de  Phnôm-penh. 

Un  fait  qui  prouve  bien  toute  la  faiblesse  de  ces  gouver- 
nements tyranniques  de  l'Indo-Ghine,  qui  fait  voir  corn* 
bien  la  cour  de  Bangkok  doit  trembler  au  moindre  mouve- 
ment, et  tout  ce  que  peut  tenter  ici  un  aventurier  résolu, 
est  le  suivant.  A  Bassac,  j'ai  trouvé  le  roi  d'Oubone  qui  "a 
abandonné  son  gouvernement  et  sa  province,  et  qui  est 
venu  se  réfugier  jusqu'ici  avec  bon  nombre  de  ses  man- 
darins..., de  peur  de  Si-Vâtâh!  Or,  il  faut  noter  que  Si- 
Vàtâh  n'a  jamais  paru  dans  son  territoire,  s'en  est  même 
tenu  très-loin,  qu'Oubone  est  à  une  distance  relativement 
considérable  des  foyers  insurrectionnels  et,  par-dessus  tout 
cela,  qu'Oubone  parait  être  une  province  des  plus  riches 
et  des  mieux  organisées. 

Industries,  cultures.  —  Rien  à  noter  de  nouveau  sur  ce 
sujet.  Le  riz,  cela  va  sans  dire,  est  toujours  la  vraie  cul- 
ture; dans  les  villages  mêmes,  sur  les  berges  et  dans  le  lit 
des  rivières  à  sec,  on  trouve  du  tabac,  quelques  légumes. 
Quelques  champs  de  mûriers  auprès  des  cases.  Les  industries 
sont  tout  aussi  uniformes;  récolte  des  produits  forestiers, 
gommes  et  résines,  fabrication  des  nattes,  des  sacs  à  riz  et 
des  charrettes,  suivant  les  villages.  Quelques  Kouys  se  livrent 
à  la  chasse  des  éléphants,  qu'ils  tuent  pour  le  cuir  et  les  dé- 
fenses. Ils  emploient,  pour  arriver  à  leur  but,  d'énormes  tré- 
bucbets  faits  de  troncs  d'arbres.  Ils  m'ont  affirmé  que  la 
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bête  était  assommée  du  premier  coup*  Ge  fait  me  semble  si 
extraordinaire  que  j'ai  eu  peine  à  y  croire,  bien  que  j'aie 
pris  soin  de  renouveler  mes  questions  dans  plusieurs  vil- 
lages, où  on  me  l'a  répété  comme  chose  très-naturelle. 

J'ai  un  enfant  qui  me  tient  lieu  d'interprète,  mais  d'une 
façon  si  imparfaite  que  j'ai  toujours  peur  de*me  tromper,  et 
que  je  ne  peux  obtenir  le  moindre  renseignement  qu'après 
avoir  perdu  un  temps  considérable,  et  de  la  façon  la  plus 
irritante.  Celte. absence  d'interprète  pèsera  lourdement  sur 
tout  mon  voyage.  J'ai  tout  fait  pour  m'en  procurer  un, 
sans  résultat.  11  m'aurait  fallu  pour  réussir,  un  appui  qui 
me  fait  absolument  défaut. 

Aucune  industrie  métallurgique  à  noter. 

Histoire  naturelle.  —  Je  n'ai  rien  à  révéler  de  bien  inté- 
ressant non  plus  pour  cette  branche  de  connaissances.  L'uni- 
formité de  ces  grandes  plaines  arénacées,  aux  arbres  clair- 
semés et  toujours  les  mêmes,  n'est  pas  faite  pour  favoriser 
la  variété  dans  les  végétaux,  ni  dans  les  .animaux  ;  ajoutons 
à  cela  que  c'est  l'hiver  de  ce  climat.  Enfin,  il  n'y  a  au- 
cune différence  avec  celles  que  j'ai  parcourues  l'an  dernier 
à  la  même  époque. 

Je  n'ai  pas  trouvé  plus  de  70  plantes  qui  ne  fassent  pas 
encore  partie  de  mon  herbier,  et  la  plupart  des  animaux 
que  j'ai  tués  sont  déjà  inscrits  dans  mes  catalogues.  De- 
puis Siem-réap,  je  n'ai  réussi  à  me  procurer  qu'une  dou- 
zaine d'espèces  d'oiseaux  et  trois  espèces  de  Chéiroptères, 
nouveaux  pour  mes  collections. 

Je  compte  beaucoup  sur  la  suite  de  mon  nouveau  voyage. 
Hais  j'attends  surtout  avec  impatience  le  début  des  pluies, 
malgré  leur  cortège  de  fièvres  :  d'ici  là,  j'ai  peu  de  chose 
à  espérer. 

Température.  —  J'ai  observé  des  températures  relative- 
ment fort  basses,  et  mes  Annamites  gémissaient  du  froid 
nocturne  que  je  respirais  avec  volupté.  Le  thermomètre  est 
descendu  le  14  janvier  à  40°5,  et  les  jours  précédents  il  s'é- 
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tait  maintenu  de  5  1/2  à  6  heures  du  ftiatin,  entre  12  et  1 3. 
Jusqu'au  20  janvier,  il  a  oscillé  entre  13  et  14.  A  partir  de 
cette  date,  il  se  relève  peu  à  peu.  Maintenant,  à  Bassac, 
les  instruments  marquent  19  à  19,5  (min.  de  la  nuit),  les 
journées  sont  très-pénibles.  Dans  la  petite  case  que  j'habite, 
le  maximum  eit  33  (entre  32  et  33)  à  l'abri  de  toute  réverbé- 
ration. 

Telles  sont,  monsieur  le  Président,  les  observations  que 
je  puis  vous  communiquer.  Bien  que  j'aie  fait  de  mon  mieux, 
elles  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Telles  qu'elles  sont  ce- 
pendant, j'espère  qu'elles  suffiront  à  prouver  à  la  Société 
que  mon  zèle  ne  s'est  pas  ralenti,  malgré  toutes  les  désillu- 
sions que  j'ai  éprouvées. 


EXCURSION  DE  BASSAC  A  ATTOPEU 

rar  le   m+eteur  S.    H.%»M.%IB 

(Lettre  au  Président  de  la  Société  de  Géographie) 


Monsieur  le  Président, 

Si  je  n'étais  pressé  par  le  temps,  j'aurais  eu  un  long  et 
intéressant  rapport  à  vous  adresser.  Mais,  revenu  depuis 
quelques  jours  d'AUopeu,  je  m'apprête  à  partir  dans  le 
plus  bref  délai  pour  continuer  ma  route  au  N.  et  séjourner 
à  Laiton,  avant  d'essayer  de  passer  dans  le  Nghe-An. 

Je  comptais  pouvoir  quitter  Bassac  vers  le  milieu  de 
mars,  et,  mon  voyage  à  Attopeti  s' étant  prolongé  plus  que 
je  ne  pensais,  je  serai  encore  ici  au  15  avril.  Je  ne  puis 
perdre  une  minule  pour  ne  pas  manquer  le  moment,  si 
favorable  aux  collections  zoologiques,  du  début  des  pluies 
qui  est  imminent.  Je  suis  donc  obligé,  à  mon  grand  regret, 
de  me  restreindre  et  de  vous  donner  seulement  quelques 
notes. 

Je  viens  de  terminer  un  voyage  qui  a  duré  un  mois  et 
demi,  pendant  lequel  j'ai  parcouru  environ  500 kilomètres, 
ce  voyage  a  été  des  plus  pénibles,  mais  mes  peines  ont  été 
récompensées,  tant  par  les  collections  que  j'ai  pu  réunir 
que  par  les  splendides  spectacles  qu'il  ma  été  donné  de 
contempler. 

Mes  roules  sont  entièrement  nouvelles,  sauf  aux  environs 
d'AUopeu,  sur  la  rive  droite  du  Se- Kong. 

J'ai  quitté  Bassac  le  19  février,  avec  neuf  éléphants  que 
le  prince  avait  mis  à  ma  disposition,  libéralité  qu'il  faut 
attribuer  aux  cadeaux  nombreux  que  je  lui  ai  faits  et  à 
ceux  qu'il  entrevoit  encore.  Le  sentier  des  éléphants  tra- 
verse d'abord  un  terrain  à  peu  près  horizontal  (sauf  une 
chaîne  de  petites  collines,  Phou-Hâ-Saâ),  mais  couvert  de 
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blocs  irréguliers  el  volcaniques,  couplé  de  marécages,  privé 
de  belles  forêls,  et  où  la  marche  est  fort  pénible. 

Je  pénétrai  bientôt  dans  la  région  habitée  par  les  sauvages 
Khfts. 

J'ai  remonté  une  rivière  relativement  importante,  le  Sé- 
Kéman,  qui  vient  se  jeter  dans  la  rivière  d'Attopeu  ou  Sé- 
Kong.  Elle  conserve  jusqu'au  point  où  je  me  suis  arrêté, 
c'est-à-dire  j  usqu'à  ce  que  l'on  peu  t  appeler  les  gorges  de  Phu- 
Lek-Tay  (montagnes  de  fer  à  feu,  expression  laotienne  dési- 
gnant le  briquet  et  le  silex),  une  largeur  d'environ  80  mètres 
et  souvent  devient  beaucoup  plus  large,  surtout  au  point 
où  se  trouvent  plusieurs  gros  villages  (Ban  on  Muong-Can 
et  Ban-Noi),  les  derniers  villages  laotiens.  Sa  profondeur  en 
février  et  mars  est  très-faible,  mais  suffisante  pour  des  piro- 
gues de  moyenne  dimension  de  7  à  8  mètres,  avec  six 
piqueurs,  le  courant  n'étant  que  de  moyenne  intensité.  Il  y 
a  un  grand  nombre  de  rapides  peu  dangereux,  mais  dont 
deux  sont  fort  difficiles  à  franchir  à  cette  époque  de  l'année. 
Dès  que  les  eaux  s'élèvent  à  0m,50,  c'est-à-dire  pendant  huit 
mois  de  l'année,  il  doit  être  facile  de  remonter  jusqu'aux 
montagnes  de  Lek-Tay  avec  de  bonnes  pirogues.  A  partir 
de  l'entrée  des  montagnes  la  navigation  devient  impratica- 
ble en  tout  temps,  mais  peut-être  est-elle  encore  possible 
de  l'autre  côté  de  cette  chaîne.  En  effet,  dans  les  gorges,  le 
Sé-Kéman  présente  une  série  d'étranglements  et  de  dilata- 
tions en  forme  de  chapelet;  au  niveau  des  rétrécissements 
successifs,  la  profondeur  devient  considérable,  le  courant 
restant  très-violent,  et  il  est  certain  que  la  rivière  conserve 
en  ce  point  une  masse  d'eau  trop  grande  pour  venir  de  ces 
montagnes  seulement. 

Malheureusement,  il  m'a  été  impossible  de  pousser  plus 
loin  cette  exploration  sur  laquelle  je  comptais  beaucoup, 
en  particulier  au  point  de  vue  anthropologique  et  que 
j'avais  eu  mille  peines  à  organiser,  à  cause  de  l'état  de  haine 
et  de  crainte  réciproques  qui  existe  entre  les  Laotiens  et  les 
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sauvages  de  cette  région.  Les  hommes  que  j'avais  pris  à 
Àttopeu  s'étant  sauvés  à  peu  de  distance  de  Muong-Can, 
après  mille  singeries  et  grimaces  au  passage  de  chaque 
rapide,  j'avais  dû  revenir  en  arrière  et  prendre  des  hommes 
à  Muong-Can.  Malgré  la  faible  distance  qui  sépare  ce  point 
de  Phu-Lek-Tay,  pas  un  de  ces  Laotiens,  non  plus  que 
ceux  des  autres  villages,  ne  s'était  avancé  jusque-là  :  ils  ne 
pouvaient  donc  me  donner  aucun  renseignement. 

Jusqu'aux  montagnes  je  n'avais  trouvé  que  deux  villages 
de  sauvages  abandonnés  depuis  deux  ou  trois  jours,  à  la 
suite  d'une  épidémie  terrible  qui  avait  tué  en  quelques 
heures  plusieurs  Khâs  dans  chacun  d'eux,  malheureux  dont 
les  cadavres,  recouverts  d'une  lame  d'écorce,  enficelés  dans 
des  lattes  de  bambou  en  forme  de  bourriches  (qu'on  me 
passe  cette  singulière  comparaison),  infectaient  l'air. 

Arrivé  le  5  mars  à  l'entrée  des  gorges,  je  comptais  rester 
là  quelques  jours  à  visiter  les  montagnes,  puis  passer  à 
pied  les  défilés  pour  suivre  le  cours  d'eau  de  l'autre  côté, 
dans  l'espoir  de  trouver  des  populations  sauvages  pour  les 
étudier,  populations  qui  m'auraient  en  môme  temps  ravi- 
taillé. Mais,  le  soir  môme,  un  des  Laotiens  (j'en  avais  huit) 
était  pris  des  symptômes  évidents  du  choléra  avec  quel- 
ques modifications  intéressantes  (absence  de  crampes,  diar- 
rhée et  vomissements  peu  abondants)  et  succombait  en 
quelques  heures.  On  l'enterrait  sans  cérémonie  dans  le 
banc  de. sable  où  nous  étions  campés,  sous  le  vent  bien 
entendu.  Le  lendemain  deux  autres  étaient  enlevés  de  la 
même  façon.  Il  devint  évident  que,  si  je  persistais,  les  cinq 
survivants  allaient  m'abandonner,  et  que  je  ne  pouvais 
rester  là  sans  personne  pour  me  chercher  de  quoi  vivre. 
Je  ne  parle  pas  de  mes  domestiques,  très-confiants  et  très* 
bien  portants  et  qui  auraient  volontiers  gousse  plus  loin. 
Au  reste,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  les  consulter  et  ils  sont 
habitués  à  ne  pas  murmurer. 

Poursuivi  par  une  mauvaise  chance  incroyable,  j'étais 
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obligé  de  battre  en  retraite.  A  Muong-Can,  le  8  mars,  deux 
des  Laotiens  qui  me  restaient  étaient  malades  et  seront 
probablement  morts,  l'épidémie  paraissant  inexorable.  Le 
village  décimé  était  d'un  aspect  lugubre  :  &  t'inverse  des 
Khâs  qui  abandonnent  les  campements  et  se  dispersent 
dans  les  forêts  à  la  première  mort  subite  qui  vient  frapper 
un  des  leurs,  les  Laotiens  s'enferment  dans  leurs  maisons 
dont  ils  barricadent  les  portes,  vivant  dans  fe  silence  et 
l'obscurité;  ils  ont  en  soin  de  tendre  autour  de  la  case  un 
fil  de  coton  blanc  et  de  planter  devant  les  échelles  des  amu- 
lettes variées.  Au  lieu  du  bruit  cadencé  des  pilons  tombant 
dans  les  mortiers  à  ris  et  des  rires  des  femmes  et  des 
enfants,  on  n'entend  que  les  hurlements  des  chiens  déso- 
rientés et  les  litanies  des  bonzes  en  prière. 

Revenu  à  AUopeu  (8  mars,  à  cinq  heures  du  soir),  qui  était 
aussi  en  proie  aux  ravages  du  choléra,  mais  d'une  façon 
moins  terrible,  j'eus  de  vifs  démêlés  avec  le  gouverneur, 
qui  refusait  de  me  faire  trouver  même  un  simple  poulet 
(on  sait  que  dans  ce  pays  3  est  impossible  à  un  étranger  de 
trouver  un  grain  de  ris  sans  passer  par  le  mandarin); 
j'étais  donc  menacé  de  mourir  de  faim,  toujours  à  cause 
de  cette  maudite  coïncidence  de  la  maladie  épidémique, 
qui  était  loin  cependant  de  me  couper  l'appétit.  Le  gouver- 
neur me  fit  attendre  des  éléphants  six  jours,  me  refusant 
même  des  hommes  et  une  pirogue  que  je  lui  demandais 
pour  employer  les  jours  d'attente  à  faire  quelques  courses. 

J'ai  pu  cependant  utiliser  ces  longues  heures,  ayant  eu 
l'idée  de  profiter  de  l'absence  totale  des  Laotiens  que  la 
terreur  tenait  confinés  dans  leurs  maisons,  pour  me  livrer 
à  des  exhumations  clandestines  de  Khâs.  Les  sépultures, 
dispersées  dans  la  forêt,  se  reconnaissent  facilement  aux 
objets  déposés  sur  le  tertre,  lignes  amorcées,  pipes,  etc., 
en  un  mot,  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  Khâ  en  voyage.  J'ai 
la  satisfaction  d'envoyer  au  Muséum  plusieurs  crânes  et 
squelettes  complets  qui  seront,  je  l'espère,  reçus  avec  quel- 
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que  reconnaissance,  car  le  travail  de  fouilles  était  des  plus 
répugnant,  surtout  à  cause  de  l'épidémie  régnante. 

Enfin,  j'ai  pu  quitter  Àttopeu  le  43  mars,  à  onze  heures, 
comme  si  je  me  reudais  à  Saravane.  Je  n'avais  l'intention 
ni  de  me  rendre  à  ce  chef-lieu  de  province,  déjà  visité  par 
H.  de  Lagrée,  ni  de  suivre,  pour  rentrer  à  Bassac,  la  route 
qu'il  avait  prise  pour  se  rendre  à  Àttopeu.  Je  voulais  tra- 
verser le  plateau  indiqué  sur  la  carte  de  l'expédition  du 
Mékong.  Mais,  au  fait  des  bizarreries  laotiennes,  j'avais 
caché  mon  projet,  me  proposant  de  prendre  cette  direc- 
tion seulement  après  avoir  questionné  tous  les  habitants 
chemin  faisant  jusqu'à  ce  que  j'eusse  trouvé  une  route 
praticable  où,  bon  gré,  mal  gré,  je  m'engagerais.  Si  j'avais 
dévoilé  à  Attopeu  mon  projet,  je  n'aurais  pu  l'exécuter; 
personne  n'aurait  consenti  à  me  suivre.  J'ai  été  favorisé 
cette  fois.  Après  avoir  marché  trois  jours  entre  le  Sé-Konj 
et  le  flanc  oriental  du  plateau  dans  un  pays  pierreux,  triste 
et  monotone,  j'arrivai  à  un  petit  village  nommé  Bâne-Kà- 
Gnak,  au  confluent  du  Sé-Kong,  et  d'un  ruisseau  assez  pro- 
fond, le  Oué-Koht.  Ce  ruisseau  m'avait  donné  l'éveil  et  je 
fus  servi  à  souhait  dans  mes  questions  par  un  minh-huong 
(métis  de  Chinois  et  d'Annamite)  voyageant  pour  son  com- 
merce d'étoffes  dans  ces  régions  qu'il  connaît  bien.  Il  m'ap- 
prit que  j'étais  juste  en  face  d'un  sentier  menant  directe- 
ment à  Bassac;  qu'il  était  très-difficile,  mais  cependant 
praticable  pour  les  éléphants,  et  qu'il  traversait  beaucoup 
de  villages  sauvages  ;  c'était  tout  ce  que  je  désirais,  et,  sans 
plus  tarder,  j'annonçai  aux  cornacs  que  je  n'allais  plus  à 
Saravane  mais  à  Bassac.  Ils  furent  un  peu  récalcitrants, 
moins  cependant  que  je  ne  le  croyais,  perdirent  soi-disant 
deux  de  leurs  bêtes  un  jour  entier  dans  la  forêt,  m'annon- 
cèrent des  précipices  effrayants,  me  racontèrent  une  his- 
toire où  il  était  question  d'éléphants  roulant  au  fond  des 
abîmes.  Enfin,  il  ne  fallait  battre  personne,  pas  tuer  d'oi- 
seaux à  coups  de  fusil  sous  peine  de  voir  immédiatement  la 
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caravane  passer  de  vie  à  trépas.  Je  fis  briller  à  leurs  yeux 
beaucoup  de  fil  de  laiton,  de  couteaux,  de  ciseaux  et  de 
glaces,  et  ils  se  résignèrent. 

Parti  le  samedi  17  mars,  je  m'engageai  immédiatement 
dans  une  sorte  de  couloir  dirigé  d'une  façon  générale  à 
l 'est,  et  compris  entre  les  plateaux  de  Phu-Lou-An  et  celui 
deDahk  Leng.  Dès  le  lendemain,  la  route,  après  avoir  passé 
sur  le  flanc  de  Phu-dahk-Leng,  s'élève  en  serpentant  sur  une 
série  de  collines  qui  séparent  la  vallée  principale  en  deux 
parties.  Au  fond  de  ravins  profonds,  roulent  en  grondant 
des  torrents  aux  eaux  claires  qui  se  rendent  au  Sé-Noi.  Au 
soir  de  cette  journée,  j'ai  oublié  toutes  mes  misères  :  de  ma 
vie  je  n'avais  vu  de  pareils  spectacles  se  dérouler  devant 
mes  yeux,  et  je  ne  crois  pas  que  l'imagination  la  plus 
poétique  puisse  enfanter  d'aussi  splendides  panoramas. 

Le  sentier  des  éléphants  monte,  par  une  série  de  cols  et 
de  mamelons,  jusqu'à  une  hauteur  d'environ  3  à  600  mètres. 
On  est  toujours  dans  la  vallée,  mais  elle  est  séparée  en  deux 
vallées  plus  petites  par  cette  série  d'éminences.  De  chaque 
côté  mugissent  des  torrents  blancs  d'écume,  roulant  de 
chute  en  chute  ;  l'une  d'elles  a  plus  de  80  mètres  de  hauteur 
et  se  perd  dans  l'abîme  en  poussière  irisée  ;  penché  sur  le 
bord  de  la  chute,  je  me  sens  attiré  par  les  volutes  de  l'eau 
blanche  comme  la  neige.  Descendu  à  grand'peine  au  fond 
du  ravin,  je  fais  une  ample  récolte  des  plus  belles  orchi- 
dées du  monde,  croissant  dans  les  vapeurs  mômes  de  la 
cataracte.  Ces  montagnes,  d'un  vert  sombre,  avec  les 
grandes  feuilles  des  sagoutiers  qui  miroitent  au  soleil,  sont 
les  plus  belles  qu'on  puisse  voir.  A  chaque  instant,  des 
échappées  de  vue 'sur  les  précipices  au  fond  desquels  coule 
une  eau  brillante  sur  des  roches  d'un  noir  sombre. 

Si  je  pouvais  faire  ce  que  je  veux,  si  je  n'étais  l'esclave  de 
mes  éléphants,  je  resterais  ici  deux  mois,  six  mois.  Quelle 
moisson  déplantes  je  ferais,  et  que  d'animaux  je  récolterais, 
car  il  va  bientôt  pleuvoir!  Depuis  deux  jours,  ma  provision 
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de  papier  est  épuisée;  je  suis  obligé  de  faire  de  grands 
feux  sous  des  claies  de  bambou,  où  je  dépose  les  paquets 
de  plantes.  Tout  mon  monde  est  occupé  à  entretenir  les 
foyers  et  &  retourner  les  plantes  les  unes  après  les  autres. 

Ce  plateau  est  merveilleux  :  la  verdure  des  chênes  et  des 
châtaigniers  se  mêle  aux  feuilles  des  bambous,  des  pal- 
miers et  des' fougères  arborescentes;  les  conifères  poussent 
à  côté  des  diptérocarpées,  luttant  de  hauteur  avec  elles. 
Je  mange  avec  un  certain  attendrissement  de  belles  mûres 
dorées  (rubus)  qui  me  rappellent  les  coteaux  de  Satory. 
Cueiilir  des  violettes,  manger  des  châtaignes,  voilà  des 
plaisirs  que  je  ne  m'attendais  guère  à  goûter  en  plein  Laos, 
à  la  latitude  de  Bassac.  Vraiment,  on  ferait  le  voyage  de 
France  rien  que  pour  voir  tout  cela. 

Le  lendemain,  on  continue  à  s'élever,  mais  plus  lente- 
ment, en  traversant  des  clairières  récentes,  quelques  vil- 
lages dontle  choléra  a  dispersé  les  habitants,  puis  les  pentes 
s'affaiblissent  et  on  arrive  au  plateau. 

Pendant  cette  ascension,  je  pus  admirer  la  prodigieuse 
adresse  de  l'éléphant,  sa  sagacité,  sa  prudence  à  gravir  les 
pentes  les  plus  raides  sans  faire  perdre  l'équilibre  à  sa 
charge,  côtoyant,  des  précipices  à  pic,  après  s'être  bien  as- 
suré de  la  solidité  des  roches  qui  surplombent. 

La  surface  du  plateau  est  formée  d'une  couche  puissante 
d'argile  ferrugineuse,  reposant  sur  du  grès,  et  les  traces 
d'action  volcanique  ne  se  font  remarquer  que  dans  le  fond 
des  coupures  les  plus  profondes  qui  sillonnent  ses  flancs  et 
ses  bases. 

La  couche  d'argile  s'est  découpée  en  mamelons  plus  ou 
moins  vastes  et  arrondis,  entre  lesquels  circulent  des  ruis- 
seaux de  l'aspect  le  plus  pittoresque  et  le  plus  gracieux, 
aux  bords  abrupts,  couverts  de  fougères  arborescentes. 

Il  existe  aussi  des  dépressions  marécageuses  sèches,  en 
mars,  rappelant  nos  prés  de  France  et  toutes  semées  de 
violettes,  de  balsamines  et  de  millepertuis. 
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Les  forêts  du  plateau  ont  un  aspect  tout  différent  de  celles 
des  plaines  :  les  chênes,  les  châtaigniers,  les  charmes  et  les 
conifères  y  abondent.  C'est  l'idéal  du  botaniste. 

Ea  beaucoup  de  points,  la  forêt  a  dispara  sous  la  hachette 
et  l'incendie  des  sauvages  qui  établissent  dans  les  clai- 
rières leurs  cultures  de  ris,  de  tabac  et  de  quelques  légumes. 
L'altitude  moyenne  dépasse  850  mètres  et  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  i  000  mètres. 

Les  sauvages  appartiennent  à  deux  catégories  bien  dis- 
tinctes. Ce  sont  les  Gua-hoos  ou  Yahous  et  les  Bolovens. 
Ces  derniers  ont  pris  en  grande  partie  les  coutumes  lao- 
tiennes; maïs  les  premiers  sont  tout  à  fait  sauvages.  Ce  sont 
des  gens  d'une  douceur  et  d'une  timidité  extrêmes,  redoutant 
fort  les  étrangers. 

Je  me  suis  laissé  conduire  de  village  en  village,  au  gré 
des  cornacs  et  de  leur  nonchalance,  ce  qtn  fait  que  j'ai  pu 
mettre  une  qoiniaine  de  jours  pour  arriver  à  Bassac. 

Le  temps  est  très-agréable  (15°  le  matin),  et  il  y  a  des 
brouillards  qui  entretiennent  une  humidité  suffisante.  Pen- 
dant mon  séjour,  il  a  plu  deux  fois,  mais  très-faiblement. 

On  passe  du  plateau  dans  la  vallée  par  une  série  de  plaines 
arides  en  pente  douce,  puis  par  une  descente  abrupte,  et 
l'on  retrouve  le  même  sol  calciné,  la  même  affreuse  aridité 
que  du  côté  du  sud. 

J'arrivai  à  Bassac  le  1er  avril  (3  h.  après  midi);  dès  le  2, 
je  me  mis  à  travailler  à  l'étiquetage  de  mes  collections  de 
plantes  (1500  esp.),  d'oiseaux,  d'insectes,  à  exécuter  le  tracé 
de  ma  carte  qui,  je  l'espère,  paraîtra  intéressante,  et  à  rédi- 
ger mes  rapports.  Une  violente  gastralgie  vînt  souvent  in- 
terrompre ces  occupations  :  espérant  qu'une  excursion  à 
des  ruines  que  le  roi  d'Oubone  avait  eu  la  gracieuseté  de 
me  signaler,  me  remettrait,  je  fis  (7  avril)  une  expédition 
dans  le  but  de  relever  et  d'estamper  des  inscriptions.  Cette 
course  ne  produisit  dans  ma  santé  aucune  amélioration;  je 
fus  pris  les  jours  suivants  de  fièvre,  de  vomissements  et 
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d'ictère.  Aujourd'hui  (14  avril)  ma  convalescence  com- 
mence, je  suis  très-faible  et  n'ai  pas  la  force  de  faire  les 
lettres  que  je  voudrais  envoyer. 

Post-scripium.  —  La  carte  annoncée  n'est  malheureuse- 
méat  pas  parvenue  à  la  Société  ;  il  serait  fort  regrettable 
qu'elle  fût  perdue,  mais  nous  aimons  mieux  croire  que  la 
maladie  a  empêché  le  docteur  Harmand  de  la  terminer. 

D'après  une  courte  lettre  qui  accompagne  ce  rapport,  les 
collections  du  docteur  Harmand  sont  expédiées  par  la  voie 
do  fleuve  sur  Phnom -Penh  et  Saigon.  Elles  se  composent 
de:  3  caisses  d'anthropologie  (squelettes);  — ^3  caisses  d'oi- 
seaux et  insectes;  —  3  caisses  de  plantes;  —  1  touque 
d'animaux  dans  l'alcool. 

D'après  ces  nouvelles,  le  docteur  Harmand  allait  se  diri- 
ger surLakoa,  et  de  là  gagner  le  Nghe-An  ou  le  Binh-Dinh. 


NOTE 

SUR 

L'ISTHME   DE   GHABÈS 

ET  L'EXTRÉMITÉ  ORIENTALE  DE  LA  DÉPRESSION  SAHARIENNE 


Par.  ElMtNI    FCCHi 

Ingénieur  au  corps  des  mines  (i). 


INTRODUCTION. 

Ces  lignes  ont  été  rédigées  il  y  a  longtemps  déjà,  et  les 
conclusions  qu'elles  renferment  ont  paru  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  (n°  du  16  août  1874). 

Depuis  cette  époque,  l'étude  de  la  dépression  saharienne 
a  été  reprise  par  une  commission  italienne  qui  a  publié, 
dans  le  Bollettino  délia  Societa  geografica  italiana,  un  pre- 
mier compte  rendu  de  ses  explorations,  dont  les  conclu- 
sions, énoncées  d'ailleurs  en  termes  très-sommaires,  sont  à 
peu  près  identiques  avec  celles  de  ma  note  de  1874. 

Enfin  les  deux  nivellements  de  précision  exécutés,  l'un 
pendant  l'hiver  1874-1875,  par  la  mission  des  Ghotts  sous 
la  direction  de  M.  le  capitaine  Roudaire,  dans  la  partie  al- 
gérienne de  la  dépression  saharienne,  depuis  le  signal  de 
Chegga  jusqu'au  Gbott  Rharsa,  l'autre  en  1876  par  M.  Rou- 
daire depuis  le  golfe  de  Ghabès  jusqu'à  Bir-el-Tin,  point  le 
plus  oriental  du  nivellement  précédent,  ont  résolu  complè- 
tement la  partie  topographique  du  problème  et  ont  fixé,  au 
moins  pour  la  partie  algérienne,  remplacement  de  la  courbe 
zéro  et  par  suite  les  limites  de  la  dépression. 

Le  résultat  le  plus  remarquable  de  la  campagne  de  1874- 
1875  a  été  de  prouver  que  la  dépression  saharienne  était 
loin  de  régner  sans  interruption  depuis  le  méridien  du 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  dans  sa  séance  du  6  janvier  1875. 
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signal  de  Chegga  jusqu'à  l'isthme  de  Ghabès.  Dès  le  méri- 
dien de  JBir-el-Tin  et  d'Oglat  Guettatia,  situé  par  5°  de  lon- 
gitude est,  une  ride  du  sol,  large  de  15  kilomètres  environ, 
formée  de  sables  et  s'élevant  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée  à  une  hauteur  qui  varie  entre  2  et  7  mètres, 
sépare,  en  effet,  une  première  dépression  formée  par  le 
groupe  des  Ghotts  Mel'Rhirh,  Sellam,  Mouia-Tafilat  et  Bou- 
Ksiba,  de  l'ensemble  des  dépressions  situées  sur  le  terri- 
toire tunisien,  dont  la  topographie  exacte  est  encore  moins 
bien  connue  et  qui  comprennent  le  Chott  Rharsa,  le  Ghott 
el-Djerid  et  la  Sebkha  el-Fedjej  (1). 

La  publication  de  notre  travail  ayant  subi  des  retards 
causés  par  des  circonstances  indépendantes  de  notre  vo- 
lonté, il  eût  peut-être  été  opportun  d'en  recommencer  à 
nouveau  la  rédaction,  en  lui  donnant  pour  base  les  docu- 
ments plus  récents.  Nous  avons  préféré  lui  conserver  la 
forme  sous  laquelle  il  a  été  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  et  à  la  Société  de  géographie,  nous  contentant 
d'y  ajouter,  d'une  part,  quelques  explications  sur  les  nivel- 
lements barométriques  qui  sont  la  base  de  nos  conclusions 
et  de  l'autre  quelques  développements  sur  les  conséquences 
éventuelles  du  remplissage  de  la  mer  intérieure,  enfin 
d'y  introduire,  sous  forme  de  notes,  les  données  qui  sont 
aujourd'hui,  en  quelque  sorte,  de  notoriété  publique. 

§  i .  —  EXPOSÉ  HISTORIQUE. 

Au  pied  du  versant  sud  de  l'Aurès  s'étend  une  immense 
plaine  unie  et  marécageuse,  dont  les  parties  basses,  cou- 
vertes de  concrétions  et  d'efflorescences  salines,  ont  reçu 
le  nom  de  Ghotts  en  Algérie,  et  celui  de  Sebkhas  dans  la 
région  tunisienne. 

(1)  L'existence  de  cette  ride  avait  déjà  été- constatée  vers  1870,  à  l'ai  Je 
de  nivellements  barométriques,  par  M.  Tissot,  ingénieur  des  mines  à  Cons- 
tantine. 
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Ces  dépressions,  avec  leur  croûte  de  sel  d'une  éclatante 
blancheur,  ont  de  tout  temps  attiré  l'attention  des  rares 
voyageurs  qui  se  sont  aventurés  à  travers  ces  contrées  dé* 
sertes  et  naturellement  inhospitalières. 

Décrites  dès  le  xT  siècle,  par  les  voyageurs  arabes 
Moula  Ahmed  et  Ëd  Tedjan,  elles  ont  été  explorées,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  par  le  voyageur  anglais  Shaw,  qui  le 
premier  émit  l'opinion  que  la  dépression  saharienne,  avec 
les  collines  de  Nifzaoua,  n'était  autre  que  l'ancien  lac 
(tyw)  Triton  d'Hérodote,  avec  son  île  Phla  (la  Chersoaèse 
de  Diodore  de  Sicile)  ;  les  parties  les  plus  basses  de  cette 
dépression,  aujourd'hui  désignées  par  les  noms  de  Ghott 
Mel-Rhirh,  Chott  Sellara,  Ghott  Rharsa,  Ghott  el-Djerid  et 
Sebkha-el-Fedjej  ou  Sebkha  Faraoun,  étant  assimilées  aux 
lacs  mentionnés  par  Ptolémée  sous  les  noms  de  lacs  des 
Tortues,  de  Pallas,  de  Lybie  et  de  Triton. 

Shaw  admit  enfin  que  le  fleuve  Triton  était  représenté 
par  la  rivière  de  Ghabès,  l'Oued-Melah,  et  cette  identifi- 
cation le  conduisit  à  protester  contre  l'opinion  des  anciens 
géographes  qui,  sur  les  indications  de  Ptolémée,  faisaient 
traverser  au  fleuve  Triton  le  groupe  des  lacs  avant  de  se 
jeter  dans  la  Méditerranée. 

Le  travail  de  Shaw  resta  longtemps  isolé,  et  ce  n'est 
qu'après  la  conquête  de  l'Algérie,  c'est-à-dire  depuis  une 
quarantaine  d'années  à  peine,  que  de  hardis  explorateurs, 
—  géologues,  ingénieurs  ou  naturalistes,  —  ont  étudié  la 
région  des  Chotts  et  jeté  quelque  lumière  sur  la  consti- 
tution de  la  région  saharienne. 

Dès  1849,  les  relevés  barométriques  de  M.  Dubocq,  ingé- 
nieur des  mines,  constatèrent  que  le  Ghott  Mel'-Rhirh  for- 
mait, au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée,  une  dépres- 
sion pouvant  atteindre  une  vingtaine  de  mètres  environ, 
et  peu  de  temps  après  M.  Virlet  d'Àoust  qui,  antérieure- 
ment au  travail  de  M.  Dubocq,  avait  pressenti  l'existence 
de  cette  dépression,  par  l'étude  orographique;  des  cours 
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d'eau  qui  y  aboutissent,  développait  la  possibilité  d'y  ra- 
mener les  eaux  de  la  mer  et  de  reconstituer  l'ancien  golfe 
Triton,  par  le  percement  de  l'isthme  de  Ghabès  qui  sépare  la 
dépression  de  la  Méditerranée. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Charles  Martios  et,  après 
lai,  H.  Georges  Duveyrier  se  firent  également  les  apôtres 
de  la  création  d'une  mer  saharienne  en  se  basant  sur  l'hy- 
pothèse que  l'isthme  de  Ghabès  était  un  simple  cordon  lit- 
toral formé  de  sables  et  de  cailloux  apportés  par  les  tor- 
rents qai  traversaient  les  lacs  et  accumulés  par  les  cou- 
rants de  la  oote  à  l'embouchure  du  golfe  saharien. 

Ces  conclusions  furent  combattues  en  1872  avec  une  rare 
vigueur  et  une  netteté  de  vues  remarquable  par  M.  Pomel, 
alors  conseiller  général,  aujourd'hui  sénateur  de  la  pro- 
vince d'Oran,  à  la  suite  d'un  voyage  de  plusieurs  mois  exé- 
cuté 4  travers  le  Sahara,  en  compagnie  de  M.  Rocard,  ingé- 
nieur des  mines.  Les  conclusions  du  beau  travail  de  M.  Po- 
mel (1)  sont  :  que  la  mer  n'a  point  envahi  le  Sahara  au 
commencement  de  la  période  actuelle  et  que  son  intro- 
duction dans  la  dépression  des  Chotts  serait  loin  d'avoir 
sur  le  climat  de  cette  région  toute  l'influence  que  Ton  se 
plaisait  à  lui  accorder.  Cette  introduction  elle-même  est 
d'ailleurs  regardée  comme  extrêmement  problématique, 
M.  Pomel  ayant  en  quelque  sorte  pressenti  l'existence  d'une 
barrière  rocheuse  séparant  la  Sebkha-el-Pedjej  du  golfe  de 
Ghabès. 

L'année  suivante,  en  1874,  M.  le  capitaine  Roudaire,  à 
la  suite  d'une  exploration  de  la  route  qui  va  de  Biskra  à 
Tuggurth,  reprit  la  thèse  combattue  par  M.  Pomel,  dans 
un  intéressant  mémoire  intitulé  :  Une  mer  intérieure  en 
Algérie,  auquel  la  Revue  des  Deux  Mondes  donna  l'appui  de 
sa  vaste  publicité,  et  qui  eut  ainsi  le  mérite  de  rendre  po- 
pulaire la  question  de  la  dépression  saharienne  (2). 

(1)  ht  Sahara,  par  A.  Pomel  (Alger  1872). 

(2)  N°  du  15  juin  1874. 
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La  partie  vraiment  originale  de  ce  travail  est  la  déter- 
mination de  la  valeur  exacte  de  la  dépression  du  Ghott 
Mel'Rhirh  à  laquelle  le  nivellement  de  précision,  à  la 
fois  topographique  et  géodésique  exécuté  par  M.  le  capi- 
taine Roudaire,  assignait  une  profondeur  de  27  mètres 
au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  eaux  de  la  Méditer- 
ranée (1). 

Partant  de  cette  importante  donnée,  Fauteur  reproduit 
d'abord  les  assimilations  de  Shaw,  modifiées  seulement 
(comme  l'avait  déjà  fait  M.  Duveyrier),  en  ce  qui  concerne 
le  fleuve  Triton  dont  il  fait,  avec  Ptolémée,  le  réservoir  des 
grands  lacs,  et  qu'il  admet  être  représenté  de  nos  jours  par 
l'Oued  el  Akérit  situé  au  nord  de  l'isthme  de  Ghabès.  —  Il 
développe  ensuite,  avec  autant  de  netteté  que  de  vigueur, 
les  arguments  invoqués  par  M.  Gh.  Martins  et  les  autres 
défenseurs  de  la  mer  intérieure  (2),  pour  expliquer  le  des- 
sèchement de  la  région  des  Chotts  :  obstruction  graduelle 
de  l'embouchure  du  golfe  par  les  sables  apportés  par  les 
courants  et  les  marées,  transformation  successive  du  golfe 
Triton  d'Hérodote  d'abord  en  un  lac  unique,  le  lac  Triton 
de  Mêlas  et  de  Gallimaque,  ensuite  en  la  série  des  lacs  de 
Ptolémée. 

Enfin  il  admet,  comme  ses  devanciers,  par  une  générali- 
sation hardie,  que  la  dépression  s'étend  jusqu'au  seuil  de 
Ghabès  et  il  attribue  à  ce  dernier,  d'après  la  carte  de  la 
Tunisie  dressée  par  MM.  Pricot  de  Sainte-Marie  et  Falbe, 
une  largeur  de  18  kilomètres  environ  seulement. 

Le  rétablissement  de  l'ancienne  communication  entre  la 
Méditerranée  de  la  dépression  saharienne  ce  présentait  dès 
lôrs  naturellement  à  l'esprit  comme  une  entreprise  facile- 

(1)  Dans  ce  même  travail,  M.  le  capitaine  Roudaire  concluait  également 
que  le  Chot  Sellara  devait  avoir  une  profondeur  de  45  mètres,  conclusion 
qui  n'a  point  été  confirmée  par  son  nivellement  de  1874-1875. 

(2)  Nous  citerons  également  à  cet  égard  le  travail  de  M.  G.  Lavigne,  in- 
séré dans  la  Revue  moderne  (N*  du  25  nov.  1869). 
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ment  réalisable,  dont  la  faible  dépense,  estimée  par  M.  Rou- 
daire  à  20  millions  de  francs  seulement  et  à  moins  de  la 
moitié  de  cette  somme  par  M.  F.  de  Lesseps,  par  analogie 
avec  les  travaux  du  canal  de  Suez,  était  hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  avantages  sans  nombre  que  le  percement 
du  canal  devait  procurer  à  des  contrées  si  déshéritées  jus- 
qu'ici. 

Malheureusement  toutes  ces  conclusions  reposaient  sur 
trois  hypothèses  fondamentales;  le  prolongement  de  la  dé- 
pression observée  dans  le  Ghott  Mel-Rhirh  jusqu'à  l'extré- 
mité orientale  de  la  Sebkha-el-Fedjej,  la  faible  largueur 
de  l'isthme  de  Ghabès  et  surtout  sa  nature  sableuse,  hypo- 
thèses qu'aucune  exploration  directe  n'avait  encore  confir- 
mées. Cette  exploration,  que  M.  Pomel  appelait  de  tous  ses 
vœux,  nous  l'avons  entreprise  en  juin  1874,  et  les  résultats 
de  notre  étude  nous  conduisent  à  repousser,  dans  leur  en- 
semble comme  dans  leurs  détails,  les  conclusions  précé- 
dentes et  à  regarder  comme  de  dangereuses  et  chimériques 
illusions  les  espérances  qu'a  fait  un  moment  concevoir  la 
création  d'une  mer  intérieure  au  sud  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie. 

Notre  voyage,  malheureusement  bien  rapide,  a  été  entre- 
pris dans  des  conditions  scientifiques  peu  favorables.  Sur 
la  demande  du  Gouvernement  tunisien,  nous  avions  été  mis 
àjà  disposition  de  ce  dernier  par  le  Ministère  des  travaux 
publics,  avec  la  mission  d'étudier  les  ressources  minières  et 
métallurgiques  de  la  Régence.  Nous  avons  consacré  à  cette 
mission  la  plus  grande  partie  des  deux  étés  de  1873  et 
1874,  et  c'est  pendant  notre  second  séjour  en  Tunisie  que 
S. Exe. M.  le  général  Khérédine,  premier  ministre  de  S.  A.  le 
Bey,  nous  proposa,  sur  l'instigation  de  la  Société  géogra- 
phique de  Paris,  de  compléter,  par  une  exploration  de 
l'isthme  de  Ghabès,  l'étude  que  nous  devions  faire  des  gise- 
ments aurifères  du  Bou  Hedma,  petite  chaîne  de  mon- 
tagnes située  à  peu  de  distance  au  nord  de  cet  isthme. 
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Nous  acceptâmes  cette  proposition  avec  joie,  et  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin  4874,  nous  débarquâmes 
dans  le  voisinage  de  l'embouchure  de  l'Oued-Melah,  en  com- 
pagnie de  M.  Le  Blant,  inspecteur  des  finances,  vice-prési- 
dent  de  la  commission  financière.  Les  difficultés  tontes 
spéciales  que  suscitaient  l'ardeur  exceptionnelle  du  climat 
et  l'organisation  plus  qu'incomplète  de  notre  petite  cara- 
vane limitèrent  notre  excursion  à  l'isthme  de  Gbabès  lai- 
même  et  à  la  partie  orientale  de  la  Sebkha  d  Fedjej. 

Un  petit  théodolite  simplifié  avec  boussole,  une  boosso'e 
de  poche  avec  lunette,  un  sextant  et  une  série  de  baro- 
mètres anéroïdes  étaient  les  seuls  instruments  que  nous 
eussions  à  notre  disposition. 

Les  premiers  nous  permirent  de  faire  quelques  observa- 
tions topographiques  dont  nous  nous  réservons  de  parler 
ailleurs,  les  seconds  nous  ont  servi  à  résoudre  l'altitude 
approchée  des  divers  points  essentiels  du  relief  de  cette  ré- 
gion, savoir  :  le  sommet  des  petites  collines  qui  forment 
l'isthme,  les  cols  qui  le  relient  aux  massifs  montagneux  de 
Tebagua  vers  le  sud  et  du  Djebel  Halloufa  vers  le  nord,  enfin 
le  bord  et,  dans  la  mesure  du  possible,  le  fond  de  la  Sebkha 
elle-même. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  de  ces  dernières  obser- 
vations. 

Les  nivellements  barométriques  se  présentent  dans  deux 
conditions  bien  distinctes,  suivant  qu'ils  sont  effectués  avec 
des  baromètres  à  mercure  ou  bien  avec  des  baromètres 
anéroïdes. 

Dans  le  premier  cas,  les  résultats  auxquels  ils  conduisent 
peuvent  avoir  une  précision  comparable  à  celle  des  nivelle- 
ments topographiques  ;  il  suffit  pour  cela  de  prendre  pour 
point  de  départ  la  formule  de  Laplace  : 

A  =  (18336  m.  log.  -J-  -  l-,2843  (T  -  T'))  (l  +   ^jjj/*  ) 

(l+0,002fôco.*L+    ij^ff8  )  (i  +  -jnkr) 
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dans  laquelle  H,  T,  I  et  H'  T  f  représentent  respectivement 
les  hauteurs  barométriques,  les  températures  des  baromètres 
et  celles  des  thermomètres  aux  deux  stations  supérieure  et 
inférieure  où  se  font  simultanément  les  observations,  L  la 
latitude  de  la  station  supérieure  et  s  la  hauteur  de  la  station 
inférieure  au-dessus  de  la  mer.  Les  calculs  très-compliqués 
auxquels  conduit  cette  formule  sont  simplifiés  par  des  tables 
publiées  dans  l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes;  ils  peu- 
vent l'être  davantage  encore  lorsque  les  deux  stations  sont 
voisines  et  dans  des  conditions  semblables  sinon  identiques 
de  température,  puisqu'un  grand  nombre  des  termes  de  cor- 
rection devient  alors  négligeable,  sans  que  la  précision  de 
l'évaluation  finale  en  soit  affectée  d'une  manière  sensible. 

Hais  ce  mode  d'observations  présente  le  grave  inconvé- 
nient de  la  difficulté  du  transport  des  baromètres  à  colonne 
mereurielle,  et  des  expériences  souvent  répétées  ont  clai- 
rement démontré  que,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  il 
était  impossible  de  soustraire  ces  baromètres  aux  nom- 
breuses  chances  de  rupture  que  présente  leur  transport. 

11  en  est  tout  autrement  des  baromètres  métalliques,  dont 
le  transport  n'exige  aucune  précaution  spéciale  et  dont  la 
lecture  facile,  et  en  quelque  sorte  immédiate,  peut  se  faire 
sans  préparation  aucune  et  à  tout  moment  du  voyage. 

Malheureusement  les  indications  perdent  en  exactitude 
ce  qu'elles  gagnent  en  commodité.  Comme  pour  tous  les 
instruments  fondés  sur  l'élasticité  des  corps,  il  n'y  a  jamais 
proportionnalité  absolue  entre  l'intensité  de  la  cause  ex- 
terne et  les  indications  de  l'appareil  et,  malgré  les  gradua- 
tions les  plus  soignées,  ces  indications  ne  sont  ni  rigou- 
reusement exactes,  ni  même,  en  général,  tout  à  fait  com- 
parables entre  elles.  Malgré  ces  inconvénients,  il  est  possible 
d'obtenir  avec  les  baromètres  anéroïdes  des  déterminations 
très-satisfaisantes;  il  faut  pour  cela  opérer  autant  que  pos- 
sible dans  des  conditions  identiques  de  température,  avec 
des  instruments  dont  la  sensibilité  et  la  régularité  de  marche 
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ont  été  constatées  par  une  série  de  mesures  préparatoires, 
faites  dans  des  conditions  aussi  semblables  que  possible  à 
celles  qui  se  présenteront  habituellement  pendant  la  durée 
du  voyage.  Il  faut  de  plus  emporter  un  nombre  suffisant 
d'instruments  pour  que  l'on  puisse,  au  terme  et  pendant  le 
cours  du  voyage,  rejeter  tous  ceux  qui  ne  présentent  pas 
les  vérifications  dénotant  une  bonne  marche  de  l'appareil. 
Au  premier  rang  de  ces  vérifications  se  place  une  indica- 
tion identique  lors  du  retour  à  un  point  déjà  relevé,  après 
correction  faite  des  variations  atmosphériques  en  ce  point. 
C'est  dans  ces  conditions  qu'ont  été  choisis  les  instru- 
ments dont  nous  nous  sommes  servis  dans  notre  excursion 
à  Ghabès.  Us  étaient  au  nombre  de  quatre  :  deux  d'entre 
eux  ont  dû  être  écartés,  parce  qu'en  revenant  au  bord  de  la 
mer  ils  n'ont  point  fourni,  toutes  corrections  faites,  des  in- 
dications identiques  avec  celles  qu'ils  avaient  données  au 
départ.  Les  deux  autres,  un  baromètre  holostérique  anglais 
de  10  centimètres  de  diamètre  environ  et  un  baromètre 
anéroïde  de  poche  provenant  des  ateliers  de  M.  Bréguet, 
ont  au  contraire  fourni,  chaque  fois  que  nous  repassions 
par  des  points  déjà  repérés  et  surtout  lors  de  notre  retour 
définitif  au  bord  de  la  mer,  des  indications  qui,  après  cor- 
rections, présentaient  un  écart  inférieur  à  un  demi-milli- 
mètre, correspondant  à  une  différence  de  hauteur  d'environ 
5  mètres.  Aucune  correction  n'a  été  faite  relativement  à  la 
température,  cette  dernière  n'ayant  varié ,  pendant  la  période 
des  observations  utiles  et  pour  les  points  intéressants,  que 
de  28  à  34  degrés,  variation  qui  n'entraîne  sur  les  baro- 
mètres que  des  différences  de  un  à  deux  dixièmes  de  mil- 
limètre, comparables  par  suite  aux  erreurs  de  lecture.  On 
peut  donc  admettre  que  la  précision  moyenne  avec  laquelle 
les  lectures  ont  été  faites  est  de  7  à  8  dixièmes  de  milli- 
mètre, correspondant  à  une  différence  d'altitude  d'environ 
8  mètres  (1). 

(1)  Celte  observation  n'est  pas  vraie  pour  les  campements  où  la  variation 
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Les  variations  atmosphériques  étaient  relevées  avec  soin, 
d'une  part  à  Sphax,  port  distant  de  Gbabès  d'une  centaine 
de  kilomètres  environ  et  placé  dans  des  conditions  atmo- 
sphériques identiques  avec  celles  de  l'isthme,  et  de  l'autre 
à  Tunis,  dans  le  petit  observatoire  météorologique  installé 
par  M.  Jacques,  chef  de  la  station  télégraphique.  Ces  deux 
séries  d'observations  ont  donné  des  résultats  généralement 
concordants,  sauf  pour  l'un  des  jours  du  voyage,  pendant  le- 
quel soufflait  un  vent  violent  du  sud  qui  a  produit  à  Sphax 
une  dépression  un  peu  supérieure  à  celle  constatée  à  Tunis. 
Aussi  avons-nous  admis  que  l'on  pouvait  considérer  la 
moyenne  des  deux  séries  d'observations  ainsi  obtenues 
comme  représentant  avec  une  approximation  suffisante  les 
variations  atmosphériques  de  Ghabès  et  de  l'extrémité  orien- 
tale de  la  dépression  saharienne.  L'erreur  qui  résuite  de 
cette  assimilation  est  certainement  inférieure  à  un  millimètre 
et  l'on  est  même  en  droit  d'espérer,  à  cause  de  la  remar- 
quable concordance  des  mesures  de  Sphax  et  de  Tunis, 
qu'elle  n'atteint,  en  général,  et  sauf  peut-être  le  jour  men- 
tionné plus  haut,  que  3  à  4  dixièmes  de  millimètre. 

En  accumulant  toutes  les  sources  d'erreurs  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  on  arrive  à  un  peu  plus  d'un  millimètre, 
représentant  le  maximum  d'incertitude  qu'il  est  possible  de 
prévoir  en  dehors  des  erreurs  accidentelles  d'observation. 
Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que  les  hauteurs  dé- 
duites de  ces  observations  sont  exactes  à  moins  de  10  mètres 
près,  ce  maximum  ne  devant  être  atteint  qu'exceptionnelle- 
ment et  lorsque  toutes  les  causes  d'erreurs  agissent  dans  le 
même  sens. 

Le  résultat  de  nos  observations  avec  les  corrections  que 
nous  venons  de  signaler  a  été  traduit  en  courbes  représen- 
tées par  les  figures  1, 2, 3  de  la  planche  jointe  à  ce  numéro. 

La  première  donne  les  deux  courbes  barométriques  brutes 

de  température  a  atteint  20°  et  où  les  cotes,  sans  intérêt  au  point  de  vue 
de  notre  travail,  sont  par  suite  déterminées  avec  nne  précision  moindre. 
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relevées  pendant  les  explorations;  la  seconde,  les  relevés 
barométriques  faits  à  Tunis  et  à  Sphax,  ainsi  que  la  courbe 
moyenne  de  ces  deux  séries  d'observations;  la  troisième 
enfin,  les  relevés  barométriques  corrigés  des  variations  at- 
mosphériques du  baromètre  :  ces  deux  dernières  courbes 
fournissent,  par  leur  simple  renversement,  un  diagramme 
d'où  l'on  peut  déduire  facilement  le  profil  du  chemin  par- 
couru. Il  suffit,  pour  cela,  de  connaître  à  quelle  différence 
de  hauteur  correspond  chaque  division  de  la  graduation  des 
anéroïdes.  Or  des  expériences  préparatoires  avaient  établi 
que,  dans  les  limites  étroites  de  l'observation,  chaque  mil- 
limètre de  la  graduation  du  baromètre  de  H.  Bréguet  et 
chaque  ligne  de  celle  de  l'instrument  anglais,  correspon- 
daient respectivement  à  des  différences  de  hauteur  de  10m,3 
et  de  23»,50. 

Enfin  le  profil  transversal  de  l'isthme  de  Ghabès  et  de  la 
partie  orientale  de  la  Sebkha  el-Fedjej  déduit  des  courbes 
précédentes  a  été  représenté  par  les  figures  4  et  5,  dont  la 
première  donne  le  profil  en  question  avec  des  hauteurs 
exagérées  20  fois,  et  la  seconde  le  profil  vrai  à  l'échelle  du 
100  0W 

Ceci  posé,  nous  allons  maintenant  résumer  brièvement 
les  conclusions  qui  peuvent  se  déduire  de  ces  profils  ainsi 
que  de  l'ensemble  des  diverses  observations  faites  dans 
notre  tournée. 

§2.  —  TOPOGRAPHIE  DE  i/ ISTHME  DE  GHABÈS. 

L'extrémité  orientale  de  la  dépression  saharienne  se  pré- 
sous la  forme  d'une  plaine  basse,  couverte  d'efflores- 
cences  salines,  orientée  sensiblement  de  l'est  à  l'ouest;  elle 
est  encaissée  entre  deux  petites  chaînes  de  montagnes  dont 
l'altitude  moyenne  varie  de  3  à  400  mètres.  Celles  du  sud, 
les  collines  de  Tebagua,  se  dirigent  d'abord  de  l'est-nord-est 
à  l'ouestrsud-ouest,  s'infléchissent  ensuite  vers  le  sud  et  se 
terminent  au  promontoire  du  Nefzaoua.  Celles  du  nord  ont 
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d'abord  une  disposition  symétrique  de  la  précédente  jus- 
qu'à la  hauteur  du  Djebel-Halloufa,  où  elles  se  relient  au 
groupe  montagneux  plus  complexe  du  Djebel  Halifa  et  d& 
Djebel  Ouled-Mahsour. 

Ces  deux  chaînes  s'abaissent  graduellement  à  mesure 
qu'elles  s'approchent  de  la  mer;  en  même  temps  elles  sont 
reliées  le  long  de  la  côte  par  un  groupe  de  collines  paral- 
lèles au  rivage  et  par  suite  sensiblement  perpendiculaires  1 
l'aie  delà  Sehkha.  C'est  ce  groupe  de* collines  qui  constitue 
l'isthme  de  Ohabôs  ou  le  seuil  de  la  dépression  saharienne. 

Les  relevés  barométriques  que  nous  y  avons  faits  nous 
montrent  que  ce  groupe  de  collines  atteint  une  hauteur 
maximum  d'une  centaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  deux  cols  ou  pour  mieux  dire  les  deux  pe- 
tits plateaux  qui  le  rattachent  aux  chaînes  principales  ont, 
d'après  nos  observations,  des  altitudes  variant  de  57  à 
61  mètres  environ. 

Le  col  du  nord,  dont  la  largeur  ne  dépasse  guère  un  kilo* 
mètre,  est  nettement  caractérisé  et  fournit  une  ligne  de  par- 
tage des  eaux  bien  définie  qui  isole  complètement  de  la 
Sebkba  le  bassin  de  l'Oued -el-Akerit.  Ce  dernier,  qui  prend 
sa  source  dans  le  Djebel  Rass-el-Oued,  passe  à  une  faible 
distance  du  col,  et  son  lit,  aujourd'hui  desséché  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  dessine  jusqu'à  la  mer,  un 
sillon  étroit  et  profond  rempli  de  matériaux  de  transport 
peu  stratifiés  et  faiblement  roulés. 

Le  versant  nord  du  col  est  recouvert  d'un  épais  manteau 
de  limon  dont  la  présence  permet  d'utiliser  cette  région, 
malgré  la  rareté  des  pluies,  pour  la  culture  des  céréales. 

Cet  ensemble  de  caractères  s'oppose  d'une  manière  ab- 
solue h  l'idée  de  l'existence  d'un  courant  se  dirigeant  de  la 
Sebkha  vers  la  mer  et  plus  encore  à  celle  d'une  communi- 
cation marine  entre  ces  deux  masses  d'eau.  Ce  n'est  donc 
certainement  pas  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher  les  traces  du 
fleuve  Triton  des  anciens  auteurs. 
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La  topographie  du  col  qui  relie  le  seuil  de  Ghabès  aux  col- 
lines du  sud  est  beaucoup  plus  complexe.  C'est  un  plateau 
ondulé  présentant  une  ligne  de  partage  des  eaux  qui  possède 
au  moins  deux  points  à  hauteur  minimum.  Le  premier,  dans 
le  voisinage  duquel  passe  l'Oued-Melah,  est  à  une  altitude 
comprise <entre  60  et  65  mètres;  le  second,  situé  plus  au  nord, 
est  le  moins  élevé  de  tous,  et  nos  relevés  barométriques 
lui  assignent  une  hauteur  de  52  mètres  seulement  (1). 

Ces  deux  cols  sont  presque  entièrement  recouverts  de  tufs 
calcaires  sur  lesquels  reposent  par  places  et  irrégulière- 
ment des  lambeaux  de  sables  des  dunes. 

L'Oued-Melah,  qui  coule  sur  le  versant  dirigé  vers  la  mer, 
descend  des  derniers  contre- forts  de  la  chaîne  de  Tebagua; 
comme  l'Oued-el-Akerit,  il  est  entièrement  à  sec  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  mais' il  a  des  dimensions 
beaucoup  plus  considérables  et  son  lit,  large  de  plus  de 
50  mètres  et  nettement  encaissé  entre  des  talus  abrupts, 
est  formé,  comme  ces  derniers,  de  cailloux  et  de  graviers 
disposés  en  stratiûcation  fluviatile.  On  se  trouve  donc  ici  en 
présence  des  vestiges  d'un  véritable  fleuve,  dont  l'importance 
serait  suffisante  pour  que  l'on  puisse  voir  en  lui  le  déver- 
soir des  eaux  que  contenait  jadis  la  dépression  saharienne, 
et  l'on  comprend  que  des  voyageurs,  préoccupés  de  la  re- 
cherche de  ce  déversoir,  n'aient  pas  résisté  à  identifier 
TOued-Melah  avec  le  fleuve  Triton  de  Ptolémée. 

Malheureusement  cette  assimilation  est  incompatible,  au 
moins  pour  la  dernière  période  d'activité  du  fleuve,  c'est- 
à-dire  pour  la  période  post-diluvienne,  avec  le  tracé  même 
du  cours  actuel  de  l'Oued-Melah,  surtout  à  cause  de  la  diffi- 
culté qui  résulte  de  la  circonstance  que  le  col  auprès  duquel 
passe  aujourd'hui  le  lit  desséché  de  cet'.e  rivière  n'est  pas 
le  point  le  plus  bas  de  la  région  du  sud. 

(1)  Nota.  Le  nivellement  de  M.  Roudaire  a  donné  à  nos  mesures  une 
confirmation  extrêmement  satisfaisante  en  établissant  que  le  point  le  plus 
bas  de  la  région  des  cols  du  sud  avait  une  hauteur  de  46  mètres. 
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On  est  donc  en  droit  de  conclure  que,  depuis  le  mo- 
ment où  il  a  occupé  son  lit  actuel,  l'Oued-Melah  a  eu  une 
existence  indépendante  de  la  dépression  saharienne  et  n'a 
jamais  recueilli  que  les  eaux  provenant  du  versant  médi- 
terranéen des  collines  qui  encadrent  cette  dépression. 
En  revanche,  si  l'on  se  reporte  par  la  pensée  à  l'époque  où 
la  dépression  saharienne  était  remplie  d'eau  et  où  elle  for- 
mait un  ou  plusieurs  lacs  salés,  on  peut  concevoir  qu'une 
crue  accidentelle  ait  amené  temporairement,  ou  même  par 
intermittences,  le  niveau  de  ses  eaux  à  la  hauteur  du  bar- 
rage formé  par  la  région  des  deux  cols  du  sud.  et  c'est 
ainsi  que  ces  cols,  mais  surtout  le  moins  élevé  d'entre  eux, 
ont  pu  servir,  antérieurement  à  l'époque  où  les  phéno- 
mènes diluviens  ont  définitivement  arrêté  l'orographie  de 
la  région  des  Chotts,  de  déversoirs  accidentels  au  trop 
plein  des  eaui  de  la  dépression. 

Enfin  la  Sebkha  el  Fedjej  elle-même,  c'est-à-dire  la  plaine 
couverte  d'efflorescences  salines,  commence  à  20  kilomètres 
comptés  en  ligne  directe  à  partir  du  rivage  actuel.  L'alti- 
tude de  son  bord  atteint,  d'après  nos  mesures,  de  20  à  "23 
mètres  au-dessus  du  niveau  'de  la  mer.  Ses  eaux  doivent 
avoir  été  contenues  longtemps  dans  les  limites  que  lui 
assignent  actuellement  les  efflorescences  salines,  car  ces 
dernières  s'arrêtent  fréquemment,  et  surtout  vers  l'extré- 
mité orientale  de  la  dépression,  à  une  petite  berge  élevée 
de  1  à  lm,50  au-dessus  de  la  plaine  salée.  Une  autre  petite 
berge  plus  irrégulière  est  située  en  retrait  et  à  quelques 
mètres  au-dessus  de  la  première;  elle  indique  une  phase 
antérieure  dans  le  niveau  des  eaux  du  lac,  ces  deux  phases 
étant  peut-être  séparées  par  un  des  mouvements  qui  ont 
affecté  le  sol  de  toute  la  région. 

La  pente  vers  l'ouest  du  fond  de  la  Sebkha,  depuis  son 
bord  oriental,  est  insignifiante  et. échappe  aux  moyens  de 
mesure  dont  nous  disposions.  Les  indications  que  nous  avons 
recueillies  au  théodolite  étaient  faussées  par  le  mirage,  ainsi 
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que  nous  l'avons  reconnu  nous-mêmes,  et  dans  toute  la  por- 
tion de  la  dépression  que  nous  avons  parcourue,  nous 
n'avons  constaté  que  des  abaissements  de  niveau  de  3  à  5 
mètres;  inférieurs  par  suite  aux  erreurs  d'observation.  D'au- 
tre part,  il  nous  était  impossible  de  cheminer  dans  Taxe  de 
la  Sebkha  elle-même,  à  cause  de  la  nature  boueuse  du  sol, 
qui  engloutirait  infailliblement  les  voyageurs  assez  impru- 
dents pour  s'éloigner  du  rivage. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  un  peu  avant  le  relèvement 
du  sol  sur  lequel  passe  le  chemin  de  Gafsa,  qui  forme  en 
travers  de  la  Sebkha  une  petite  ride  à  peine  sensible  se  rat- 
tachant à  la  chaîne  de  Tebagu* .  La  hauteur  de  cette  ride  nous 
est  inconnue,  mais  son  existence  suffit  pour  écarter  tonte 
idée  de  dépression,  et  nous  permettre  de  conclure  que  jus- 
qu'à 20  kilomètres  environ  de  l'extrémité  orientale  de  la 
Sebkha  el  Fedjej,  c'est-à-dire  jusqu%  plus  de  40  kilo- 
mètres de  la  côte,  il  n'existe  aucun  point  dont  l'altitude 
soit  inférieure  à  celle  du  niveau  de  la  mér.  Toute  la  partie 
orientale  de  cette  Sebkha,  plus  spécialement  désignée,  en 
Tunisie,  sous  le  nom  de  Sebkha  Faraoun,  occupe  au  con- 
traire un  niveau  situé  à  près  de  vingt  mètres  au-dessus  du 
golfe  de  Ghabès,  et  c'est  au  delà  du  chemin  de  Gasseur 
seulement,  qu'il  faut  chercher  la  côte  zéro,  c'est-à-dire  le 
commencement  de  la  région  dans  laquelle  il  serait  possible 
d'amener  les  eaux  de  la  Méditerranée  (1). 

§  3.  —  APERÇU  DE  LA   CONSTITUTION  GÉOLOGIQUB  DE  L'ISTHME 

DE  GHABÈS. 

La  constitution  géologique  de  la  région  que  nous  venons 
de  décrire  est  d'une  assez  grande  simplicité.  Les  deuxchaî- 

(1)  Nota.  Ces  résultats  sont  pleinement  d'accord  avec  ceux  obtenus  par 
M.  Roudaire  qui  a  trouvé  que  non-seulement  la  Sebkha  Faraoun  nais  la  to- 
UAitè  du  Choit  el  Djerid  (Sefakha-el-Fedjej)  était  «u-énsus  du  niveau  d«  la 
mer  à  une  altitude  variant  de  0  à  20  mètres,  et  que  le  seuil  de  Kritz  qui 
le  sépare  du  Chott  Rharsa  n'avait  pas  moins  de  45  mètres  de  hauteur. 
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nés  qui  encadrent  l'extrémité  orientale  de  la  dépression  sa- 
harienne sont  composées  principalement  de  grès  et  de  sables 
quartzeux  bariolés  à  couleurs  vives,  tour  à  tour  blancs, 
jaunes,  et  roses.  Ces  grès  paraissent  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  constitution  du  sol  tunisien;  car  on  les  retrouve 
d'abord  formant  le  massif  important  du  Bou-Hedma,  situé 
à  45  kilomètres  au  nord  de  l'isthme.  Ils  reparaissent  ensuite 
en  face  et  au  pied  de  l'escarpement  du  Djebel  Zaghouâo, 
aux  environs  de  Tunis,  enfin  dans  le  massif  montagneux  de 
la  province  de  Tabarca,  où  ils  forment,  le  long  de  la  côte, 
le  groupe  des  collines  qui  séparent  l'Algérie  de  la  Tunisie. 

Ces  grès  reposent  en  stratification  discordante  sur  un  sys- 
tème puissant  de  calcaires  compactes  avec  lits  marneux 
intercalés.  Ils  sont  surmontés,  d'autre  part,  en  stratification 
concordante,  par  un  groupe  complexe  d'assises  dont  la 
roche  dominante  est  un  calcaire  crayeux,  blanchâtre,  légè- 
rement marneux  et  contenant  des  intercalations  gypseuses. 

L'analogie  de  ces  roches  avec  celles  qu'on  observe  dans 
le  nord  de  la  Tunisie  nous  fait  considérer  les  calcaires  in- 
férieurs comme  appartenant  :  soit  à  la  base  du  terrain 
éocène,  soit  peut-être  môme  aux  assises  supérieures  du 
terrain  crétacé.  On  les  retrouve  en  effet,  au  Bou-Gournein 
près  de  Tunis,  au  Djebel  Zaghouân  et  jusqu'aux  mines  de 
Djebba  près  de  Béja  où  ils  sont  surmontés  par  les  beaux 
calcaires  marbres  à  Nummuliies  Gyzehensis  exploités  par  les 
Romains  pour  la  construction  du  temple  de  Djouggar.  Ces 
calcaires  devant  être  incontestablement  rapportés  à  l'étage 
du  calcaire  grossier  parisien,  les  grès  bariolés  qui  les  sur- 
montent en  stratification  discordante  deviennent  les  repré- 
sentants du  grès  de  Fontainebleau,  et  les  calcaires  marneux 
avec  gypse  l'équivalent  du  terrain  miocène. 

Au  pied  des  deux  chaînes  ainsi  constituées,  et  s'élevant 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  sur  leur  pente  peu  inclinée, 
se  trouve  un  terrain  d'origine  plus  récente,  formé,  à  l'inté- 
rieur de  la  Sebkha,  de  roches  détritiques,  et  principalement 
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de  marnes  gypseuses  empruntées  aux  hauteurs  environ- 
nantes; à  l'extérieur  de  ces  dernières,  il  est  constitué  pres- 
que exclusivement  par  un  calcaire  tufacé  (Tefezza)  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  la  constitution  géologique  de  la  contrée. 
On  le  retrouve,  en  efTet,'dans  des  conditions  analogues,  près 
du  Djebel-Ahmar  aux  environs  de  Tunis,  dans  la  province 
de  Tabarka  et  jusque  dans  le  district  de  LaCalle  en  Algérie. 
Enfin  il  recouvre  également  une  grande  partie  de  l'isthme 
de  Ghabès,  surtout  dans  sa  partie  méridionale,  et  se  pro- 
longe, le  long  de  la  côte,  jusque  dans  la  plaine  du  Sahel. 

La  distribution  topographique  de  ce  calcaire,  comme  son 
allure  orographique,  montre  qu'il  est  postérieur  à  tous  les 
mouvements  qui  ont  donné  à  la  Tunisie  son  relief  actuel. 
Gomme,  d'autre  part,  il  n'est  jamais  recouvert  que  par  des 
terrains  récents,  lirbons,  alluvions  ou  dunes,  nous  pensons 
qu'il  faut  le  placera  la  fin  de  la  période  pliocène. 

Considérées  au  point  de  vue  stratigraphique,  les  assises 
gréseuses  et  marno-gypseuses  qui  composent  les  deux  chaînes 
encadrant  la  Sebkha  plongent  vers  l'extérieur  de  cette  der- 
nière, en  sorte  que  les  falaises  qui  bordent  la  plaine  aux 
efilorescences  salines  sont  le  résultat  de  failles  et  sont  for- 
mées par  la  tranche  des  couches.  L'ensemble  de  la  région 
des  Chotts  forme  donc  une  sorte  de  boutonnière  aux  lèvres 
redressées,  dont  la  constitution  est  analogue  à  celle  du  pays 
de  Bray  et  du  Boulonnais  en  France. 

Quant  aux  collines  transversales  qui  forment  le  seuil  de 
la  dépression  saharienne,  elles  -sont,  au  contraire,  exclusi- 
vement constituées  par  le  système  des  calcaires  inférieurs 
fortement  redressés,  avec  des  lambeaux  de  grès  quartzeux 
intercalés.  Le  plongement  dominant  a  lieu  vers  la  mer  de 
telle  sorte  que  les  tranches  des  couches  forment  une  série 
de  gradins  irréguliers  du  côté  de  la  Sebkha. 

Enfin  le  fond  de  la  Sebkha  lui-môme  est  formé  par  un 
sable  rouge  quartzeux,  imprégné  de  sulfate  et  d'un  peu  de 
carbonate  de  chaux  évidemment  empruntés  aux  collines  en- 
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caissantes.  Il  est  recouvert  d'efflorescences  salines  qui  sont 
formées  d'un  mélange,  en  proportions  variables,  de  sulfate 
de  soude  et  de  chlorure  de  sodium  et  qui,  dans  les  parties 
basses,  acquièrent  assez  d'importance  pour  former  de  véri- 
tables croûtes  de  sel. 

A  l'intérieur,  comme  sur  les  bords  de  la  dépression  saha- 
rienne, nous  avons  vainement  cherché  une  trace  quelconque 
des  coquillages  marins  et  littoraux  qui  n'auraient  pas 
manqué  d'abonder  dans  un  estuaire  d'une  aussi  grande  di- 
mension (1).  Sur  le  versant  méditerranéen  de  l'isthme,  au 
contraire,  nous  avons  trouvé  de  nombreux  coquillages  qui 
couvraient  en  quelque  sorte  la  plage  jusqu'à  une  hauteur 
constante  de  douze  à  quinze  mètres  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  la  mer.  Ces  coquilles  appartiennent  toutes  à  des 
espèces    encore  vivantes    dans   la  Méditerranée  (Murex 
Natives,  Gerithes,  etc.),  et  constituent  un  véritable  cordon 
littoral  qui  se  poursuit,  à  une  altitude  constante,  jusqu'aux 
environs  de  Sphax  en  épousant  toutes  les  sinuosités  de  la 
côte,  qui  reparait  dans  le  Sahel,  aux  environs  de  Souze  et 
de  Bir-Loubit  et  qui  recouvre  parfois  des  bandes  larges  de 
plusieurs  kilomètres. 

La  présence  de  ces  coquilles  donne  une  mesure  exacte 
du  soulèvement  que  la  côte  a  subi  dans  les  temps  modernes 
et  permet  d'affirmer  que  ce  soulèvement  a  eu  une  ampli- 
tude maximum  de  quinze  mètres  seulement,  amplitude 
complètement  insuffisante  pour  expliquer  le  barrage  cal- 
caire de  l'isthme. 
Si  maintenant  nous  essayons  de  remonter  des  faits  ob- 

(1)  Nota.  Cette  absence  de  coquillages  a  été  également  constatée  dans 
les  parties  algériennes  de  la  dépression  par  M.  Le  Chatellier,  ingénieur  des 
mines,  membre  de  la  mission  des  Cliotts.  Cet  ingénieur  n'a  trouvé  de  dé- 
bris fossiles  que  dans  les  ghoûrs,  témoins  isolés  d'une  formation  marine 
qui  s'est  déposée  au  fond  d'un  lac  salé  à  eaux  tranquilles  et  dont  la  des- 
truction est  antérieure  au  dernier  remplissage  de  la  dépression  saharienne. 
Ces  ghoùrs  renferment,  en  effet,  des  lits  marneux  remplis  de*  cardium,  qui 
tes  font  remonter  au  commencement  de  l'époque  pliocène. 
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serves  aux  causes,  et  si  nous  nous  demandons  quelle  est 
l'origine  de  ces  plaines  couvertes  d'efflorescences  salines, 
nous  voyons  immédiatement,  par  l'étude  que  nous  venons 
de  (aire,  qu'il  faut  absolument  et  définitivement  renoncer  i 
l'hypothèse  qui  est  en  quelque  sorte  le  reflet  des  traditions 
anciennes,  et  qui,  indiquée  dès  1er  siècle  dernier  par  le 
voyageur  anglais  Shaw,  a  été  successivement  reprise  et 
complétée  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Virlet  d'Aoust, 
Charles  Martins,  G.  Duveyrier  et  Roudaire;  elle  consiste, 
comme  on  sait,  à  regarder  les  Chotts  comme  un  ancien 
golfe  primitivement  relié  à  la  Méditerranée,  et  séparé  de  la 
mer,  dans  les  temps  historiques,  soit  à  la  suite  d'un  soulè- 
vement du  sol,  soit  par  l'ensablement  du  chenal  de  commu- 
nication. 

Nous  venons  de  voir,  en  eflet,  que  l'isthme  de  Ghabès  ne 
présentait  aucune  trace  de  l'existence  d'un  ancien  chenal  ;  et 
que,  bien  loin  d'être  formé  de  graviers  alluvionels,  de  sables 
et  de  galets  littoraux,  il  était,  au  contraire,  constitué  par 
un  groupe  de  collines  composé  d'assises  gréseuses  et  cal- 
caires et  formant  un  barrage  rocheux  solide,  remontant  à  la 
fin  de  l'époque  éocène.  Il  est  donc  indispensable  de  cher- 
cher une  autre  explication. 

Cette  explication  ressort  naturellement  de  l'ensemble  des 
faits  observés.  Il  suffît,  en  effet,  de  considérer  le  sol  de 
tout  le  sud-est  de  la  Tunisie  pour  s'apercevoir  que  le 
groupe  des  Chotts,  qui  constitue  la  dépression  saharienne, 
est  entouré  par  une  série  d'autres  Sebkhas,  présentant  des 
caractères  identiques  et  dont  le  fond  est  formé  par  les  mêmes 
sables  quartzeux  rouges  et  recouvert  par  les  mêmes  efflo- 
rescences  salines.  Les  seules  choses  qui  différencient  ces 
plaines  salées  de  celles  que  nous  venons  de  décrire  sont  leurs 
dimensions  généralement  moins  considérables  et  l'absence 
d'un  encadrement  aussi  net  entre  deux  groupes  de  collines. 

Or,  ces  diverses  Sebkhas  sont  à  des  altitudes  extrêmement 
variées.  Celle  qui  est  voisine  de  Rairouân  est  à  une  alti- 
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tilde  de  35  à  40  mètres  ;  celle  que  nous  avons  traversée  en 
allant  de  la  Zaouia  de  Sidi-Meheddeb  an  Bou-Hedma,  est 
située  à  75  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
enfin,  plusieurs  autres  petites  lagunes  salées  se  trouvent  à 
des  altitudes  diverses  dans  la  plaine  du  Sahel. 

Il  est  hors  de  doute  que  toutes  ces  Sebkhas  ont  une 
origine  commune,  et  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  leur  dis- 
tribution topographique  pour  découvrir  cette  origine  et 
définir  leur  véritable  mode  de  formation. 

Les  Chotts  algériens  et  les  Sebkhas  tunisiennes  sont,  en 

effet,  situées  les  uns  et  les  autres  dans  une  région  dont  la 

surface  est  constituée  par  le  terrain  pliocène,  essentiellement 

composé  de  sables  imprégnés  de  gypse  et  de  sel.  Or,  dans  une 

pareille  région,  tous  les  bas-fonds  deviennent  des  réservoirs 

oh  s'accumulent  les  substances  salines  entraînées  par  les 

eaux  courantes.  Les  sebkhas  sont  donc  des  lacs  dont  la  sa* 

fore  doit  être  attribuée  à  la  constitution  même  des  terrains 

encaissants,  et  dont  le  remplissage  s'est  effectué  vers  la  fin 

de  la  période  pliocène.  Cette  époque  était  particulièrement 

propice  à  un  pareil  remplissage,  puisqu'elle  a  coïncidé  avec 

le  grand  développement  de  glaciers  dans  l'Europe  centrale, 

et  qu'elle  a,  par  suite,  été  pour  le  bassin  méditerranéen  une 

époque  d'humidité  exceptionnelle,  révélée  par  l'importance 

même  des  lits  des  divers  cours  d'eau  aujourd'hui  desséchés 

qui  se  montrent  soit  sur  le  versant  méditerranéen,  sort  sur 

le  versant  des  Chotts.  Cette  humidité  a  d'ailleurs  pu  être 

assez  considérable,  et  l'apport  des  fleuves  à  l'intérieur  de 

la  dépression  saharienne  assez  important,  pour  que  le  niveau 

de  l'eau  ait  pu  accidentellement  atteindre  le  seuil  de  Gha- 

bès,  qui,  à  cette  époque,  devait  avoir  35  à  40  mètres  seule* 

ment,  et  qui  aurait  ainsi  servi  de  déversoir  au  trop-plein 

des  eaux  de  cet  immense  lac  salé.  On  peut  donc  se  figurer, 

pendant  la  fin  de  la  période  pliocène,  le  Sahel  tunisien,  la 

région  des  Chotts  sahariens  et  même  le  prolongement  de 

cette  zone  jusqu'au  Maroc,  comme  recouverts  par  une  série 
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de  lacs  salés  dont  quelques-uns  pouvaient  accidentellement 
déverser  le  trop-plein  de  leurs  eaux  dans  la  Méditerranée. 

Cet  état  de  choses  a  sans  doute  été  interrompu  par  la 
période  diluvienne  qui  a  inauguré  une  phase  de  dessèche- 
ment dont  le  terme  n'est  peut-être  pas  encore  arrivé.  L'ana- 
logie entre  les  lits  desséchés  des  torrents  de  la  région  saha- 
rienne et  les  quebradas  du  Chili  et  de  la  Bolivie,  tous  deux 
autrefois  sillonnés  par  des  eaux  courantes,  et  l'aridité  pro- 
gressive de  la  Gyrénaïque,  de  l'Arabie  et  des  steppes  Kir- 
ghises,  montrent,  en  effet,  que  ce  dessèchement  est  un 
phénomène  cosmique  général  et  qu'il  embrasse  une  vaste 
zone  allant  du  Sahara  à  la  Perse  et  se  retrouvant  au  nord 
du  Chili. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  La  dépression  saharienne  n'a  jamais  constitué,  dans  les 
temps  historiques,  un  golfe  rattaché  à  la  Méditerranée; 
elle  a,  au  contraire,  été  remplie  par  les  eaux  d'un  lac  salé 
dont  l'origine  est  identique  avec  celle  de  tous  les  lacs  analo- 
gues, Chotts  et  Sebkhas,  dispersés  dans  le  sud  de  la  Tunisie, 
de  l'Algérie  et  du  Maroc.  Ces  lacs  ont  dû  leur  salure  au 
lavage  du  terrain  pliocène  par  les  eaux  courantes,  et  l'é- 
poque de  leur  plus  grand  développement  a  coïncidé  avec 
la  période  glaciaire  comprise,  en  Europe,  entre  le  diluvium 
Scandinave  et  le  diluvium  alpin,  période  postérieure  à  l'arri- 
vée de  l'homme  sur  la  terre  et  dont  ce  dernier  peut,  par  con- 
séquent, avoir  conservé  des  souvenirs  plus  ou  moins  confus. 

2°  L'isthme  de  Ghabès,  c'est-à-dire  le  barrage  qui  sépare 
la  dépression  saharienne  de  la  Méditerranée,  est  formé  de 
collines  calcaires  et  gréseuses,  dont  les  assises  font  partie 
de  la  base  du  terrain  éocène. 

3°  Ce  barrage  existait  déjà  à  l'époque  du  remplissage  des 
lacs,  et  n'a  subi  dans  les  temps  modernes  qu'un  relèvement 
d'une  quinzaine  de  mètres,  qui  n'a  dû  exercer  qu'une  in- 
fluence secondaire,  et  peut-être  même  tout  à  fait  insigni- 
fiante, sur  le  dessèchement  de  ces  lacs. 
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4°  L'époque  du  remplissage  ayant  coïncidé  avec  une  période 
de  grande  humidité,  le.  niveau  des  eaux  à  l'intérieur  de  la  dé- 
pression saharienne  a  pu  accidentellement  s'élever  jusqu'à 
la  hauteur  du  seuil  formé  par  la  région  des  cols  du  sud,  et 
ces  derniers  servir  ainsi  de  déversoir  au  trop-plein  des  eaux 
des  Ghotts. 

5°  La  disparition  de  ces  conditions  est  due  à  un  phénomène 
cosmique  général  dont  la  première  phase  a  coïncidé  avec 
le  diluvium  alpin  (dernier  soulèvement  de  la  Scandinavie), 
phénomène  qui  a*  inauguré  dans  cette  région,  et  même 
dans  une  zone  plus  vaste  se  prolongeant  à  travers  l'Asie  et 
l'Amérique,  une  période  de  sécheresse  dont  le  terme  n'est 
peut-être  pas  encore  arrivé  aujourd'hui. 

6°  La  phase  récente  de  cette  période  a  eu  pour  effet  la  des- 
siccation lente  et  complète  de  la  dépression  saharienne  et 
la  transformation  en  un  vaste  désert  de  contrées  autrefois 
renommées  pour  leur  fertilité. 

§  4.  —  CRÉATION   D'UNE-  MER  INTÉRIEURE. 

Envisagée  au  point  de  rue  purement  théorique,  la  créa- 
tion d'une  mer  intérieure  dans  la  dépression  saharienne  ne 
présente  aucune  impossibilité  absolue. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'au  delà  de  la  petite  ride  sur 
laquelle  passe  le  chemin  de  Gasseur,  il  existe  non-seule- 
ment des  points  situés  à  la  cote  0,  mais  encore  de  vastes 
surfaces  dont  l'altitude  est  inférieure  à  celle  du  niveau  le 
plus  bas  de  la  Méditerranée. 

Un  canal  de  communication,  percé  entre  cette  dépression 
et  le  golfe  de  Ghabès,  amènerait  donc  les  eaux  de  la  Médi- 
terranée dans  la  région  des  Ghotts  et  changerait  par  suite  la 
face  de  ces  contrées  aujourd'hui  si  désolées.    . 

Il  nous  reste  à  étudier  maintenant  si  cette  introduction 
est  pratiquement  réalisable  et,  dans  le  cas  d'affirmative, 
si  les  conséquences  qu'elle  entraînerait  sont  de    nature 
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à  nous  faire  désirer  qu'aie    soit   effectivement  réalisée. 

Examinons  d'abord  l'ensemble  des  difficultés  que  pré- 
sente le  projet.  La  première,  la  plus  sérieuse  de  toutes, 
provient  de  la  nécessité  d'alimenter  sans  cesse  la  mer  inté- 
rieure pour  compenser  les  pertes  par  évaporatioa,  pertes 
qui  seront  énormes  à  cause  de  la  température  élevée  qu'au- 
ront, en  raison  de  leur  faible  profondeur  (25  mètres  dans 
les  points  les  plus  bas  et  10  mètres  à  peine  en  moyenne), 
les  eaux  de  la  mer  intérieure.  Pour  évaluer  cette  quantité,  il 
faudrait  d'abord  connaître  la  surface  de  la  région  submer- 
sible, surface  inférieure  à  celle  qui  est  comprise  à  l'intérieur 
de  la  courbe  zéro,  à  cause  de  la  nécessité  de  laisser  une  cer- 
taine pente  à  l'eau  qui  viendra  sans  cesse  de  la  Méditerranée 
par  le  canal  de  communication  combler,  dans  la  mer  saha- 
rienne, les  vides  produits  par  l'évaporation.  Or,  même  en 
supposant  à  ce  canal  une  section  comparable  à  celle  d'un 
de  nos  grands  fleuves,  la  Seine  par  exemple,  on  ne  saurait 
admettre  pour  la  pente  une  valeur  notablement  inférieure  à 
1  :  10000. 

Le  niveau  de  l'eau  dans  la  partie  tunisienne  de  la  dépres- 
sion se  maintiendrait  donc  toujours  à  4  ou  5  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée,  et  c'est  à  peine 
s'il  pourrait  atteindre  la  cote  —  7  ou  —  8  en  Algérie.  Lia 
surface  comprise  à  l'intérieur  de  ces  courbes  est  encore 
inconnue;  mais  elle  est  certainement  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  de  la  plaine  couverte  d'efilorescences  salines  qui,  en 
Algérie  au  moins,  correspond  sensiblement  à  la  cote  0  et 
qui  a  été  estimée  à  20000  kilomètres  carrés.  Nous  croyons 
donc  rester  au-dessous  de  la  réalité  en  admettant  que  la  por- 
tion inondée  s'élèverait  à  15000  kilomètres  carrés,  surface 
égale  à  celle  de  trois  de  nos  départements  français  (1). 

(1)  Nota,  Ce  chiffre  est  encore  trop  tort.  Le  nivellement  de  la  mission 
des  Chotts  a,  en  effet,  montré  qu'en  Algérie  la  région  comprise  à  l'intérieur 
de  la  cote  zéro  s'élevait  à  8  000  kilomètres  seulement.  En  y  ajoutant  ré- 
tendue approximative  du  Chott  Rharaa,  en  Tunisie,  évaluée  à  5000  kilomètre* 
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Nous  admettrons,  d'antre  part,  que  la  hauteur  d'eau  éva- 
porée annuellement  atteindra,  dans  la  dépression,  le  chiffre 
de  i  mètre,  qui  résulte  des  onservations  répétées  faites 
dans  les  lacs  amers  de  l'isthme  de  Suez.  En  combinant  ces 
deux  données,  nous  arrivons  à  un  total  de  15  milliards  de 
mètres  cubes  d'eau  au  remplacement  desquels  il  faudrait 
pourvoir  annuellement. 

Mais  ce  remplacement  ne  devrait  pas  être  effectué  en 
entier  par  le  canal  de  communication*  En  effet,  une  frac- 
tion notable  des  eaux  évaporées  retomberait,  sous  forme  de 
pluie  et  de  rosée,  à  l'intérieur  du  bassin  même  et  serait 
alors,  au  moins  partiellement,  restituée  à  la  mer  saharienne 
par  l'intermédiaire  des  sources  et  des  cours  d'eau  de  tout 
ordre  qui  y  aboutissent. 

En  revanche,  la  quantité  d'eau  à  introduire  dans  la  dé- 
pression est  notablement  supérieure  à  la  perte  définitive 
par  évaporation. 

En  effet,  si  la  totalité  de  l'eau  amenée  par  le  canal  était 
évaporée  à  mesure  qu'elle  arrive,  le  sel  que  cette  eau  ren- 
ferme se  concentrerait  de  plus  en  plus  dans  la  masse  res- 
tante, s'accumulerait  sur  les  bords  et  sur  le  fond  de  la  dé- 
pression, et  finirait  par  transformer  cette  dernière  en  une 
vaste  saline.  Moins  d'un  siècle  suffirait  pour  opérer  cette 
transformation,  chaque  mètre  de  hauteur  d'eau  déposant, 
par  son  évaporation,  une  couche  de  sel  ayant  un  centi- 
mètre et  demi  d'épaisseur. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  pourtant  que  les  choses  se 
passeraient  dans  la  mer  saharienne.  Chaque  fois,  en  effet, 
que  deux  masses  liquidés  (mers,  golfes,  lacs)  d'inégale  sa* 
lnre  et,  par  suite,  d'inégale  densité  sont  en  communication 
par  un  canal,  il  s'établit  un  courant  superficiel  qui  amène 
l'eau  la  moins  chargée  de  sel  dans  le  réservoir  plus  salé,  et 

carrés,  on  arrive  à  un  total  d'environ  13  000  kilomètres  carrés  pour  la  sur- 
face située  à  l'intérieur  de  la  courbe  zéro,  soit  à  10000  kilomètres  envi- 
ron seulement  pour  la  surface  submersible. 
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un  contre-courant  de  fond  qui  agit  en  sens  inverse  et  qui 
tend  constamment  à  rétablir  l'équilibre. 

Ces  deux  courants  ont  été  constatés  dans  les  Darda- 
nelles, au  détroit  de  Gibraltar,  dans  les  limans  du  Karabo- 
ghaz  et  dans  les  lacs  amers  de  l'isthme  de  Suez,  et  c'est 
grâce  aux  deux  premiers  que  la  mer  Noire  et  la  Méditer- 
ranée conservent  leur  salure  normale. 

La  seule  condition  nécessaire  à  la  production  de  pareils 
contre-courants  est  la  profondeur  du  canal  de  jonction, 
profondeur  qui  doit  être  comparable  à  celle  du  bassin  dans 
lequel  l'évaporation  a  lieu.  Si  donc  cette  condition  était 
remplie  par  le  canal  de  Ghabès,  une  partie  des  eaux  amenée 
par  ce  canal,  retournerait  dans  la  Méditerranée  sous  forme 
de  contre-courants,  après  avoir  subi  à  l'intérieur  de  la  dé- 
pression saharienne  une  concentration  plus  ou  moins  con- 
sidérable. Mais  il  est  évident,  d'autre  part,  que,  vu  la  pro- 
fondeur à  la  fois  faible  et  irrégulière  de.  la  dépression,  ce 
mouvement  de  retour  ne  pourrait  s'effectuer  que  d'une  ma- 
nière très-incomplète  et  qu'il  serait  loin  d'étendre  son  in- 
fluence à  la  totalité  de  la  mer  intérieure,  dont  les  parties 
les  plus  reculées  et  les  moins  profondes  finiraient  toujours 
par  être  transformées  en  marais  salants. 

Pour  tenir  compte  de  toutes  ces  éventualités  et  du  fait 
qu'une  partie  des  vapeurs  se  résoudrait  en  pluie  sur  le  ver- 
sant nord  de  l'Aurès  et  de  l'Atlas,  nous  estimerons  à  12 
milliards  de  mètres  cubes  seulement  le  déficit  à  combler 
annuellement  par  l'intermédiaire  du  canal  de  communi- 
cation. Pour  établir  les  dimensions  de  ce  canal,  il  nous  faut 
ajouter  à  l'estimation  précédente  deux  hypothèses  :  l'une 
relative  à  la  vitesse  moyenne  de  l'eau,  l'autre  à  l'importance 
du  contre-courant,  Nous  admettons  que  la  première  ne  dé- 
passera pas  0m,50  à  0mj60,  et  que  la  seconde  sera  assez  con- 
sidérable pour  entraîner  une  augmentation  d'un  tiers  dans 
les  dimensions  du  canal. 
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La  section  de  ce  dernier  sera  alors  donnée  par  la  formule: 

3  13000000000  1 

5— TX      31536U0O      X  0,50 

Soit  sensiblement  1000  mètres  carrés. 

Le  canal  de  Ghabès  devra  donc  avoir  une  largeur  de  100 
mètres  sur  une  profondeur  de  10  mètres  pour  suffire  à  l'ali- 
mentation de  la  mer  saharienne. 

Le  creusement  de  ce  canal  exigera,  par  suite,  un  déplace- 
ment d'environ  50  millions  de  mètres  cubes  de  roches  so- 
lides diverses  (tufs,  sables  agglomérés,  grès  et  calcaires)  et 
celui  d'une  quantité  bien  plus  considérable  de  terres  meu- 
bles (sables,  argiles,  vases  salifères),  le  total  de  ces  dernières 
dépendant  de  la  situation  de  la  courbe  zéro  ou  plutôt  de 
la  courbe  —  5  à  l'ouest  du  chemin  de  Gasseur. 

La  dépense  qu'entraîneraient  l'abattage  et  le  transport 
de  cette  énorme  masse  de  déblais  serait  certainement  supé- 
rieure à  300  millions  de  francs  dans  une  région  aussi  abso* 
ment  dépourvue  d'eau  douce  que  l'extrémité  orientale  de 
la  région  des  Ghotts  sahariens  (1).  Cette  dépense  est  très- 
élevée,  et  pourtant  elle  ne  serait  nullement  un  obstacle 
absolu  à  l'introduction  de  l'eau  dans  la  dépression  saha- 
rienne, si  cette  introduction  pouvait  faire  naître  des  bien- 
faits matériels  et  des  avantages  moraux  en  harmonie  avee 
les  sacrifices  qu'elle  a  entraînés.  En  est-il  réellement  ainsi? 
C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner  maintenant. 

Il  est  incontestable  que  l'introduction  de  l'eau  dans  la 
dépression  saharienne  apporterait  des  modifications  sé- 

(1)  Cet  chiffres  n*ont  plus  aujourd'hui  que  la  valeur  d'une  simple  indi- 
cation, à  cause  des  résultats  précis  du  nivellement  des  Sebkhas  tunisiennes. 
Pane  part,  en  effet,  la  surface  submersible  est  réduite  à  10  millions  d'hec* 
tas  au  plus,  ce  qui  diminue  d'un  tiers  les  exigences  de  la  restitution 
*  par  suite  les  dimensions  du  canal  ;  mais  de  l'autre ,  le  canal  d*ali- 
■eatatiou  doit  traverser  non- seulement  le  seuil  de  Ghabès,  mais  encore 
cthri  de  bits  dont  la  hauteur  est  de  45  mètres,  et  de  plus  la  totalité  do 
toott  el  Djerid  (Sebkha  el  Fed>j)  et  du  petit  Chott  Asloudj,  ce  qui  lui 
fa&e  une  longueur  totale  supérieure  à  100  kilomètres.  Les  chiffres  pré* 
cédeote  sont  donc  plis  que  jamais  des  mm/ma. 
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rieuses  au  climat  de  «ette  région  et  lui  rendrait,  au  moins 
partiellement,  la  fertilité  qu'elle  a  pu  avoir  aux  temps  pré- 
Historiques.  De  nombreuses  oasis  reparaîtraient  tout  autour 
des  Ghotts,  l'olivier  renaîtrait  sur  le  versant  sud  de  l'Aurès 
et  de  riches  moissons  pourraient  recouvrir  les  parties  du  sol 
couvertes  de  limon.  Enfin  le  commerce  trouverait,  à  la  fron- 
tière saharienne  même,  des  ports  (rembarquement  dont  la 
sécurité  attirerait  les  caravanes  de  l'intérieur,  le  jour  où 
les  difficultés  techniques  et  pécuniaires  de  leur  établisse- 
ment auraient  été  surmontées, 

Malheureusement  ces  riantes  perspectives  ne  pourraient 
être  réalisées  que  dans  un  avenir  dont  Féloignement  est 
difficilement  compatible  avec  les  exigences  d'une  entreprise 
industrielle,  et  de  plus  la  possibilité  théorique  de  leur  réa- 
lisation n'implique  nullement  la  probabilité  de  cette  réalisa- 
tion elle-même.  D'immenses  étendues  de  terrains  propres  à  la 
culture  des  céréales  attendent  vainement  les  bras  néces- 
saires à  leur  utilisation  dans  le  Sahel  tunisien  et  dans  les 
plaines  de  !a  Medjerdah  et  de  TOued  Milianah.  Les  forêts 
d'oliviers,  loin  d'être  multipliées  et,  à  plus  forte  raison, 
créées  par  la  main  des  colons  et  des  Arabes,  sont  de  temps 
%  autre  impitoyablement  détruites  par  -ces  derniers,  pour 
donner  satisfaction  aux  sauvages  exigences  de  leur  vie  no- 
made et  aux  passions  de  leur  fanatisme. 

Enfin  le  mouvement  commercial  auquel  peut  donner 
naissance  la  région  saharienne  est  insignifiant  à  côté  de 
celui  que  Ton  pourrait  créer  avec  une  dépense  beaucoup 
moindre  dans  nos  colonies  de  l'Algérie  et  du  Sénégal  ou 
même  dans  les  régions  de  l'Afrique  centrale. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  On  peut  se  demander  si  l'intro- 
duction de  l'eau  salée  dans  la  dépression  saharienne  Ra- 
mènerait pas  avec  elle  un  fléau  redoutable,  les  ièvtas  per- 
nicieuses, fléau  suffisant  pour  contre-batancer  &  lui  seul  les 
eïfets  bienfaisants  que  nous  venons  d'entrevoir  dans  un 
vague  lointain. 
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Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  la  pente  insignifiante  du 
foftd  de  cette  mer  en  laisserait,  sur  une  fraction  notable  de 
son  contour,  les  rives  tout  à  fait  indéterminées,  et  qu'entre 
la  partie  régulièrement  occupée  par  les  eaux  et  le  rivage  so- 
lide, il  existerait  une  bordure  large  parfois  de  plusieurs 
kilomètres,  qui  serait  tour  à  tour  couverte  cTeau  et  mise  à 
nu,  suivant  les  fluctuations  inévitables  de  I'évaporation  et 
du  remplissage. 

La  mer  intérieure  serait  donc  bordée  par  un  immense  ma- 
rais dont  les  vases,  périodiquement  échauffées  et  toujours 
infécondes  à  cause  de  leur  salure,  dégageraient  des  émana- 
tions redoutables  dent  la  science  humaine  pourrait  atténuer, 
mais  non  frire  disparaître  la  funeste  influence.  La  nuit,  les 
eaux  chaudes  et  peu  profondes  de  la  mer  elle-même  seraient 
couvertes  d'un  voile  de  brumes  qui  ne  seraient  qu'acciden- 
teUemen*  balayées  par  de  grands  courants  atmosphériques 
intermittents  et  passagers,  mais  à  Fenlèvement  régulier 
desquelles  les  collines  encaissantes  apporteraient  un  insur- 
montable obstacle.  Or  partout  où  l'homme  s'est  trouvé  en 
présence  de  pareilles  conditions  climatériques ,  dans  les 
Maremmes  de  la  Toscane,  dans  les  Terres  chaudes  du  Mexi- 
que, dans  le  Delta  du  Gange  et  dans  les  plaines  basses  de 
la  côte  orientale  de  l'Afrique,  il  a  fui  des  régions  aussi 
inhospitalières,  eu  a  essayé  de  les  transformer. 

Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  les  difficultés 
apportées  à  l'exploitation  des  beaux  gisements  de  fer  de 
Mokta  el  Hadtd,  près  de  Bone,  parlée  voisinage  du  lac  Fez- 
zara,  qui  est  placé,  mais  avec  des  proportions  bien  moin- 
dres, dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  la  région  des 
Ghotts.  Le  dessèchement  d*ee-lae,  courageusement  entre- 
pris par  la  Compagnie  de  Mokta,  indique  les  préoccupations 
et  les  projets  que  ne  manqueraient  pas  de  faire  naître,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  les  redoutables  consé- 
quences de  la  création  d'une  Mer  intérieure  dans  la  dé- 
pression saharienne. 
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La  grandeur  des  sacrifices  qu'il  faudrait  s'imposer,  d'une 
pari,  pour  réaliser  cette  création  ;  et,  de  l'autre,  la  com- 
plexité des  résultats  dans  lesquels  les  conséquences  fu- 
nestes tiennent  une  part  aussi  large,  plus  large  même  peut- 
être  que  les  avantages  possibles,  nous  amènent  à  conclure 
qu'au  point  de  vue  technique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue 
économique,  ce  vaste  projet,  si  séduisant  en  apparence,  doit 
être  impitoyablement  écarté. 

Il  reste  enfin  le  côté  politique  du  problème  qui  peut  être 
formulé  de  la  manière  suivante  : 

La  sécurité  et  le  prestige  de  notre  domination  en  Afrique 
recevraient-ils  réellement,  par  l'existence  de  la  mer  saha- 
rienne, un  appui  suffisant  pour  qu'il  faille  considérer  sa 
création,  non  comme  une  entreprise  privée,  industrielle  et 
commerciale,  mais  comme  une  œuvre  d'intérêt  général,  po- 
litique et  patriotique?  Notre  réponse  n'est  pas  douteuse. 
Les  observations  que  nous  avons  recueillies  pendant  nos 
deux  séjours  en  Tunisie  nous  amènent  à  conclure  qu'ici 
encore  des  inconvénients  graves  viendraient  se  juxtaposer 
à  d'incontestables  avantages,  et  qu'en  particulier  la  posses- 
sion du  canal  tunisien  ferait  naître  des  compétitions  peu 
désirables,  peut-être  même  dangereuses,  pour  notre  colonie 
africaine.  Mais  il  y  aurait  présomption  de  notre  part  à  vou- 
loir trancher  une  question  qui  sort  du  domaine  des  études 
e  l'ingénieur;  aussi  nous  contenterons-nous  de  la  poser, 
laissant  à  des  voix  plus  autorisées  le  soin  de  la  résoudre  en 
dernier  ressort,  conformément  aux  vrais  intérêts  de  la  pa- 
trie» 
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EXAMEN  DU  DISCOORS  DE  M.  CHARLES  WEYPRECHT 

PRINCIPES   FONDAMENTAUX   DE  L'EXPLORATION  ARCTIQUE 

Par   Gabriel   GKAVIEK  (1) 


Alors  qu'il  était  prisonnier  dans  les  glaces  polaires, 
M.  Charles  Weyprecht,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 
impériale  autrichienne,  conçut  un  projet  dont  la  réalisa- 
tion serait  du  plus  haut  intérêt  pour  l'avancement  des 
sciences  géographiques. 

H.  Weyprecht  tirant  une  grande  autorité  du  long  séjour 
qu'il  a  fait  dans  les  régions  boréales,  je  vous  demanderai  la 
permission  de  vous  remettre  sous  les  yeux,  en  quelques 
mots,  les  faits  saillants  de  son  expédition. 

Il  est  parti  de  Bremerhaven  le  15  juin  1872,  en  compa- 
gnie de  M.  Jules  Payer,  sur  le  Tegetthoff,  vapeur  à  hélice 
d'environ  220  tonneaux.  Il  avait  un  équipage  de  vingt- 
quatre  hommes  et  des  vivres  pour  trois  ans.  Son  but  était 
la  découverte  d'un  passage  le  long  des  côtes  septentrio- 
nales de  l'ancien  continent,  entre  le  cap  nord  de  Norvège 
et  le  détroit  de  Behring. 

Le  12  août,  le  Tegetthoff  était  en  vue  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  à  la  hauteur  des  îles  Pancratieff,  et  rencontrait  le 
sloop  norvégien  Yhbjôrn,  monté  par  le  noble  comte 
Wilczek.  Les  deux  navires  s'avancèrent  ensemble,  par  un 
étroit  chenal,  jusqu'aux  lies  de  Barentz,  par  76°  16'  de  lati- 
tude nord  et  58°  77'  de  longitude  est. 

Le  21  août  ils  se  séparèrent,  et  le  Tegetthoff  se  lança,  par 
un  temps  sombre,  à  la  recherche  de  son  but,  distant  de 
2000  milles.  Dans  l'après-midi,  il  atteignit  une  grande 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séance 
du  il  juin  1876. 
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étendu*  de  nwr  libre; à  miovit  ilétaft  pris  dams  unice-ficli, 
et  pour  deux  longues  années.  De  ce  moment  il  erra  tantôt 
à  l'est>  tantôt  à  l'ouest,  au  gré-  des  vents  et  des  courants 
qui  portaient  sa  prison  de  glace.  Setoa  la  pittoresque  ex- 
pression de  M.  Payer,  les  marins  du  Tegetthoff  n'étaient  plus 
que  les  «  passagers  cTune  banquise  ». 

L'année  1873  se  passa  sans  nouvelles.  Au  commencement 
de  1874  on  conçut  à  Vienne  de  vives  inquiétudes  et  M.  le 
comte  Wilczek  se  proposait  de  retourner  à  la  Nouvelle- 
Zemble  pour  essayer  de  secourir  Tes  explorateurs. 

Messieurs,  rien  die  ce  qui  se  passe  dans  Te  domaine  de 
la  géographie  ne  vous  est  étranger.  Vous  aidez  de  vos  res- 
sources et  de  votre  influence,  vous  entourez  de  vos  sympa- 
thies et  vous  honorez  de  vos  récompenses  les  hommes  de 
tous  pays,  indistinctement,  qui  s'efforcent  de  réduire  les 
taches  blanches  de  la  carte.  MM.  Weyprecht  et  Payer,  en- 
fants d'une  grande  nation  qui  est  notre  amie,  vous  inspi- 
raient donc  le  plus  vif  intérêt;  mais  vous  ne  pouviez  en 
aucune  façon  leur  venir  en  aide,  et  c'est  ce  qui  causait  sur- 
tout votre  émotion  quand  M-  Malte-Brun  vous  communi- 
qua, dans  la  séance  du  10  avril  1874,  les.  fâcheuses  nou- 
velles qui  lui  étaient  parvenues. 

Cependant,  les  marins  du  Tegetthoff  avaient  accepté  d'un 
cœur  ferme  l'étrange  situation  qui  leur  était  faite.  Ils,  espé- 
raient que  celui  qui  pourvoit  à  la  nourriture  des  petits 
oiseaux  n'abandonnerait  pas  des  hommes  décidés  à  lutter 
avec  la  plus  grande  énergie. 

Au  moment  môme  où  M.  Malte-Brun  vous  entretenait 
de  leur  sort,  ils  se  trouvaient  par  79°  51!'  de  latitude  nord 
et  59°  de  longitude  est,  près  d'une  terre  à  laquelle  M.  Wey- 
precht avait  donné  le  nom  de  S.  M.  l'empereur  François- 
Joseph. 

M.  Jules  Payer  explorait  alors  cette  terre,  avec  la  certi- 
tude d'y  périr  si  Veisfeld  ou,  comma  disent  les  Anglais, 
Vice-field  qui  portait  le  Tegetthoff  venait  à  s'éloigner.  Deux 
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jours plus  tard» le  12 avril,  au  cap Fligely, par 83*  5',  en  vue 
d'Iles  qui  s'étendaient  au-delà  du  83*  parallèle,  le  vaillant 
officier  déployait  le  pavillon  d'Autriche*Hongria.  Une  mer 
libre»  qui  commençait  à  Saûlen  Cap,  se  perdait  à  Fhorboa 
de  l'ouest  et  du  nord-est.  Un  navire  parti  de  la  pointe  de  la 
Terre  Zicbjr  aurait  pu  s'avancer  au  nord  aussi  loin,  dit-il, 
que  notre  œil  nous  permettait  de  reconnaître  les  passages 
à  travers  les  blocs  iottants. 

Combien  ont  eu  sous  les  yeux  le  spectacle  qui  faisait 
rétonnement  de  M.  Payer! 

Wrangel  et  Anjou,  en  4821,  virent  au  nord  dee  lies  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  à  cent  dix-sept  lieues  du  continent,  une 
mer  libre  de  glaces  qui  se  perdait  à  l'horizon,  dans  la 
direction  du  pôle  :  c'était  la  Polynia  découverte,  en  1840, 
par  le  sibérien  Hedenstrom.  Parry,  qui  passa,  en  4827, 
le  82°  45',  revint  avec  la  conviction  qu'au  pèle  la  mer  était 
libre.  En  4854,  Haven  vit,  du  cap  Wellington,  des  brumes 
qui  indiquaient  l'existence,  au  nord,  d'une  certaine  étendue 
d'eau  libre. 

Penny,  en  4854,  du  77*  degré;  Inglefleld,  l'année  sui- 
vante, des  hauteurs  du  cap  Alexandre;  Belcher,  en  4852-53, 
du  78*;  Morton,  compagnon  de  Kane,  du  cap  Constitution; 
Hayes,  en  4864,  du  84°  35';  Hall,  en  1871,  du  82*  W  virent 
une  mer  libre  qui  se  perdait  à  l'horizon,  dans  la  cttrectta» 
dipôla. 

Ces  faits  permettent-ils  d'assurer  avec  Gustave  Lambert, 
l'illustre  commodore  Maury  et  les  traditions  esquimauïque* 
qu'au  pôle  nord  la  mer  est  libre  de  glaces?  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  découverte  du  lieutenant  Payer  tend  à  confirmer 
cette  hypothèse. 

Le  24  février  4874,  quand  le  soleil  reparut,  après  une 
nuit  de  cent  vingt-cinq  fois  vingt-quatre  heures,  M.  Wey^ 
precbt  reconnut  que  le  Tefjetthoff,  soulevé  par  les  glaces,  se 
renverserait  dans  le  courant  de  Tété  suivant,  qu'il  manquait 
de  médicaments  indispensables,  qu'au  mois  de  mai  il  le 
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faudrait  abandonner  pour  tenter,  avec  des  chaloupes  et  des 
traîneaux,  de  regagner  l'Europe. 

Cette  périlleuse  entreprise  eut  un  plein  succès,  grâce  & 
l'habileté  du  chef,  au  courage  de  tous,  surtout  au  respect 
delà  discipline.  Le  3  septembre, MM.  Weyprecht  et  Payer 
revirent  le  continent  européen.  Quelques  jours  plus  tard, 
M.  Daubrée  vous  annonçait  que  Yienne  avait  reçu  de  leurs 
nouvelles,  et  le  18  novembre  suivant  H.  Malte-Brun  vous 
montrait,  sur  sa  belle  Mappemonde  indiquant  Tétai  des 
connaissances  géographiques  en  1875,  la  situation  de  la  Terre 
François-Joseph. 

Pendant  les  deux  années  que  le  Tegetthojf  fut  prisonnier 
dans  les  glaces,  M.  Weyprecht  étudia  les  phénomènes  po- 
laires, repassa  dans  son  esprit  les  travaux  de  ses  devanciers, 
chercha  un  moyen  pratique  d'étendre  le  domaine  de  la 
science. 

A  son  retour  il  exposa  devant  la  48*  assemblée  des  natu- 
ralistes et  médecins  allemands,  réunie  à  Gratz,  le  résultat 
de  ses  longues  et  savantes  méditations. 

M.  Weyprecht  ne  nie  pas,  tant  s'en  faut,  l'utilité  des 
explorations  boréales  et  la  gloire  qui  couronnera  le  pavillon 
assez  heureux  pour  flotter  au  pôle;  mais  il  prétend  que  les 
vingt-cinq  expéditions  grandes  et  petites  envoyées,  depuis 
cinquante  ans,  par  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  n'ont  pas 
donné  des  résultats  scientifiques  en  rapport  avec  les  vingt- 
cinq  millions  de  francs  qu'elles  ont  coûté. 

Ces  expéditions,  dit-il,  ont  eu  pour  but  exclusif  d'abord 
la  pêche  et  le  commerce  des  fourrures,  puis,  sauf  celles 
consacrées  à  la  recherche  de  Franklin,  les  découvertes  géo- 
graphiques et  surtout  celle  du  pôle  nord.  Elles  ont  beau- 
coup usé  du  traîneau,  ce  qui  leur  a  permis  d'explorer  le 
passage  impraticable  du  nord-ouest  et  de  reconnaître  que 
le  canal  de  Smith  réunit  le  bassin  polaire  à  la  mer  de  Baffin  ; 
toutefois,  de  ce  que  les  courses  en  traîneau  prennent  Tau- 
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tomne  ei  le  printemps,  c'est-à-dire  la  meilleure  partie  du 
temps  disponible,  les  explorateurs  n'ont  pu  que  rarement 
faire  des  observations  sérieuses.  Une  autre  raison,  dit-il  en- 
core, explique  l'insuffisance  des  résultats  obtenus  :  c  c'est  que 
toutes  les  expéditions  ont  eu  lieu  isolément  et  n'offrent  par 
conséquent  aucun  des  éléments  nécessaires  pour  établir  une 
comparaison  des  observations  recueillies  simultanément.  » 

On  comprend  cela  sans  être  marin  et  sans  avoir  affronté 
les  mers  de  glace.  Cependant,  je  me  permets  de  croire  qu'en 
prenant  pour  but  principal  les  découvertes  géographiques 
et  pour  objectif  le  pôle,  les  expéditions  boréales  ont  suivi  la 
marche  la  plus  rationnelle.  Avant  d'entreprendre  des  expé- 
ditions purement  scientifiques,  il  fallait,  ce  me  semble, 
connaître,  au  moins  sommairement,  la  géographie  du  pays 
et  les  points  où  les  phénomènes  à  étudier  atteignent  leur 
maximum  d'intensité. 

D'ailleurs,  pour  avoir  été  reléguée  au  second  rang,  la 
science  n'en  fut  pas  moins  cultivée  fructueusement,  et  Ton 
peut  dire  avec  l'amiral  Beechey  que  chaque  voyage  dans  les 
régions  polaires  a  contribué  à  soulever  le  voile  qui  s'éten- 
dait sur  tous  les  phénomènes  de  ces  régions,  a  dissipé  quel- 
que puérile  superstition,  a  mis  en  lumière  des  points  nou- 
veaux et  fait  progresser  les  connaissances  humaines. 

Au  eux  bono  que  les  esprits  timides  ou  paresseux  oppo- 
saient à  ces  expéditions,  sir  Roderick  Murchison  répondait 
invariablement  par  les  desiderata  de  la  science,  et  les  gerbes 
de  plus  en  plus  riches  rapportées  par  les  navigateurs 
prouvent  qu'il  avait  raison. 

Pour  H.  Weyprecht,  la  plus  importante  des  conquêtes 
scientifiques  de  ces  expéditions,  c'est  la  découverte  du  pôle 
magnétique  et  la  détermination  des  constantes  sur  un  cet- 
tain  nombre  de  points.  Il  constate  néanmoins  que  les  expé- 
ditions polaires  nous  ont  fait  mieux  connaître  les  conditions 
physiques,  l'histoire  naturelle  et  la  topographie  de  l'extrême 
Nord. 
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Pour  le  magnétisme  terrestre,  nous  n'avons  guère,  dit-il, 
malgré  les  progrès  accompli*,  dépassé  les  principe!  éléman- 
taires  de  cette  étude.  «  Quelle  est  la  corrélation,  le  tien,  la 
dépendance  qui  rattache  le  magnétisme  terrestre  aux  autres 
forces  naturelles?  » 

D'après  Gustave  Lambert,  le  magnétisme  était  l'une  des 
plus  grandes  questions  de  la  philosophie  générale.  Il  ne  sera 
peut-être  pas  donné  k  notre  âge,  vous  a4-il  dit,  de  pouvoir 
y  répondre  complètement,  mais  elle  sera  résolue  par  nos 
neveux,  car  nous  sommes  aur  la  voie. 

Œrsted,  Ampère  et  Faraday  identifient  le  grand  aimant 
terrestre  avec  l'électricité  ;  d'après  M.  Bahmet,  l'électricité 
est  l'agent  universel  de  la  Tie organique  et  inorganique;  elle 
est,  pour  M.  Becquerel,  l'Ame  du  monde  physique.  Les  on- 
dulations invisibles  du  magnétisme  se  produisent  de  l'est 
à  l'ouest,  en  sens  inverse  du  mouvement  de  rotation  du 
globe,  vibrent  de  l'équatenr  aux  pôles  et  font  de  la  terre  an 
aimant  colossal  dont  la  puissance,  d'après  les  calculs  de 
Gauss,  est  8  464  tiillions  de  fois  ptus  grande  qne  celle  4e 
nos  aimants  artificiels  les  plus  énergiques.  Cependant,  la 
première  carte  magnétique,  qui  fut  dessinée  par  HaHey,  ne 
remonte  qu'à  l'an  1 700.;  c'est  d'hier  seulement,  pour  ainsi 
parler,  que  cette  merveilleuse  puissance  est  l'objet  dune 
étude  méthodique  et  suivie. 

Les  pôles  qui  attirent  l'aiguille  aimantée  «ment  iaeee- 
samment  autour  des  pôles  astronomiques  de  la  planète. 

Eq  1663,  le  pôle  magnétique  boréal  ae  trouvait  sans  doute 
sur  notre  méridien,  car  la  déclinaison  était  nulle  à  Paria. 
Avant  cette  époque,  elle  était  orientale,  ainsi  que  Chris- 
tophe Colomb  l'a  marqué  le  47  septembre  4492,  dans  le 
journal  de  son  premier  voyage.  En  1580,  elle  était,  k  Paris, 
de  11°  50'.  En  1805,  elle  était  de  22°  ouest.  Le  1"  juin  i830, 
dans  la  presqu'île  de  Boothia-Felia,  par  70°  5'  de  latitude 
nord  et  99°  de  longitude  ouest,  te  capitaine  John  Ross  a 
vu  la  pointe  de  l'aiguille  se  diriger  vers  le  centre  de  la  terre 
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et  indiquer  le  pèle  magnétique,  c'est-à-dire  le  point  où  con- 
vergent tous  les-  cours  magnétiques  ée  l'hémisphère  septexir 
trional. 

Si  ce  pôle  décrivait  autour  du  pôle  terrestre  un  cercle 
parfait  et  par  des  mouvements  réguliers,  son»  déplacement 
annuel  serait  d'environ  35'  et  sa  révolution  complète  de 
607  ans.  Haie  rien  n'autorise  cette  conjecture.  Ses  oscilla- 
tions sont  au  contraire  extrêmement  variables  et  semblent 
en  corréJatioaavecquelque grand  phénomène  astronomique. 
S'il  est  permis  d'espérer  une  solution  prochaine,  ee  n'est 
que  par  des  observations  polaires. 

Le  pôle  magnétique  sud  n'a  été  reconnu  par  aucun  navi- 
gateur. Les  savants  le  placent  à  14°  55'  du  pôle  terrestre,  au 
sud  de  L'Australie,  vers  le  130*  de  longitude  est. 

Quant  à  L'équateur  magnétique,  ligne  où  L'aiguille  se 
maintient  horizontale  par  rapport  à  La  surface  de  la  terre, 
il  ne  se  confond  pas  avec  Taxe  de  rotation  du  globe.  On  sait 
d'une  manière  approximative,  dit  M.  Elisée  Reclus,  qu'il 
incline  vers  le  nord  dans  l'ancien  continent  et  vers  le  sud 
dans  le  nouveau» 

En  observant  l'inclinaison  et  les  oscillation»  de  l'aiguille, 
on  a  déterminé  quelques  courbes  d'intensité  magnétique. 
Mais  comme  les  phénomènes  magnétiques  sont  de  tous  les 
phénomènes  les  plus  rapides  et  les  plus  changeants*  les  mon* 
vements  de  l'aiguille  ne  aent  jamais  identiques  et  L'on  ne 
peut  tracer  sur  la  carte  que  la  direction  moyenne  des  cou- 
rants. Par  suite  de  perturbations  locales  dont  la  cause  est 
absolument  inconnue,  les  déclinaisons  présentent  deux 
lunettes  :  l'une  en  Sibérie,  L'autre  dans  le  Pacifique,  au  sud 
des  Sandwich.  C'est  une  nouvelle  difficulté. 

En  résumé,  nous  savons  que  le  magnétisme  terrestre 
est  une  force  soumise  à  des  influences  cosmiques,  atmo- 
sphériques et  telluriques;  mais  nous  ne  faisons  que  pres- 
sentir le  rôle  considérable  qu'il  joue  dans  chacun  des  or- 
ganismes de  la  nature. 
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«  Le  moyen  le  plus  approprié  —  et  j'ose  dire,  s'écrie 
M.  Weyprecht,  le  moyen  presque  unique  —  pour  arriver 
i  une  connaissance  plus  intime  du  magnétisme  terrestre, 
nous  est  fourni  par  les  perturbations  auxquelles  il  est 
exposé.  Du  moment  que  nous  serons  en  état  de  découvrir 
les  causes  qui  provoquent  ces  perturbations,  nous  arrive- 
rons par  la  voie  la  plus  courte  à  la  connaissance  directe  de 
l'essence  même  de  cette  force.  Une  théorie  remarquable 
par  sa  simplicité  ramène  tous  les  phénomènes  magnétiques 
à  des  courants  galvaniques  circulant  autour  du  globe.  Les 
perturbations  considérables  qui  surviennent  dans  le  voisi- 
nage des  pôles  peuvent  nous  renseigner  exactement  sur  ce 
sujet 

»  Dans  nos  contrées,  où  l'aiguille  n'est  guère  soumise 
qu'aux  variations  diurnes  annuelles,  où  les  perturbations 
sont  rares  et  relativement  faibles,  les  conditions  d'étude 
ne  sont  point  favorables.  Dériver  de  ces  phénomènes  les 
lois  auxquelles  ils  obéissent,  équivaudrait  à  vouloir  inférer 
de  nos  vents  d'été  les  lois  des  ouragans  des  tropiques.  La 
clé  de  l'étude  du  magnétisme  se  trouve  probablement  là 
où  l'aiguille  ne  s'arrête  presque  jamais,  où  le  magnétisme 
terrestre  est,  sans  cesse,  soumis  à  des  perturbations  vio- 
lentes. Elle  est  donc  dans  l'étude  approfondie  des  causes 
de  ces  désordres.  » 

Gustave  Lambert  disait  en  1867,  en  traitant  le  même 
sujet  :  «  Un  observatoire  complet,  établi  à  demeure  dans 
les  régions  polaires,  pourrait  avancer  d'un  siècle  l'ensemble 
des  sciences  physiques.  » 

Combien  d'autres  phénomènes  ne  pourront  être  résolus 
que  par  des  observations  méthodiques  et  simultanées  dans 
ces  régions.  On  peut  placer  au  premier  rang  les  aurores 
boréales. 

Les  expéditions  arctiques,  et  plus  encore  quelques  sta- 
tions établies  dans  les  hautes  latitudes,  ont  permis  d'en 
déterminer  les  zones  de  fréquence.  Ces  zones  correspon- 
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dent,  d'une  manière  générale,  à  celle  des  grands  froids 
dont  la  situation  moyenne  des  pôles  est  au  nord  de  la  Si* 
bérie  et  aux  environs  de  l'Ile  Mel ville,  à  15°  du  pôle  ter- 
restre. L'anneau  de  lumière  semble  ayoir  pour  centre  le 
pôle  magnétique.  En  tout  cas,  ainsi  que  l'observe  M.  Elisée 
Reclus,  «  dans  notre  hémisphère  le  point  culminant  de 
Tare  lumineux  se  trouve  à  peu  près  dans  la  direction  de  la 
péninsule  de  Boothia-Felix  ». 

D'après  M.  Babinet,  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  produit  un  double  courant  électrique  qui  atteint,  sur 
Téquateur,  son  maximum  d'intensité.  Les  courants  atmo- 
sphériques s'emparent  de  l'électricité  positive  en  excès  et 
l'accumulent  aux  pôles  où,  se  heurtant  à  l'électricité  néga- 
tive de  la  terre,  elle  produit  les  aurores  boréales  et  aus- 
trales. 

On  sait,  en  effet,  que  ces  merveilles  du  monde  circumpo- 
laire sont  des  phénomènes  électriques  et  magnétiques, 
«  de  longs  et  silencieux  orages  »,  ou,  selon  la  pittoresque 
expression  de  Silbermann,  a  des  orages  qui  font  long  (Vu  ». 
On  a  reconnu  la  simultanéité  des  aurores  boréales  et  des 
aurores  australes,  ce  qui  tend  à  prouver  que  les  extrémités 
de  la  terre  sont  mises  en  rapport  intime  par  le  fluide  qui 
circule  incessamment  dans  les  airs  et  dans  la  masse  du 
globe.  Tout  cela  conûrme  l'ingénieuse  théorie  de  M.  Ba- 
binet. 

Mais  on  a  constaté  que  l'aurore  boréale  du  2  septembre 
1859  correspondait  avec  une  lueur  solaire  qui  se  déplaçait 
avec  une  vitesse  de  12  000  kilomètres  à  la  minute.  Dans  le 
même  temps,  tous  les  observatoires  du  monde  signalaient 
un  orage  magnétique  extraordinaire;  l'aiguille,  comme 
affolée,  se  tournait  successivement  vers  tous  les  points  de 
la  rose  des  vents;  les  télégraphes  électriques,  très-inquiets, 
ne  transmettaient  plus  que  des  dépèches  incohérentes. 
Divers  autres  indices  ont  fait  penser  aux  savants  que  le 
nombre  des  aurores  polaires,  qui  croit  et  décroît  périodi- 
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qnement,  correspond  aux  alternatives  que  présentent  les 
taches  du  soleil.  Cette  hypothèse,  qui  d'ailleurs  ne  con- 
tredit pas  celle  de  M.  Babinet,  est  également  très-admis- 
sible, surtout  si  l'on  voit  dans  le  soleil  une  pile  électrique 
gigantesque  sans  cesse  en  activité. 

En  résumé,  «  quoi  que  nous  fassions,  comme  le  dit 
M.  Weyprecht,  nous  n'arriverons  pas  à  découvrir  par  quel 
lien  ces  phénomènes  se  rattachent  intimement  aux  pertur- 
bations du  magnétisme  terrestre.  On  a  entassé  théories 
sur  théories  et  aucune  d'elles  ne  suffit.  L'obscurité  qui 
plane  sur  cet  inexplicable  phénomène  est  encore,  à  cette 
heure,  aussi  épaisse  qu'il  y  a  cent  ans.  » 

Gustave  Lambert  a  dit  ici,  devant  vous,  messieurs  :  «  En 
somme,  sur  ce  sujet  difficile,  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que 
l'on  ne  sait  rien  ».  Puis  il  ajoutait,  comme  aujourd'hui 
M.  Weyprecht  :  «  on  ne  peut  arriver  à  quelque  connais- 
sance que  par  des  observations  polaires  bien  vues  par  des 
hommes  sachant  voir  (1).  » 

C'est  par  le  môme  moyen  qu'on  pourra  compléter  la 
théorie  des  courants  atmosphériques  et  maritimes  conçue 
par  des  Français,  très-bien  exposée  dans  ses  généralités  par 
Malte-Brun  et  grandement  perfectionnée  par  l'illustre  oora- 
modore  Maury.  Coauxte  pour  les  autres  branches  de  la 
science,  on  est  sur  la  voie  d'une  solution.  Déjà  les  décou- 
vertes faites  rendent  à  la  navigation  d'immenses  services. 
L'inconnu  qui  ûous  arrête  eacorc  gU  dans  l'action   des 

(1)  Dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  sous  la  date  du 
15  août  4877,  M.  Weyprecht  me  rappelait  r  expédition  scientifique  française 
qui,  en  1838  et  1839,  campa  pendant  306  jeur*  sur  r  Atten-Fjord,  à  Bose* 
kop,  sous  le  70e  degré  de  latitude  nord.  «  Les  observations  de  cette  expé- 
dition sur  les  aurores  boréales  sont  encore,  aujourd'hui,  dit-il,  les  meil- 
leures, et  or  peut  dire  les  seules  tftine  valeur  incontestable  que  nous 
posté&ms.  *  Cette  expédftita  a  observé  453  aurores  boréales,  sans  comp- 
ter six  ou  sept  phénomènes  de  ce  geane  cestés  douteux,  ei  sur  ce  nombre 
64  ont  été  observés  pendant  la  période  ooçturne  du  17  octobre  1838  au 
25  octobre  1938. 
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phénomènes  arctiques  sur  tes  coorants  d'air  et  d'eau  que  le 
soleil  chasse  de  l'équateur  aux  pôles.  On  connaît  le  cours  et 
l'heureuse  influence  des  grands  courants  maritimes,  mais 
jusqu'à  la  limita  des  glaces.  An  delà,  tout  est  conjecture 
et  Ton  ne  sait  où  se  trouvent  les  nœuds  des  contre-courants. 
Pour  les  rents  et  les  autres  météores,  la  chaleur  du  soleil, 
le  froid  polaire,  la  rotation  du  globe,  les  aspérités  du  sol 
ne  rendent  pas  compte  de  tout.  Si  nous  devons  un  jour 
changer  contre  la  puissance  de  l'Éole  antique  le  rôle  passif 
qu'il*  nous  imposent,  c'est  quand  nous  saurons  dans  quelle 
dépendance  ils  sont  du  magnétisme  et  de  l'électricité, 
quand  ces  forces  elles-mêmes  nous  seront  bien  connues. 

Les  glaces,  comme  le  Dragon  de  la  fable,  gardent  le  pôle 
et  nous  empêchent  d'y  jeter  la  sonde  ou  d'y  planter  notre 
pavillon. 

Nous  n'avons  guère  vu  que  leur  marge  extérieure.  Des 
forces  qui  les  mettent  en  mouvement,  nous  connaissons 
la  chaleur  du  soleil,  le  gulf  $iream  et  les  immenses  cours 
d'eau  qui  se  jettent  dans  le  bassin  boréal.  On  a  pu  étudier 
leur  formation  et  leur  dislocation;  on  les  a  suivies,  qu'elles 
vinssent  des  glaciers  groenlandais  ou  de  la  couronne  po- 
laire, jusque  titans  le  bassin  équatorwrl  d'oti  le  soleil  les  avait 
tirées  so^3  forme  de  vapeur.  Nous  savons  qu'elles  exercent 
une  influence  décisive  sur  la  distribution  du  calorique  du 
globe,  qu'elles  sont  peut-être,  comme  le  dit  M.  Weypreohl, 
le  régulateur  de  nos  climats  et  l'origine  des  ouragans  qui, 
pendant  l'hiver,  ravagent  le  nord  de  l'Europe.  Nous  savons 
«Afin  <qae  sur  ce  pofat,  oomase  sur  bien  «d'autres,  il  nous 
resle  beaucoup  à  apprendre,  «ft  que  celle  partie  de  la  mé- 
téorologie ne  peu*  «être  ccmaptétemeift  etnaue  que  par  des 
«fosemtiotts  biles  «multanémeH*  sur  divers  poitrts  de  la 
calotte  polaire. 

I*fat»**tla  *o*a  de  ots  utatifom  terminales  <#n  globe 
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ne  sont  pas  moins  intéressantes  à  étudier  que  les  phéno- 
mènes météorologiques,  «  Les  expéditions  contempo- 
raines, dit  encore  le  commandant  du  Tegetthoff,  ont,  à 
chaque  coup  de  filet,  ramené  du  fond  de  la  mer  des  trésors 
scientifiques  et  révélé  l'existence  dans  ces  parages  de  tout 
un  monde  d'animaux  sous-marins,  plus  nombreux  et  plus 
variés  sur  certains  points  qu'ils  ne  le  sont  dans  nos  mers.  » 

En  réalité,  le  monde  de  ces  régions  est  d'une  incroyable 
fécondité. 

C'est  là  que  les  monstrueuses  baleines  ont  cherché  un 
refuge  contre  les  incessantes  poursuites  de  l'homme.  Elles 
sont  même  si  nombreuses  dans  la  Polynia  qu'il  n'est  pas 
rare,  assure  Gustave  Lambert,  de  voir  en  un  seul  jour  des 
centaines  de  souffles  distincts  produits  par  ces  mammifères 
océaniens. 

Le  timide  wallross,  walrus  ou  morse  y  couvre  parfois  de 
ses  légions  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres. 

Le  poisson  du  genre  salmo  est  d'une  abondance  exces- 
sive, et,  selon  toute  apparence,  la  gloutonne  morue  ne  fré- 
quente pas  moins  les  mers  polaires  que  les  environs  de 
Terre-Neuve. 

Eggede  signale,  dans  les  mers  et  fjords  du  Groenland 
oriental,  de  nombreuses  et  fécondes  espèces  de  poissons 
qui  se  trouvent  aussi,  sans  aucun  doute,  dans  les  hautes 
latitudes.  Au  xn9  siècle,  les  colons  Scandinaves,  entraînés 
par  leur  humeur  aventureuse  et  par  les  chants  inspirés  des 
scaldes,  allaient  chasser  et  pécher  jusque  sous  le  73e  degré 
de  latitude  nord,  là  «  où  l'étoile  polaire  est  visible  à  midi  » . 

Le  gigantesque  ours  blanc,  si  redoutable  pour  le  phoque 
et  même  pour  le  morse,  est  comme  le  roi  des  mers  de  glace. 
Les  marins  du  Tegetthoff  en  ont  tué  67,  ce  qui  leur  a  donné, 
outre  de  riches  fourrures,  une  énorme  quantité  de  chair 
fraîche  qui  contribua  pour  beaucoup  à  les  préserver  du 
scorbut. 

Le  renne,  animal  providentiel  du  Lapon,  chassé  avec  ar- 
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deur  par  les  Esquimaux,  se  trouve  en  grand  nombre  dans 
l'extrême  Nord,  au  moins  jusqu'au  80e  degré.  Aux  environs 
du  port  Foulke,  à  l'entrée  du  canal  de  Smith,  les  com- 
pagnons du  docteur  Hayes  en  voyaient  souvent  des  troupes 
de  vingt  à  cinquante.  Pendant  l'hiver  de  1860-61,  ils  en 
ont  tué  plus  de  trois  cents. 

Gomme  autrefois  le  pieux  Eggede,  le  docteur  Hayes  et 
Cari  Koldewey  ont  vu,  sur  les  côtes  du  Groenland,  des  re- 
nards et  des  lièvres.  Les  marins  de  la  Germania  et  du  Po- 
taris  ont  pu  chasser,  les  uns  sur  la  côte  orientale,  jusqu'au 
77e  degré,  les  autres  sur  la  côte  occidentale,  jusqu'au-delà 
du  82e,  des  bandes  de  bœufs  musqués.  M.  Bessels,  chef 
scientifique  de  l'expédition  du  Polaris,  a  constaté  l'exis- 
tence, dans  la  terre  de  Hall,  de  huit  espèces  de  mammifères, 
de  vingt-trois  sortes  d'oiseaux,  de  quinze  espèces  d'insectes 
et  de  dix-sept  espèces  de  plantes.  Kane,  Hayes  et  Hall  ont 
même  reconnu,  jusque  dans  les  plus  hautes  latitudes,  des 
v?  sliges  d'habitations  d'Esquimaux. 

L'extrême  Nord  nourrit  surtout  des  oiseaux.  Beaucoup  d'es- 
pèces vont  même  tous  les  ans  cacher  leurs  amours  dans  ces 
rigoureuses  contrées.  Ces  merveilleux  enfants  du  ciel  donnent 
la  vie  et  le  mouvement  aux  dernières  limites  de  la  sphère. 
Les  compagnons  de  Franklin,  quand  on  les  a  vus  pour  la 
dernière  fois,  au-delà  du  77°  degré,  en  tuaient  des  quanlités 
pour  les  saler.  Au  terme  de  son  exploration,  par  81°  35', 
Hayes  vit  une  bande  de  guillemots  noirs  s'abattre  près  de 
la  côte,  dans  une  flaque  d'eau,  tandis  que  des  mouettes 
passaient  sur  sa  tête,  se  dirigeant  vers  le  nord.  Par  le  82e, 
dans  la  terre  du  Prince -Rodolphe,  M.  Payer  a  trouvé  les 
parois  des  rochers  littéralement  couvertes  d'oiseaux.  L'air 
était  rempli  de  cris  et  de  joyeux  battements  d'ailes.  Tout 
^agitait  et  chantait  comme  dans  une  véritable  volière.  Par- 
tout il  apercevait  aussi  des  pistes  d'ours  blancs,  de  lièvres 
et  de  renards.  Les  phoques  dormaient  nonchalamment  sur 
la  glace. 
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L'alouette  des  mers  et  l'eider  sont  particulièrement  nom- 
breux. Ils  s'étendent,  comme  des  a  fourmillements  ailés  j>, 
sur  des  champs  de  plusieurs  hectares.  Dans  certains  temps, 
dit  Eggede,  ils  couvrent  toute  la  mer,  et  quand  îk  prennent 
leur  vol,  on  n'en  voit  pas  la  fin.  Dans  la  Polynia,  ils  forment, 
suivant  Gustave  Lambert,  des  a  ouragans  de  matière  em- 
plumée  ». 

Que  la  faune  polaire,  comme  le  veut  M.  Elisée  Reclus, 
soit  peu  variée,  c'est  possible;  mais  ceux  qui  ont  vu  nous 
assurent  que  son  intensité  dépasse  toute  limite.  Et  pour 
nourrir  les  espèces  supérieures  des  airs  et  des  eaux,  quelle 
doit  être  l'activité  de  la  vie  microscopique  et  végétale  ! 

H.  Weyprecht  voit  juste,  assurément,  quand  il  dit  que 
«  pour  l'étude  des  sciences  naturelles,  les  régions  polaires 
sont  certainement  les  plus  importantes  du  globe  terrestre  ». 

Le  savant  explorateur  ne  voit  pas  moins  juste  quand  il 
signale  l'intérêt  exceptionnel  que  ces  régions  offrent  au 
point  de  vue  de  la  géologie  et  de  l'étude  des  phases  que 
notre  globe  a  traversées. 

Les  terres  arctiques,  maintenant  stériles,  ont  jadis  produit 
des  plantes  qui  font  aujourd'hui  l'honneur  de  nos  climats. 
Elles  conservent  des  quantités  énormes  de  débris  orga- 
niques qui  sont,  suivant  la  belle  expression  de  Conrad 
Malte-Brun,  «  autant  de  médailles  géologiques,  mais  de 
médailles  sans  date  ». 

Dans  la  péninsule  de  Noursoak,  sur  la  côte  occidentale 
du  Groenland,  sous  le  70e  degré  de  latitude  nord,  on  a  trouvé 
des  séquoias,  des  peupliers,jdes  chênes,  des  magnolias,  des 
plaqueminiers,  des  houx,  des  noyers.  Le  Spitzberg  conserve 
à  l'état  fossile  des  cyprès,  des  platanes,  des  pins,  des  thuyas. 
L'Islande,  dont  la  végétation  est  actuellement  si  pauvre,  a 
vu  pousser  la  vigne,  le  tulipier,  l'érable,  l'orme  et  le  bouleau. 

La  faune  fossile  de  la  Sibérie  est  d'une  excessive  ri* 
chesse.  Pallas  a  trouvé,  sur  les  rives  du  Vilhoui,  an  mois 
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de  mars  1772,  un  rhinocéros  antédiluvien  en  parfait  état  de 
conservation.  Un  mammouth  trouvé  au  commencement  de 
ce  siècle,  aux  embouchures  de  la  Lena,  avait  encore  sa 
chair  et  sa  peau.  Ses  défenses,  d'après  Malte-Brun,  mesu- 
raient 4  mètres,  et  chacune  pesait  137  kilogrammes.  11  fat 
dévoré  par  les  chiens,  les  ours  et  les  loups.  On  peut  dire 
«  avec  une  légère  nuance  d'exagération,  s'écrie  Gustave 
Lambert,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  faire  un  repas  avec 
un  mets  antédiluvien  »  • 

La  Nova'ia  Zemlia  (Nouvelle-Zemble)  offre  des  pétrifica- 
tions non  moins  nombreuses  et  non  moins  instructives  que 
celles  du  Spitzberg,  de  l'Islande  et  du  Groenland. 

Ges  précieuses  découvertes,  vous  le  savez,  messieurs,  ont 
d'abord  fourni  la  preuve  de  l'immutabilité  des  pôles  et  de 
l'axe  terrestre  depuis  l'époque  tertiaire.  «  C'est  ainsi,  dit 
notre  collègue  M.  Lucien  Dubois,  que  la  science  donne  la 
main  à  la  science  et  qu'une  feuille,  une  fleur,  choses  si  éphé- 
mères, viennent  après  tant  de  milliers  d'années,  de  siècles 
peut-être,  nous  apprendre  l'histoire  astronomique  de  notre 
globe». 

Ces  feuilles,  ces  fleurs  que  la  terre  conserve  dans  ses 
couches  successives,  permettent  aussi  au  géologue  de  suivre 
le  retrait  lent,  mais  ininterrompu,  vers  l'équateur,  des  di- 
verses espèces  végétales  ;  de  constater  qu'à  l'époque  de  cette 
puissante  végétation  des  zones  polaires,  la  vie  des  régions 
intertropicales  était  peu  active.  Les  gisements  de  houille  et 
de  tourbe,  débris  fossiles  de  la  flore  primitive,  se  trouvent 
presque  exclusivement  au  nord  du  40°  parallèle,  surtout 
dans  les  lies  de  l'océan  GlaciaL  Veozoon  canadense,  l'Adam 
des  organismes  connus,  ne  s'est  encore  trouvé  que  dans  les 
environs  du  50*  degré  de  latitude  nord,  «  comme  si  c'était 
là,  dit  encore  M»  Dubois,  la  zone  de  la  vie  primitive  » . 

Il  est  certain  que  1  étude  méthodique  et  persistante  des 
régions  polaires  donnerait  des  résultats,  peut-être  des  ré- 
sultats tout  à  fait  inattendus. 
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Laplace,  dont  la  théorie  n'est  pas  sérieusement  contestée, 
faisait  commencer  par  les  pôles  le  refroidissement  du  globe. 
Des  astronomes  pensent  que  les  glaces  s'avancent  peu  à  peu 
en  chassant  devant  elles  la  vie,  et  que  c'est  sur  la  ligne 
équatoriale  que  le  dernier  homme  exhalera  son  dernier  sou- 
pir. Cette  hypothèse  s'accorde  avec  les  découvertes  géolo- 
giques. 

La  science  établit  donc,  jusqu'à*  présent,  que  les  pre- 
mières contrées  habitables  et  habitées  furent,  comme  le 
pensait  Buflbn,  les  contrées  polaires.  Ce  serait  donc  là  que 
nous  devrions  lire  les  premières  pages  de  l'histoire  de 
notre  planète,  que  nous  devrions  trouver  la  trace  des  pre- 
mières manifestations  de  la  vie,  de  ce  que  M.  Daubrée  ap- 
pelle, très-exactement,  une  «  moisissure  d'un  jour  ».  La 
durée  de  cette  moisissure  peut  être  de  plusieurs  millions 
d'années;  mus,  comme  elle  se  trouvera  nécessairement  pla- 
cée  entre  deux  infinis,  il  arrivera  qu'elle  n'aura  plus,  dans 
la  chaîne  des  temps,  que  la  valeur  d'un  point  mathéma- 
tique. 

En  attendant,  à  moins  de  catastrophe,  nous  avons  devant 
nous  un  bon  nombre  de  siècles,  et  notre  devoir  est  de  con- 
tinuer l'œuvre  commencée.  Nous  peinerons,  nous  lutterons, 
nous  n'épellcrons  que  lettre  à  lettre  et  mot  à  mot  le  livre 
de  la  création,  mais  nous  en  déchiffrerons  les  mystères. 

Pour  le  présent,  ce  sont  les  secrets  du  pôle  nord  qu'il 
nous  importe  surtout  de  dévoiler. 

Qui  nous  dit  que  ces  régions,  maintenant  si  rigoureuses, 
où  vraisemblablement  jaillirent  les  premières  plantes  et  les 
premiers  animaux,  n'ont  pas  vu  la  naissance  des  premiers 
hommes? 

Vous  savez,  messieurs,  que  la  question  du  berceau  de 
l'humanité,  toujours  débattue,  est  encore  sans  solution. 
Depuis  1691,  c'est-à-dire  depuis  le  discours  académique  de 
Daniel  Huet,  évoque  d'Avranches,  on  admet  que  Moïse  a 
voulu  désigner  les  environs  du  golfe  Persique.  J'espère  ne 
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blesser  aucune  croyance  en  disant  qu'en  géologie  l'autorité 
de  Moïse  est  très-contestable  et  que,  sur  ce  point,  chacun 
reste  maître  de  ses  appréciations. 

Depuis Cosmas  Indicopleustès  jusqu'à  Christophe  Colomb, 
les  Pères  de  l'Église,  les  cosmographes  et  les  cartographes 
ont  mis  successivement  le  paradis  terrestre  à  l'extrême 
Orient,  dans  une  île  inaccessible;  en  Asie,  en  Afrique,  en 
Amérique,  en  Océanie,-  au  pôle  nord  ;  à  quelques  lieues 
d'ici,  à  Hesdin,  dans  le  Pas-de-Calais;  dans  la  lune,  dans  le 
troisième  et  enfin  dans  le  quatrième  ciel.  Mgr.  Huet  nous 
apprend,  fort  heureusement,  que  toutes  ces  hypothèses,  à 
commencer  par  la  sienne,  ne  touchent  pas  à  la  foi.  Nous 
pouvons  donc  admettre,  sans  trouble  de  conscience,  que 
c'est  des  pôles  que  la  vie  et  la  pensée  ont  projeté  sur  le  globe 
leurs  premiers  parfums  et  leurs  premiers  rayonnements. 

Je  ne  veux  pas  soutenir  que  les  pères  de  l'humanité  ont 
vu  le  jour  à  l'un  des  pôles,  mais  je  crois  que  la  chose  est 
possible,  môme  probable,  et  que,  dans  tous  les  cas,  la  pa- 
léontologie peut  espérer  beaucoup  de  l'élude  de  ces  régions. 
L'extrême  Nord  offre  bien  d'autres  sujets  d'étude  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  géographie  mathématique,  la  topogra- 
phie, l'orographie,  l'hydrographie,  l'astronomie;  mais  je 
craindrais,  messieurs,  d'abuser  de  votre  patience  en  les 
passant  en  revue.  J'arrive  donc  aux  conclusions  de  M.  Wey- 
precht,  et  je  pense  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  les 
donner  textuellement.  Les  voici  : 

«  1°  L'exploration  arctique  est  delà  plus  haute  importance 
pour  la  connaissance  des  lois  de  la  nature; 

»  2e  La  découverte  géographique  effectuée  dans  ces  régions 
n'a  de  valeur  sérieuse  qu'autant  qu'elle  prépare  le  terrain 
pour  l'exploration  scientifique  proprement  dite  ; 
»  3°  La  topographie  détaillée  est  chose  accessoire; 
»  4*  Le  pôle  géographique  n'a  pas,  pour  la  science,  de  va* 
leur  plus  grande  qu'aucun  autre  point  situé  sur  les  hautes 
latitudes  ; 
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i>  5e  Les  stations  d'observation  sont,  sans  égard  aux  lati- 
tudes, d'autant  plus  favorables  que  les  phénomènes  à  étu- 
dier y  apparaissent  avec  pins  d'intensité; 

»  6*  Les  séries  d'observations  isolées  n'ont  qu'une  valeur 
relative». 

En  résumé,  ce  que  demande  M.  Weyprecht,  c'est  l'instal- 
lation d'un  réseau  d'observatoires  circumpolaires  ayant  des 
instructions  identiques  et  poursuivant  en  commun  le  but  à 
atteindre» 

«  Si  l'on  occupait,  par  exemple,  dit-il,  les  stations  de 
Nowaja-Zemlia  (76°),  du  SpHzberg  (80e),  du  Grftnland  oc- 
cidental ou  oriental  (76-78°),  de  l'Amérique  du  Nord  à  l'est 
du  détroit  de  Behring  (70°),  de  la  Sibérie  &  l'embouchure 
de  la  Lena  (73°),  on  établirait  ainsi  une  ceinture  d'observa- 
tions autour  du  domaine  arctique.  Il  serait  extrêmement 
utile  d'installer  des  stftions  dans  le  voisinage  des  centres 
d'intensité  magnétique.  Par  les  postes  déjà  créés  à  proxi- 
mité du  cercle  polaire,  postes  qui  demandent  simplement 
du  renfort,  la  communication  avec  les  stations  de  nos  con- 
trées se  trouverait  établie.  Les  fonds  dépensés  par  un  seul 
des  voyages  de  découverte  contemporains  entrepris  pour 
atteindre  la  plus  haute  latitude,  suffiraient  pour  défrayer 
pendant  une  année  l'entretien  de  toutes  les  stations  réu- 
nies. » 

Non-seulement  les  résultats  ainsi  obtenus  pourraient, 
comme  le  disait  Gustave  Lambert,  faire  progresser  la  science 
de  cent  ans,  mais  ils  nous  donneraient  sûrement  le  moyen 
d'atteindre  au  pôle  et  nous  permettraient  d'éclaircir  bien 
des  problèmes  restés  obscurs. 

L'idée  de  M.  Weyprecbt  est  pratique  et  répond  à  un  be- 
soin réel.  Dès  le  moment  où  il  la  formulait,  il  était  assuré 
du  concours  personnel  et  pécuniaire  de  M.  le  comte  Wilcxek. 
Tous  avez  vu  dans  YExplorateur  que,  dans  sa  séance  du 
15  avril  dernier,  la  Société  impériale  russe  de  géographie  a 
voté  l'établissement  de  deux  stations  :  l'une  aux  embou- 
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chures  de  la  Léoa,  l'autre  un  peu  plus  haut,  dans  l'île  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  sur  le  75'  parallèle. 

La  France  ne  voudra  pas  rester  en  arrière.  Ses  finances 
ont  subi  un  rude  échec  ;  mais  il  y  a  en  elle  tant  de  vigueur 
et  d'élasticité,  il  serait  plus  juste  de  dire  :  tant  d'intelligence 
et  de  ccbut,  qu'à  peine  tombée  elle  se  relève  plus  belle  et 
plus  riche,  plus  sympathique  et  plus  généreuse  que  jamais. 
Elle  pourra  donc,  sans  trop  de  peine,  envoyer  quelques  sa- 
vants à  la  recherche  des  secrets  du  inonde  polaire. 

Dans  une  lettre  du  42  janvier  dernier,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  communiquer  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa 
séance  du  21  février,  M.  Charles  Weyprecht  me  donnait  sur 
son  projet  quelques  détails  que  je  crois  devoir  résumer  ici. 

Notre  but,  disait-il,  est  de  créer  dix  stations  d'observa- 
tions, savoir  :  au  Spitzberg,  sur  les.  côtes  est  et  ouest  du 
Groenland,  au  détroit  de  Behring,  sur  les  côtes  nord  de 
la  Sibérie,  à  la  Nouvelle-Zemble,  au  cap  Nord  de  Finmark, 
au  cap  Horn,  aux  îles  Kerguelen  et  Auckland. 

On  aurait  ainsi  sur  les  grands  phénomènes  physiques, 
qui  ont  pour  patrie  les  environs  des  pôles,  dix  séries  corn* 
pietés  d'observations  simultanées  qui  nous  révéleraient  les 
lois  de  ces  phénomènes  et  spécialement  des  aurores  polaires 
et  du  magnétisme  terrestre. 

M.  le  comte  Wilczek  et  M.  Weyprecht  prendront  à  leurs 
frais  la  station  de  la  Nouvelle-Zemble.  La  Société  de  Géo- 
graphie de  Saint-Pétersbourg  se  charge  de  pourvoir  à  deux 
stations,  Tune  aux  embouchures  de  la  Lena,  l'autre  dans  la 
Nouvelle-Sibérie.  Une  commission  officielle  de  Berlin  a  pro- 
posé au  gouvernement  allemand  d'en  établir  une  sur  la 
côte  orientale  du  Groenland. 

Les  renseignements  officiels  et  privés  reçus  par  M.  Wey- 
precht permettent  à  ce  savant  et  intrépide  marin  d'espérer 
que  toutes  les  grandes  sociétés  scientifiques  de  l'Europe 
feront  à  son  projet  un  accueil  favorable. 


Au  moreat  oô  il  m'écrirai^  M.  Wcyprecht  se  proposa* l 
de  Csbre,  a*ee  9.  Le  comte  Wuezrk,  au  printemps  dernier, 
ik  démarche  personœiie  auprès  A»  Sociétés  sdeolifiqaes 
de  ITarope-  La  poliLque  et  La  zuerre  ont  relardé  celte  dé- 
marche. 

Dan*  ore  lettre  da  15  août  courant.  M.  Wejprecfat  a  bien 
Toofu  me  faire  sasoLr  qu'il  a  re^izé  an  programme  délaiilé 
des  travaux  à  exécuter  dans  les  obserratotres  circumpolaires. 

li  espère,  et  nous  espérons  ti>os.  une  paix  prochaine  qui 
loi  permettra  de  se  Monter  tout  l q  Lier  à  ses  chères  études 
et  à  *o:»  projet  d«jat  la  réalisa  i-ja  marquera  l'une  des 
grandes  étapes  de  la  science. 

En  terminant  je  forme  un  topu  :  c'est  que  mon  pays 
prenne  part  à  cette  pacifique  croisade  contre  les  secrets 
polaire*. 

Rhkb.  te  17  août  1877. 


DÉLI 


ET 


LES  COLONS-EXPLORATEURS  FRANÇAIS  «> 

Par  Mil  DE  MIST-POI>LIAS 

Directeur-Fondateur  de  la  Société  des  Colons-Explorateurs. 


Je  réclame  d'abord  votre  plus  grande  indulgence  pour 
un  voyageur  qui  arrive  à  peine  et  qui  n'a  pas  eu  encore  le 
temps  de  mettre  en  ordre  ses  notes,  ni  seulement  d'en  rien 
revoir,  mais  qui  a  considéré  comme  un  devoir  de  rendre 
compte  à  la  Société  de  Géographie,  dès  sapremière  séance, 
d'un  voyage  pour  lequel  elle  avait  bien  voulu  témoigner  à 
son  départ  un  si  obligeant  intérêt. 

11  y  a  un  an  environ,  le  16  juillet  1876,  je  m'embarquais 
à  Marseille,  sur  un  de  ces  grands  paquebots  des  Messageries 
maritimes  où  tout  est  si  bien  disposé  pour  le  confort  et 
l'agrément  des  passagers,  qu'un  voyage  à  leur  bord,  de 
quelque  durée  qu'il  soit,  est  un  voyage  de  plaisir.  Les  Anglais 
eux-mêmes  les  choisissent  volontiers  pour  leur  traversée  aux 
Indes.  On  est  fier,  dans  les  mers  lointaines  où  on  les  ren- 
contre, de  voir  flotter  le  pavillon  français  sur  de  si  beaux 
navires! 

Le  surlendemain  de  notre  départ,  nous  étions  à  Naples, 
et  quatre  jours  plus  tard  à  Port-Saïd,  où  commence  l'Orient, 
le  sable  du  désert  perce  encore  dans  les  rues  et  les  places 
de  cette  ville  qui  est  la  porte  du  canal  de  Suez.  On  y  vend 
la  photographie  de  M.  de  Lesseps,  en  attendant  qu'on  y 
▼oie  sa  statue,  qui  sera  de  granit  sans  doute,  comme  les 


(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séance  du 
*»  août  1877. 
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sphinx  et  les  pyramides,  mais  moins  impérissable  encore 
que  son  nom  ! 

C'est  avec  des  sentiments  d'un  orgueil  patriotique  que  les 
voyageurs  français  traversent  le  canal  de  Suez;  mais  ce  lieu 
offre  encore  un  intérêt  particulier  d'originalité  et  de  pitto- 
resque. Tantôt  c'est  un  long  ruban  d'eau  verte  qui  se  dé- 
veloppe en  ligne  droite  ou  en  courbe  gracieuse,  au  milieu 
de  la  vaste  étendue  des  sabîe3  d'un  jaune  vif,  tantôt  une 
vaste  nappe  d'eau  qui  reprend  les  tons  bleus  de  la  Méditer- 
ranée, comme  le  lac  Timsah,  par  exemple,  au  fond  duquel 
on  aperçoit  Ismaïlia  dans  une  riante  verdure,  et  plus  loin  les 
grands  Lacs  Amers. 

Là  commence  la  région  des  sables,  des  terres  brûlées, 
l'empire  du  feu,  qui  se  continue  à  travers  la  Mer  Rouge  et 
dont  il  semble  qu'Aden  soit  la  capitale.  — Pointe-de-Galles 
vient  ensuite  pour  le  changement  de  décors  le  plus  imprévu 
que  l'on  puisse  imaginer.  Après  un  amoncellement  de 
noires  scories  où  les  yeux,  cherchant  vainement  une  plante, 
une  trace  de  vie  végétale,  ne  rencontrent  partout  que  des 
canons  si  nombreux  qu'ils  semblent  être  le  seul  produit 
indigène  de  ce  lieu  terrible,  toute  l'abondance,  tout  le  luxe 
de  la  végétation  équatoriale  vous  est  tout  à  coup  révélé!.. . 
Mais  il  ne  faut  pas  que  je  m'attarde  en  route. 

A  Singapour  où  j'arrivais  vingt-huit  jours  après  mon 
départ  de  Marseille  et  où  je  m'arrêtais  deux  jours  seulement 
pour  attendre  le  bateau  qui  devait  me  porter  à  Batavia, 
j'avais  la  bonne  fortune  de  voir  réunis,  à  une  grande  soirée 
donnée  par  le  Gouverneur  général  l'amiral  Jervois,  en 
l'honneur  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine,  tout 
le  beau  monde  européen  et  indigène  de  la  colonie,  le  Maha- 
radjah de  Djohore  et  l'honorable  Chinois  Vanprou.  L'amiral 
poussant  la  condescendance  jusqu'à  me  parler  un  français 
excellent,  mais  dont  on  voyait  qu'il  n'avait  pas  l'habitude, 
me  disait,  à  propos  de  mon  projet  que  le  consul  avait  bien 
voulu  lui  exposer  :  «  qu'il  avait  aussi  de  vastes  terres  à 


DÉLI  BT  LES  OOLOWS- EXPLOITEURS  FRANÇAIS*  299 

Pérak  et  qu'il  se  proposait  d'y  Aire  les  plus  larges  con- 
cessions possibles.  » 

Le  46  août,  je  passais  la  ligne,  à  bord  de  YEmime  dont  le 
capitaine,  excellent  marin  qui  se  tient  jour  et  nuit  sur  la 
passerelle  pendant  une  navigation  courte  maie  délicate, 
trouve  encore  le  moyen  d'être  bon  et  gracieux  pour  ses 
passagers. 

Le  18,  j'étais  à  Batavia  où,  grâce  à  l'aimable  obligeance 
d'un  consul  comme  on  est  bien  heureux  d'en  rencontrer  dans 
ces  lointains  parages,  j'étais  tout  de  suite  introduit  dans  la 
société  néerlandaise. 

De  Batavia  et  de  Buitenzorg  où  j'eus  l'honneur  d'être 
reçu  par  Son  Excellence  le  Gouverneur  général,  peu  après 
mon  arrivée,  je  n'aurais  rien  k  dire  que  des  récits  de  voyage 
déjà  justement  célèbres  et  qui  ont  à  l'heure  même  la  grande 
fortune  de  devenir  populaires,  ne  vous  aient  appris  avant 
moi  et  bien  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire.  Mais  je  regrette 
que  le  cadre  de  cette  communication  ne  me  permette  pas 
de  vous  parler  des  Bantams,  des  Mes  si  intéressantes  aux- 
quelles j'assistai  à  l'occasion  du  mariage  de  la  fille  d'un 
planteur  français  de  cette  province,  M.  Rosy,  de  mon  ami 
le  Radèn-Toumoungoun  de  Rangka»-Betoun  (le  Régent 
indigène),  qui  venait  me  prendre  dans  son  grand  carrosse 
à  six  chevaux,  pour  me  conduire  à  la  chasse  au  tigre  — 
où  nous  tirions  de  si  beaux  cerfs  !  —  enfin  de  ma  visite  à  la 
terre  de  Tjikandie-Oudick,  une  propriété  privée  qui  compte 
vingt-cinq  mille  habitants!  où  j'arrivais  conduit  par  le 
grand  équipage  de  son  obligeant  administrateur,  au  milieu 
d'une  nombreuse  escorte  de  cavaliers,  et  où  j'étais  reçu  au 
son  du  gamelang  par  une  population  en  fôte...  Un  instant 
j'avais  pu  me  prendre  pour  un  prince  du  sang  de  Mataram» 
Quarante-cinq  chevaux  avaient  été  mis  sur  pied  en  deux 
jours,  à  mon  occasion.  La  chute  fut  rude  quand  je  me  re- 
trouvai sur  la  route  de  Batavia,  dans  un  simple  kahard  attelé 
seulement  de  deux  méchantes  petites  botes,  —  qui  oonti- 
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noaient  pourtant  à  m'emporter  au  triple  galop,  à  travers  ce 
pa  js  enchanté- .  Il  m'est  resté  d«>  mon  voyage  à  Java  comme 
le  souvenir  d'un  rêve!...  Mais  c'est  de  Sumatra  que  je  dois 
vous  entretenir  aujourd'hui. 

Je  ne  puis  m'empècher  néanmoins,  avant  de  me  rem- 
barquer, de  faire  cette  réflexion  inspirée  par  une  sincère 
reconnaissance  et  qui  s'appliquera  à  Sumatra  comme  à  Java, 
c'est  que  l'hospitalité  indienne  laisse  bien  loin  derrière  elle 
la  proverbiale  hospitalité  écossaise,  quelque  somptueuse  et 
cordiale  qu'elle  ait  pu  être,  même  avant  les  chemins  de  fer 
et  U*s  hôtels  de  premier  ou  de  second  ordre  qui  m'ont 
empêché,  quand  j'ai  visité  le  lac  Lohmond,  de  vérifier  le 
proverbe. 

Au  5  octobre,  j'avais  reçu  l'autorisation  du  gouvernement 
des  Indes  néerlandaises  pour  la  Société  des  Colons-Explo- 
rateurs; j'avais  pu  soumettre  mon  projet  au  Résident  de 
Benkalis  qui  venait  d'arriver  à  Batavia,  et  j'emportais,  avec 
une  recommandation  officielle  pour  l'Assistant-Résident 
de  Délî,  l'assurance  que  nous  trouverions  partout  les  auto- 
rités de  la  colonie  bien  disposées  à  notre  égard.  Son  Excel- 
lence le  Gouverneur  général  avait  bien  voulu  me  dire  a  que 
son  gouvernement  entendait  pratiquer  vis-à-vis  des  plan- 
teurs, une  politique  aussi  libérale  que  possible;  la  Hollande 
n'étant  pas  un  État  assez  étendu  pour  donner,  à  elle  seule, 
tout  son  développement  à  l'exploitation  des  richesses  de 
son  vaste  empire  indien,  les  colons  sérieux  et  les  capitaux 
étrangers  étaient  sûrs  de  trouver  bon  accueil  dans  la  colo- 
nie. »  —  Ces  affirmations  m'avaient  été  faites  déjà  par  le 
Vice- Président  du  Conseil  des  Indes,  et  par  le  Secrétaire 
général  du  gouvernement  que  j'avais  eu  l'honneur  de  voir 
à  Batavia  et  à  Boghor  et  qui  m'avaient  assuré  à  l'avance, 
que  le  projet  de  notre  Société  avec  *on  double  but  industriel 
et  scientifique  ne  manquerait  pas  d'exciter  les  sympathies 
du  Gouverneur  général. 

Partout  j'avais  reçu  des  encouragements  et  recueilli  des 
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renseignements  utiles.  Je  quittais  donc  Batavia  très-satisfait 
des  résultats  de  mon  voyage. 

J'en  emportais  encore  la  liste  des  richesses  de  son  musée, 
en  cinq  catalogués  que  je  dois  à  l'extrême  obligeance  de 
M.  Stortenbeker,  le  Premier  Secrétaire  d'État;  une  collec- 
tion de  brochures  types  de  chacune  des  écritures  qui  s'im- 
priment à  l'imprimerie  du  gouvernement  des  Indes  néer- 
landaises, dont  le  Résident  de  Batavia  avait  bien  voulu  me 
faire  les  honneurs;  et  la  grande  carte  routière  de  l'île  de 
Java,  que  le  colonel  Pfeiffer,  Directeur  des  services  de  la 
topographie,  avait  eu  la  gracieuse  attention  de  m 'envoyer 
«  en  souvenir  de  ma  visite  à  ses  bureaux  » ,  d'où  sortent 
constamment  des  œuvres  d'un  travail  si  consciencieux  et  si 
fini!  —  Je  ne  crois  pas  pouvoir  faire  un  meilleur  usage  de 
ces  diverses  pièces  qu'en  offrant  à  la  bibliothèque  de  la 
Société  de  Géographie  celles  d'entre  elles  qui  n'y  seraient 
pas  déjà  représentées. 


Le  20  octobre,  j'étais,  au  lever  du  jour,  à  l'enlrée  de  la  ri- 
vière de  Déli,  contemplant  l'étrange  aspect  que  m'offrait 
Sumatra.  Ses  grandes  montagnes  étaient  coupées  à  des 
hauteurs  différentes  par  une  double  ligne  horizontale 
d'épaisses  vapeurs  :  au-dessus  de  la  partie  basse  et  plate  de 
la  côte,  le  pied  des  monts  Battaks  disparaissait  sous  une 
zone  de  brouillards  rougeâlres,  tandis  que  les  plus  hauts 
sommets  émergeaient  d'une  masse  de  nuages  blancs  qui 
semblait  les  détacher  du  corps  de  la  montagne. 

L'enlrée  de  la  rivière  semble  être  une  vaste  baie  demi-cir- 
culaire,  entièrement  fermée,  où  l'on  cherche  longtemps  en 
vain,  avec  sa  lorgnette,  le  point  où  le  navire  va  pénétrer. 
De  même,  après  s'être  avancé  dans  l'intérieur,  les  méandres 
delà  rivière  lui  donnent,  sur  certains  points,  l'aspect  d'une 
succession  de  lacs  clos,  dont  on  n'aperçoit  la  continuité 
q«'à  mesure  que  l'on  arrive  aux  coudes,  et  au  moment 
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même  où  l'on  doit  changer  de  direction.  L'épaisse  forêt 
vierge  qui  borde  parfont  les  rives,  contribue  à  l'illusion. 

Après  le  second  tournant  de  la  rivière,  le  second  fond- 
jonÇj  comme  disent  les  Malais,  on  aperçoit  «  le  Batavia  », 
grand  bateau  entrep6tsur  lequel  flotte  le  pavillon  de  la  Hol- 
lande. Quelques  navires  récemment  arrivés  de  Pinang  (1) 
ou  de  Singapour,  ou  en  partance  pour  l'une  de  ces  villes, 
sont  généralement  ancrés  prés  de  là.  Il  est  rare  qu'on  n'y 
voie  pas  aussi  un  de  ces  petits  vapeurs  laits  pour  remonter 
les  rivières,  qui  font  on  service  de  côte  jusqu'à  Lsngkat  au 
nord  et  Serdang  au  sud,  ou  qui  sont  la  propriété  privée  de 
qoelques  planteurs.  —  Sur  la  côte  se  dressent  de  grands 
chantiers  de  bois  rouges  taillés  à  même  dans  la  forêt  autour 
des  huttes  des  toukangs-kafou  chinois  et  dont  viennent 
s'approvisionner  les  petits  vapeurs  dont  je  viens  de  parler. 

De  là  à  Labouan  on  a  encore  une  heure  de  sampang. 

Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  ville  qui  s'appelle 
Déli.  —  Déli  est  le  nom  de  la  province  et  la  ville  s'appelle 
Labouan.  On  dit  Labouan-Déli  pour  la  distinguer  de  Labouan- 
Biléh,  Labouan-Batou  et  de  bien  d'autres  Labouan  (ce  mot 
signifie  port,  ancrage). 

C'est  à  Labouan  qu'est  l' Assistant-Résident  hollandais,  et 
le  kraton  du  Sultan,  une  grande  maison  de  bois  précédée 
d'une  vaste  cour  au  milieu  de  laquelle  se  dresse,  en  planches 
peintes,  comme  une  porte  de  forteresse  entourée  de  canons. 


(1)  Pinang,  en  malais,  signifie  aréquier  ;poulo  Pinang,  île  de  l'Aréquier. 

J'écris  Pinang  comme  j'écris  labouan  (ancrage),  batou  (pierre),  kouli 
(travailleur  de  la  plus  basse  classe),  etc.  Les  Anglais  écriront  Penang, 
cooli,  parce  qu'en  anglais  l'e  se  prononce  i,  et  l'oo,  ou;  les  Hollandais 
écrivent  laboean,  batoe,  parce  qu'en  hollandais  oe  se  prononce  ou.  J'ai 
cru  devoir  indiquer  en  orthographe  française,  la  prononciation  des  mots 
malais  que  j'emploie  ;  je  suis*  forcé  d'ajouter  seulement  le  g  qui  indi- 
quera la  prononciation  nasale  de  an,  in,  on,  quand  il  sera  ajouté  à  ces 
deux  lettres,  ang,  ing,  ongt  ou  leur  prononciation  distincte  et  séparée 
quand  il  sera  absent.  Ainsi  on  prononcera  orang-outan  :  oran-outane  [( 
têng  en  malais  signifie  dette  et  outefn,  forêt). 
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En  face  s'élève  la  mosquée;  derrière,  de  nombreuses  cons- 
tructions indigènes  sont  habitées  par  les  gens  de  la  maison 
da  Sultan. 

La  garnison  est  à  Médan,  commandée  par  le  lieutenant- 
colonel  Demmeni,  un  brave  officier  qui  est  en  même  temps 
tin  gentleman  accompli,  absolument  Français  de  langage  et 
de  manières,  comme  le  sont  d'ailleurs  tous  les  Hollandais 
de  la  classe  élevée.  Une  distance  de  8  à  10  kilomètres  sépare 
Médan  de  Labonan;  on  la  parcourt  sur  une  route  carros- 
sable qui  traverse  des  bois  de  muscadiers  et  de  bananiers  et 
est  partout  bordée  des  plus  beaux  arbres  équatoriaux. 

A  Médan  est  aussi  le  siège  principal  du  DélirMaat&chapij, 
la  grande  compagnie  hollandaise  qui  occupe  plusieurs 
milliers  de  koulis.  Les  autres  plantations  sont  répandues 
sur  le  chemin  de  Labouan  k  Médan,  au-delà  de  cette  der- 
nière localité  —  comme  l'Es  ta  te  de  notre  compatriote  M.  de 
Guigné,  Helvétia  de  M.  Breker,  Gedong-Djohore  fondé  par 
le  chevalier  Leyssios,  le  doyen  des  planteurs  de  Déli,  et 
Saint-Cyr,  plantation  d'un  Hollandais  ancien  élève  de  notre 
école  militaire,  —  et  enfin  sur  tout  le  parcours  de  la  rivière 
de  Déli  et  de  ses  tributaires. 

La  production  du  tabac  a  doublé  à  Déli  dans  ces  deux 
dernières  années.  Le  tabac  de  Déli  a  déjà  édifié  des  fortunes 
aussi  rapides  que  les  mines  d'or  de  l'Australie. 

Notre  savant  collègue  et  ami,  le  comte  Meyners  d'Estrey 
a  publié  dernièrement  dans  YExploratioti,  un  article  intitulé 
«  l'Empire  de  Déli  »,  qui  ne  me  laisse  plus  grand'chose  à 
vous  apprendre  sur  l'organisation  politique  de  cette  pro- 
vince* —  Voici  pourtant  dans  quel  ordre  le  Datou  de  Bé- 
daguéh,  le  préfet  de  notre  district,  m'indiquait  dernièrement 
1a  hiérarchie  des  plus  grands  personnages  de  Déli  : 

«  Au  sommet  de  l'échelle,  le  Sultan  qui  était  autrefois 
vassal  de  Siak,  et  antérieurement  peut-être  d'Adjéh  ;  mais 
qui  est  aujourd'hui  souverain  indépendant  sous  le  protec- 
torat de  la  Hollande, 
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»  Au-dessous  du  Sultan  est  le  Hadjah-Mouda  (le  Jeune 
Roi);  c'est  un  titre  qui  équivaut  sans  doute  à  celui  de  vice- 
sultan.  Le  Jeune  Roi  actuel  est  l'oncle  du  Sultan;  il  arrive 
souvent  que  le  jeune  roi  est  un  vieillard. 

))  Puis  le  Pangguéran,  qui  est  à  peu  près  au  même  degré 
de  IVchelle  hiérarchique  que  le  Radjah-Mouda.  Le  titre  de 
Pangguéran  vient  d'être  accordé  tout  récemment  par  le  Sul- 
tan à  son  cousin  Si~Ouloun-Laout  auquel  le  père  du  sultan 
actuel  avait  donné  en  apanage,  pendant  qu'il  était  encore  en- 
fant, la  terre  de  Bédaguéh.  Il  est  ainsi  notre  suzerain  immé- 
diat. C'est  aujourd'hui  un  beau  garçon  de  vingt-cinq  ans, 
plein  d'activité  et  d'intelligence,  avec  lequel  nous  désirons 
être  en  aussi  bonnes  relations  que  possible. 

»  Le  Djacksa  vient  ensuite;  c'est  le  Secrétaire  d'État  du 
Sultan;  c'est  lui  qui  écrit  les  contrats  passés  avec  les  plan- 
teurs; il  a  écrit  le  nôtre.  Il  est  en  même  temps  le  ministre 
de  la  police  indigène.  Le  Djacksa  actuel  est  d'ailleurs  un 
prince  du  sang,  et  c'est  peut-être  à  sa  naissance  plutôt  qu'à 
ses  hautes  fonctions  qu'il  doit  d'être  appelé  tounkou  (mon- 
seigneur), comme  le  Sultan  lui-même,  le  Paugguéran  et  le 
Radjah-Mouda. 

»  Au-dessous  et  presque  à  côté  des  tounkou  est  placé  le 
conseil  des  Orangs-Besar  (les  hommes  grands),  qui  sont  sans 
doute  les  grands  feudataires  de  l'empire,  sorte  d'oligarchie 
très-peu  nombreuse  (ils  ne  sont  que  quatre,  je  crois),  mais 
dont  le  pouvoir  tempère  l'absolutisme  du  souverain,  à  tel 
point  que  celui-ci  ne  pourrait  pas  faire  un  radjah,  me 
disait  le  Datou,  malgré  l'opposition  du  conseil  des  Orangs- 
Besar. 

»  Après  les  Orangs-Besar  viennent  les  Orangs-Kaya 
(chefs)  :  c'est  là  un  tilre  nobiliaire  qui  implique  certains 
pouvoirs. 

»  LesDatous,  préfets  de  districts,  administrateurs  nommé 
et  révoqués  par  le  Sultan,  sont  au-dessus  ou  au-dessous  des 
Orangs-Kaya,  suivant  l'importance  personnelle  de  ces  der~ 
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niers,  placé»  d'ailleurs  dans  un  ordre  hiérarchique  qui 
n'est  plus  absolument  le  même.  »  —  Nous  sommes  au  mieux 
avec  notre  Datou,  qui  est  un  homme  d'une  belle  prestance 
ayant  le  ton  du  commandement,  un  esprit  fin  avec  cela,  et 
qui  m'a  offert  du  Champagne!  à  ma  dernière  visite. 

Le  pouvoir  du  Sultan  de  Déli  s'étend  aussi  sur  une  partie 
du  pays  Battak  qui  lui  a  été  conquise  par  un  célèbre  capi- 
taiue  venu  de  Makassar  et  qui  est  aujourd'hui  encore  avec 
le  Datou,  le  plus  grand  personnage  de  Bédagéh.  On  l'appelle 
le  Panlimalaont.  Il  possède  dans  le  pays  conquis,  de  grandes 
plantations  de  poivre;  et  un  de  ses  frères,  muni  d'une  lettre 
timbrée  du  grand  sceau  du  Panlimalaout,  est  venu  déjà  nous 
faire  des  ouvertures  au  sujet  de  koulis-baltaks  qui  pour- 
raient s'employer,  sous  ses  ordres  et  sa  responsabilité,  à 
nous  faire  une  plantation  de  tabac  ■:  question  intéressante 
à  examiner  pour  l'année  prochaine. 

Un  des  indigène*  qui  se  sont  le  plus  vivement  attachés  à 
nous,  qui  est  venu,  avec  notre  assentiment,  dresser  son 
habitation  sur  notre  terre  et  dont  le  nom  est  Djourou-Batou, 
a  aussi  joué  un  rôle  dans  ces  guerres  de  conquêtes.  Il  com- 
mandait une  escouade;  et  il  m'a  raconté  avec  orgueil  qu'il 
s'était  si  bien  conduit  dans  trois  campagnes*  qu'à  la  fin  de 
chacune  d'elles  son  souverain  lui  avait  donné  en  récom- 
pense —  une  femme  !  «  qui  ne  lui  avait  rien  coûté  !  »  avait- il 
bien  soin  d'ajouter  pour  que  Ton  comprit  bien  qu'il  s'agis- 
sait là  d'une  distinction,  d'une  femme  d'honneur.  Il  ne  faut 
pas  croire  pourtant  que  Djourou-Batou  cumulait  ces  ré- 
compenses si  flatteuses,  comme  on  cumule  les  médailles 
commémoratives;  non,  il  répudiait  la  femme  reçue  précé- 
demment quand  il  lui  en  était  décerné  une  nouvelle  ;  —  gar- 
dant les  enfants,  par  exemple,  dont  il  a  aujourd'hui  une 
dizaine  pleins  de  vie  et  de  santé  et  pour  lesquels  il  est  un 
excellent  père. 

Les  Radjahs  Battaks  qui  reconnaissent  la  suzeraineté  du 
Sultan  de  Déli  sont  nos  voisins  les  plus  proches.  Quelques 
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jours  arant  mon  départ  de  Sumatra,  j'envoyai  un  messager 
au  roi  Silow,  l'un  (feux,  pour  lui  annoncer  ma  visite;  mais 
mon  messager  revint  m'apprendre  que  Tbuan  Silow  était 
allé  à  huit  nuits  de  marche  dans  la  montagne  pour  pré- 
venir Touan  Dolô,  depuis  trop  longtemps  en  guerre  contre 
son  voisin,  que  le  Sultan  enjoignait  aux  deux  parties  belligé- 
rantes d'avoir  à  déposer  les  armes.  —  Touan  Silow  et  Touan 
Dolô  :  les  noms  de  ees  radjahs  sont  des  noms  de  terres, 
littéralement  seigneur  de  Silow  et  seigneur  de  Dolô.  Ce 
pays  est  en  plein  moyen  âge.  It  n*a  pas  la  chevalerie,  et  ses 
barons,  au  lieu  de  l'armure  de  fer  qui  les  gênerait  fort,  se 
contentent  généralement  du  vêtement  le  plus  léger;  mais, 
malgré  les  plus  grandes  différences  matérielles,  que  de  rap- 
prochements Intéressants  on  pourrait  faire  entre  eux  et  la 
première  féodalité  européenne  1 

J'ai  déjà  décrit  Labouan,  capitale  de  la  province,  dans  une 
lettre  où  je  parlais  de  la  misère  de  mes  compagnons  atten- 
dant mon  retour  de  Java.  Cette  lettre  a  pu  faire  penser  à 
quelques  personnes  que  le  pays  était  malsain  et  que  nous 
avions  trouvé  là  des  déceptions.  Labouan  était  certainement 
à  cette  époque,  dans  toutes  les  conditions  d'insalubrité  pos- 
sibles. Sa  grande  rue  présentait  des  cloaques  où  les  voi- 
tures restaient  embourbées;  j'ai  vu  des  cadavres  séjourner 
dans  cette  même  rue,  des  journées  entières.  Ces  faits  ne  se 
renouvelleront  plus,  j'en  suis  sûr,  sous  la  nouvelle  adminis- 
tration, et  il  ne  faut  pas  trop  en  aecuser  fancienne  :  ils 
étaient  dus  simplement  à  ta  transformation  si  subite  de  ce 
pays,  qui  ne  permettait  pas  d'organiser  tes  services  publics 
aussi  rapidement  qu'il  l'aurait  fallu  pour  suivre  ce  tourbillon 
de  progrès.  J'ai,  parmi  d'assez  nombreuses  photographies 
rapportées  de  mon  voyage,  «  Labouan-Béfi  d'il  y  a  six 
ans»,  et  « Labouan-Déli  d'aujourd'hui  »;  cela  ne  paraît 
plus  du  tout  être  la  même  ville.  Bt  malgré  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  je  n'ai  vu  aucune  épidémie  sévir  à  Labouan  > 
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aa  moins  sur  la  population  européenne,  aucun  cas  de  fièvre 
pernicieuse  s'y  produire. 

Les  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  se  trouvaient 
mes  compagnons,  sont  de  ces  misères  inévitables  dans  l'état 
de  provisoire  et  d'attente  où  ils  étaient  alors.  Us  avaient 
loué  du  Datou-Bandar  (le  ministre  indigène  de  la  marine), 
une  magnifique  maison,  par  un  beau  soleil.  La  saison  des 
pluies  était  venue  tout  à  coup  avec  des  inondations  extraor- 
dinaires et  avait  mis  un  pied  d'eau  dans  leurs  apparte- 
ments!... J'ai  trouvé  dans  cette  humidité  le  plus  jeune 
membre  de  notre  groupe,  notre  employé  Laurent,  un  brave 
garçon  qui  s'est  toujours  montré,  depuis,  plein  d'entrain  et 
de  coarage,  abattu  par  les  fièvres  qu'il  devait  d'ailleurs  4 
on  travail  excessif.  Mais  il  lui  a  suffi  de  se  reposer  quelques 
jours,  de  changer  d'air,  d'arriver  au  lieu  actuel  de  notre 
plantation,  non-seulement  pour  recouvrer  toute  sa  santé, 
mais  pour  y  acquérir  même  une  constitution  plus  robuste 
qu'avant  son  départ  d'Europe.  Notre  ingénieur,  atteint 
d'une  ophthalmie  inquiétante,  éprouvait  aussi  de  ce  change- 
ment d'air  le  môme  effet  salutaire  et  presque  aussi  prompt. 

Je  compris  donc  dès  mon  arrivée  à  Déli  combien  le  démé- 
nagement de  mes  compagnons  était  urgent  et  je  hâtai  au- 
tant qu'il  fut  en  moi  les  démarches  tendant  à  obtenir  notre 
concession. 

Déjà  mes  sociétaires  avaient  exploré  la  contrée  et  rap- 
porté du  Datou  de  Bédagéh  une  grande  lettre  enveloppée 
d'étoffe  jaune  cousue,  avec  adresse  au  Sultan  en  caractères 
irabes,  déclarant  «  que  la  terre  que  noua  demandions  était 
^e,  qu'il  n'y  avait  ni  habitations  d'indigènes,  ni  planta- 
tions de  poivre  appartenant  au  Sultan,  et  que  rien  ne  s'op- 
inait à  ce  qu'elle  nous  fût  concédée.  » 

Le  Sultan  voulut  bien  me  donner  audience  le  surlende- 
main du  jour  de  mon  arrivée.  Je  trouvai  en  lui  un  tout 
jeune  homme,  mais  plein  de  dignité  et  d'aménité  «a  même 
temps.  U  me  reçut  en  me  tendant  la  main  à  l'européenne, 
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et  m'offrant  des  cigares,  suivant  l'hospitalière  coutume  des 
Indes.  La  lettre  lui  fut  remise.  Il  se  déclara  très-désireux 
de  nous  accorder  ce  que  nous  demandions;  mais  je  ne  pus 
obtenir  de  lui,  à  cette  visite,  la  seule  je  crois,  où  j'aie  eu  à 
recourir  à  l'intervention  d'un  interprète,  que  l'autorisation 
pour  mes  compagnons,  de  quitter  immédiatement  Labouan- 
pour  aller  s'établir  provisoirement,  avec  notre  bagage,  dans 
le  lieu  que  nous  avions  choisi. 

Pendant  qu'un  grand  sampang,  qui  emportait  la  Société, 
hommes  et  choses,  et  où  j'aurais  été  si  désireux  de  prendre 
ma  place,  se  dirigeait  vers  Bédaguéb,  je  me  disposais  donc 
à  reprendre  la  mer  pour  redescendre  le  détroit  :  je  tenais 
-en  effet  à  lever  tout  de  suite  la  dernière  objection  du  Sultan  : 
«  obtenir  pour  notre  contrat  l'assentiment  du  Résident  de 
Benkalis.  »  J'étais  d'abord  condamné  pour  cela,  à  attendre 
neuf  jours  encore  à  Labouan,  le  départ  du  premier  bateau 
pour  Benkalis,  et  je  compris,  dans  cette  circonstance,  le 
découragement  qui  peut  assaillir  un  planteur  dans  ces  dé- 
marches préliminaires  où  les  moindres  obstacles  peuvent 
prendre  des  proportions  qui  les  rendent  insurmontables 
pour  un  homme  qui  n'aurait  pas  un  appui  matériel  ou 
moral  suffisant. 

Ce  voyage,  qui  eut  d'ailleurs  le  résultat  que  je. désirais, 
me  permit  de  visiter  toute  cette  côte  de  Sumatra  si  juste- 
ment vantée  aujourd'hui  pour  sa  fertilité  et  qui  sans  doute 
deviendra  bientôt  un  lieu  d'attraction  plus  grande  encore. 

De  la  rivière  de  Déli  à  celle  de  Bédaguéh, — un  trajet  de  mer 
que  je  connais  bien,  et  pour  l'avoir  fait  dans  toutes  les  em- 
barcations possibles  ! — la  côte  offre  une  curieuse  shigulari  té. 
Sur  une  longue  ligne,  la  plage  est  d'un  sable  blanc  éclatant, 
de  telle  sorte  que  de  la  pleine  mer,  ce  qui  est  en  étendue 
paraissant  en  élévation  dans  la  perspective,  la  terre  semble 
soutenue  par  un  interminable  cordon  de  maçonnerie  fraî- 
chement recrépi.  Le  soir,  lorsqu'on  se  promène  sur  celte 
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plage  aa  clair  de  lune,  comme  cela  nous  est  arrivé  un  jour 
que  nous  étions  là,  comme  des  naufragés,  attendant  avec 
notre  sampang,  que  le  vent  nous  fût  favorable,  on  croirait 
marcher  sur  une  étendue  de  neige.  On  peut  dans  celte  pro- 
menade ramasser  aisément  son  dîner,  car  on  bronche  à 
chaque  instant  sur  des  bernard-l'ermite.  On  les  voit  cou- 
rant de  travers  avec  leur  coquille  volée  qu'on  ne  se  fait 
aucun  scrupule  de  leur  reprendre  en  leur  donnant  le  sort 
qu'ils  ont  fait  subir  au  premier  occupant  :  c'est  un  excel- 
lent manger. 

Au-delà  deBédaguéh,nous  entrions  avec  YOphir  (le  bateau 
qui  me  portait  à  Benkalis),  dans  la  rivière  d'Assaban.  Le 
vapeur  la  remontait  assez  longtemps  pour  jeter  l'ancre  en 
face  du  kampong  de  ce  nom,  dont  l'aspect  au-delà  de  l'île 
des  Crocodiles,  est  un  des  plus  pittoresques  qu'on  puisse 
voir.  Nous  abordions  avec  le  capitaine  du  navire,  et  nous 
recevions  chez  le  contrôleur  hollandais,  M.  Fabre,  qu'un 
choix  éclairé  a  fait  élever,  depuis,  aux  difficiles  fonctions 
d'Assistant-Résident  de  Déli,  l'hospitalité  la  plus  cordiale  et 
la  plus  gracieuse. 

J'assistai,  en  traversant  le  kampong,  à  un  de  ces  combats 
de  coqs  pour  lesquels  les  Malais  sont  passionnés.  Ce  fut  une 
latte  courte  et  sanglante  :  après  trois  passes  on  relevait  les 
deux  adversaires,  l'un  tué  sur  le  coup,  l'autre  blessé  mor- 
tellement, mais  ayant  gagné  à  ses  parieurs  l'enjeu  qui  est 
auvent  considérable. 

Assahan  est  un  sultanat  dont  le  souverain,  en  ce  moment 
en  disgrâce,  a  été  déporté  à  Riow. 

Plus  bas,  en  descendant  toujours  la  côte  du  nord-ouest 
su  sud- est,  nous  entrons  dans  la  rivière  de  Pané  qui  mène  à 
Labouan-Batou.  C'est,  dit-on,  le  meilleur  chemin  à  prendre 
Pour  traverser  Sumatra  d'une  côte  à  l'autre,  jusqu'à  Pa- 
dang.  L'Ophir  jette  l'ancre  au  Tandjong-Loumba  (le  cap 
°u  le  tournant  des  marsouins),  au  confluent  de  la  rivière 
de  Biléb.  Nous  sommes  là  sur  les  limites  de  trois  empires  : 
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E:  ^-y  œ  îin»  «*  «  irtmalète  de  la  douane,  sorte  de 
c**f  r  .  it«K«  *n-à«$sE*  4e  b  ritière,  portée  sur  des 
4v'.*at*<f£  *nr  :.-;  la  kauftpzr  dTe*  second  étage,  comme  à 
Av\-  *  .;u  ,-.  .;*  V;  i  n.  r,*  in  canot  par  une  échelle  gigan- 
h*^««**  C**  fe  A^aew  dt  Labeoan-fiatoe  (ancrage  des 
?«.•"*>  v  i  ax  Tvmst*  înr  aru?fcruse  sans  doute,  car  on 
côcroWi:.  ti  acŒwrt  »*  antm  dans  le  petit  kampong 
^h^  «  {m  >****  c*  sers,  et  t^î*  tent  le  pays  environnant. 
W-vi  ^  n\h  t»  v«*>,*  ^  c-îrs  est  de  même  nature  :  terre 
>\  .w***  „»  i  a  *v«.  fuenw*  Je  sa&e.  de  glaise  blanche  on 
>*v>*.\  v\  >*tttv«v.ic  in».  icucean  tooeher comme  on  savon, 
#4  .v\v*%-*,n?  i'tk  «m^sa»  oracle  dTttimus» 

t^  Aimtv*  ^^jp^  amat  feckaiî^  est  enfin  la  rivière  de 
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>*<a  **  ^  fu  tn  *.jrc  j*ec  eae  finùson  de  cent  cinquante 
*v^  »iONosrt.tfcia.K»<xir«tt  .nraUîae.Li  douane,  la  caserne, 
h  v\t*i  Vx  ^  tMfron  les  esters  et  celle  do  docteur,  voilà 
Kh<4  ><^  ^*:i  tVtftv  jpi^re  i\L  Tenr?  plus  d'un  hectare  de 
ksi  t.:»  k  >m>v  ut  ttaiictt  ie  !i  ta**  vierge.  Aussi  cette  ile 
S*-  *  t-M  ,  v.w . . v.  sVt^  :tt»  «r».»  :  sr :  .... ^  jçj  habitants,  est- 
*V  *\*v:v*t\ft;  *ew^^r  tu*  enrôle  «ie  bois  qui  a  4  ou  5 
v\x  t\x  .v  \t  ;  ,»c  si  ^  :a^v^:*f  te?  tmes  viendraient  regar- 
de *u\  Vtnv**  <i**  macso*t5. 

J*  w\MîvmMi  attcwfe  c*  dateur,  de  la  salubrité  du 
p**s.  «  OV>*  V  ^rs  >  plus  *l>j£c»  du  monde,  me  dit-il.  Il 
*>  *  H*W  uu.'fefce  à  Suk.  >  S»rt^*rù  et  elle  n'atteint  gue 
«  avilis  UHfeçta*  ttvH^Kv?vA4tè*  qui  montent  la  garde 
P^N  n^  *  u  sucrai*  Jocc  de  frw  porter  des  chaussures 
*  ce*  $oivi*fc  p*ur  qulî  n>  *«t  p**»s  d»  lont  de  mala- 
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4k  à  Siak;  mais  c'est  là,  parait-il,  mie  grossç  affirire. 
En  sorini  de  h  rivière  de  Siak  nous  quittons)  pour  aller 
atoriter  tout  à  oôté  à  Benkalis,  cette  côte  de  Sumatra  qui 
offre  partout  le  même  aspect  de  végétation  luxuriante.  Sur 
le  rivage  de  la  mer,  comme  sur  les  mes  des  fleuves,  ce  sont 
des  forêts  touffues  impénétrables.  On  parcourt  souvent  dès 
kilomètres  sans  parvenir  à  voir  avec  sa  lorgnette  un  pouce 
de  terrain  à  déoouvert.  —  Malheureusement,  à  l'exception 
de  celle  de  Siak,  toutes  ces  rivières  sont  difficiles  à  la  na vi» 
galion.  Elles  ont  la  barre  hante  et  ne  sont  guère  abordables 
à  la  basse  aaer.  —  Celle  de  Siak,  comme  tontes  les  autres, 
surtout  près  de  son  embouchure,  est  peuplée  de  crocodiles* 

A  Déli  j'avais  déjà  entendu  raconter  d'effroyable&instoires 
sur  ces  moostoes  qui  atteignent  parfois  des  dimensions  plus 
considérables  que  celles  du  sampang  que  vous  montes  : 
jusqu'à  10  et  12  mètres  1  —  Mais  il  y  a,  paraît-il,  de  tnauvai* 
crocodiles  et  de  bons  crocodiles.  Ceux  de  Batavia,  par  exemple, 
ont  la  réputation  d'être  de  la  seconde  catégorie,  absolu- 
flteotieoflensife;  on  pourrait  leur  donner  à  manger  dans  la 
ttùa..»  Ile6t  vrai  (pie  les  détritus  abondants  du  port  leur 
font  une  nourriture  plus  que  suffisante,  qui  les  dispense  de 
s'attaquer  à  l'homme.  D'un  antre  côté,  les  superstitions  des 
indigènes,  qui  voient  souvent  dans  le  corps  d'un  crocodile 
l'âme  d'un  ancêtre,  leur  inspirent  pour  eux,  le  plus  grand  res- 
pect; ils  ne  les  attaquent  jamais;  ils  les  protégeraient  plutôt. 
lis  leur  font  des  offrandes,  i'ai  vu  plus  d'une  fois  passer 
*w  ua  canal  de  Batavia,  un  petit  radeau  enguirlandé,  chargé 
de  rii,  de  poulet  cuit,  avec  de  petits  cierges  allumés,  qui 
''en  allait  vers  la  mer.  On  eût  noyé  l'impie  qui  aurait  porté 
la  main  sur  cet  objet  sacré.  C'était  V offrande  au  crocodile 
<pe  font  les  Javanais  dans  les  grandes  circonstances  de  la 
**>  à  la  mort  d'un  de  leurs  proches,  lors  de  leur  mariage, 
on  surtout  à  la  naissance  d'un  enfant,  pour  lui  rendre  le 
"«Odile  favorable. 
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On  voit  souvent  dans  le  port  de  Batavia  un  pêcheur  jeter 
ses  filets  tout  à  côté  d'un  crocodile  qui  reste  tranquillement 
couché  sur  la  plage  et  dont  il  ne  se  défie  en  aucune  façon. 
Les  Malais  pensent  d'ailleurs  que  lorsqu'un  crocodile  se 
jette  sur  eux  pour  les  dévorer,  c'est  que  leur  heure  a  sonné. 
L'animal  n'est  que  l'exécuteur  des  volontés  d'en  haut  aux- 
quelles ils  doivent  se  soumettre;  et  alors  Dieu  donne  à 
l'homme  qui  doit  être  la  proie  du  monstre,  l'apparence 
d'un  porc.  Le  crocodile  n'attaquerait  pas  l'homme  sous  sa 
forme  humaine  :  il  croit  avoir  affaire  à  une  bête  immonde. 

Les  crocodiles  des  rivières  de  Sumatra,  au  contraire,  sont 
les  mauvais  crocodiles;  on  les  considère  comme  très-redou- 
tables, et  tout  particulièrement  dans  la  rivière  d'Assahan. 
On  raconte  qu'il  y  a  deux  ans,  un  Européen  y  a  été  happé 
au  milieu  d'un  sampang,  et  avalé  avec  ses  armes.  Le  sam- 
pang  fut  chaviré  et  revint  à  la  rive,  mais  les  deux  Chinois 
qui  le  conduisaient  ne  reparurent  pas  plus  que  l'Euro- 
péen. 

Il  est  certain  que  dans  toutes  ces  rivières  les  crocodiles, 
moins  bien  nourris  qu'à  Batavia,  font  de  loin  en  loin  quelque 
victime  qui  entretient  la  frayeur  des  Malais.  —  Pendant 
mon  séjour  à  Déli,  un  marin  qui  s'était  approché  de  la 
rivière  pour  se  baigner  tout  à  côté  du  débarcadère  de  la 
douane,  eut  une  jambe  emportée  par  un  crocodile  et  ne  dut 
son  salut  qu'aux  cris  de  son  entourage,  dont  le  monstre  fut 
effrayé. 

Nos  occupations  ne  nous  permettaient  guère  d'expédi- 
tions qui  n'eussent  un  but  immédiatement  utile,  et  je  n'ai 
pu  me  donner  le  plaisir  que  je  m'étais  promis,  de  tuer  un 
crocodile;  mais  j'ai  eu  bien  des  fois  l'occasion  de  leur  en- 
voyer des  balles  de  ma  carabine  ou  de  mon  revolver,  car  on 
passe  parfois  à  quelques  mètres  d'eux  sans  qu'ils  jugent  & 
propos  de  se  déranger.  On  les  voit  se  séchant  au  soleil  avec 
la  boue  dans  laquelle  ils  se  sont  vautrés,  et  se  confondant 
presque  avec  leur  lit  jaune  et  humide,  où  il  faut,  malgré  leurs 
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grandes  dimensions,  un  œil  exercé  pour  les  découvrir  :  ils 
sont  là  d'un  aspect  repoussant. 

Une  fois  pourtant,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Van 
Raemsdonck,  le  chef  de  la  douane  de  Déli,  auquel  nous  avons 
été  redevables  de  plus  d'un  plaisir  de  ce  genre,  j'ai  fait  aux 
crocodiles  une  chasse  en  règle.  Nous  sommes  partis  sur 
an  canot  monté  par  six  matelots  indigènes,  excellents 
rameurs,  qui  lançaient  leur  embarcation  avec  la  rapidité 
d'une  flèche.  C'était  sur  la  rivière  de  Déli.  En  quelques 
instants  ils  nous  eurent  conduits  près  d'une  rive  couverte 
de  palétuviers  où  les  crocodiles  venaient  se  vautrer  parfois 
par  troupes  de  vingt  à  trente.  Malheureusement  la  marée 
était  encore  trop  haute,  et  nous  ne  pûmes  rien  découvrir. 
Mais,  comme  nous  longions  la  rive,  nous  vîmes  surgir  une 
longue  arête  qui  traçait  un  sillage  à  la  surface  de  l'eau,  tra- 
versant lentement  la  rivière  dans  le  sens  de  sa  largeur.  On 
melaissa  lui  envoyer  la  première  balle;  mais  l'arête  plongea 
et  le  sillage  disparut.  Nous  avions  gagné  à  sa  poursuite  la 
rive  opposée.  Alors  nous  aperçûmes  des  arêtes  semblables 
à  l'endroit  que  nous  venions  de  quitter.  Vingt  fois  dans 
l'espace  de  quelques  minutes  nous  eûmes  le  même 
spectacle,  ces  arêtes  à  mouvements  indolents  dénotant  par- 
fois des  bêtes  d'une  longueur  démesurée.  —  Nos  matelots 
avaient  changé  leurs  rames  contre  des  pagaies  silencieuses. 
Nous  approchions  glissant  comme  une  ombre  à  la  surface 
de  l'eau.  Quand  nous  étions  assez  près,  les  pagaies  se  rele- 
vaient pour  laisser  passer  les  canons  des  carabines.  Mais  le 
plus  souvent  le  crocodile  avait  plongé,  et  le  canot  continuant 
à  suivre  l'impulsion  qu'il  avait  reçue,  s'avançait  jusqu'au- 
dessus  du  monstre  que  nous  cherchions  des  yeux,  en  rete- 
nant notre  souffle,  mais  sans  pouvoir  le  découvrir.  —  Il  est 
vrai  que  je  n'aurais  pas  aimé  le  tirer  sous  l'embarcation  qu'il 
eût  pu  faire  chavirer  d'un  coup  de  queue,  pour  noas  livrer 
à  la  vengeance  de  ses  camarades  ou  à  la  sienne  propre,  car 
il  est  très-difficile  de  les  tuer  sur  le  coup.  Mais,  nous  disaient 
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les  indigènes,  ils  s'éloignaient  du  canot  <  qu'ils  connais- 
saient bien  !  »  M.  Van  Raemsdonck  en  est  peut-être  à  son 
douzième  crocodile.  Il  s'est  levé  parfois  la  nuit  pour  en  tirer 
jusque  sous  sa  maison  où  ils  Tenaient  manger  ses  canards  et 
ses  poules. 

Mais  revenons  à  Benkalis,  où  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
longtemps. 

Benkalis  est  une  bette  lie  plate  que  l'on  dit  aussi  salubrô 
que  Siak  dont  elle  est  toute  voisine,  fille  est  couverte  aussi 
d'épaisses  forêts.  Une  expérience  qu'on  vient  d'y  tenter 
récemment,  fait  espérer  qu'on  y  verra  bientôt  des  planta- 
tions de  tabac  aussi  prospères  que  celles  de  Déli.  Sa  proxi- 
mité de  Singapour,  son  port  sûr  et  commode,  qui  permettrait 
aux  navires  d'aborder  à  quai  au  moyen  d'un  warf  de  débar- 
quement, seraient  autant  d'avantages  que  Benkalis  aurait 
sur  Déli.  —  Un  plus  grand  avantage  encore,  o'est  que  Ben* 
kalis  appartient  en  toute  propriété  à  la  Hollande  et  qu'on  y 
tiendrait  ses  concessions  directement  du  gouvernement 
hollandais.  Enfin,  on  serait  sûr  de  trouver  à  Benkalis  le 
sérieux  appui  du  Résident  M.  Locker  de  Bruyn,  qui  est 
très^zélé  pour  les  intérêts  de  cette  lie. 

Déjà  une  grande  concession  de  terres  y  a*  été  donnée 
l'année  dernière  et  celle  des  Colons-Explorateurs  y  était 
presque  marquée.  Si  j'en  avaiscru  les  conseils  qui  m'étaient 
donnés  de  tous  les  côtés,  à  Java  et  à  Sumatra,  lors  de  mon 
arrivée  dans  les  Indes,  nous  aurions  renoncé  à  Déli  pour 
aller  d'abord  à  Benkalis  ;  mais  on  m'a  démontré  aussi  l'avan- 
tage d'aller  à  Labouan-Biléh,  à  Siak,  et  encore  sur  la  côte 
de  Malacca. ..  Si  l'on  ne  mettait  quelque  entêtement  à  pour- 
suivre l'exécution  d'un  plan  une  fois  arrêté,  on  flotterait 
dans  des  fluctuations  sempiternelles.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  j'aie,  pour  l'avenir ,  renoncé  à  Benkalis;  loin  de  là, 
d'autant  que  l'étude  de  cette  lie  serait  facile  et  extrême- 
ment intéressante.  Elle  a,  en  outre  é*s  Malais  et  des  Chinois 
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établis  sur  ses  côtes,  une  population  de  vrais  sauvages  qui 
▼ivent  dans  l'intérieur  de  ses  forêts,  des  orang$-+uta*r 
comme  les  appellent  les  Malais  dans  le  sens  propre  du  mot, 
sanrages  timides  et  doux,  qui  seraient  sans  doute  très-abor- 
dables. 

Je  revenais  de  Benkalis  avec  la  déclaration  que  j'avais 
désiré  obtenir  du  Résident  et,  après  la  signature  du  con- 
trat avec  le  Sultan  de  Déli,  cérémonie  qui  eut  lieu  avee 
quelque  solennité,  j'arrivais  enfin  à  Bédaguéb'et  je  voyais 
la  terre  promise,  non  sans  joie,  car  je  passe  bien  des  tra- 
verses qu'il  serait  trop  long  de  raconter  et  qui  tenaient 
encore  à  mon  ignorance  des  gens  et  des  choses  de  ce  pays. 
Je  m'étais  laissé  embarquer  de  Labouan  dans  un  grand 
tongkhang  chinois  qui  mit  cinq  jours  à  faire  un  voyage  de 
quelques  heures,  cinq  jours  pendant  lesquels  je  ne  débon- 
dai pas  ma  ceinture  qui  portait  mon  couteau  et  mon  ré* 
volver.  J'avais  à  bord  nos  quatorze  premiers  koulis  et 
soixante  bêtes  soigneusement  choisies  à  Singapour  pour 
commencer  à  organiser  notre  basse-cour.  Cet  interminable 
voyage,  dont  souffraient  bêtes  et  gens,  plongeait  surtout 
mes  Chinois  dans  un  abattement  qui  n'était  surpassé  que 
par  mon  impatience  et  qui  eût  pu  se  changer  enfin  en  exas- 
pération. Ils  étaient,  en  effet,  exténués  déjà  par  le  long 
voyage  qu'ils  avaient  fait  pour  venir  de  Chine  et  le  cho- 
léra s'était  déclaré  parmi  eux...  Ils  trouvèrent  heureuse* 
ment,  à  leur  arrivée  sur  la  plantation  où  une  grande  case 
avait  déjà  été  construite  pour  les  recevoir,  les  soins  éclairés 
de  notre  médecin,  qui  en  quelques  jours,  avec  le  repos  que 
nous  leur  accordâmes  et  une  bonne  nourriture,  firent  re* 
naître  chez  eux  la  santé  et  la  bonne  humeur. 

J'avais  retrouvé  là  tout  mon  monde  dans  un  état  par* 
fait  de  prospérité;  un  bain  dans  notre  délicieuse  petite 
rivière  suffit  à  me  remettre  moi-même  des  fatigues  de  la 
plus  dure  semaine  que  j'aie  traversée.  —  Le  bain  est  le  plus 
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grand  plaisir  des  Indes;  c'est  une  volupté  absolument 
inconnue  en  Europe  et  dont  l'acre  sensation  de  nos  eaux 
froides,  ou  l'impression  fade  de  nos  bains  chauds  ne  sau- 
raient donner  une  idée.  Seul  le  soleil  des  Indes  sait  préparer 
ce  bain  doux  et  réparateur  dans  ces  merveilleuses  piscines 
naturelles,  à  l'ombre  mystérieuse  des  rotangs  et  des  bana- 
niers sauvages.  L'eau  y  est  toujours  attrayante,  jamais 
traîtresse.  On  peut  s'y  plonger  impunément  à  toute  heure; 
soit  qu'on  se  lève  le  matin  de  dessus  sa  natte,  soit  qu'on  ait 
terminé  sa  journée,  on  y  trouve  toujours  une  fraîcheur  et 
une  force  nouvelles.  Un  de  nos  boys  chinois  avait  l'habi- 
tude de  se  baigner  après  son  déjeuner.  Lorsque  nous  ren- 
trions de  la  forêt,  après  une  excursion  ou  une  chasse, 
harassés  de  fatigue  et  baignés  de  sueur,  nous  courions 
d'abord  à  la  rivière  où  nous  nous  plongions  avec  délices 
et  nous  étions  aussitôt  délassés.  —  L'air  est  aussi  sain  que 
l'eau  à  la  Jungle,,  d'une  température  douce  et  constante, 
variant  entre  22  ou  21°  centigrades  la  nuit,  et  33  à  34°  au 
milieu  du  jjur  (par  3°  latitude  Nord  et  99*  longitude  Est 
du  méridien  de  Paris,  en  chiffres  approximatifs).  Le  climat 
y  est  d'une  telle  régularité,  qu'on  pourrait  souvent  prédire 
la  veille,  de  quelle  heure  à  quelle  heure  il  pleuvra  le  lende- 
main... ( 

Non  certes  !.  nous  n'avons  eu  aucun  motif  de  déception 
dans  notre  voyage  :  de  Marseille  à  Naples,  à  Port-Saïd,  k 
Aden,  à  Pointe-de-Galles,  à  Singapour,  à  Java,  à  Suma- 
tra, l'intérêt  était  allé  toujours  croissant.  —  De  Java  àDéli, 
j'étais  passé  d'un  pays  merveilleux  à  un  pays  non  moins 
favorisé  de  la  nature,  mais  plus  neuf,  où  l'on  pouvait 
prendre  sur  le  vif  le  travail  d'occupation  et  de  colonisa- 
tion d'une  contrée;  de  Labouan  à  Bédaguéh,  je  passais  d'un 
pays  en  formation  à  un  pays  entièrement  vierge,  où  tout 
était  à  observer,  à  étudier,  tout  à  créer  aussi,  et  où  l'on 
pouvait  créera  sa  guise  en  taillant  en  plein  drap. 

La  forêt  où  notre  agriculteur  avec  ses  quatre  premiers 
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koulis,  avait  d'abord  porté  la  hache,  présentait  des  arbres 
dont  les  troncs  droits  et  lisses  s'élevaient  à  une  hauteur 
de  soixante  mètres  avant  d'atteindre  à  leur  première 
branche. 

En  remontant  la  rivière  pour  arriver  jusque-là  je  n'avais 
pas  eu  assez  d'yeux  pour  admirer  le  pittoresque  et  la  splen- 
deur des  sites  que  nous  traversions,  et  les  merveilleuses 
bêtes  qui  les  peuplaient.  L'approche  de  notre  sampang 
faisait  lever  constamment  devant  nous,  des  oiseaux  de  toute 
taille,  au  plumage  éclatant,  ou  des  troupes  de  singes  qui 
mettaient  parfois  tout  à  coup  toutes  les  branches  d'un 
arbre  en  branle  et  détalaient  comme  une  volée  d'oiseaux. 
D'autres  fois,  au  contraire,  de  nombreuses  familles  de  qua- 
drumanes, les  petits  pendus  à  la  mamelle  de  leur  mère  ou 
à  cheval  sur  leur  dos,  restaient  perchés  sur  de  hautes 
branches  et  nous  regardaient  passer  tranquillement.  J'ai  vu 
un  de  ces  animaux,  un  singe  gris  à  longue  queue,  traverser  la 
rivière  à  la  nage,  en  avant  de  l'embarcation,  pendant  qu'un 
autre  se  faisant  un  tremplin  de  la  branche  qui  le  portait, 
sautait  d'un  bord  à  l'autre.  Des  écureuils  noirs  et  des  rats 
palmistes  se  promenaient  aussi  sur  le  tronc  de  ces  arbres 
géants  que  je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer.  D'abon- 
dantes lianes,  quelques-unes  descendant  d'une  prodi- 
gieuse hauteur,  suspendaient  souvent  au-dessus  de  nos 
•  têtes  de  grosses  baies  aux  couleurs  vives,  qu'on  était  tenté 
de  prendre  en  passant... 

Mais  ces  détails  exotiques  disparaissent  dans  l'éloigne- 
ment,et  une  remarque  intéressante  à  faire,  c'est  que,  à  Su- 
matra, avec  leurs  toualangs,  leurs  morbaos,  leurs  kayous- 
Asra,  leurs  badjous-besi  etiant  d'autres  essences  absolument 
différentes  des  nôtres,  les  forêts  vues  à  distance  offrent 
à  peu  près  l'aspect  des  forêts  d'Europe,  tandis  que  les 
paysages  bien  équatoriaux,  à  grandes  plantes  ornementales 
qui  semblent,  pour  nous,  caractériser  ces  contrées,  sont 
faits  par  la  main  de  l'homme.  Là  où  s'ouvre  la  forêt  pour 
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faire  place  à  des  bouquets  de  cocotiers  ou  d'aréquiers,  ou 
à  des  bois  de  bananiers,  ou  mène  àoes  magnifiques  gerbes 
de  bambous,  la  plus  belle  plante  équatoriale  peut-être,  on 
est  sûr  d'être  dans  le  voisinage  d'un  kampong,  ou  tout  au 
moins  d'une  maison  indigène.  Près  de  là,  si  l'on  quitte  la 
rive  pour  s'avancer  dans  l'intérieur,  on  rencontrera  le  plus 
souvent,  de  vastes  champs  de  riz,  des  plantations  d'ananas, 
de  poivriers  ou.  de  muscadiers. 

Plusieurs  habitations  de  ce  genre  se  trouvent  étagées  de 
loin  en  loin  sur  la  rivière  de  Bédaguéh.  Les  maisons  de 
paillotte  sont  toujours  perchées  sur  des  piquets,  à  la  hau- 
teur d'un  étage,  sons  l'ombrage  de  grands  cocotiers.  On 
monte  par  une  échelle  à  la  porte  d'entrée  où  l'on  voit  sou- 
vent les  habitants,  hommes  et  femmes,  assis  sur  leurs  nattes* 
Au-dessous  s'agite  une  population  de  coqs,  de  poules,  de 
canards,  au  milieu  desquels  gambade  parfois  un  jeune 
singe  qui  joue  avec  un  petit  chien  de  garde,  ou  des  chats 
d'une  espèce  particulière,  à  la  queue  crochue;  jamais  de 
porcs  chez  les  Malais,  mais  souvent  des  chèvres  avec  des 
boucs  chevelus  très-curieux. 

A  notre  passage,  des  enfants  entièrement  nus  venaient 
jusque  sur  le  petit  kiosque  de  bain  que  chaque  maison  a 
toujours  sur  la  rivière,  pour  nous  considérer  de  plus  près» 
Souvent  nous  croisions  des  sampangs  montés  par  des  Malais 
ou  des  Battaki,  chargés  de  riz,  de  café,  de  jagre,  de  cocos 
et  de  bananes.  —  Nous  les  arrêtions  parfois  pour  leur  ache- 
ter des  provisions  ;  mais  cela  paraissait  rarement  leur  être 
agréable. 

Le  Malais,  du  moins  celui  de  cette  oôte,  me  paraît  être, 
par  tempérament,  le  peuple  le  moka  commerçant  qu'il  y 
ait  an  monde.  —  Si  l'on  aborde  i  l'une  des  maisons  dont 
je  viens  de  parler  et  qu'on  demande  k  acheter  n'importe 
quoi,  la  première  réponse. que  l'on  reçoit  eat  toujours 
a  tada  a  (il  n'y  en  a  pas)*  — *  Quand  voue  avez  noué  des 
relations  avec  le  maître  de  la  maison,  qu'il  vous  connaît». 
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c'cat  tout  antre  chose,  il  préviendra  souvent  vos  désirs  et 
vous  offrira  même  en  prêtait  ce  qu'il  croira  devoir  vous 
être  agréable. 

Les  Malais  de  Sumatra  ont  une  attitude  d'indépendance 
et  de  fierté  dont  on  eit  vivement  frappé  lorsqu'on  vient.de 
Java.  Ils  ne  s'empressent  aucunement  de  eéder  le  pas  à  un 
Européen  qu'ils  rencontrent,  et  quand  celui-ci  les  regarde 
fixement,  ils  soutiennent  son  regard,  —  peut-être  par  cu- 
riosité plutôt  que  par  bravade,  disposés  même,  je  crois,  à 
écouter  ee  qu'ils  pensent  qu'on  va  leur  dire,  —  mais  sans 
jamais  baisser  les  vente.  —  Il  7  a  dans  leur  regard  une 
grande  franchise,  leur  langage  est  comme  leur  regard»  Us 
ne  comprennent  pas  qu'on  parie  à  voix  basse.  —  Lorsque 
deuoç  hommes  causent  entre  eux  ou  traitent  une  affaire 
quelconque,  fftUoe  la  vente  de  leur  bien  ou  le  mariage  de 
leurs  enfants,  tous  les  assistants  approchent  pour  écouter, 
et  cela  parait  naturel  à  tout  le  monde.  S'ils  parlent  d'une 
personne  qui  est  dans  leur  voisinage,  ils  en  disent  ce  qu'il 
yaàeo  dire,  et,  queoe  soit  du  bien  ou  du  mai,  ils  ne  se 
préoccupent  en  aucune  façon  de  savoir  s'ils  sont  entendus 
d'elle-  —  Cette  manière  d'agir  m'a  souvent  gêné,  lors- 
qu'une fcple  accourait  écouter  oe  que  j'avais  à  dire  à  un 
indigène,  mais  elle  m'a  inspiré  pour  ce  peuple  une  grande 


L'attitude  et  la  démarche  des  Metai&  traduisent  cette&an- 
chise  d'allures  et  cette  fierté  r  ikm  marchent  gravement,  et 
ne  courent  guère,  si  impatiemment  que  voua  les  attendiez 
ou  que  vénales  appchaa* 

fe  sent  généralement  de  plus  grande  taille  que.  ks  Malais 
de  Java,  dont  la  race  esè  naturellement  devaune  plua  jaxa- 
aane,  tandis  que  ceux  de  la  contrée  oà  nous  nous  sommes 
fixés,  prônant  eoujmtf  des  tanmee  haittak»,  aa  sont  rappro- 
chés de  cette  dernière  race» 

Au  point  oh  nous  somme.  étabèfer  sortent*  sur  lai  limite 
des  Mahdeet  deeButtaks,  dans  un  pays  okû  y-aéjgatamant 
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des  maisons  malaises  et  des  maisons  battaks,  des  kampongs 
malais  et  des  kampongs  battaks,  bien  qu'ils  soient  très-dis- 
tincts les  uns  des  autres  et  qu'il  n'y  ait  jamais  mélange 
dans  le  même  kampong,  il  devient  assez  difficile  à  un  œil 
européen  de  distinguer  l'une  de  l'autre  race.  11  m'arrivait 
souvent  de  demandera  un  indigène  qui  se  présentait  à  moi  : 
«  Êtes-vous  orang-Malayou  ou  orang-Battak?  »  —  Je  crois 
pourtant  avoir  observé  qu'en  général  les  Battaks  sont  de 
plus  baute  taille,  ont  le  nez  plus  aquilin,  le  visage  plus 
allongé  et  la  peau  d'une  couleur  foncée  plus  mate. 

Comme  les  Malais,  les  hommes  et  les  femmes  Battaks  por- 
tent leurs  beaux  cheveux  noirs  longs  et  relevés  en  chignon 
sur  le  derrière  de  la  tête.  La  coiffure  des  Battaks,  parfois 
très-gracieuse,  est  formée  d'un  mouchoir  enroulé  en  loque, 
rehaussé  d'une  chaînette  d'argent  large  et  plate,  posée  en 
torsade  et  retenue  par  une  dent  d'ours  ou  de  tigre. 

Leurs  sarrongs,  qu'ils  tissent  eux-mêmes,  sont  d'une 
étoffe  très-forte,  faite  d'un  produit  végétal,  mais  qui  semble 
plutôt  être  de  grosse  laine.  Ils  en  portent  généralement 
deux;  l'un  autour  de  leurs  reins,  en  longue  ceinture,  des- 
cend sur  leurs  jambes  :  c'est  là  le  vrai  sarrong;  l'autre,  en 
écharpe,  leur  sert  de  gibecière  en  même  temps  que  de  baé- 
jou  (veste). 

Les  hommes  eux-mêmes  portent  souvent  des  bracelets 
d'argent  d'un  travail  assez  fin. 

Ils  ont  toujours  un  parang  dont  ils  se  servent  pour  cou- 
per des  bambous,  des  rotins  et  des  branches  d'arbres,  et  un 
pisso  (couteau  plu»  petit)  avec  la  pointe  duquel  ils  gravent 
sur  le  bambou  des  caractères  d'écriture  :  c'est  ainsi  qu'ils 
prennent  leurs  notes  qu'ils  mettent  dans  le  sachet  à  siri 
dont  ils  sont  toujours  munis.  Ce  sachet,  en  outre  de  la 
feuille  de  liane  que  je  viens  de  nommer,  contient  un  assor- 
timent d'objets  variés  :  chaux,  noix  d'arek,  tabac,  etc. 
L'habitude  de  mâcher  le  siri  leur  est  encore  commune  avec 
les  Malais.  —  Les  personnages  de  distinction  ont  en  général 
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un  sabre  dont  le  fourreau  est  muni  d'un  mouchoir  enroulé 
dans  lequel  ils  passent  leur  bras  gauche  qu'ils  y  enfoncent 
jusqu'à  l'épaule,  portant  ainsi  leur  sabre  sous  l'aisselle.  — 
Ce  sabre  estcelui  des  Atchinots,  à  poignée  de  fer  ou  de  cuivre 
en  croix,  rappelant  l'arme  des  croisés. 

Je  rencontrai  un  jour  dans  la  forêt  un  jeune  Battak  de 
très-bonne  mine,  portant  un  sabre  pareil.  Je  l'arrêtai  pour 
examiner  son  arme  et  lui  en  fis  compliment.  Il  en  parut  flatté 
et  m'offrit  de  me  rafraîchir,  en  prenant  un  gros  bambou  rem- 
pli de  vin  de  palme  que  portait  un  homme  de  son  escorte. 
Comme  il  vit  que  j'hésitais  malgré  la  grande  envie  que 
j'avais  d'accepter  son  offre,  il  devina  le  motif  de  mon  hési- 
tation et,  s'approchant  d'une  gratide  plante  il  en  détacha 
une  feuille,  me  fit  d'un  tour  de  main,  une  coupe  aussi 
commode  que  gracieuse  et  la  remplit  du  liquide  que  je 
trouvai  délicieux  malgré  un  léger  goût  de  fumée  qu'on  lui 
donne  à  dessein,  paraît-il,  pour  le  conserver.  —  J'entendis 
alors  un  de  mes  sociétaires  qui  m'avait  rejoint,  dire  «  touan  » 
à  ce  jeune  indigène,  et  j'appris  que  c'était  le  prince  Mariam, 
l'un  des  deux  fils  d'un  radjah  de  notre  voisinage.  —  Nous 
nous  sommes  rencontrés  plusieurs  fois  depuis,  et  toujours 
d'une  façon  aussi  cordiale. 

Les  Battak  s  feront  de  bons  voisins  à  ceux  qui  sauront 
faire  cesser  la  défiance  que  leur  inspirent  tous  les  étran- 
gers. —  Gomme  on  l'a  dit,  ils  sont  bien  encore  anthropo- 
phages; il  n'y  a,  hélas  1  aucune  illusion  à  se  faire  à  ce  sujet, 
et  je  pourrais,  si  je  n'étais  obligé  ici  de  me  restreindre, 
vous  raconter  les  circonstances  émouvantes  dans  lesquelles 
ils  ont  mangé  un  homme,  un  des  leurs,  à  deux  journées  de 
marche  de  notre  plantation,  quelque  temps  avant  mon  dé- 
part. Mais  c'est  chez  eux  une  tradition  plutôt  qu'un  appétit 
dépravé*  Le  malheureux  dont  je  viens  de  parler  avait  été 
condamné  pour  complicité  d'adultère.  La  peine  qu'il  a  subie 
est  considérée  comme  plus  grave  que  la  peine  capitale.  Ils 
affrontent  bravement  la  mort,  mais  il  y  a  pour  eux,  comme 
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une  humiliation  à  penser  qu'après  cela  ils  deviendront  une 
nourriture  ;  —  et  te»  juge»  exécutent  consciencieusement  la 

90Hvt5UC£t  •  •  •  « 

Messieurs,  il  ne  m'est  possible  ici  que  de  glaner  dans  mes 
souvenirs.  Peut-être  trouverais-je  mieux  dam  me*  notes, 
et  il  me  revient  à  lFinstant'  un  fait  qui  a  bien  son  intérêt 
encore*  au  point  de  vue  des  mœurs  battaks.  C'est  une  dé- 
claration de  guerre  d'an  fiattak,  un  simple  particulier, 
adressée  à  un  autre  Battak  qui  lui  avait  ravi  sa  femme.  Le 
texte  même  de  cette  déclaration,  dont  j'ai  une  copie,  est 
déjà  bien  intéressant.  Je  regrette  de  ne  l'avoir  pas  apporté, 
mais  en  voici  à  peu  près  le  sens  : 

c  Moi,  un  tel,  déjà  mort  (sou4a  m  ad,  ce  qui  veut  dire 
sans  doute  a  bien  décidé  à  mourir  »),  déclare  à  toi,  un  tel, 
qui  m'as  ravi  ma  femme,  que  si,  dans  quatre  nuits,  ma 
femme  n'est  pas  rentrée  au  domicile  conjugal,  je  brûlerai 
ta<  maison  et  tuerai  tous  ses  habitants.  » 

Quatre  nuits,  on  jugera  peut-être  qu'en  pareil  cas,  et 
pour  un  sauvage,  c'est  là  une  grande  longanimité.  Mais  il  y 
a,  pour  ces  déclarations  de  guerre,  des  usages  et  des  formes 
à  observer,  dont  les  Battaks  sont  absolument  esclaves  :  la 
moindre  dérogation  annule  tout,  et  M.  Bande,  un  des  riches 
et  intelligents  planteurs  de  Déli,  auquel  je  dois  ces  curieux 
détails,  me  racontait  le  moyen  qu'il  avait  employé  pour  em- 
pêcher cette  effroyable  guerre  de  se  produire.  Gomme  le 
quatrième  jour  allait  se  lever,  il  prit  le  belliqueux  Battak 
et  lui  montra  le  petit  paquet  d'emblèmes  qui  est  toujours 
suspendu,  joint  à  la  lettre  de  déclaration  de  guerre,  à  la 
porte  de  l'adversaire,  et  qui  doit  contenir  une  image  en  ré- 
duction, de  tous  les  instrument?  de  mort  qu'on  peut  em- 
ployer contre  loi»  a  Le  motif  de  ta  décoration  est  juste, 
lai  dit-il,  maïs  tu  ne  peux  attaquer.  Tu  as  ouMié  de  repré- 
senter un  fusée  dans  les  emblèmes  !  »  La  justesse  de  cette 
observation  frappa  le  Battak,  qui  ne  songea  plus  h  donner 
suite  à  un  acte  ai  gravement  entaché  de  nullité... 
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Mais  je  dois  craindre,  avant  tout,  de  lasser  vot*e  patience. 

Aussi  h*  vous  porterai-je  pas  d'intéressants  voisins  que 
nom  avions  à  la  Jungle  et  ea  tête  desquels  il  conviendrait 
de  citer  le»  éléphants.  Je  vous  dirai  un  mot  seulement  de 
ces  endroits  redoutables  que  les  indigènes  appellent  panade* 
et  qu'on  traverse  parfois  pendant  des  heures  entières  sur 
des  chemins  aériens  impossibles,  des  troncs  d'arbres  abattus 
et  plus  on  moins  aboutés  dans  toutes  les  inclinaisons  et 
à  des  hauteurs  différentes. 

Les  pangdoe  de  Sumatra,  très-nombreux  sur  cette  côte, 
peuvent  entrer  dans  l'énumération  des  lieux  les  plus  dange- 
reux eu  globe,  connue  les  marais  du  Gange  ou  de  Ceylan. 
Ce  sont  des  trous  d'eau  vaseuse  ou  de  boue  noire  plus  ou 
moins  épaisse,  parfois  d'une  profondeur  insondable,  dans 
lesquels  on  trouve  superposés  d'énormes  troncs  d'arbres, 
des  amas  de  détritus  végétaux.  Ils  sont  souvent  recouverts 
d'une  couche  de  végétation  nouvelle  qui  en  fait  des  pièges 
perfidess  mais  qui  finira  par  les  combler.  Ce  sont  là  des 
terres  en  formation  dont  l'étude  serait  sans  doute  d'un  sé- 
rieux intérêt  pour  la  science  géologique. 

Dans  le  temps  si  court  que  nous  avons  passé  au  lieu  de 
notre  établissement,  où  il  y  avait  d'abord  tant  à  faire  1  il  ne 
nous  a  guère  été  possible  que  d'entrevoir  pour  les  noter  ou 
les  signaler,  les  objets  d'études  intéressantes*  Au  mois  de 
janvier  seulement  nous  étions  tout  réunis  à  la  Jungle.  Je 
n'j  ai  donc  séjourné  que  eioq  mois,  obligé  encore  k  de  fré- 
quentes absences. 

Pendant  ee  tempe  a  été  fait  le  défrichement  d'une  large 
eoUine  entourée  de  hautes  toufien  de  bambou»,  au  milieu 
de  laquelle  s'élevaient  déyfc,  à  mou  départ,  deux  des  habi- 
tations définitives  qui  doiveut  former  le  kampong  des  explo- 
rateurs. £n  fece  de  la  colline,  entièrement  défriché  aussi  et 
couvert  de  constructions  indiennes  del'aspeet  le  plus  varié, 
an  terrain,  bas*  asse*  vaste,  s'étend  jusqu'à  n*s  pavillons  de 
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bains  sur  la  rivière.  Là  aussi  est  notre  basse-cour  et  notre 
parc  aux  chèvres  dont  nous  avons  formé  un  commencement 
de  troupeau.  Du  côté  opposé,  une  large  allée,  d'un  demi- 
kilomètre  environ,  tracée  à  la  boussole  à  travers  la  forêt, 
conduit  à  la  plantation.  A  droite  des  maisons  qui  occupent 
le  centre,  est  tout  préparé  aussi,  un  terrain  qui  pourra  faire 
un  vaste  potager:  A  gauche,  au-delà  des  petits  pavillons 
provisoires  animés  par  le  va-et-vient  de  nos  boys,  par  les 
gambades  de  nos  slouguis,  déjeunes  singes  et  des  perruches 
apprivoisées,  la  colline  descend  vers  un  pangdo  où  vivent 
pêle-mêle  une  foule  de  bêtes  encore  mystérieuses  pour  nous, 
où  nous  entendions,  la  nuit,  des  bruits  qui  dénotaient  la 
présence  d'énormes  reptiles,  des  iguanes,  par  exemple, 
grands  comme  un  homme,  où  nous  avons  trouvé  de  cu- 
rieux poissons,  de  gros  escargots  à  fort  opercule,  d'é- 
normes tortues. 

Nous  ne  sorçmes  arrivés  là  qu'en  trois  étapes,  et  je  ne  puis 
m'empôcher  de  citer,  en  passant, à  ce  sujet,  un  faitsigniflcatif, 

A  leur  arrivée  à  Déli  mes  compagnons  sont  naturellement 
allés  frapper  à  la  porte  de  l'hôtel  dont  les  prix  étaient  de 
vingt  francs  par  personne  et  par  jour,  en  dehors  de  tous 
frais  extraordinaires.— Bientôt  ils  prenaient,  pour  deux  cent 
cinquante  francs  par  mois,  une  location  qui  produisait  déjà 
une  amélioration  sensible  dans  leur  budget.  —  Puis  pour 
trois  cents  francs  une  fois  donnés,  on  nous  préparait,  près 
de  notre  terre,  une  habitation  que  nous  pouvions  occuper 
trois  mois.  —  Nous  arrivions  enfin  chez  nous;  nous  avions 
nos  gens  et  nous  nous  faisions  construire  chacun  à  notre 
guise,  un  pavillon  où  nous  étions  à  Taise,  où  nous  pouvions 
pour  la  première  fois  déballer  nos  malles  et  nos  caisses, 
et  qui  nous  coûtait  cinq  à  six  piastres  (vingt-cinq  à  trente 
francs  !).  Ce  n'était  encore  là  sans  doute  qu'une  habitation 
provisoire  ;  mais  quel  énorme  avantage  il  y  a  à  pouvoir 
être  chez  soi  dans  un  pareil  pays! 

C'est  cette  habitation  que  j'ai  occupée  pendant  tout  mon 
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séjour  à  la  Jungle,  cinq  mois  d'une  existence  qui  a  eu  ses 
dores  privations  et  ses  rudes  labeurs,  mais  qui  avait  aussi 
son  charme,  et  que  je  compte  bien,  s'il  plaît  à  Dieu,  re- 
commencer encore  ! 


Enfin,  Messieurs,  ce  qui  m'a  enhardi  à  prendre  la  parole 
dans  une  assemblée  qui  a  récemment  entendu  le  récit  du 
voyage  du  lieutenant  Gameron  et  l'exposé  des  travaux  du 
capitaine  Roudaire,  où  les  plus  illustres  savants  et  les  plus 
célèbres  voyageurs  se  font  gloire  de  venir  développer  leurs 
idées  ou  rendre  compte  de  leurs  efforts,  c'est  que  j'avais  à 
affirmer  devant  vous  un  fait  qui  offre  quelque  intérêt  peut- 
être  pour  le  présent,  mais  qui  peut  permettre  surtout  d'ob- 
tenir de  plus  sérieux  résultats  dans  l'avenir;  c'est  la  fon- 
dation, au  milieu  des  forêts  vierges  de  la  côte  orientale  de 
Sumatra,  d'un  établissement  français.  11  y  a  là  aujourd'hui 
un  groupe  de  nos  compatriotes  qui  ont  sous  leurs  ordres 
cinquante  koulis  chinois  planteurs  de  tabac,  un  personnel 
de  boys,  de  Malais  et  de  Klins,  et  autour  desquels  rayonnent 
les  indigènes  de  la  contrée  qui  désirent  échanger  contre 
des  piastres,  leur  travail  ou  les  produits  du  sol. 
Aujourd'hui,  je  puis  dire  à  chacun  de  vous  : 
Voulez-vous  faire  une  exploration  chez  les  Battaks?  aller, 
tout  à  votre  aise,  étudier  les  habitants  ou  la  belle  nature 
vierge  de  l'intérieur  de  Sumatra?  —  Rien  n'est  plus  facile. 
En  trente-cinq  jours  vous  pouvez  être  rendu  à  destination, 
passer  de  votre  maison  européenne  dans  votre  habitation 
indienne  où  vous  serez  également  chez  vous,  où  vous  trou- 
verez à  mettre  en  sûreté  votre  bagage  si  précieux  qu'il  soit. 
Des  amis  vous  entoureront,  et  leur  empressement,  pour  la 
première  fois  de  votre  voyage,  ne  sera  pas  un  assaut  livré  à 
votre  bourse.  Ils  parlent  aujourd'hui  la  langue  du  pays  et 
vous  feront  des  interprètes  à  la  discrétion  desquels  vous 
n'aurez  pas  à  redouter  d'être  livré.  Quelqu'un  d'entre  eux  se 
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fera  enfin  m  plaisir  de  tous  accompagner  et  de  vous  diriger 
dans  vos  excursions  :  vckm  trouverez  partout  les  voies  'pré- 
parées et  n'aure*  qu'a  profiter  des  renseignement*  prie  et 
des  relations  déjà  créées.  Je  pourrais  moi-même,  d'un,  vu» 
donner  l'adresse  de  tel  prince  indigène,  de  tel  cousin  de 
Radjah  Battak  qui  devait  me  conduire  dans  l'intérieur,  si 
j'étais  resté  quelques  semaines  de  plus  dans  File. 

Je  suis  revenu  lorsque,  après  une  exploration  de  notre 
ingénieur,  qui  a  duré  plusieurs  ma»,  —  et  dont  il  aura 
«ans  doute  à  vous  faire  une  communication  que  je  ne  veux 
pas  déflorer,  —  il  fat  décidé  que  nous  étions,  dès  matnte- 
■nant,  en  situation  d'étendre  la  base  de  la  'Société  en  l'as- 
seyant sur  une  double  entreprise,  et  qu'il  y  «fait  lien  de 
s'occuper  au  plus  Ut  de  la  formation  d'un  nouveau  groupe. 

Dès  aujourd'hui,  en  effet,  sans  -parler  d'antres  affaires 
dont  l'étude  a  déjà  été  ébauchée,  nous  avons  deux  contrats  : 

L'un  passé  arec  le  Sultan  de  Beli,  qui  nous  assure  ane 
concession  de  trois  millebaos  dans  la  province  même  deDéli; 

L'antre,  avec  le  Sultan  de  Pagouroran,  qui «ous-eoncède 
hait  mille  naos,  sur  la  même  cote,  à  très-peu  de  distance 
de  la  rivière  de  Bédaguéh,  sur  une  rivière  îplus  heile-et  plus 
facile  encore  :  11  kilomètres  de  rives  environ  sur  5  kilo- 
mètres de  profondeur,  qui  n'attendent  que  dee  ëemsneB  et 
des  capiteux  ponr  livrer  les  richesses  d'un  sol  dont  les 
grandes  forêts  dénotent  la  fertilité. — Je  me  suis  embarqué 
aussitôt  pour  venir  faire  appel  à  ceux  qui  -voudront  avec 
nous,  poser  ce  second  jalon^et  dont  la  tâdte  sera  aujourd'hui 
rendue  beaucoup  pins  sûre  et  plus  facile. 

Ainsi  la  Providence  a  jusqu'ici  Béni  nos  efforts.  Je  reviens 
'  plus  robuste  dans  les  idées  que  j'avais  d'abord 
r  :  que  le  -vrai  moyen  d'étudier  sérieusement 
,  est  d'appuyer  l'exploration  sur  des  étabtis- 
niaux  qui  puissent  lut  permettre  toute  la-durée, 
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toute  la  continuité  qu'elle  doit  avoir,  toute  la  sécurité  dont 
elle  doit  jouir;  de  même  que  le  moyen  de  recueillir  tous 
les  fruits  de  l'exploration,  est  de  la  faire  rayonner  autour 
de  ces  établissements,  de  placer,  derrière  les  explorateurs, 
des  colons  dont  ils  sont  l'avant-garde,  qui  peuvent  profiter 
de  leurs  découvertes,  prendre  pied  là  où  ils  ont  pénétré  et 
les  pousser  plus  avant  encore. 

Que  la  première  récolte  déjà  germée  avant  mon  départ, 
et  que  j'ai  laissée  pleine  de  promesses  vienne  à  bien,  que  le 
seeond  groupe  s'établisse  avec  tous  les  avantages  qu'il  doit 
avoir  sur  le  premier,  et  la  vérité  que  je  viens  de  formuler 
encore  et  qui  est  pour  moi  l'évidence,  pourra  être  dé- 
montrée, et  nous  aurons  tonde,  j'en  ai  la  confiance,  urne 
œuvre  utile.  Je  n'oublierai  pas  alors  la  large  part  que  la 
Société  de  Géographie  aura  eue  à  cette  fondation,  par  les 
encouragements  qu'elle  m'a  prodigués  dans  les  épreuves  si 
difficiles  qu'on  a  toujours  à  traverser  pour  arriver  à  une 
création,  par  la  sympathie  dont  elle  m'a  soutenu  depuis, 
et  qu'elle  veut  bien  me  conserver  encore,  comme  vous  venez 
de  me  le  prouver,  Messieurs,  par  votre  bienveillante  atten- 
tion. 
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A.  Pichat.  —  Géographie  militaire  du  bassin  du  Rhin.  Paris,  1876. 

i  vol.  in~8°.  Direction  du  Spectateur  militaire. 

F.  Bianconi.  —  Ethnographie  et  statistique  de  la  Turquie  d'Europe 

et  de  la  Grèce.  Paris,  1877.  Broch.  in-8°.  auteur. 

La  carte  accompagnant  cette  étude,  dressée  d'après  les  observations  per- 
sonnelles de  l'auteur,  qui  a  longtemps  résidé  en  Turquie,  exprime  d'une 
manière  claire  l'ethnographie  embrouillée  de  cette  partie  de  l'Europe. 

A.  La valley,  E.  Larousse,  Potier  et  de  Lapparent.  —  Chemin  de 
fer  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Rapports  présentés 
aux  membres  de  l'Association  sur  les  explorations  géologiques 
faites  en  1875  et  1876.  Paris,  1877.  Broch.  in-4.  Auteur. 

Dans  les  deux  campagnes  hydrographiques  on  a  exécuté  7700  sondages 
et  ramené  3200  échantillons.  La  plus  grande  profondeur  du  Pas-de- 
Calais  a  été  trouvée  à  72  mètres.  Le  puits  foré  à  Sagatte  à  79», 48, 
comparé  à  celui  de  la  côte  anglaise  à  Saint-Margaret,  démontre  «  que 
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Édition  populaire  où  les  aventures  des  célèbres  voyageurs  sont  présentées 
d'une  façon  accessible  et  dépourvues  de  considérations  scientifiques. 
Le  récit  des  relations  avec  les  chefs  indigènes  est  particulièrement 
attravant. 
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—  Atlas  topographique  agricole  et  géologique  du  département  de  la 
Corrèze.  Carte  géologique  à  1/160000*.  1  feuille. 

Les  cartes  géologiques  départementales,  et  celle-ci  en  particulier,  pré- 
sentent pour  l'usage  agricole  et  l'industrie  minérale,  à  raison  de  leur 
grande  échelle,  «  des  détails  que  la  carte  géologique  de  France  ne  peut 
renfermer  avec  une  précision  suffisante.  » 
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T.-E.  Gordon.  —  The  Roof  of  the  World  being  the  narratif  of  a 
journey  over  the  high  plateau  of  Tibet  to  the  russian  frontier  and 
the  Oxus  sources  on  Pamir.  Edinburgh,  1876.  1  vol.  gr.  in- 8°. 
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Mapa  de  los  caminos  de  hierro  de  Espana  y  Portugal  publicado  por 
la  Gaçeta  de  los  caminos  de  hierro.  Madrid,  1868.  1  fouille. 
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A.  Petermànn. — Russisch-TûrkischerKriegsschauplatz,  1877. 1  feuille. 
—  Kiissisch-Tûrkisch-Persisch-Englischè  Grenzlander.  !  feuille. 
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,E.  Levasseur,  —  France  au  1/600000,  1876.  12  feuilles.      Auteur. 

E.  Viollet-le-duc. —  Le  massif  du  Mont  Blanc  au  1/40000.  4  feuilles. 

Auteur. 

F.  Jeppe.  — .  Map  of  the  south  African  republic  (Trausvaal),  and  the 
surrounding  territories    1/850  000.    Pretoria,    1877.   1     feuille. 

Auteur. 

Séance  du  20  juin  1877. 

F.  Kanîtz.  —  Donau-Bulgarien  und  der  Balkan.  Leipzig,  1875. 2  vol. 

m- 4°.  Acteur. 

Institut  royal  géodésique  de  Prusse.  —  Astronomisch-Geodâlische 

Arfoeiten  im  Jahre,  1876.  Berlin,  1877.  Broch.  in-4°. 

Institut  géodésique  de  Prusse. 

4.  Halévy.  —  Prières  des  Falashas  ou  Juifs  d'Abyssinie,  texte  éthio- 
pien, traduit  en  hébreu.  Broch.  in-8°. 

Alliance  Israélite  universelle. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  Liv.  129-130.  gr.  in-8°.  Auteur. 

Basilio  Perez  Gallardo.  —  Cuadro  estadistico  de  las  elecciones  de 
la  presidencia  de  la  Republica  y  presidencia  de  la  corte  de  justicia 
veriticadas  el dia  Î2de  febrero  de  1877.  Mexico,  1877.  Broch.  in- 4°, 

Auteur. 

Adolphe  d'Avril.  —  Saint-Cyrille.  Mémoire  sur  la  langue,  l'alpha- 
bet et  le  rite  attribué  aux  apôtres  slaves  du  ixc  siècle.  Paris, 
1877.  Broch.  in-8°.  Auteur. 


830  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Reports  by  Her  Majestés  secretaries  of  embassy  and  légation  on  the 
manufactures,  commerce,  etc.  Part,  i,  luarch  4877.  London,  1877. 
Broch.  in-8°. 

Papers  relating  to  Her  Majesty's  colonial  possessions.  Part  I,  of 
18TO.  London,  1876.  Broch.  in-8°.  Jacques  Arnould. 

Henri  Jouan.  —  Les  plantes  industrielles  de  l'Océanie,  (Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Ghertourg, 
tome  XX,  1876).  Broch.  in-8°.  Acteur-. 

Cette  nomenclature  est  d'abord  le  résultat  de  recherches  en  cours  de 
voyage  dans  l'Océanie,  et  ensuite  elle  est  complétée  par  des  rensei- 
gnements empruntés  aux  botanistes  voyageurs.  Elle  embrasse  les  plantes 
textiles,  tinctoriales,  médicinales,  oléagineuses,  fourragères,  condimen- 
taires  et  les  bois  de  construction. 

Tim.  Ciparia.  —  Gramatee'a  limbei  Romane.  Partea  II,  sinteliea. 
Bucuresci,  1877.  1  vol.  in«£».  Auteur. 

Emile  Cartailhac.  —  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle 
de  l'homme.  Toulouse,  Broch.  in-8°.  Auteur. 

E.  Delfortrie.  —  Étude  des  phénomènes  géologiques  qni  se  pro- 
duisent depuis  des  siècles  sur  le  littoral  des  départements  de  la 
Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure.  Bordeaux,  1876.  Broch.  in -8°. 

Auteur. 

Recherches  sur  les  causes  auxquelles  sont  dus  les  changements  de  confi- 
guration des  côtes.  Les  soulèvements  et  abaissements  sont-ils  plutôt 
l'effet  de  causes  multiple*  ou  de  causes  «niques? 

Docteur  Amédbe  Reyhau  —  Solution  complète  4e  la  navigation 
aérienne.  Périgueux,  1877.  Broch.  in-12.  Auteur. 

Emile  Réciter.  —  Projet  de  création  d'une  colonie  agricole  belge 
dans  l'Afrique  centrale,  ou  Manuel  du  colon  belge.  Bruxelles, 
1877.  Broch.  in-12.  Auteur. 

Considérations  générales.  Les  votes  et  moyens  tforgaaiser,  sur  un  point 
indéterminé,  un  établissement  où  l'émigration  soulagerait  la  .détresse 
de  certaines  classes  en  alimentant  le  commerce  et  l'industrie.  Conseils 
de  toute  nature  sur  la  vie  coloniale. 

Catalogo  de  las  cartas,  pianos,  vistas,  libros,  etc.,  pertenecientes  â 
la  Direccion  de  hidrograiîa.  Madrid,  julio  de  7874.  Broch.  in-8°. 

Hayden.  —  WilUam's  tourist'i  map  of  Colorado.  1  feuille  cartonnée. 

Auteur. 

A.  et  P.  Le  Béalle.  —  Notions  générales  3e  cosmographie.  Paris, 
1877.  1  vol.  in-12. 

—  Entretiens  familiers  sur  l'univers.  Paris,  1877.  1  vol.  in-12. 

—  Planisphère  céleste  des  constellations  visibles  à  Paris.  1  feuille. 

—  Rose  des  vents.  1.  feuille. 
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-  Sphère  terrestre  des  école*  à  1/50  000000.  Auteurs. 

Fermkand  Freihern  von  Richthofen.  —  China.  Ersler  Band.  Berlin, 

1877.  1  vol.  in-4>.  Auteur. 

H.  Gannett.  —  Lists  of  élévations  prinripally  in  tbal  portion  of  the 

II.  S.  «est  of  tfce  Mississippi  river.  Washington,  1977. 1  vol.  in-8°. 

Auteur. 

Nombreux  tableaux  d'attitudes  relevées  d'après  les  profris  de  chemins  de 
fer,  le  nivellement  des  villes,  les  cotes  obtenues  dans  différantes  ex- 
pirations géodésiquas.  Cette  quatrième  édition  renferme  des  documents 
assez  complets  pour  dresser  une  carte  en  relief  de  l'ouest  des  États- 
Cnis;  elle  est  accompagnée  d'une  carte  provisoire  avec  courbes  de 
niveau. 

J.  Bcnel  et  A.  Tougard.  —  Géographie  du  département  de  la  Seine- 
laférieure.  Arrondissement  d'Yvetot,  arrondissement  du  Havre. 
Rouen,  1877.  2  vol.  in-&°.  Gabriel  Gravier. 

Rapport  sommaire  de  la  Commission  internationale  d'exploration  du 
canal  interocéanique  du  Darien.  Paris,  1877.  Broch.  în-4°.  Wvse. 

U  point  de  partage  des  eaux  entre  laTuyra  et  l'Atrato  est  à  1 16  mètres, 
hauteur  qui  oblige  à  ouvrir  un  canal  avec  dix  écluses.  Mais  la  vallée 
de  la  Tupisa  offre  no  tracé  direct  de  la  Topa  à  l'Atlantique,  par  on 
col  moins  élevé. 

H.  Riepert.  —  Spécial  Karte  der  Tûràischen  Arménie*»*  1/500000 
1  Égaille-  Auteur. 

Séance  du  i  juillet  1877. 

Charles  Dubjer.  —  Le  Mont  Blanc.  Paris,  1877. 1  vol.  #r.  in -8°. 

Auteur. 

Historique  des  tentatives  faites  depuis  les  temps  les  plus  reculés  pour 
Barir  la  célèbre  montaçoe.  ftécits  d'ascensions  remplies  de  péripéties 
émouvantes,  d'observations  scientifiques,  d'anecdotes  curieuses,  où 
l'auteur  fait  ressortir  «  la  nature  belle  et  l'humanité  vaillaate.  »  — 
Cartes  du  massif  de  Hont  Blanc  et  gravures. 

Report  of  a  mission  to  Yarkund  m  1873,  xmder  command  of  Sir 

T.  D.  Forsyth,  with  historical  and  geographical  information  regar- 

û»gthe  possessions  of  Ihe  ameer  of  Yarfcund.  Calcmtta,  4875. 1  vol 

in-4»,  avec  carte  et  planches  photographiques.        Inwan  Office. 

Voici  les  titres  des  chapitres  4e  cet  important  vehnne  où  sont  renais  les 
divers  rapporta  dei  membres  de  la  mission.  L  Brésil  succinct  de  la 
mission,  par  M.  Forsyth  wi-inéme-  —  U.  Deeorspttefi  générale  de  la 
Kashgarie,  parle  docteur  Bellew  et  le  capitaine  Chapman.  —  111.  His- 
toire >de  la  Kashgarie,  par  le  docteur  Bellew.  —  If.  Exploration  faite 
su  Chadyr-swoul  et  aux  Thian-Shan,  par  le  lieutenant-colonel  Gordon. — 
V.  Explorations  dans  la  direction  de  Marabalshi,  par  le  capitaine 
Kddulph.  —  TI.  Expkratwn  eu  Pamir  et  au  Wakhan,  par  le  lteote- 
Mnt-colonet  Gordon.--  YU.  Explorations  sàenUâquea,  par  le  capitaine 
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Trotter  ;  déterminations  de  latitudes,  longitudes,  altitudes,  etc.  — 
VIII.  Notes  géologiques,  parle  docteur  Stoliczka. —  IX.  Du  commerce, 
par  le  capitaine  Chapman.  —  X.  Epreuves  photographiques  insérées 
daus  l'ouvrage.  —  XI.  Mémoire  sur  le  transport  des  moutons.  — 
XII.  Mémoire  sur  les  monnaies,  poids  et  mesures,  par  le  docteur  Bel- 
lew.  —  XUI.  Le  calendrier.  —  XIV.  Observations  météorologiques,  par 
le  docteur  Bellew.  —  XV.  Vocabulaire,  par  le  docteur  Bellew  et  le 
capitaine  Biddulph. 

Yvon  Villarceau  et  Favé.  —  Rapports  à  l'Académie  des  sciences  sur 
les  travaux  géodésiques  et  topographiques  exécutés  eo  Algérie  par 
M.  Roudaire,  et  sur  un  projet  de  mer  intérieure  à  exécuter  au  sud 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  présenté  par  M.  Roudaire.  Paris,  1877. 
Broch.  in-4°.  E.  Roudaire. 

Le  câble  transatlantique  entre  New- York  et  l'Europe  par  les  Açores. 

Paris.  Broc  h.  in-4°. 

Cette  Compagnie  est  la  seule  qui  puisse  réduire  et  maintenir  le  tarir  des 
dépêches  entre  les  deux  continents  au  prix  de  un  shilling  par  mot. 

Statistica  délie  Casse  diRisparmio  per  gli  anni  1873-1876.  lntrodu- 
zione.  Roma,  1877.  Broch.  in-4°. 

MlNISTERO  m  Agricoltura,  Industiua  b  Commercio. 

African  exploration.  Circular  by  lue  Spécial  committee  appointée  by 
the  Gouncil  of  the  Royal  Geographical  Society  toadminis ter  the  Afri- 
can Exploration  Fund.  Broch.  iti-4°,  avec  carte.  . 

Annuaire  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  dépendances  pour  l'année  1877, 

Nouméa,  1877.  Broch.  in-8°. 

La  population  française  en  1877  y  est  de  4  975  habitants  civils;  4874  dé- 
portes ;  3  636  transportés  et  leurs  familles. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  Liv.  131  et  132.  Paris,  firoch.  gr.  in-8°.  Auteur. 

Ergebnisse  der  Beobachtungsstationen  an  den  deutschen  Kûsten  iiber 
die  physikalischen  Eigenschaften  der  Ostsee  und  Nordsee  und  die 
Fischerei.  Octobre,  novembre  1876.  Berlin,  1876.  Broch.  in-f*. 

C.-E.  Bouillevaux.  —  L'Annam  et  le  Cambodge.  Paris,  1874.  1  vol. 
io-8°.  Acheté. 

Roger  Barraud.  —  Voies  de  communication  en  France.  Limoges, 
1877.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Désignation  du  réseau  des  routes  postales  par  terre,  par  chemins  de  fer 
et  organisation  des  lignes  télégraphiques.  Le  réseau  postal  est  surtout 
envisagé  sous  le  rapport  du  transport  administratif  des  dépêches. 

Blaserma  et  Helmholtz.  —  Le  son  et  la  musique.  Paris,  1877. 1  vol. 

ia-8°.  Germer-Bailuère. 

Frédéric  Miller.  —  Catalogue  of  books,  plates,  maps,  etc.  on  north 

and  south  America.  Amsterdam,  1877. 1  vol.  in-8°.  Auteur. 
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Séance  du  18  juillet  1877. 

Keir-Admiral  C.  H.Davis.  —  Narrative  oflhe  north  polar  expédition. 
U.  S.  ship  Polariê,  captain  Charles  Francis  Hall,  commanding. 
Washington,  1876.  1  vol.  in-4°. 

Journal  de  l'expédition  d'après  les  notes  posthumes  de  l'explorateur  et 
les  documents  fournis  par  les  officiers  du  Polaris.  En  lisant  ces  pages, 
on  juge  de  ce  que  les  conquêtes  géographiques  dans  les  régions  in- 
connues coûtent  de  souffrance  et  de  dévouaient.  Les  incidents  du  sau- 
vetage d'une  partie  de  l'équipage  abandonné  dans  une  embarcation, 
sont  plus  particulièrement  émouvants.  Nombreuses  gravures  et  cartes. 

—  Astronomical  and  meteorological  observations  made  du  ring  the 

year  1874  ai  the  U.  S.  naval  observatory.  Washington,  1877. 1  vol. 

in-i*. 

Ces  tableaux  d'observations  répétée»  sont  le  résultat  des  travaux  orga- 
nises sur  une  nouvelle  base  par  le  savant  direct -ur  de  l'Observatoire. 

A  catalogue  of  1963  stars  and  of  290  double  stars,  observed  by 
U.  S.  naval  astronomical  expédition  to  the  southern  hémisphère 
daring  the  years  1850-51-52.  Washington,  1870.  Broch.  in-i°. 

Meteorological  observations  malc  al  the  U.  S.  nival  obssrvatory 
daring  the  year  1874.  Washington,  1775.  Broch.  in- 4°. 

J.-R.  Eastman.  —  Report  on  the  différence  of  longitude  between 
Washington  andOgden,  Utah.  Washington,  1876.  Broch.  in-4°. 

William  Harkness. — Report  on  the  différence  of  longitude  between 
Washington  and  Saint-Louis.  Washington,  1872.  Broch.  in-4°. 

Photographie  de  l'exposition  de  l'observatoire  naval  de  Washing- 
ton :  expéditions  arctiques  de  Kane,  Hayes,  Hall.  1  photographie. 

Observa toire  naval  de  Washington. 

William  Luolow.  —  Report  of  a  reconnaissance  from  Carroll,  Mon- 
tana territory,  on  the  upper  Missouri,  to  the  Yellowstone  national 
park,  and  return,  made  in  the  suinmer  of  1875.  Washington,  1876. 
Vol.  iii-4*. 

Annual  report  of  the  chief  of  engineers  to  the  Secretary  of  war  for 
the  year  1876.  Washington,  1876.  3  volumes  in-8°. 

WAR  DEPARTMENT  U.  S. 

Ces  trois  volumineux  rapports  contiennent  un  résumé  de  tous  les  travaux 
d'wt  exécutés  pendant  l'année  aux  Etats-Unis.  Us  concernent  spécia- 
lement l'amélioration  des  fleuves  navigables,  les  ports,  les  canaux,  etc. 
Témoignage  de  l'activité  des  ingénieurs  pour  les  travaux  d'utilité 
publique. 

Tboias  Webster.  —  Rapport  sur  le  Congrès  international  des  bre- 
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vets  d'invention  tenu  à  l'exposition  internationale  de  Vienne  en  1873, 
traduit  de  l'angiais  par  Ch.  Thirion,  Paris,  1877.  Broc  h.  in-8°. 

Gh.  Thirion. 

Lestiez.  —  Rapport  sur  le  commerce  des  cotons  en  Angleterre.  Pa- 
ris, 1877.  Broqfi.  m-4«.  Ëcous  wpémeure  du  Gomeebce. 

Gh.  Thirion.  —  Étude  sur  l'organisation  de  grandes  conférences 
internationales  à  l'exposition  universelle  de  Paris  en  187$.  Paris, 
1877.  Broch.  io4°.  Auteur. 

Delesse.  —  Sur  les  gisements  de  chaux  phosphatée  de  FEstrama- 
dure.  Paris,  1877.  Broch.  in- 8*.  Auteur. 

Yeniukoff.  —  Mémoire  sur  la  marche  des  découvertes  géographiques 
faites  depuis  trois  siècles  en  Russie  d'Asie,  1877.  Broch.  in-8». 

Auteur. 

J.  Pflnd,  —  Essai  météorologique,  publication  de  Pétat-major  gé- 
néral égyptien.  Le  Gaire,  1877.  Broch.  in-8°.        Général  Stone. 

J.-A.  Chabrand  et  A.  de  Rochas  d'Aiglun.  —  Patois  des  Alpes  Col- 
tiennes  (Briançonnais  et  vallées  Vaudoises)  et  en  particulier  du 
Queyras.  Grenoble,  1877.  1  vol.  in-8°.       A.  de  Rochas  d'Aiglun  . 

Ce  dialecte  de  la  langue  d'Oc,  réduit  à  l'état  de  patois  simplement  parlé, 
est  celui  de  tonte  Ta  France  qui  a  te  plus  résisté  aux  fonwnces  étran- 
gères. Le  Queyras  constitue  aujourd'hui  le  canton  d'Aiguilles,  dont  le 
ehcf-licu  est  Briançon. 

Baron  Ernouf.  —  Cachomir  et  petit  Thibet,  d° après  la  relation  de 

M.  F.  Drew.  Paris,  1877.  f  vol.  in-ll  B.  Plow. 

Traduction  des  parties  tes  plus  intéressantes  de  l'ouvrage  de  Drew,  un 
des  collaborateurs  du  Survey  de  l'Inde;  resté  dix  ans  au  service  d« 
mahrajah  de  Cachemire,  il  décrit  avec  autorité  un  pays  peu  connu  où 
se  trouvent  les  plus  grands  contrastes. 

Comptes  rendus  des  séances  de  la  Commission  permanente  de  l'As- 
sociation géodésique  internationale  pour  la  mesure  de»  degrés  en 
Europe,  réunie  à  Bruxelles  du  5  au  10  octobre  1876.  Berhn,  1877. 
Broch.  ift-iP. 

On  y  discute  :  1°  si  l'on  devait,  dans  les  compensations  d'un  réseau, 
introduire  comme  équation  de  condition  L'accord  absolu  entre  deux 
bases  ou  côtés;  2°  la  compensation  par  groupes  d'un  réseau  de 
triangles;  3e  Fernptoi  de  la  division  déeinwte;  4»  rapporte  sur  l'avan- 
cement de»  travM*  et  sur  l'exécution  des  décisions  prises  dans  la 
dernière  session. 


{'.ommissfon  mteraatiowate  de   Ykmom&oa  africafee.  Session  de 
juin  1877.  Bruxelles,  1877.  Broch.  in-P.  Baron  D£  Greindl. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  Ut.  133  et  134.  Bmfe,  gr.  ■htt,  Aurai. 
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IV  comment&ries  of  Ifae  great  Àfonso  Dalboquerque,  second  riceroy 
of  lotia.  Vol.  II.  London,  1877.  t  vol.  in-8°.  SoUSCRTr. 

Le  Chiï.  Rapport  de  M.  Horace  Rumbold  sur  le  progrès  et  la  condi- 
tion générale  de  la  république.  Paris,  1877.  Broch.  in-8°. 

Ce  pays  doit  ime  prospérité  croissante  aux  avantages  naturel»  dont  il'  est 
doué.  Population  :  2  068424.  Progression  relative  en  dix  ans  : 
13  "0  °/0.  La  principale  ressource  est  le  commerce  des  grains  et  les 
nioer  de>e*ivi*> 

faDmuffLD.  —  Expéditions  suédoises  de  1979  an  Yénisseï.  Upsal, 

1877.  Broch.  in-»0.  Auteur. 

M  Nordensftjdlcrs  accompli  t  expédition  maritime  qui'  consiste  à'  aller 
par  mer  de  Hammerfest  à  resabeuchura  du  Yéfliseet',  en  passant  par 
le  détroit  de  Matotschkin.  U  a  constaté,  dans  ce  second  voyage  de 
VYmer,  que  pendant  une  courte  saison  de  Tannée  il  peut  exister  une 
t«numiaicatie&  régolièM  entre  la  Sibérie  et  1*  nord  de  l'Europe.  La 
partie  de  l'expédition.  continental*,  sous  la.  conduite,  de  IL  Bjalmar 
tïiiel,  a  exploré  le  Yénisseï  depuis  la  ville  de  ce  nom  jusqu'à  l'em- 
squchure  de  fleuve,  recueillant  de  précieuse»' collection*  botaniques  et 
zooiegiques. 

PUBLICATIONS  DO  DÉPÔT  DBS  CARTES  ET  PLANS  DE  LA  MARINE. 

Totnbee.  —  Géographie  physique  de  la  partie  équatoriale  de  l'océan 
Atlantique, traduit  et  résumé  par  M.  Ch.  Ploix.  Paris,  1877.  Broch. 
in4«. 

Bayot.  —  Mer  Méditerranée.  Côte  de  Tunis,  lies  Maltaises,  Sicile, 
Sardaigne,  canaux  de  Sardaigne  et  de  Sicile.  Paris,  1876.  1  vol. 
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ANCIENS  MONUMENTS  GÉOGRAPHIQUES 

DU     MOYEN    AGE 

CONSERVÉS    A   LA    BIBLIOTHÈQUE    NATIONALE 
Par  E.  CtlTAMIElT  (1). 


Il  existe,  au  cabinet  géographique  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, un  grand  nombre  de  monuments  géographiques  du 
moyen  âge,  réunis  par  les  soins  de  mon  savant  prédéces- 
seur dans  la  direction  de  ce  cabinet,  M.  Jomard,  et  aussi 
par  mes  proprés  efforts.  Je  demande  à  la  Société  la  permis- 
sion de  lui  exposer  l'histoire  et  la  description  des  plus  cu- 
rieux de  ces  documents. 

Je  commencerai  par  trois  anciennes  cartes,  faites  au  xe 
et  au  xie  siècle. 

Au  vuie  siècle,  vivait  en  Espagne,  au  diocèse  de  Léon,  près 
de  Saldafia,  un.  moine  réputé  pour  sa  science,  Beatus,  Beato 
ou  Béat,  né  à  Liebana  et  appartenant  au  monastère  béné- 
dictin de  Valcovado;  il  a  été  mis  au  nombre  des  saints. 
Beatus  écrivit  un  Commentaire  de  l'Apocalypse,  qu'il 
accompagna  d'une  carte  des  pays  connus.  Les  copies  de 
cet  ouvrage  se  répandirent  dans  le  monde  catholique,  et  la 
carte  reçut  diverses  modifications  et  augmentations  suivant 
les  connaissances  géographiques  des  éditeurs  du  manuscrit. 

La  plus  ancienne  copie  connue  du  Commentaire  est  celle 
de  la  bibliothèque  royale  de  Turin;  elle  date  probablement 
du  xe  siècle;  la  carte  qui  s'y  trouve  est  déjà  dans  le  public  : 

(I)  Communication  adressée  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séance 
du  1"  mars  1876. 

soc.  de  ctoca.  —  octobre  i877 .  xiv.  —  22 
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elle  a  été  gravée  par  les  soins  du  docteur  Pasini  et  de  quel- 
ques autres  savants  ;  H.  Jomard  et  M.  de  Santarem  l'ont 
mise  dans  leurs  atlas  de  la  géographie  du  moyen  Age.  Mais 
on  n'a  pas  encore  publié  celle  qui  orne  le  magnifique  exem- 
plaire du  Commentaire  écrit  au  monastère  de  Saint-Sever 
en  Gascogne  au  xi*  siècle  par  les  ordres  de  l'abbé  Grégoire 
de  Montaner,  et  que  possède  le  département  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  nationale. 

Cette  carte,  un  des  plus  précieux  documents  géogra- 
phiques que  nous  possédions,  a  été  longtemps  détachée  du 
volume  auquel  elle  appartient;  il  n'y  a  que  peu  d'années 
qu'elle  lui  a  été  restituée,  par  le  plus  heureux  hasard. 
L'histoire  de  cette  restitution  est  assez  curieuse  pour  être 
rapportée.  Notre  savant  et  regretté  d'Avezac  me  dit  un 
jour  (c'était  en  1866)  qu'il  avait  vu,  chez  un  de  nos  prin- 
cipaux bouquinistes,  une  carte  remarquable,  qu'il  m'en- 
gagea à  acquérir  pour  le  Cabinet  géographique;  je  m'em- 
pressai de  faire  cette  acquisition,  et  la  Bibliothèque  donna 
avec  plaisir  les  200  francs  que  demandait  le  libraire.  Charmé 
de  notre  nouveau  trésor,  je  le  montrai  avec  orgueil  à  plu- 
sieurs érudits  bibliographes,  entre  autres  à  M.  Ferdinand 
Denis.  Tout  à  coup  M.  Denis  s'écria  :  «  Mais  cette  carte  doit 
faire  partie  d'un  volume  qui  est  au  département  des  ma- 

9 

nuscrits!  C'est  le  format,  c'est  l'écriture,  ce  sont  les  orne- 
ments, ce  sont  les  couleurs  (1)  du  Commentaire  de  Saint- 

(1)  Je  suis  heureux  d'insérer  ici  une  note  que  M.  Ferdinand  Denis  a  bien 
voulu  me  communiquer  sur  les  peintures  remarquables  de  cette  carte  et 
engénéraj  de  tout  le  volume  d'où  elle  est  tirée,  ainsi  que  sur  saint  Béat. 

«  Les  peintures  qui  ornent  lo  Commentaire  de  l'Apocalypse  de  Saint-Sever 
ont  pu  être  exécutées  par  un  élève  de  Garcia  ;  cet  artiste  avait  pour  con- 
frère à  cette  époque  un  autre  i  11  u minuteur  désigné  sous  le  nom  de  Sarra- 
sin. Ces  deux  peintres  miniaturistes  espagnols,  dont  l'un  est  disciple  de 
l'autre,  ont'  pu  être  élèves  de  Vigila,  prêtre  du  monastère  de  Saint-Martin 
de  Albeda,  auquel  on  attribue  l'exécution  du  célèbre  manuscrit  connu 
en  Espagne  sous  la  dénomination  de  el  Vigilano.  Cean  Bermudes  le  lait 
fleurir  au  x«  siècle.  (Voyez  le  t.  VI  du  Dicoionario  historioo  de  los  mas  Huî- 
tres profesores  de  las  bellas  artes,  Madrid,  1800,  p.  101.)  U  passe  immé- 
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Se  ver!  Examinez.  »  Je  portai  la  carie  à  M.  Léopold  Delisle, 
alors  conservateur  du  département  des  manuscrits;  la  con- 
frontation répondit  parfaitement  à  la  suggestion  du  savant 
directeur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et  la  carte  fut 
replacée  dans  son  volume,  dont  elle  avait  été  enlevée  on  ne 
sait  à  quelle  époque  et  auquel  elle  était  ainsi  rendue  presque 
miraculeusement. 

J'en  fis  prendre  un  fac-similé,  et  c'est  ce  fac-similé,  revu 
avec  autant  de  soin  que  possible,  que  j'insère  aujourd'hui 
au  Bulletin.  C'est  la  première  fois  que  ce  monument  est 
livré  au  public;  je  vais  le  décrire  avec  détail;  auparavant, 
cependant,  je  veux  parler  un -peu  de  son  aînée,  la  carte 
de  la  bibliothèque  royale  de  Turin;  il  sera  intéressant  de 
comparer  les  deux  documents,  nés  à  un  siècle  d'intervalle. 


I 


La  carte  de  Turin  est  beaucoup  plus  informe  et  moins 
détaillée  que  l'autre.  Elle  est  circulaire;  l'Océan,  le  grand 
fleuve  Océan  d'Homère,  en  marque  le  contour;  sonorienta- 

diatement  au  xiuc  siècle  et  nomme,  en  1250,  Pedro  de  Pamplona,  habitant 
de  Sérillc,  comme  le  seul  peintre  dont  il  eût  eu  connaissance. 

»  Le  livre,  très-rare  en  France,  intitulé  :  Memoria  descriptiva  de  los 
Codices  notables  corner vados  en  los  Archivos  eclesiàsticosde  EspaHa}  escrita 
por  D.  Jozé  Maria  de  Egurcn,  Madrid,  1859,  gr.  in-8°,  contient  la  des- 
cription de  plusieurs  commentaires  de  l'Apocalypse  de  saint  Béat,  appar- 
tenant au  x°  siècle.  Voyez,  entre  autres,  à  la  page  49. 

■  On  trouve  dans  ce  dernier  écrit  de  nombreux  renseignements  sur 
san  Beato,  moine  du  vin*  siècle,  qui  a  dû  naître  après  la  bataille  du  Gua- 
dalète.  M.  Eguren  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  était  sourd-muet,  circonstance 
qu'il  nous  parait  difficile  d'accepter.  II  vante  néanmoins  la  profondeur  de 
ion  savoir  en  théologie.  Ce  fut  un  adversaire  très- énergique  d'Hclipand, 
dont  il  combattit  l'hérésie. 

»  On  trouve  une  vue  extérieure  du  monastère  de  Santo-Toribio  de  Lio- 
bana,  p.  73  du  journal  illustré  intitulé  :  Semanario  pintoresco  espaHol  fun- 
dedo  en  1836,  dirigé  par  M.  Manoel  de  Assas  et  imp.  A  Madrid  en  1837. 
Ce  journal  s'est  occupé  surtout  des  antiquités  si  peu  connues  de  la  province 
de  Santander.  » 
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tion,  comme  ce  fut  longtemps  l'usage  dans  la  cartographie 
du  moyen  âge,  offre  le  levant  en  haut,  le  nord  à  gauche,  le 
midi  à  droite;  quatre  figures  de  vents,  personnages  grotes- 
ques, assis  sur  des  outres  et  embouchant  des  conques, 
indiquent,  non  les  points  cardinaux,  mais  les  points  colla- 
téraux) c'est-à-dire  les  points  où  le  Soleil  se  lève  et  se 
couche  aux  solstices  d'été  et  d'hiver.    . 

Si  nous  examinons  l'intérieur  de  cette  mappemonde, 
nous  y  voyons  l'Europe  à  gauche,  l'Asie  en  haut,  l'Afrique 
à  droite;  cette  dernière  ne  porte  pourtant  pas  de  nom,  et 
on  ne  la  devinerait  guère  à  la  forme  détestable  qu'on  lui 
donne. 

La  Méditerranée,  sans  nom  également,  est  figurée  par  un 
parallélogramme  allongé  et  très-régulier;  une  branche  non 
moins  étrangement  régulière  de  cette  mer  représente  l'Ar- 
chipel, la  mer  Noire  et  la  mer  d'Azov,  et  sépare  l'Asie  de 
l'Europe,  dont  la  pointe  nord-est  porte  ces  mots  :  Hic  Ca- 
put  Europe  (1). 

Les  îles  de  la  Méditerranée  sont  toutes  des  carrés  uni- 
formes, sans  aucun  respect  pour  la  situation  et  pour  le 
nom  :  la  Sicile  devient  Sic  in,  probablement  abréviation  pour 
Sic.  in.,  Sicilia  insula;  la  Corse  se  lit  Corsico;  Goor  insula 
est  peut-être  Corcyre,  peut-être  Gos;  Samos  se  reconnaît 
mieux  sous  la  forme  de  Samo;  Tarse,  sous  le  nom  de  Tassis, 
est  prise  pour  une  île.  Est-ce  l'île  de  Chypre  ou  celle  de 
Crète  que  désigne  le  singulier  nom  qu'on  lit  Ers?  Cet  E 
pourrait  se  prendre  pour  un  6\  ce  qui  ferait  Crs,  abréviation 
possible  de  Cyprus,  et  la  lettre  s  reportée  à  l'autre  ligne  ap- 
partient sans  doute  à  l'abréviation  effacée  ins  (insula). 

Dans  l'Océan  circulaire  apparaissent  des  îles  non  moins 
fantastiques  et  toujours  invariablement  carrées  :  à  l'est,  nie 
de  Grisa  et  Algure,  qui  rappelle  la  région  d'Or  et  la  région 

(1)  On  sait  que  dans  les  anciens  documents,  la  génitif  prend  générale- 
ment la  désinence  e,  au  lieu  de  la  forme  œ  qu'on  a  définitivement  adoptée 
depuis. 
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d'Argent  placées  par  les  anciens  dans  l'Inde  au-delà  du 
Gange;  au  nord -ouest,  l'île  de  Tilé,  souvenir  delà  fameuse 
Thulé;  l'île  de  Gantutes  ou  Zantutes,  qui  répond  peut-être 
*  auxOrcades;  la  Bitania,  qui  est  la  Grande-Bretagne;  puis 
111e  de  Scotia,  qui  désigne  évidemment,  non  l'Ecosse,  mais 
l'Irlande,  patrie  primitive  des  Scots;  au  sud-ouest,  des  îles 
sans  nom,  qui  rappellent  sans  doute  les  Canaries,  les  an- 
tiques Fortunées. 

Voyons  maintenant  chacune  des  trois  parties  du  monde, 
et  visitons  d'abord  l'Europe.  L'orographie,  bien  pauvre  et 
bien  extraordinaire,  nous  y  offre,  dans  la  partie  orientale, 
un  énorme  pain  de  suGre  qui  est  destiné  probablement  à 
représenter  le  mont  Haemus  (le  Balkan),  et,  dans  le  nord, 
un  autre  cône,  qui,  voisin  du  bassin  supérieur  du  Danube, 
doit  être  une  vague  indication  des  Alpes,  ou  peut- 
être  des  Garpathes.  Trois  chaînes  de  montagnes  sont  re- 
présentées comme  des  masses  allongées  :  l'une,  sous  le  nom 
de  montes  Galliarum,  désigne  évidemment  les  Cévennes; 
one  autre,  sans  nom,  doit  être  les  Pyrénées  et  leur  suite, 
les  monts  Cantabres,  puisque  les  Asturies  et  la  Galice  sont 
nommées  dans  le  voisinage;  la  troisième  ne  peut  être  que 
les  Apennins,  car  la  Toscane  et  Rome  l'avoisinent. 

L'hydrographie  est  d'une  imperfection  désespérante;  elle 
se  réduit  à  quatre  fleuves  :  le  plus  grand  est  le  Danube  (fluvius 
Danubii),  d'un  cours  méconnaissable;  le  second  en  étendue 
est  le  Tage,  qui  sous  le  nom  de  Tavus  se  rend  très-malen- 
contreusement dans  la  Méditerranée;  un  fleuve  sans  nom 
qui  coule  près  de  lui  est  sans  doute  le  Bétis  (Guadalquivir), 
puisque  la  Bé  tique  est  sur  ses  bords;  le  quatrième  est  l'Eusis, 
qui  descend  des  montagnes  des  régions  orientales  et  aboutit 
à  la  Méditerranée.  Quel  peut  être  cet  Eusis?  Voici  l'opinion 
que  nous  hasardons  :  comme,  dans  les  cartes  peu  posté- 
Heures  à  celles-là,  on  voit  le  Pont  Euxin  désigné  sous  le 
nom  d'Eusin,  Eusinus,  il  est  fort  probable  que  le  bon  reli- 
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gieux  qui,  dans  sa  retraite  lointaine  de  l'Occident»  écrivait 
Eusis  sur  sa  mappemonde,  a  pris  nne  mer  pour  un  fleuve, 
et  que  c'est  la  mer  Noire  qu'il  faut  voir  sous  ce  nom  et  sous 
cette  forme. 

La  nomenclature  des  pays  et  des  villes  est  un  peu  moins 
incomplète  que  celle  de  la  géographie  physique  :  à  l'orient, 
se  présentent  la  Macédoine  (Macedonia),  Thessalonique 
(Thesalonica),  Constantinople  (Constantinopoli) ,  Aquilée 
(Aquileia),  l'Épire  (Epi  ru  m),  la  Dardanie  (Dardania),  l'Éto- 
lie  (Stolie);  — au  sud,  Salerne  (Salerna),  Bénévent  (Bene- 
benti),  Rome  (Roma),  la  Toscane  (Tuscia),  Ravenne  (Ra- 
venna),  la  Dalmatie  (Dalmacia);  —  à  l'ouest,  Narbonne 
(Narbona),  Saragosse  (César  Augusta),  la  Bétique  (Betica), 
Saint-Jacques  de  Compostelle  (Sancti  Jacobi  Apostoli), 
la  Galice  (Gallecia),  les  Asturies  (Asturîas),  l'Aquitaine 
(Aquitania),  Toulouse (Tolosa)  ;  —  au  nord,  la  Gaule  Lyon- 
naise (Gallia  Lugdunensi),  la  Gaule  Belgique  (Gallia  Bel- 
gia),  la  Franconie  (Francia),  la  Souabe  (Suebi),  la  Germanie 
(Germania),  la  Rétie  et  le  Noricura,  qu'il  faut  reconnaître 
à  travers  le  nom  barbare  de  Rettacum  canoricum,  la  Mœsie 
(Mesica),  les  Sarmates  (Sarmati),  voisins  du  Caput  Europe. 

Nous  ne  devinons  pas  ce  que  peut  être  le  nom  de  Ren  in- 
scrit à  côté  de  la  Germanie  et  de  la  grande  montagne  que 
nous  prenons  pour  les  Alpes.  C'est  peut-être  une  abrévia- 
tion de  Remis,  et  ce  serait  le  Rhin,  qui,  dans  cette  métamor- 
phose de  nom  et  de  position,  deviendrait  un  affluent  du 
Danube. 

Au  centre  de  l'Europe,  on  voit  écrits  des  noms  qui  mé- 
ritent une  explication  :  laHiavraria,  qui  est  évidemment  la 
Hongrie;  —  une  seconde  Épire  (Epirum),  mise  sans  doute 
par  distraction,  car  elle  fait  double  emploi  avec  celle  qu'on 
a  déjà  nommée  dans  le  sud;  —  Apolin,  qui  est  certainement 
un  souvenir  d'ApolIonie  en  Illyrie;  —  Spolite,  probablement 
l'ancienne  Spalatum  (Spalatro)  de  la  Dalmatie  et  qui  se 
trouve  ici  bien  loin  du  pays  auquel  elle  doit  appartenir. 
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En  général,  tout  cela  est  placé  au  hasard  ;  ne  cherchons 
aucune  forme  de  pays,  aucune  situation  de  ville. 

Comment  des  noms  aussi  célèbres,  aussi  classiques  que 
ceux  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  Grèce,  ne  se  trouvent-ils 
pas  dans  cette  nomenclature? 

Passons  à  l'Asie,  en  tète  de  laquelle,  à  l'orient,  notre 
auteur  a  placé,  dans  la  plus  grotesque  et  la  moins  décente 
position,  nos  premiers  parents,  à  côté  du  serpent  tentateur 
enroulé  autour  de  l'arbre  fatal. 

A  côté  de  cette  scène  peu  gracieuse,  se  déroule  le  Jour- 
dain (Jordan),  dont  le  cours,  bizarrement  circulaire,  se 
termine  à  un  lac  carré,  où  Ton  reconnaîtra,  si  l'on  veut, 
la  mer  Morte.  Près  de  là  aussi,  sont  le  mont  Liban  (mons 
Libanus),  la  ville  de  Sidon  (écrite  Sydon);  deux  montagnes 
entre  lesquelles  est  la  ville  d'Antiochia,  et  dont  l'une,  ap- 
pelée mons  Arabie,  pourrait  être  l'Anti-Liban,  l'autre,  sans 
nom,  répond  peut-être  à  l'Amanus.  Citons  encore  le  mont 
Carmel  (monsCarmelus),  le  mont  Sina!  (orthographié  Synai). 
Plus  loin,  au  nord,  on  voit  une  montagne  près  de  laquelle 
est  nommée  l'Arménie,  et  qui  est  sans  doute  le  mont  Ararat; 
puis  le  Caucase  (Caucasus),  et  deux  longues  montagnes 
sans  nom  près  desquelles  s'étendent  des  déserts  sablonneux 
(arenosa  déserta). 

A  l'opposé,  vers  le  sud,  sont  d'autres  déserts  que  l'auteur 
désigne  par  ces  mots  :  déserta  et  arenosa  India  ;  une  haute 
montagne  les  avoisine;  est-ce  Tlmatis?  Les  champs  de  Ternis- 
cire  (Temiscirici  Campi)  sont  à  côté,  avec  cette  indication  : 
in  hoc  régime  gens  Amazona  (Amazonum?)  fcrtur  habitasse. 
nous  sommes  là  cependant  bien  loin  de  l'Asie  Mineure,  que 
l'on  donne  généralement  pour  patrie  à  ces  célèbres  guer- 
rières. 

Outre  le  Jourdain,  il  n'y  a  que  deux  fleuves  marqués  dans 
toute  l'Asie  :  l'un,  sans  nom,  est  l'Euphrate,  ou,  si  l'on  veut, 
le  Tigre,  qui  baigne  la  Mésopotamie  et  va  se  jeter  bien 
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inexactement  dans  la  mer  Rouge  (mare  Rubrum)  ;  celle-ci 
est  peinte  en  bleu,  chose  extraordinaire,  car,  sur  nos  vieilles 
cartes,  on  ne  manque  pas,  habituellement  et  puérilement, 
d'appliquer  une  teinte  rouge  sur  cette  mer;  par  une  indi- 
cation juste,  on  en  fait  ici  un  bras  d'une  autre  mer  beau- 
coup plus  considérable,  disposée  en  longue  bande  régulière 
formant  la  limite  méridionale  de  la  carte  et  marquée,  elle, 
en  rouge  foncé  :  on  reconnaît  là,  sans  que  le  nom  y  soit, 
l'océan  Erythrée  des  Grecs,  la  vraie  mer  Rouge  de  l'antiquité, 
notre  océan  Indien. 

L'autre  fleuve  est  un  nouvel  Eusis,  qui  paraît  descendre 
du  Caucase  et  se  jeter  dans  une  mer  qu'on  peut  regarder 
comme  la  mer  Noire.  J'ai  dit  que  l'auteur  a  sans  doute  pris 
l'Euxin  (ou  l'Eusin)  pour  un  fleuve,  et,  comme  cette  mer 
touche  à  la  fois  l'Europe  et  l'Asie,  il  a  distingué  un  Eusis 
européen  et  un  Eusis  asiatique. 

J'ai  déjà  signalé  quelques-unes  des  contrées  et  des  villes 
de  l'Asie.  Ajoutons,  en  suivant  la  carte  du  nord  au  sud, 
l'Asie  Mineure  (Asia  Minor),  la  Phrygie  (Frigia),  la  Pam- 
phylie  (Pamphilia),  Chalcédoine  (Galcedonia),  la  Gappadoce 
(Gapadocia),  Jérusalem  (abrégée  en  Ihrlm),  qui  est  étran- 
gement située  entre  le  mont  Carmel  et  la  mer,  tandis  que 
le  fameux  port  de  Sidon  est  très-loin  de  Ja  côte;  Ascalon 
(Ascalones);  la  Judée  (Judea),  qui  s'étend  au  bord  du  Nil, 
ainsi  que  la  Babylonie  (Babilonia),  que  l'auteur  confond 
évidemment  avec  la  Babylone  d'Egypte.  Mais  qu'est-ce  que 
l'Abicusia,  placée  au  bord  oriental  du  fleuve  qui  représente 
l'Euphrate  ou  le  Tigre?  Serait-ce  l'Arachosie? 

Terminons  cette  carte  par  l'Afrique  :  ce  qui  nous  y 
frappe  d'abord,  c'est  le  Nil,  l'énorme  Nil,  large  comme  la 
mer  Méditerranée,  partagé  en  deux  bras  à  ses  embou- 
chures et  dont  les  sources  sont  formées  de  deux  branches, 
sortant  chacune  d'un  lac  ;  ce  Nil  vaut  mieux,  malgré  ses  dé- 
fauts, que  tous  les  autres  fleuves  de  la  carte.  Une  note  in- 
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sérée  entre  les  deux  branches  supérieures  signale  l'or  qu'on 
trouve  dans  les  sables  du  fleuve,  un  vaste  lac  qu'il  traverse, 
et  les  déserts  d'Ethiopie  près  desquels  il  coule. 

Trois  longues  montagnes  mises  au  hasard  vers  la  Médi- 
terranée ne  sauraient  recevoir  aucune  identification;  on 
peut  penser  que  ce  sont  des  rameaux  de  l'Atlas  ;  mais 
l'Atlas  proprement  dit  est  plus  à  l'ouest  sous  le  non)  de 
montes  Atlanni. 

Un  fleuve  qui  coule  vers  la  Méditerranée  est  vraisembla- 
blement le  Bagradas  (la  Medjerda  actuelle).  Deux  mon- 
tagnes qui  dressent,  l'une  en  face  de  l'autre,  leurs  flancs 
escarpés,  sont  désignées  par  ces  mots  :  duo  Alpes  contra 
arasibi;  c'est  certainement  une  erreur  de  copiste,  et  sans 
doute  il  faut  lire  :  duo  Alpes  contraria  sibi,  c'est-à-dire 
deux  montagnes  jumelles,  ou  vis-à-vis  Tune  de  l'autre.  Fait- 
on  allusion  aux  promontoires  de  Calpe  et  d'Abylâ,  ces  ex- 
trémités escarpées  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  qui  se  re- 
gardent comme  deux  rivales.  Mais  que  signifierait  dams  ce 
cas  le  mot  gens  qui  est  inscrit  entre  ces  deux  montagnes? 

Un  grand  lac  ovale  s'étend  près  du  mont  Atlas.  Est-ce  un 
souvenir  du  lac  Triton  des  anciens?  Les  Garamantes,  les 
Gélules,  sont  voisins  de  ce  lac.  Les  Baggi,  qui  habitent  entre 
ces  deux  peuples,  sont  sans  doute  les  Bagigetuli  de  la  Table 
Théodosienne. 

Près  de  la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  on 
voit  Tingi  (Tanger)  et  le  pays  d'Abentania,  nom  altéré  sans 
doute  par  les  copistes  et  qu'on  devrait  lire  Mauritania. 

Une  note  insérée  dans  le  sud  de  la  carte  nous  apprend 
Qu'indépendamment  de  trois  parties  du  monde,  il  y  a,  au- 
delà  de  l'Océan,  une  quatrième  partie,  qui  est  inconnue  à 
cause  de  l'ardeur  du  soleil  et  sur  les  confins  de  laquelle  on 
a  prétendu  fabuleusement,  ajoute  la  note,  qu'il  y  avait  des 
habitants  antipodes.  [Extra  très  autem partes  orbis,  quarto 
jw$  trans  oceanum  inferior  est,  que  solis  ardore  incognita 
*obisest9cujus  finibus  antipodes  fabulosore  inhabitarepro- 
iuntur.) 
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II 


Parlons  maintenant  de  la  carte  de  Saint-Sever,  écrite  au 
XIe  siècle.  On  peut  y  constater  de  remarquables  progrès  sur 
la  carte  que  je  viens  d'analyser.  D'abord,  elle  est  composée 
graphiquement  avec  plus  d'art.  Sur  son  pourtour  elliptique 
assez  élégant,  sont  peints,  dans  ce  vieil  Océan  de  la  poésie 
homérique,  de  nombreux  poissons  et  des  navires  voguant 
de  toutes  parts.  La  rose  des  vents  est  beaucoup  plus  com- 
plète que  dans  la  carte  de  Turin  :  elle  compte  12  rumbs  :  à 
l'est,  le  Subsolanus;  à  l'ouest,  le  Favonius;  au  nord,  le 
Sep ten trio;  au  sud,  TAuster;  —  entre  l'est  et  le  sud,  l'Eurus 
(E.-S.-E),  etl'Euro-Auster(S.-S.-E.);  —  entre  l'est  et  le 
nord,  le  Caesias  (E.-N.-E.)  et  le  Boreas-Aquilo  (N.-N.-E.)  ;  — 
entre  le  sud  et  l'ouest,  l'Auster-Africus  ou  Libo-Nothus 
(S.-S.-O.),  et  1*  Libs-Africus  (O.-S.-O.);  —  entre  l'ouest  et 
le  nord,  le  Korus-Agrestis  (O.-N.-O.)  et  le  Trascius-Circius 
(N.-N.-O.), 

L'Océan  qui  entoure  la  Terre  porte  déjà  divers  noms  : 
comme  océan  Germanique  (oceanus  Germanicus),  océan 
Britannique  (oceanus  Britannicus),  océan  Hyrcanien  (ocea- 
nus Ircanus),  désignation  singulière,  mais  moins  étrange 
encore  que  celle  de  mer  Egée  (mare  Egeum),  qu'on  voit 
sur  ces  limites  du  monde. 

La  mer  Rouge  (mare  Rubrum)  est  toute  la  mer  Erythrée 
des  anciens,  et  constitue  un  grand  bras  de  l'Océan  ellipti- 
que ;  le  golfe  Arabique  et  le  golfe  Persique  en  sont  des  en- 
foncements, méconnaissables  d'ailleurs.  Une  note  écrite 
au-delà  de  cette  mer  et  relative  aux  antipodes  reproduit 
exactement  celle  de  la  carte  précédente. 

Des  lies  uniformément  ovales,  plus  gracieuses,  mais  non 
plus  exactes  que  les  îles  carrées  de  la  carte  de  Turin,  sont 
semées  au  hasard  dans  le  fleuve  Océan  :  la  plus  grande  est 
la  Brittannia,  qui  a,  dit  une  note,  800  mille  pas  de  lon- 
gueur,  200  mille  pas  de  largeur,  et  sur  laquelle  sont 
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marquées  cinq  villes  :  Linduno  (Londres),  Lindo  (Lincoln), 
Ulriconio  (Uriconium),  et  deux  autres  dont  les  noms  sont 
illisibles. 

A  côté,  est  nie  d'Hibernia,  habitée  par  la  nation  des 
Scols;  pins  loin,  l'île  de  Gadès,  les  lies  Fortunées  (Insulœ 
Fortunatarum)  ;  ailleurs,  dans  le  nord,  l'île  de  Tilé  (la  fa- 
meuse Thulé),  et  l'île  appelée,  par  abréviation  sans  doute, 
ïnsula  Britier,  dénomination  que  nous  pouvons  traduire  par 
île  des  Bretons  :  est-ce  l'archipel  des  Orcades,  ou  celui  des 
Hébrides?  Ou  bien  est-ce  la  presqu'île  de  Bretagne  (le  pays 
des  Brittons  d'anciens  auteurs)? 

Dans  l'extrême  Orient,  s'offrent  les  îles  de  Grisé  et  d'Ar- 
gire,  dont  nous  avons  déjà  dit  les  rapports  avec  les  régions 
d'Or  et  d'Argent  de  la  géographie  latine  et  grecque;  puis 
111e  de  Scolera,  dont  nous  cherchons  l'identification.  Faut- 
il  lire  Scotera?  Et  doit-on  voir  là  la  Socotora  de  l'extré- 
mité orientale  de  l'Afrique,  la  Dioscorides  des  plus  anciens 
géographes? 

Enfin  on  voit  s'étendre  sur  un  long  espace  l'île  de  Tapro- 
bane  (qu'on  appelle  ici  Taprapone),  située  dans  le  mare 
Rubram,  non  dans  l'Océan  elliptique,  et  dont  on  vante  les 
perles,  les  pierres  précieuses,  les  éléphants. 

La  Méditerranée  est  moins  étrangement  régulière  que 
dans  la  carte  de  Turin;  elle  prend,  dans  plusieurs  de  ses 
parties,  des  noms  qui  ne  sont  pas  inexacts,  mais  qui  sont 
placés  très-inexactement  :  telles  sont  la  mer  Tyrrhénienne 
(Tirrenum  mare);  la  mer  Ligustique  (mare  Ligusticum),  la 
mer  de  Sicile  (mare  Siculum),  la  mer  des  Baléares  (mare 
Balearicum),  la  mer  Libyque  (mare  Libicum),  la  mer  de 
Crète  (mare  Greticum). 

Rendons  justice  à  une  certaine  intention  de  dessiner  le 
golfe  Adriatique,  le  golfe  de  Trieste  (Sinus  Noricum),  l'Hel- 
lespont  (Ellespontum),  la  mer  de  Marmara  (Equus  Ponti), 
la  mer  Noire  (Eusinus  Pontus). 

La  mer  Caspienne  (mare  Gaspium)  communique  avec 
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l'océan  Hyrcanien,  qui  n'est  lui-même,  sur  celle  carte 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  partie  de  l'Océan  uni  ver 
sel. 

Les  lies  de  la  Méditerranée,  quoique  plus  nombreuses  e 
mieux  nommées  que  dans  la  carte  de  Turin,  ne  sontpaj 
mieux  placées  ni  mieux  conformées.  On  voit  répandues  ai 
hasard  à  travers  cette  mer  la  Sardaigne  (Sardinia),  accôm 
pagnée  d'une  longue  aote  sur  son  étendue  et  sur  sa  situa 
tion  relativement  à  la  Corse;  la  Sicile  (S  ici  lia),  où  l'or 
mentionne  la  ville  de  Syracuse  et  une  autre  qu'on  lit  à  peu 
près  Gausia,  mais  qui  pourrait  être  Catana;  la  Corse  (Cor- 
sica);  Chypre  (Cypros),  avec  les  villes  qu'on  nomme  Sala- 
min  et  Pafa  (Salamine  et  Paphos).  —  Les  îles  Majoriez 
(Majorque)  et  Minorica  (Minorque)  sont  assez  à  leur  place; 
mais  pourquoi  met-on  bien  loin  d'elles  la  mer  des  Baléares  1 

Examinons  maintenant  les  détails  de  l'Europe  (appelée 
ici  Eoropa).  Nous  remarquons  que  les  montagnes,  quoique 
bien  informes,  sont  un  peu  mieux  rendues  que  sur  la  carie 
précédente  ;  les  chaînes  ont  déjà  des  arêtes  marquées  par 
des  pics  plus  ou  moins  élevés.  Deux  seulement  de  ces 
chaînes  sont  nommées  :  les  Pyrénées  (Pirenei  montes)  et 
les  Alpes,  qui  portent  le  nom  spécial  d'Alpe  Penina. 

Les  fleuves  cités  sont  l'Èbre  (Iber),  la  Garonne  (Garon- 
na),  la  Loire  (Liger),  le  Rhône  (Rodanus),  la  Saône  (Arar), 
la  Meuse  (Mosa),  le  Rhin  (Renus),  le  Danube  (Danubius), 
le  Tibre  (Tiber),  l'Aculea,  le  Lastes.  Que  sont  ces  deux  der- 
niers? Faut-il  reconnaître  dans  l'Aculea  le  petit  fleuve 
Isonzo,  qui  passe  près  d'Aquilée?  Et  quant  au  Lastes,  n'est- 
ce  pas  une  corruption  du  nom  de  l'Athesis  (Adige)?  On  voit 
d'ailleurs  que  la  nomenclature  hydrographique  est  bien 
plus  riche  que  dans  la  carte  de  Turin;  mais  ne  cherchons 
toujours  aucune  vérité  dans  le  cours  de  ces  fleuves. 

Les  pays,  les  peuples  et  les  villes  s'offrent  aussi  en  assez 
grand  nombre.  En  commençant  par  la  péninsule  Hispanique, 
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dont  le  nom  est  absent  néanmoins,  on  remarque  la  Lusi- 
Unie,  la  Galice (Gallicia),  la  Cantabrie  (Cantabria),  Saragosse 
{César  Angusta),  Barcelone  (Barcilon).  Les  Asturies  (As- 
turias)  sont  an  nord  des  Pyrénées,  et  se  trouveraient  ainsi 
en  Gaule. 

On  trouve  réellement  dans  la  Gaule  les  provinces  de  Gas- 
cogne (Vuasconia),  d'Aquitaine  (Aquitania),  de  Septimanie 
Septimania),  de  Provence  (Provincia),  de  Lyonnaise  (Gallia 
Lugdunensi),  de  Belgique  (Gallia  Belgica);  parmi  les  loca- 
lités, on  y  distingue  d'abord  le  monastère  de  Saint -Sever, 
avec  son  église  (Ecclesia  Sancti  Severi)  :  c'est  là  naturel- 
lement la  position  la  plus  brillamment  indiquée,  car  c'est 
ià  que  le  dessin  a  été  fait;  elle  est  marquée  par  une  église 
plus  grande  que  toutes  les  autres  monuments  de  la  carte; 
c'est,  en  effet,  par  des  signes  de  monuments  que  la  situation 
des  lieux  est  indiquée  dans  cette  carte,  tandis  que  l'exem- 
plaire de  Turin  ne  donne  aucune  position.  Il  y  a  donc  là  un 
notable  progrès  de  précision  dans  la  cartographie;  plus 
laid,  ces  positions  deviendront  les  petits  signes  assez  élé- 
gants, en  forme  d'édifices,  qui  seront  employés  pour  fixer 
la  place  des  localités  dans  toutes  les  cartes  des  xvi°,  xvn° 
et  XYine  siècles.  Par  une  complaisance  de  bon  voisinage,  la 
petite  ville  de  Lescar  (Lascar),  près  de  Saint-Sever,  apparaît 
avec  une  sorte  d'honneur.  On  nomme  Toulouse  (Tolosa), 
Carcassonne  (Carcassona),  Glermont  (Arvernis),  Limoges 
Ximovix),  Orléans  (Aureliani),  Vienne  (Vienna),  Lyon  (Lug- 
duno),  Reims  (Remis),  Sens  (Senones),  Andegavis  (Angers), 
et  on  assez  grand  nombre  d'autres  villes  ;  mais  ni  Paris,  ni 
h  Seine,  ni  Bordeaux,  n'obtiennent  la  moindre  mention. 
On  est  étonné  de  semblables  omissions  chez  un  auteur 
qui  habitait  la  Gaule. 

L'Italie,  qui  est  nommée,  nous  offre  Rome,  Bénévent 
Beneventuoi),  Spolète,  Milan  (Mediolano),  Pavie  (Pavia), 
Capoue  (Capna),  l'Étrurie  (Etruria),  la  Toscane  (Tuscia), 
qu'on' semble  distinguer  de  la  précédente;  la  Romania, 
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communes  dans  le  golfe  Persique;  le  Fison,  qui,  pour  notre 
auteur,  est  le  même  que  le  Gange  ;  le  Rogorré,  qu'on  voit 
aux  extrémités  orientales  du  monde  connu,  et  dont  l'iden- 
tification est  difficile. 

Examinons  maintenant  les  pays  et  les  villes  de  l'Asie 
Majeure. 

La  géographie  de  la  Terre-Sainte  y  joue  naturellement 
un  rôle  prépondérant  :  l'auteur  fait  deux  pays  différents  de 
la  Judée  (Judea)  et  de  la  Palestine  (Palestina);  il  semble  que, 
pour  lui,  cette  dernière  ne  soit  que  le  pays  des  Philistins, 
et  il  n'y  a  pas  à  l'en  blâmer,  puisque  ce  peuple  a  donné 
son  nom  à  la  Palestine.  Il  distingue  la  Galilée  supérieure  et 
la  Galilée  inférieure,  qu'il  place  toutes  deux  assez  malheu- 
reusement à  l'est  du  Jourdain. 

Dans  les  quatre  contrées  que  nous  venons  de  citer,  sont 
indiquées  à  peu  près  au  hasard  les  villes  de  Jérusalem, 
Cesarea,  Jerico,  Samaria,  Sidon,  Tirus,  Damascus.  Damas, 
d'après  cette  carte,  n'est  nullement  dans  la  Syrie,  dont  le 
nom  d'ailleurs  n'est  pas  ici;  Sidon  et  Tyr  ne  sont  pas 
dans  la  Phénicie,  qu'on  écrit  Fœnicia,  et  que  la  Comagène 
et  la  Mésopotamie  touchent  à  tort. 

Ninive  (Niniven),  Carran  (Harran)  et  l'Assyrie  (Assiria) 
sont  assez  exactement  à  leur  place;  la  Babylonie  (Babilo- 
nia)  et  la  Chaldée  (Caldea)  aussi.  Mais  qu'est-ce  que  le  pays 
d'Eodemon  (qu'on  peut  lire  Eudemon)  vers  le  confluent  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate?  Ne  serait-ce  pas  la  fin  du  nom  de 
l'Arabie  Heureuse  (Arabia  Eudemon),  portée  cependant 
bien  loin  de  sa  véritable  place? 

Ne  critiquons  pas  trop,  néanmoins,  l'Arabie  en  général  : 
on  y  reconnaît  le  pays  des  Nabathéens  (Nabatea  Regio), 
avec  le  lieu  du  passage  des  Hébreux,  les  déserts  où  ils  errè- 
rent pendant  quarante  ans,  la  ville  de  Bostra  (Bostris),  les 
Amalécites  (Amalechite),  et  il  y  est  beaucoup  question,  dans 
les  notes,  du  pays  et  de  la  reine  de  Saba,  ainsi  que  du  peuple 
des  Sarrasins  (Sarracenorum  gens).  Mais  Péluse  (Pelusium) 
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y  est  malencontreusement  placée  à  l'extrémité  de  la  mer 
Ronge. 

L'Arachosie  (Aracusia),la  Médie,la  Perse  (Persida),  éche- 
lonnées le  long  du  Tigre,  sont  bien  peu  exactement  situées. 
Tous  ces  jwtys  sont  englobés  dans  la  Parthie,  qui  comprend 
aussi  l'Assyrie  (Assiria),  et  qui,  dit  une  note,  compte  trente- 
deux  nations. 

Aux  extrémités  orientales  du  monde,  sont  les  Bactriens 
(fiactriani),  l'Inde  (India),  où  habitent  les  Gandares  (Gan- 
dari  Indi)  et  les  Hyrribe  Indi  (on  pourrait  lire  Kyrribe), 
qui  sont  les  Cirrabae  Indi  de  la  carte  de  Peutinger, 
et  probablement  les  Cirradse  de  Ptolémée.  Il  y  a  là 
bien  d'autres  nations  :  on  en  trouve  quarante-quatre, 
suivant  une  note.  On  vante  les  productions  et  les  richesses 
en  tout  genre  de  ce  beau  pays.  Ajoutons  les  Sères  (gens 
Seres);  Antiochia  Tarmata  (ou  Sarmata?),  qui  est  proba- 
blement FAntiochia  Margiana  de  l'époque  des  Séleucides  ; 
Hecbatanis  (Ecbatane),  et,  à  l'angle  sud-est  de  l'Asie,  Eli- 
malde  (Elymaïs),  égarée  loin  à  l'est  de  sa  vraie  situation; 
ici  encore  l'auteur  a  suivi  à  peu  près  la  Table  Théodosienne. 

Arrivons  à  l'Afrique,  qui  prend  dans  son  ensemble  le 
nom  de  Libye  (Libia)  et  dont  la  partie  occidentale  seule  est 
nommée  Africa. 

Le  Nil  est  accompagné  d'une  note  semblable  à  celle  de  la 
carte  de  Turin  et  où  il  est  dit  qu'après  avoir  passé  par  un 
étroit  défilé,  le  fleuve  forme  un  grand  lac  entouré  de  mon- 
tagnes, qui  ressemble  au  Palus  Meotis.  Des  deux  branches 
qui  composent  ses  sources,  la  plus  orientale  vient  du  mont 
Silon,  où  l'on  reconnaît  les  montagnes  de  la  Lune  (Séléné). 
Après  la  réunion  des  deux  branches,  est  l'île  de  Méroé, 
(insula  Meroen);  enfin  le  Nil  se  jette  dans  la  mer  par  six 
bouches. 

Les  monts  Utare  et  Acetriccis  (?)  occupent  le  milieu 
de    l'Afrique;  il  n'est    pas   possible,    de   les   identifier. 
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L'Atlas  (mon s  Atlans)  s'élève  dans  la  partie  occidentale. 

Le  fleuve  Gimbus  (ou  Gimbis?),  probablement  le  Cynips 
de  la  table  de  Peutinger,  parcourt  la  Pentapole  africaine:  on 
ne  peut  le  retrouver  avec  un  nom  moderne,  dans  un  pays 
si  complètement  dépourvu  de  rivières. 

Le  fleuve  Heugis,  qu'on  voit  plus  à  l'ouest  et  dont  le 
nom  rappelle  un  peu  la  Zeugitane,  est  peut-être,  le  Bagradas 
des  anciens,  la  Medjerda  actuelle.  Le  fleuve  Malua  a  éprouvé 
peu  de  transformation  pour  devenir  la  Malouia. 

Les  seules  contrées  nommées  en  Afrique  sont  l'Egypte 
supérieure  (Egiptus  superior)  et  l'Egypte  inférieure  (Égip- 
tus  in  fer  i  or),  fort  mal  placées  toutes  deux;  la  Pentapole 
(Pentapolis),  la  Tripolitaine  (Tripolitana),  la  Numidie  Siti- 
fienne  (Numidia  Sitifensis),  l'Ethiopie  (Aethiopia);  les  Déserts 
de  sable  (Déserta  arenosa),  qui  représentent  notre  [Sahara. 

Gomme  peuples,  on  mentionne  les  nations  libyennes- 
éthiopiennes  (gentes  Libise  Aethiopum),  les  Garamantes, 
les  Yasivetuli  (qui  sont  les  Bagigetuli  de  la  Table  de  Peu- 
tinger); les  Mauri  Macusienses  (les  Mauri  Macchurebi 
ou  les  Mauri  Malchubii  de  Ptolémée),  les  Auloles  (gens 
Aulolum,  les  Aulolales  de  Ptolémée),  qui  ne  mangent  pas 
de  pain,  dit  une  note. 

Les  villes  citées  sont  Memphis,  Tanis,  Fitom  (Phytom), 
Ramessé,  Alexandria,  en  Egypte;  puis,  dans  le  reste  de 
l'Afrique,  Leptis  Magna,  Gartago  Magna,  Gesarea  Mauri- 
tanie (Cherche!),  Tin  gis  (Tanger). 

Un  détail  intéressant  nous  frappe  dans  la  Tripolitaine , 
c'est  la  mention  d'immenses  salines  qui  croissent  et  décrois- 
sent suivant  les  phases  de  la  Lune  (saline  immense  qiiœ 
cum  Lutta  crescunt  et  decrescunt);  celte  indication  se  trouve 
•exactement  dans  la  Table  Théodosienne,  que  l'auteur, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  connaissait  parfaite- 
ment, quoique  le  moine  Conrad  ne  l'eût  pas  encore  repro- 
duite sous  la  forme  qui  en  a  fait  la  Table  de  Peutinger  ac- 
tuelle. 
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On  saisit  là  un  renseignement  curieux  sur  les  marées  qui 
existent  dans  les  Syrtes.  Seulement  on  place  les  salines 
beaucoup  trop  loin  de  ces  golfes. 

Encore  une  note  à  relever  :  dans  le  cours  du  Nil  sont 
inscrits  ces  mots  :  FL  Nilus  ipse  est  et  Geon.  Le  Nil  serait 
donc,  pour  l'auteur,  identique  avec  le  Gihon  de  la  Genèse. 

Beaucoup  d'autres  notes  sont  écrites  de  tous  côtés; 
malheureusement  en  caractères  souvent  très-effacés  et  pres- 
que illisibles.  Néanmoins,  nous  avons  pu  en  inscrire  un 
grand  nombre  sur  notre  fac-similé. 

Telle  est  cette  précieuse  carte  de  Saint-Sever,  que  nous 
sommes  heureux  de  publier  pour  la  première  fois.  Elle 
offre,  nous  le  répétons,  un  progrès  considérable  sur  celle  de 
Turin.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  détails  et  des  connaissances 
géographiques  plus  positives,  malgré  des  situations  et  des 
formes  prodigieusement  inexactes. 


III 


.Noos  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  comparer 
avec  ce  vieux  monumeut  une  carte  un  peu  plus  ancienne 
(car  elle  est  du  Xe  siècle)  et  qui  témoigne  cependant  de 
connaissances  plus  avancées.  Ce  qui  prouve  le  peu  de  rap- 
ports qu'avaient  entre  eux  les  savants  de  ce  temps;  les  no- 
tions acquises  sur  un  point  de  l'Europe  ne  se  propagaient 
pas  dans  des  pays  même  fort  rapprochés.  Chaque  siège 
d'études,  c'est-à-dire  chaque  monastère,  gardait  ses  tradi- 
tions, son  savoir  particulier. 

La  carte  dont  nous  voulons  parler  est  une  mappemonde 
appartenant  à  la  bibliothèque  cottonienne  du  British  Mu- 
séum; elle  accompagne  un  manuscrit  de  Priscien  le  Gram- 
mairien, intitulé  :  Liber  Periegesis,  id  est  de  situ  Terrœ,  etc. 
Ce  n'est  pas  une  pièce  inédite  :  elle  est  gravée  dans  les 
Monuments  de  la  géographie  de  M.  Jomardet  dans  quelques 
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autres  publications.  Mais  la  Bibliothèque  nationale  en  pos- 
sède une  copie  manuscrite  très-soigneusement  faite,  et  c'est 
sur  cette  copie  que  nous  allons  appuyer  nos  descriptions. 

L'auteur  a  la  sagesse  d'entourer  les  terres  connues  d'une 
mer  sans  limites,  et  il  n'admet  pas  ce  fleuve  Océan  circu- 
laire dont  les  cartes  de  la  môme  époque  ont  coutume  d'en- 
velopper le  monde. 

La  forme  de  la  Méditerranée  est  déjà  sur  la  voie  de  la 
vérité;  on  peut  y  saisir  quelques  bons  détails  de  côtes. 
L'Archipel,  avec  ses  nombreuses  îles;  le  Bosphore,  au  bord 
duquel  s'élève  Gonstantinople;  la  mer  Noire,  les  Meotides 
Paludjï,  ne  sont  pas  trop  mal  figurés.  Mais  le  plus  grand 
progrès  se  montre  dans  les  îles  Britanniques  :  on  peut  penser 
que  l'auteur  de  la  carte  habitait  l'Angleterre.  La  Grande- 
Bretagne  (Brittannia)  s'allonge  avec  assez  de  justesse  du 
nord  au  sud,  et  la  pointe  de  Cornouaille  est  bien  comprise. 
Londres  (Lundona)  est  à  sa  place;  mais  la  Gantia  (le  pays  de 
Kent)  n'y  est  nullement,  et  les  Camri,  nom  par  lequel  on 
veut  évidemment  désigner  les  Cambriens,  c'est-à-dire  les 
habitants  du  pays  de  Galles,  sont  au  milieu  de  l'Ecosse,  et 
Ton  se  demande  ce  que  peut  signifier  ce  nom  de  Moren- 
perg:)s  appliqué  au  pays  de  Galles  lui-même.  L'Hibernie 
(Irlande)  n'est  pas  mal  représentée;  la  ville  importante 
qu'on  y  voit  nommée  Arthunmorns  est  sans  doute  Armagh, 
une  des  plus  anciennes  cités  irlandaises. 

L'île  de  Tylen  (Thulé)  n'est  pas  loin  et  au  nord  de  l'Hiber- 
nia  :  ce  serait  peut-être  une  des  Hébrides.  Près  delà,  s'offrent 
les  Or cades, formant  un  archipel  beaucoup  trop  considérable. 

La  Gaule,  l'illustre  Gaule,  est  bien  dédaignée;  pas  un  nom 
ne  s'y  distingue,  si  ce  n'est  celui  de  Sudbryttas,  qui  rap- 
pelle sans  doute  les  Bretons  méridionaux,  les  Bretons  de 
notre  Bretagne,  mais  beaucoup  trop  à  l'est. 

L'Espagne  est  un  peu  mieux  partagée  :  on  y  remarque 
B  ri  gantia  (la  Corogne);  l'Ispania  ci  ter  i  or;  Barcelone,  qu'il 
faut  reconnaître  sous  la  forme  de  Barciminacus. 


ANCIENS  MOiXUMElfTS  GÉOGRAPHIQUES  DU  MOYEN  ÂGE.      357 

Les  Pyrénées  ont  Lacées,  mais  non  nommées  ;  on  recon- 
naît l'intention  de  montrer  les  Alpes  et  les  Apennins.  Il 
faut  remarquer  que  très-peu  de  montagnes  et  de  fleuves  sont 
accompagnés  de  leurs  noms.  Cette  carte  est  surtout  poli- 
tique; on  y  a  cherché  môme  à  borner  beaucoup  d'États  par 
des  lignes  droites  :  on  dirait  une  de  ces  feuilles  cadas- 
trales qui  donnent  les  limites  des  propriétés. 

L'Italie  s'allonge  du  nord-ouest  au  sud-est,  avec  une 
certaine  vérité.  Rome  (Roma),  Havenne  (Ravena),  Salcrne 
(Salonna),  Lucques  (Luca),  Pavie  (Pavia),  Vérone  (Verona), 
se  montrent  dans  la  célèbre  péninsule  classique.  Mais 
pourquoi  y  voit-on  aussi,  près  de  Lucques,  la  ville  de 
Curia,  la  Coire  de  la  Suisse,  qui  se  trouve  ainsi  égarée  bien 
loin  de  sa  vraie  position? 

Athènes  (Athenas),  l'Attique  (Attica)  et  la  Macédoine  (Ma- 
œdonia)  représentent  la  Grèce,  qui  s'avance  avec  assez  de 
réalité  sous  la  forme  d'une  presqu'île  sinueuse,  en  face  des 
ionombrables  îles  de  l'Archipel,  semées  au  hasard.  On  re- 
connaît môme  l'isthme  de  Corinthe.  Mais  l'Attique  est  ma* 
leacontreusement  située  au  sud  de  cet  isthme,  dans  le 
Péloponnèse;  la  Macédoine  occupe  la  place  de  la  Laconie, 
et,  pour  comble  d'inexactitude,  Athènes  est  très-loin  de 
l'Attique.- 1 

Au  centre  de  l'Europe,  flottent  à  l'aventure  la  Dardanie 
(Dardania),  l'Istrie  (Histria),  la  Dalmatie  (Dalmatia),  la  Pan- 
nome  (Pannonia),  la  Hongrie  (Hunorum  gens).  —  Dans  Test, 
on  rencontre  Gonstantinople  (Conslantinopolim),  la  Thrace 
(Tracia),  la  Mœsic  (Mesina);  —  dans  le  nord,  le  Neronorroen 
{sans  doute  la  Norvège);  un  pays  de  Slespie  (est-ce  le  Sles- 
vig?);  les  Slaves  (Sclavi);  le  Danemark,  associé  à  la  Gothie 
(Dama  ubi  et  Gothia);  la  Bulgarie  (Bolgam). 

Vis-à-vis  de  ces  trois  derniers  pays,  est  une  grande  île  où 
apparaissent  ces  mots  Islano  et  Sensefimius  :  le  premier 
désigne  sans  doute  l'Islande,  qui  venait  d'être  découverte; 
mais  que  peut  signifier  le  second? 
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Plus  loin,  se  montrent  la  Scy thie  (Scithia),  avec  les  monts 
Riphées  (Ripam),  les  seules  montagnes  d'Europe  nommées 
dans  cette  carte;  le  Dniepr  (Naperûda);  l'Hypanis (Ypanis), 
qui  est  ou  le  Doug  ou  le  Kouban  ;  le  Don  ou  Tanals  (Tanae)  ; 
ces  fleuves  se  jettent  tous  les  trois  dans  une  mer  qui  ap- 
paraît pleine  d'archipels  et  où  il  est  difficile  de  reconnaître 
la  mer  Noire  et  la  mer  d'Azov,  dépourvues,  au  contraire, 
presque  entièrement  d'îles.  —  Le  Danube  et  ces  trois  der- 
niers fleuves  sont  les  seuls  cours  d'eau  nommés  en  Europe; 
mais  on  reconnaîtrait  à  la  rigueur  le  dessin  du  Rhin,  du 
Rhône,  de  la  Loire,  de  la  Garonne,  de  l'Èbre. 

Passons  à  l'Asie. 

Nous  voyons  d'abord  l'Asie  Mineure,  qui  occupe  un  petit 
espace  et  en  dehors  de  laquelle  on  a  le  tort  de  placer 
Éphèse  (Ephesus),  Troie  (Troja),  le  mont  Olympe  (Olimpus), 
la  Cilicie  (Gilicia),  Tarse  de  Ciiicie  (Tharsa  Giliciae),  en- 
tourée d'imposantes  fortifications;  l'Isaurie  (Issauria),  la 
Bithynie  (Bithinia),  la  Cappadoce  (Gappadocia),  le  mont 
Taurus.  Qu'est-ce  que*Docusa  civitas,  qu'on  voit  à  côté  du 
Taurus?  Veut-on  faire  allusion  au  pays  des  Docusines,  qui 
était  vers  la  mer  Caspienne? 

L'Arménie  se  présente  ensuite,  avec  ses  montagnes  cou- 
ronnées de  l'arche  de  Noé;  puis  on  remarque  Tlbérie  (Hibe- 
ria),  l'Albanie  (Albanorum  Regio),  la  Golchide,  le  pays  des 
Griphons,  les  Turcs  (Turchi),  la  région  de  Gog  et  Magog, 
placée  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne  (mare  Caspium), 
laquelle  n'est  qu'un  enfoncement  de  l'océan  Glacial. 

Que  veut-on  dire  avec  les  Taurimi  (Taurini?)  montes 
qu'on  place  dans  le  voisinage  de  cette  mer  et  au  nord  de 
l'Arménie,  puisque  déjà  le  Taurus  a  été  nommé  ailleurs? 

La  Palestine  bccupe  une  grande  place  dans  ce  document. 
La  mer  Morte  et  le  Jourdain  sont  beaucoup  trop  étendus. 
Les  tribus  de  Ruben  et  de  Gad  et  une  demi-tribu  de  Ma* 
nasse  (dimidia  tribu  Manase)  se  trouvent  avec  raison  à  l'est 
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de  cette  mer  et  de  ce  fleuve;  mais  les  Philistins  (Philestea) 
s'y  montrent  à  tort.  A  l'ouest,  sont  les  tribus  d'Isarfiar,  de 
Nephtali  (Neptalim),  de  Dan,  de  .  Zabulon,  d'Éphraïm 
(Eflraim),  d'Aser  (Asser),  l'autre  demi-tribu  de  Manassé. 
Mais  pourquoi  oublie-t-on  les  tribus  de  Juda,  de  Benjamin 
et  de  Siméon? 

Jérusalem  (Hierusalem)  est  placée  fautivement  sur  la  côte 
de  la  Méditerranée;  Bethléem  (Betleem)  est  reportée  étran- 
gement aux  rires  du  Nil,  ainsi  qu'une  seconde  tribu  de 
Nephtali  (Neptalim).  La  Pentapole  (Pentapolis),  baignée  par 
le  même  fleuve,  rappelle  sans  doute  la  Pentapole  de  la  mer 
Morte.  Hébron  (Ebron),  Jéricho  (Hierico),  Césarée-Philippe 
(Cesarea  Philippi),  la  Galilée,  sont  à  peu  près  à  leur  place» 
Mais  qu'est-ce  qu'une  ville  d'Aniclea  que  nous  voyons  à  peu 
de  distance  d'Hébron?  Fait-on  allusion  à  Amyclée,  un  des 
noms  de  Canope? 

En  s'avançant  à  Test,  on  trouve  les  Ammonites  (Amo- 
nite),  les  Moabites  (Moabite),  le  mont  Fasga,  la  Gomagène 
(Commagena),  la  Babylonie  (Babilonia),  ou  plutôt  Babylone, 
car  c'est  la  situation  d'une  ville,  avec  remparts  et  tours, 
aux  bords  d'un  fleuve,  qui  sera,  si  l'on  veut,  l'Euphrate;  le 
Tigre  coule  à  côté  de  celui-ci,  et  leur  confluent  est  assez 
bien  marqué  ;  mais  l'embouchure  du  double  fleuve  est  tout 
à  fait  méconnue  et  se  trouve  dans  un  lac  du  pays  des  Am- 
monites ! 

Plus  loin,  un  second  Tigre  qui  arroserait  la  Mésopotamie 
et  le  pays  des  Ghaldéens  (Ghaldei),  se  perd  avec  plus  de 
justesse  dans  le  golfe  Persique.    » 

La  Syrie  (Siria),  Ninive,  la  Perse  (Persidia),  la  Médie  (Me- 
dia), l'Arachosie  (Aracusia),  sont  arrosées  par  d'autres 
fleuves  tout  à  fait  fantastiques  qui  se  rendraient  dans  le 
golfe  Persique  et  dans  l'Océan. 

Le  mont  Sinaï  (Sina)  s'élève  convenablement  près  de  la 
mer  Rouge;  cette  mer  est  coupée  par  une  interruption  au 
moyen  de  laquelle  on  a  sans  doute  voulu  indiquer  le  pas- 
sage des  Hébreux. 
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L'Arabie  est  distribuée  de  la  manière  la  plus  étrange  : 
l'une  de  ses  parties,  l'Arabie  Déserte  (Arabica  Déserta,  les 
déserts  arabiques)»  e§t  entre  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Per- 
sique  :  c'est  bien;  mais  l'Arabie  Heureuse  (Arabia  Eode- 
mon)  est  à  Test  de  ce  golfe  et  va  loucher  la  Perse  et  la 
Cbaldée. 

Aux  extrémités  orientales  du  monde,  sont  l'Inde,  avec  ses 
44  nations  (India,  in  qua  sunt  gentes  XLIIII),  le  mons  Au- 
reus  (allusion  probable  à  la  région  de  l'Or  d'autres  auteurs), 
l'Ile  de  Taprobane  (Taprobanen),  qui,  suivant  une  note,  a 
dix  villes  et  abonde  en  toutes  sortes  de  productions;  le 
fleuve  Tison  (évidemment  le  Phison  de  la  Genèse),  qui  des- 
cend du  mont  Farthan  et  se  jette  dans  l'Océan.  Quel  fleuve 
a-t-on  voulu  désigner  ainsi?  Est-ce  le  Gange?  Est-ce  l'Oxus 
ou  l'Araxe?  On  se  demande  aussi  ce  que  peut  être  le  mont 
Farthan,  qui  fait  suite  aux  monts  Taurimi.  N'est-ce  pas 
une  vague  indication  de  la  Parthie  ? 

Près  de  là,  est  Evilath,  souvenir  confus,  sans  doute,  le 
port  d'Aiiath  ou  yÊlana  de  l'Arabie  Pétrée. 

A  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie,  est  dessiné  un  lion  majes- 
tueux, avec  cette  note  :  hic  abundant  leones;  et,  à  côté,  on 
lit  ces  mots  :  Gentes  XLHI  (ad)  Boream.  L'auteur  aurait  bien 
fait  de  nommer  quelques-unes  de  ces  43  nations. 

L'Afrique  a,  sur  cette  carte,  une  figure  bien  extraordi- 
naire et  peu  en  rapport  avec  la  connaissance  des  formes 
géographiques  mieux  comprises  en  Europe  et  dans  une 
partie  de  l'Asie.  Très-aplalie  du  nord  au  sud,  elle  s'allonge 
à  l'est  jusqu'au  niveau  de  la  Taprobane,  où  elle  se  termine 
par  une  montagne  accompagnée  de  ces  mots  :  hic  dicitur  esse 
mons  superardens.  Quelle  est  cette  montagne  enflammée? 
Fait-on  allusion  au  Theon  Ochema  et  au  territoire  plein  de  feu 
mentionnés  dans  le  Périple  d'Hannon? 

Deux  immenses  cours  d'eau  étendus  de  l'est  à  l'ouest, 
représentent  le  Nil,  curieusement  dédoublé  et  bien  mal 
compris  :  pour,  ce  célèbre  fleuve,  la  carte  cottonienne  est 
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inférieure  aux  deux  précédentes,  qu'elle  surpasse  sur  d'au- 
tres points.  Au  lieu  de  deux  branches  qui  se  joignent;  elle 
fait  deux  cours  d'eau  entièrement  séparés  :  le  plus  méri- 
dional des  deux,  et  le  seul  auquel  le  nom  de  Nil  (Nilu) 
est  appliqué,  coule  de  l'ouest  à  l'est,  en  sortant  du  pays  que 
l'auteur  appelle  la  Libye  des  Éthiopiens  (Libia  Elhiopum), 
sous  une  forme  déjà  si  large  qu'on  peut  prendre  cette 
source  pour  un  lac;  il  parcourt  d'abord  des  pays  habités  par 
des  Éthiopiens  errants  (hic  oberrant  Ethiopes);  il  baigne 
un  mont  Glinax  (ClimaxJ?),  que  nous  ne  devinons  pas;  en- 
suite il  traverse  de  nouveau  une  Libye  des  Éthiopiens 
(Libia  Ethiopum),  peuplée  de  nations  barbares  (hic  barbare 
gentes),  puis  les  déserts  de  l'Ethiopie  (Ethiopica  déserta), 
et  se  perd  dans  un  lac,  en  arrivant  dans  la  Haute-Egypte 
(Egiptus  superior). 

Un  peu  au  sud  de  ce  lac,  commence  le  second  Nil,  qui 
coule  de  l'est  à  l'ouest,  forme  l'île  de  Méroé,  baigne  la 
Basse-Egypte  (Egiptus  inferior),  ainsi  qu'Alexandrie,  qui 
se  trouverait  placée  à  une  certaine  distance  de  la  Méditer- 
ranée, au-dessus  du  delta  du  fleuve,  marqué  par  trois  bras. 

Entre  ces  deux  Nils,  on  remarque  plusieurs  noms  :  une 
seconde  ville  d'Aniclea,  dont  nous  trouverons  peut-être  l'i- 
dentification dans  Canope  ouAmyclée;  la  Libye  Cyrénaïque 
(Libia  Girenaica),  bien  loin  de  sa  vraie  situation;  la  Pen- 
tapole  d'Afrique,  qui  n'est  pas  mieux  placée;  le  lac  Galcar- 
sum,  qu'il  nous  est  impossible  de  retrouver;  le  lac  Sali- 
narius,  qui  n'est  pas  loin  des  Syrtes  (Sirtes)  et  qui  rappelle 
sans  doute  les  lagunes  de  la  côte  de  la  Tripolitaine  et  les 
salines  des  deux  cartes  que  nous  avons  analysées  précé- 
demment. 

Plus  à  l'ouest,  se  présente  la  Byzacène  (Bixacena),  puis 
la  Grande  Carlhage  (Cartago  Magna),  que,  par  distraction, 
l'auteur  nomme  deux  fois,  dans  des  positions  tout  à  fait 
différentes;  mais  la  plus  occidentale  est  seule  acceptable. 

La  Zugis  regio,  qui  se  voit  à  côté,  est  la  Zeugilane, 
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dont  on  vante  la  richesse,  comme  celle  de  toute  l'Afrique 
(propre),  mais  où  Ton  a  à  redouter  des  animaux  féroces 
et  de  nombreux  serpents  (Zugis  Regio,  ipsa  et  Affrica,  est 
mim  fartiSy  sed  uberior  bestiis  et  serpentibus  plena). 

Le  fleuve  Misica,  qui  coule  dans  le  voisinage,  doit  être 
la  Medjerda.  La  Mauritanie  (Mauritania)  et  le  fleuve  Malua 
(la  Malouïà  actuelle)  se  montrent  un  peu  plus  loin.  La  ville 
de  Tingis  (Tanger)  est  accompagnée  de  mots  illisibles  et 
abrégés  qu'on  peut  prendre  pour  prope  Europe.  Une  mon- 
tagne désignée  sous  le  nom  de  VII  Montes,  est  sans  doute 
le  mont  des  Sept  Frères,  vis-à-vis  de  l'Espagne,  c'est-à-dire, 
sur  la  carte,  vis-à-vis  d'une  grande  île  étendant  de  toutes 
parts  des  angles  très-aigus  et  qui  vraisemblablement  a  la 
prétention  de  représenter  Majorque. 

Sous  ces  mots  peu  corrects  :  Hisperien  Civitat  promotore, 
il  faut  voir  sans  doute  le  promontoire  et  la  ville  d'Abyla 
(Geuta).  A  l'entrée  de  la  Méditerranée,  sont,  au  milieu  du 
détroit  et  sans  nom,  deux  colonnes  qui  rappellent  les  Co- 
lonnes d'Hercule. 

Le  mons  Athalansis  (mont  Atlas)  est  le  dernier  mont  de 
la  carte  vers  l'ouest. 

Enfin,  aux  extrémités  sud-ouest  de  cette  Afrique  si  mal- 
traitée, nous  voyons  un  fleuve  considérable  nommé  Arguis, 
coulant  de  l'ouest  à  l'est,  au  sud  d'une  grande  chaîne  de 
montagnes  et  se  perdant  au  milieu  des  terres  {hic  Arguis 
immergitur)  :  c'est  peut-être  le  Ghir  (Al  Ghir,  El  Ghir)  des 
Arabes. 

La  nation  des  Accioles,  dans  laquelle  nous  retrouvons 
les  Auléoles  des  cartes  précédentes,  habite  entre  ce  fleuve 
et  l'Océan  {génies  Acciolum  pangentes  usque  ad  Oceanum).  A 
côté,  on  signale  des  Cynocéphales  (Cinocephales),  vague 
notion,  probablement,  des  singes  tartarins  propres  à  l'Afri- 
que. Mais  qu'est-ce  que  le  pays  de  Fondora,  qu'on  trouve 
vers  le  cours  du  fleuve  Arguis,  et  le  mont  Vesperus  (la 
montagne  du  Couchant),  situé  près  de  sa  rive  orientale  ? 
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Tels  sont  ces  trois  vieux  documents  géographiques,  bien 
grossiers,  bien  étranges,  mais  précieux  pour  l'histoire  des 
progrès  de  l'humanité.  Après  répaisse  obscurité  qui  suivit, 
en  Occident,  l'invasion  des  Barbares,  l'ignorance  sort  des 
langes,  on  voit  avec  intérêt  poindre  un  peu  de  lumière; 
c'est  l'aurore  des  recherches,  des  sciences;  les  esprits  veu- 
lent embrasser  le  monde  entier  dans  leurs  connaissances; 
les  premiers  tâtonnements  d'une  géographie  générale  sont 
très-curieux  à  observer.  Nous  verrons  bientôt  les  portu- 
lans, beaucoup  plus  précis,  remplacer  ces  ébauches  in- 
formes et  servir  à  guider  les  marins.  En  attendant,  c'est 
avec  ces  dessins  fantastiques  des  terres  connues  que  nos 
ancêtres  commencèrent  les  croisades,  à  la  fin  du  xi°  siècle, 
et  Ton  peut  juger  des  erreurs  de  distance,  de  direction,  de 
nom?,  qu'ils  pouvaient  faire  commettre  aux  chefs  de  ces 
entreprises,  pour  lesquels  ils  étaient  naturellement  le  der- 
nier mot  de  la  science. 


LA  NAVIGATION  DU  DÉTROIT  DE  SMITH 

CONSIDÉRÉE 

COMME  ROUTE  DU  POLE  NORD 
d'après  la  communication  faîte  par  sir  g.  mares 

à  la  séance  du  96  mars  de  la  Société  Royale  géographique  do  Londres 
Par   M.   Y.  A.    MALTE- DR  CM. 


Quatre  expéditions  ont  été  spécialement  équipées  pour 
explorer  le  détroit  de  Smith  (Smith-Sound);  trois  furent 
envoyées  par  les  États-Unis,  la  quatrième,  par  l'Angleterre. 

En  1852,  Inglefield  franchit  l'entrée  du  détroit  et  décou- 
vrit la  côte  méridionale  de  la  Terre-Grinnell,  ainsi  que  la 
côte  du  Groenland,  au  nord  du  cap  Alexandre.  Cette  côte 
fut  relevée  dans  une  direction  nord-est  sur  une  distance 
considérable,  mais  on  ne  vit  pas  de  terre  sur  l'autre  rive. 

En  1853,  le  docteur  Kane,  avec  un  petit  navire  à  voiles, 
fut  le  premier  qui  se  fraya  un  passage  à  travers  la  mer; 
mais,  après  une  lutte  énergique  avec  les  mille  difficultés 
d'une  telle  navigation,  il  se  vit  enfermé  par  les  glaces  dans 
la  baie  Rensselaer  (1)  pendant  deux  hivers  consécutifs.  De 
ce  point,  une  équipe  de  traîneau  explora  sous  les  ordres  de 
Morton  les  rivages  du  Groenland,  jusqu'au  cap  Constitution, 
tandis  qu'une  autre,  sous  le  commandement  de  Hayes, 
atteignait  la  Terre-Grinnell.  Ces  deux  explorations  mirent 
au  jour  les  hautes  qualités  et  le  courage  de  ceux  qui  les 
entreprirent. 

Elles  furent  suivies,  en  1860,  par  celle  du  docteur  Hayes, 
qui,  empêché  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  mer,  à  cause 
de  l'insuffisance  de  son  schooner  à  voiles,  fut  forcé  d'hiver- 
ner au  port  Foulke.  Au  printemps  suivant,  après  une  cou- 
rageuse et  intrépide  traversée  du  pack  glacé  de  la  mer  de 

(1)  Voir  la  carte  qui  accompagne  le  Bulletin  du  mois  d'août. 
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Kane,  à  travers  laquelle  il  reconnut  l'impossibilité  de  con- 
duire un  bateau,  il  remonta  la  côte  occidentale  du  canal 
Kennedy,  faisant  une  des  plus  remarquables  explorations 
en  traîneau  dont  on  ait  gardé  la  mémoire. 

En  1871,1e  capitaine  Hall,  avec  un  petit  steamer,  parvint 
heureusement  jusqu'à  l'entrée  du  canal  Robeson^où  il  fut 
arrêté  par  la  glace  et  forcé  d'hiverner  dans  la  baie  Polaris 
qui  reçut  le  nom  de  son  navire.  De  ce  point,  des  équipes 
de  traîneaux  s'avancèrent  au  nord  de  la  baie  Neumann,  plus 
loin,  vers  le  pôle,  que  ne  l'avaient  fait  tous  les  autres  navi- 
gateurs, à  l'exception  de  Parry.  Au  retour  de  celte  explora- 
tion, le  Polaris  se  trouva  pris  dans  les  glaces,  l'équipage  dut 
chercher  son  salut  dans  le  bateau  de  sauvetage,  qui,  en- 
traîné à  la  dérive,  vint  heureusement  s'échouer  sur  le  ri- 


vage. 


En  1875,  une  expédition  beaucoup  plus  considérable, 
consistant  en  deux  navires  à  vapeur  admirablement  équi- 
pés fut  envoyée  d'Angleterre,  sous  le  commandement  du 
capitaine  George  Nares.  Elle  parvint  à  atteindre  l'entrée 
du  canal  Robeson,  où  elle  fut  arrêtée  par  la  glace,  et  passa 
l'hiver  sur  la  côte  occidentale  .du  canal.  Des  équipes  de  traî- 
neaux explorèrent  les  rivages  avoisinants  et  reconnurent 
l'existence  d'une  mer  étendue;  quoique  les  expéditions 
précédentes  aient  jugé  impossible  le  transport  d'embarca- 
tions sur  la  glace  à  une  certaine  distance  de  terre,  ce- 
pendant une  exploration  en  traîneau  pendant  la  saison  fa- 
vorable fut  reconnue  praticable.  La  partie  de  la  côte  du 
Groenland  que  baigne  le  détroit  de  Smith,  aussi  loin  qu'on 
peut  la  voir  delà  mer  est  complètement  couverte  de  glace, 
aussi  bien  en  été  qu'en  hiver,  à  l'exception  d'une  montagne 
dont  le  sommet  dénudé  est  incliné  sur  ces  glaces  per- 
pétuelles. Les  glaces  qui  descendent  de  ces  glaciers  sont 
néanmoins  presque  fondues  quand  elles  arrivent  à  la  mer, 
laissant  sur  la  côte  ce  que  l'on  peut  appeler  un  clair  de 
glace,  clear  of  ice,  dans  le  voisinage  de  la  mer. 
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tendue  septentrionale  da  détroit  de  Smith,  les  migrations 
d'obeaux  sont  en  petit  nombre.  Ceux-ci  ne  s'établissent  que 
pour  élever  leurs  petits  dans  les  vallées  et  les  plaines  les 
plus  favorisées  par  le  court  été  de  ces  latitudes. 

Plus  on  approche  da  pôle,  et  pins  tard  le  soleil  se  montre 
dans  chaque  saison,  plus  basse  est  aussi  l'altitude  qu'il 
atteint  à  midi  ;  il  en  résulte  que  le  printemps  et  la  re- 
naissance de  la  rie  arctiqoe,  non  migratoire,  font  plus 
tard  leur  apparition  vers  le  pôle,  que  vers  les  latitudes  plus 
méridionales. 

Au  pôle,  les  oiseaux,  ont  véritablement  peu  de  temps  à 
passer,  entre  le  printemps  et  l'automne,  pour  élever  leurs 
petits.  Ils  sont  tellement  pressés  par  le  temps,  qu'ainsi 
qu'on  l'a  observé  dans  la  baie  de  Floe-berg,  trouvant  la 
saison  plus  en  retard  qu'ils  ne  l'avaient  pensé,  ils  se  virent 
obligés  de  retourner  au  sud,  vers  des  lieux  plus  favorisés. 
Telle  est  la  raison  pour  laquelle  pinson  avance  vers  le  nord 
et  moins  on  a  de  chance  de  rencontrer  d'oiseaux  émigrants. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  migration  des  oiseaux  vers  les 
hautes  latitudes  septentrionales,  il  est  à  noter  que  ceux  des 
marins  anglais  qui  séjournèrent  à  la  baie  Polaris,  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d'août,  saison  la  plus  favorable  pour 
la  rencontre  du  gibier;  eux  qui  étaient  si  désireux  de  se 
procurer  des  vivres  frais  pour  leurs  camarades  malades, 
durent  s'estimer  heureux  d'y  trouver  des  oiseaux  en  grand 
nombre,  ainsi  que  cela  était  arrivé  à  l'équipage  du  Polaris, 
au  même  endroit.  On  en  peut  conclure  que  les  oiseaux 
choisissent  annuellement  le  même  refuge  pour  leur  ponte 
et  pour  élever  leurs  petits,  et  que  lorsque  ceux-ci  sont 
éclos,  ils  ne  pensent  pas,  pendant  plusieurs  années,  à  choisir 
un  autre  lieu  d'établissement  dans  le  voisinage  tant  qu'ils 
trouvent,  là  où  il  se  sont  établis,  leur  nourriture  de  chaque 
jour.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  malgré  le  grand 
nombre  d'oiseaux  qui  furent  abattus,  du  détroit  de  Lady- 
Franklin  au  cap  Joseph-Henry,  en  ne  parvint  pas  à  les  dé- 
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traire.  La  même  considération  s'applique  aux  bœufs  mus- 
qués; quant  à  l'Esquimau  Hans  qui,  en  1872,  à  bord  du 
Polaris,  avait  été  un  si  habile  chasseur,  en  1876,  sur  son 
nouveau  champ  de  chasse  il  ne  tua  que  neuf  de  ces  ani- 
maux. 

Considérons  maintenant  la  région  des  canaux  voisins  Ken- 
nedy et  Robeson,  ainsi  que  les  deux  mers  appelées  le  bassin 
de  Hall  et  le  bassin  de  Kane  (bassin  de  Smith  de  la  carte  an- 
glaise), qu'ils  joignent  et  auxquels  ils  servent  de  débouchés 
dans  le  détroit  de  Smith,  et  de  là  dans  la  mer  de  Baffln. 
Pendant  la  saison  navigable,  c'est-à-dire  pendant  le  mois 
d'août  et  la  première  semaine  de  septembre,  alors  que  les 
glaces  sont  rompues  et  que  leur  dérive  est  à  la  merci  des 
vents  et  des  courants;  les  rivages  des  canaux  et  des  mers 
tournés  vers  le  nord-ouest  sont  plus  exposés  à  être  plus 
longtemps  encombrés  par  les  glaces  que  ceux  qui  regar- 
dent le  sud  et  Test,  à  cause  des  vents  dominants  de  l'ouest 
et  du  courant  océanique.  Cette  considération,  jointe  à  l'ex- 
périence qu'avait  acquise  le  docteur  Kane  au  prix  de  tant 
de  patience  et  de  persévérance,  qu'il  était  impossible  de 
forcer  ce  passage  au-delà  de  la  baie  Rensselaer,  au  sud-est 
des  côtes  de  la  mer  de  Kane,  et  qu'il  y  fut  emprisonné 
jusqu'à  la  saison  suivante,  ce  qui  est  dû  à  ce  que  la  glace 
du  voisinage  ne  lui  permit  pas  de  se  mouvoir,  cette  consi- 
dération, disons-nous,  détermina  le  capitaine  G.Nares,  tout 
aussi  bien  à  l'aller  qu'au  retour,  à  suivre  autant  que  pos- 
sible la  côte  occidentale. 

Dans  un  canal  variant  de  largeur,  exposé  à  la  violence 
des  vents,  des  marées  et  des  courants  océaniques,  l'agglo- 
mération des  glaces  doit  ôtre  plus  grande  que  dans  des 
canaux  plus  larges;  la  glace  y  est  plus  facilement  en- 
traînée jusqu'au-delà  de  cet  étranglement,  dans  des  es- 
paces plus  larges  et  des  eaux  plus  paresseuses.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  canal  Kennedy,  la  navigation  est  libre  pendant 
tout  Tété,  et  que  dans  la  mer  de  Kane,  il  y  a  une  grande 
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accumulation  de  glace,  avee  on  écoulement  constant  Tenant 
dn  nord  pour  se  déehirzer  d.os  la  haie  de  Bafln  par  son 
extrémité  méridionale.  Sar  ce  dernier  point  lorsque  la 
glace  rencontre  pour  la  première  fois  celle  qui  Tient  du 
sad,  comme  le  courant  se  précipite  violemment  dans  le 
Tas  te  e-pice  qui  s'offre  à  lai,  le  bord  méridional  de  la  glace 
détendant  do  cap  Sabine  jusqu'à  l'île  de  Littleton,  prend 
la  forme  d'an  fer  à  cheral  dont  la  courbais  regarderait  le 
nord,  avec  on  espace  d'eau  libre  au  milieu  dn  canal,  à 
travers  lequel  espace  la  glace  est  promptement  entraînée 
Ters  le  sud. 

Aussi  les  Taisseaux  Tenant  de  la  baie  de  Baffin  ont-ils 
généralement  plus  de  chance  pour  pénétrer  plus  avant  au 
nord,  par  cette  voie,  qu'en  suivant  les  rives  qui  sont  en- 
combrées par  les  glaces;  et  ils  sont  sors  d'atteindre  tôt  ou 
tard  le  bord  méridional  de  la  masse  du  pack-ice  dans  la 
mer  de  Kaoe.  Il  peut  cependant  arriver,  dans  des  saisons 
exceptionnelles,  que  cette  baie  d'eau,  Water-bighi,  s'étende 
assez  loin  au  nord  pour  communiquer  avec  une  mer  plus 
ouverte,  dans  le  canal  Kennedy. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  le  Polaris  n9**  pas  rencon- 
tré d'autre  glace  dans  cette  région  que  celle  qui  dérive  vers 
.  le  nord.  De  son  mouillage  dans  le  voisinage  de  l'île  de  Lit- 
tleton, il  se  dirigea  droit  vers  le  cap  Fraser,  mais  il  vint 
s'échouer  dans  une  crique  de  glace;  le  capitaine  Hall  des- 
cendit alors  vers  le  sud-ouest,  et  longeant  la  lisière  du  pack, 
il  passa  au  nord  de  cette  côte  occidentale  qui  lui  était  fer. 
mée  à  travers  un  canal  libre  de  glace  qui  existait  fortuite- 
ment entre  \epack  et  la  terre;  YAlert  et  la  Discovery  agirent 
de  marrie,  avec  cette  seule  différence  qu'après  avoir  com- 
battu les  glaces  pendant  quelques  milles,  le  Polaris  trouva, 
fort  heureusement  un  canal  continu  que  les  vents  d'ouest 
avaient  préalablement  ouvert. 

Il  y  a  dans  le  bassin  de  Hall  une  accumulation  de  glace 
semblable  h  celle  de  la  mer  de  Kane,  avec  quelques  espaces 
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d'eau  libre  dans  la  partie  la  plus  voisine  du  canal  ïlobeson. 
Les  grandes  accumulations  de  glace,  au  nord,  dans  la  mer 
polaire;  à  l'ouest,  dans  le  détroit  de  Lady-Franklin  devenues 
mobiles  par  l'action  des  vents  dominants  rendent  la  naviga- 
tion de  ces  parages  beaucoup  plus  difficile  et  dangereuse 
que  celle,  à  quelques  exceptions  près,  du  canal  Kennedy. 

Quand  on  dirige  un  navire  vers  le  nord,  la  plus  grande 
difficulté  qui  se  présente  est  celle  que  Ton  rencontre 
lorsque  Ton  suit  une  côte  sur  laquelle  agit  la  pression  des 
courants,  et  c'est  le  cas  qui  s'offre  à  la  sortie  méridionale 
du  bassin  de  Hall  et  de  la  mer  de  Kane;  heureusement  que 
les  deux  offrent  de  bons  et  convenables  ports. 

Le  cap  Sabine,  point  difficile  à  franchir,  offre  le  Port- 
Payer  très-avantageusement  situé  comme  station  pour 
attendre  que  le  vent  d'ouest  ait  chassé  la  glace  hors  du  dé- 
troit de  Hayes  et  ait  ouvert  un  passage  vers  le  cap  Victo- 
ria et  la  Terre-Grinnell.  Si,  après  avoir  quitté  le  Port-Payer 
on  est  arrêté  en  route  parles  glaces,  les  ice-bergs  accumulés 
dans  les  criques  de  la  côte  orientale  de  l'île  Bâche  peuvent 
momentanément  offrir  un  abri.  Après  le  Port-Payer,  l'île 
Norman  Lockyer  et  Walrus  Shoal  sont  les  meilleurs  ports 
de  refuge  que  l'on  rencontre  avant  d'atteindre  la  baie  Bessels 
ou  la  baie  Discovery.  Ces  deux  dernières  sont  de  bons  ports, 
quoique  la  baie  ou  port  Discovery  soit  souvent  encombrée 
par  les  ice-bergs. 

Les  baies  ouvertes  au  sud-est  de  la  Terre-Grinnell  n'offrent 
qu'une  faible  protection  aux  navires  à  cause  de  leur  large 
ouverture.  Dans  les  saisons  précoces,  elles  sont  encombrées 
par  la  glace  de  la  saison  précédente.  Cette  glace  est  d'une 
épaisseur  assez  ordinaire  pour  que  le  navire  qui  est  forcé 
d'y  chercher  un  refuge  puisse  s'y  tailler  une  sorte  de  dock. 
Mais  au  milieu  d'août,  vers  la  fin  de  la  saison  navigable, 
cette  glace  est  brisée  et  emportée  au  loin,  faisant  place, 
quand  le  vent  souffle  vers  le  rivage,  aux  glaces  épaisses  du 
pôle  venant  par  le  canal  Robeson.  Toutes  les  fois  que  de 
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wt  sent  éthomis  em  nasse  dans  le  roisi- 
s*»4t  a  ««e.  ccamt  c'est  le  cas  près  deTHe  Washington- 
Irrnr,  iz  a^i  et  Hâves-Point,  et  dans  la  baie  Joiner  ;  si 
li  r^-*  ûe  J—iêâcm  de  la  baie  est  brisée  et  entraînée  au 
1.  * .  *•_*  yêsesse  saoveat  an  navire  nue  proteelion  efficace 
cciir*  jc  *- -»-  y  £y  KreenSermé  dans  les  glaces.  D'un  autre 
ci  -?,  r.-^ae  eeb  est  arrivé  dans  la  baie  Maniy  quelques- 
«=s  àe  ces  iee-berrs  en  s'êcboaant  peorent  offrir  a  van  ta- 
gei__cpic~t  nn  abri  temporaire  aux  navires;  mais  si  la  glace 
extérieure  arrive  avec  force,  le  navire  et  Fiee-berg  on  floe- 
torjy  tc-cs  dm  ou  b.en  Ton  on  Tautre  risquent  d'être  en- 
trai-es  sor  fe  rivaze;  c'est  à  cause  de  cette  dernière  consi- 
éèm&a  qu'une  lizne  de  flottaison  est  d'nne  extrême  impor- 
.  tance  dans  «a  vaisseau  arctiqne. 

An  nord  de  la  baie  de  Baffin,  les  glaces  errantes  forment 
des  Mues  de  I  à  2  mètres  d'épaisseur  en  se  soudant  dans 
les  bues  avec  celles  de  Tannée  précédente.  La  glace  de 
Tancée  est  d  ailleurs  sans  influence  sur  l'épaisseur  de  la 
glace  que  Ton  rencontre  dans  la  canal  principal  ;  la  pins 
grande  partie  est  entraînée  en  dérive  vers  le  sud  au-delà 
de  l'océan  Polaire. 

Doue,  lorsque  les  steamers  auront  à  naviguer  i  travers 
une  glace  fermée,  ou  bien  à  travers  des  canaux  aussi  larges 
qu'eux-mêmes  et  que  Ton  n'aura  que  très-peu  de  temps  pour 
chercher  un  refuge,  il  faudra  apporter  la  plus  grande  atten- 
tion dans  le  commandement,  il  faudra  veiller  à  ce  que  la 
glace  ne  cause  aucun  dommage  au  navire  et  s'assurer  que 
tout  va  comme  on  le  désire. 

Au  nord  du  cap  Sabine,  les  seules  évacuations  de  glaciers 
sont  celles  de  la  baie  Dobbin  et  de  la  baie  Rawling,  sur  la 
côte  de  la  Terre-Grinnell  et  celles  de  la  baie  Peabody  et  de 
la  baie  Bessels,  sur  la  côte  groenlandaise.  Les  ice-bergs 
brisés  provenant  du  front  de  ces  glaciers,  qui  viennent  s'ac- 
cumuler dans  le  fiord  Petermann  sont  si  petits  qu'on  peut 
bien  les  regarder  comme  ne  pouvant  apporter  aucune  en- 
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trave  à  la  navigation.  Dans  le  canal  Robeson  et  dans  l'océan 
Polaire  qui  l'avoisine,  il  n'y  a  pas  d'ice-bergs.  Ceux  qui 
proviennent  de  la  baie  Bessels  sont  entraînés  par  un  faible 
courant  vers  le  nord  et  viennent  s'échouer  dans  la  baie  po- 
laire. Ge  fut  l'un  d'entre  eux  qui  abrita  le  Polar is  pendant 
son  hivernage;  mais  le  plus  grand  nombre  dérive  vers  Te 
sud  parle  canal  Kennedy,  sans  atterrir,  s'abandonnant  aux 
eaux  profondes  et  à  la  force  du  courant.  En  ce  point,  vers 
le  80e  de  latitude  nord  et  au  sud  de  la  baie  Rawling,  on 
rencontre,  au  milieu  du  canal,  quelques  ice-bergs  qui,  de 
ce  canal,  se  répandent  dans  la  mer  de  Kane;  arrivés  là,  ils 
tiennent  s'échouer  sur  les  deux  rives  qu'ils  couvrent  de 
leurs  débris.  Un  navigateur  qui  passerait  au  milieu  de  tous 
ces  embarras  avec  toutes  les  précautions  et  le  soin  dont  il 
serait  capable,  serait  néanmoins  forcé  à  la  retraite  par  la 
glace  qui  lui  fermerait  la  route  du  nord. 

La  mer  de  Kane  (bassin  de  Smith)  est  encombrée  d'ice- 
bergs; les  plus  grands  proviennent  du  glacier  Humboldt  et 
leur  dérive  indiquebien  le  mouvement  général  de  la  glace.  Du 
haut  du  cap  Napoléon,  élevé  de  600  à  700  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  on  voit  dans  la  baie  de  Peabody  une 
grande  chaîne  de  montagne  faisant  face  à  ce  glacier  Hum- 
boldt,  à  travers  lequel  Morton,  qui  faisait  partie  de  l'expédi- 
tion de  Kane,  eut  tant  de  peine  à  se  frayer  un  passage  lors- 
qu'il fit  sa  mémorable  excursion  au  cap  Constitution  ;  cette 
chaîne  est  distinctement  visible  à  50  milles  de  distance.  La 
plus  faible  partie  de  la  dérive  des  glaces  suit  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  de  Kane,  tandis  que  la  plus  grande  partie 
est  entraînée  au  sud  sur  la  côte  orientale.  Toutes  les  fois 
que  la  dérive  a  lieu  au  large,  cela  indique  que  l'écoulement 
des  glaces  est  plus  important  au  milieu  du  canal  que  sur 
ses  bords.  Cela  a  été  bien  prouvé  par  la  dérive  du  Polaris 
pris  par  le  pack  et  entraîné  en  avant  avec  toute  la  rapidité 
du  courant,  il  fut  conduit  de  l'entrée  méridionale  du  canal 
Kennedy  presqu'en  ligne  droite,  jusqu'aux  environs  de  l'île 
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de  Lillleton,  du  milieu  d'août  au  mois  d'octobre,  parcou- 
rant ainsi  en  soixante  jours  une  distance  de  120  milles, 
dette  dérive  montre  que  toute  navigation  régulière  cesse  au 
milieu  de  septembre.  La  glace  n'est  pas  entièrement  prise 
avant  octobre  ou  novembre;  ce  n'est  qu'après  ce  dernier 
mois  que  tout  mouvement  de  dérive  cesse;  excepté  dans 
les  canaux  les  plus  étroits. 

Un  courant  violent,  quand  bien  môme  la  température  de 
l'eau  serait  basse,  a  peu  d'influence  pour  retarder  la  forma- 
tion de  la  glace,  et  pour  empêcher  celle  qui  est  déjà  formée, 
d'accroître  en  épaisseur,  comme  si  l'eau  était  stationnaire. 
Ainsi  donc  la  glace  décroit  et  disparaît  avant  que  l'action 
solaire  puisse  se  faire  sentir  sur  elle. 

Dans  le  détroit  de  Bellot,  conduisant  de  l'Entrée  du  Prince- 
Régent  dans  le  canal  Franklin,  où  la  marée  croît  avec  une 
grande  rapidité,  sir  Léopold  Mac-Clintock  nous  apprend 
que  l'eau  ne  gèle  pas  de  tout  l'hiver;  dans  d'autres  canaux 
étroits  la  glace  n'atteint  qu'une  faible  épaisseur,  même 
pendant  les  grands  froids.  Dans  ces  canaux,  cette  même 
glace  décroît,  se  brise  prématurément  au  printemps  bien 
avant  que  la  température  se  soit  élevée  au-dessus  du  point 
de  congélation  ;  il  se  forme  alors  des  polynias  qu'entoure  la 
glace  solide  et  stable.  C'est  pour  cela  que  le  canal  Robeson 
se  trouva  ouvert  pendant  tout  l'hiver  de  1871-1873;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  que,  nécessairement,  la  glace  dans  l'o- 
céan Arctique  se  mette  en  mouvement  toujours  à  la  même 
époque.  Cependant  le  capitaine  G.  Nares  pense  que  la  glace 
dans  l'océan  Arctique  reste  entière  et  en  repos  jusqu'au  mi- 
lieu de  juillet.  Il  est  certain  que  la  glace  de  l'océan  Polaire 
reste  toujours  stationnaire;  à  ce  point  qu'à  la  fin  de  juin 
on  a  pu  envoyer  des  traîneaux  improvisés  avec  des  bateaux 
vers  le  nord,  et  que  la  chance  de  pouvoir  atteindre  de  ce 
côté  de  plus  hautes  latitudes  est  ainsi  considérablement 
augmentée. 

Le  gouvernement  des  États-Unis  se  propose  d'envoyer 
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Tan  prochain,  au  mois  de  juillet  (1878),  une  nouvelle  expé- 
dition au  pôle  nord  sous  le  commandement  du  capitaine 
Howgale,  qui  a  sérieusement  étudié  la  question  de  l'abord 
du  pôle  nord  par  la  voie  du  détroit  de  Smitb.  Déjà  le  schoo- 
ner  Florence  est  parti  le  15  août  dernier  pour  préparer  les 
approvisionnements  de  l'expédition.  Il  y  a  encore  dans  cette 
voie  déjà  frayée  par  les  navires  américains  et  anglais  un 
vaste  champ  pour  les  recherches  scientifiques  et  géogra- 
phiques, et  il  sera  bien  intéressant  de  voir  si  cette  fois  le 
pavHlon  étoile  de  l'Union  américaine  dépassera  dans  les 
hautes  latitudes  celui  des  trois  Royaumes-Unis,  c'est-à-dire 
s'élèvera  au-dessus  du  83°  20'  de  latitude. 


C0RRE3P0HDAHCES, 
HOUTELLES  ET  FARS  GÉOGRAPHIQUES 


EXFÉDITI03  FBA5ÇAISE  DE  L'OGÔOUÊ.  —  LETTRE  DE  M.  SATOB- 
05A5  DE  BBAZZA,  CflEF  DE  L'EXPÉDITION  A  H.  LE  GOMMAS- 
DA5T  BOITABD,   C0MMA5DA5T   DU  GABOX   (1). 

Doomé,  limite  E.  da  pajs  des  Adowm,  fOffoaé),  le  10  mai  1877. 

Commandant,  je  tous  remercie  bien  sincèrement  de  l'in- 
térêt que  tous  avez  bien  voulu  témoigner  à  l'expédition  en 
aplanissant  les  difficultés  qu'aurait  pu  rencontrer  le  quar- 
tier-maître Hamon  que  j'envoyais  à  Lambarené  pour  s'y 
procurer  des  marchandises  et  quelques  vivres. 

La  farine  nous  rend  en  ce  moment  de  bien  grands  ser- 
vices, le  pain  nous  fait  retrouver  des  forces  dont  nous  avions 
tous  besoin,  surtout  le  docteur  Ballay  et  moi;  il  ne  nous 
restait  plus  que  quatre  bouteilles  de  vin,  fin  de  la  réserve 
que  nous  gardions  précieusement  pour  les  malades. 

Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  bien  excuser  ma  dernière 
lettre  de  la  fin  de  février  4877;  de  nouvelles  difficultés  sur- 
venues dans  le  pays  m'ont  obligé  à  la  terminer  à  la  bâte  et 
pendant  un  violent  accès  de  fièvre.  Ces  difficultés  m'étaient 
suscitées  par  une  partie  des  Okanda  qui  voulaient  me  faire 
ajourner  mon  départ  au  mois  de  juillet;  j'ai  dû  tout  quitter 
pour  déjouer  les  machinations  de  M'buendja,  le  chef  féti- 
cheur  qui,  par  privilège  de  famille  et  en  outre  parce  que 
la  route  des  Adouma  lui  appartient,  possède  autorité  sur  les 
gens  de  celte  dernière  tribu  qui  descendent  chez  les  Okanda» 
Je  pus  cependant  malgré  lui,  faire  monter  par  les  Adouma 
mes  marchandises  à  Achouka,  point  fixé  pour  le  départ  dé- 
finitif. M'buendja  essaya  alors,  par  de  nouveaux  retards  de 

(I)  Communiqué  à  la  Société  dans  sa  séance  du  17  octobre  1877. 
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laisser  passer  la  saison  favorable,  mais  les  Adouma  sommés 
d'avoir  à  se  réunir  à  Achouka  s'ils  voulaient  m'accompagner, 
finirent  par  m'obéir.  Cependant  leurs  provisions  de  vivres 
s'épuisant  de  jour  en  jour,  ils  s'alarmèrent  et  me  prièrent 
de  fixer  à  H'buendja  un  délai  de  deux  jours  passé  lequel  on 
partirait  sans  lui.  Le  ckef  féticheur  se  décida  enfin  et  dès 
le  lendemain  matin  nous  nous  mettions  en  roule.  Je  me 
félicite  d'avoir  fait  descendre  les  Adouma  avec  moi,  malgré 
les  protestations  des  Okanda;  sans  cette  détermination  j'au- 
rais dû  attendre  à  Lopé  jusqu'au  commencement  d'août; 
l'intérêt  des  Adouma  mis  en  jeu  m'a  seul  permis  de  partir, 
malheureusement  il  est  bien  rare  que  l'intérêt  pousse  ces 
peuples  à  nous  être  utiles,  et  plus  rare  et  plus  difficile  en- 
core d'éveiller  chez  eux  un  intérêt  quel  qu'il  soit. 

Au  commencement  de  mars  toutes  nos  marchandises 
étaient  réunies  à  Achouka  et  Lopé  était  définitivement  aban- 
donné. Les  chefs  Ossyéba  me  firent  de  fréquentes  visites, 
plusieurs  revenaient  des  grandes  battues  qui  se  font  à  celte 
époque;  Maniaca  et  ses  hommes,  après  deux  mois  de  chasse, 
étaient  rentrés  avec  cenl  biches  ou  antilopes  fumées. 

A  cette  époque,  j'appris  que  Passangay,  le  chef  Okanda 
qui  sans  raison  avait  fait  prisonniers  quatre  Ossyéba  et  les 
avait  ensuite  relâchés  par  mon  ordre,  non-seulement  leur 
avait  retenu  deux  fusils,  cinq  sacs  et  plusieurs  autres  objets 
mais  en  outre  leur  avait  affirmé  que  de  mon  côté,  je  leur 
demandais  un  cabri  pour  prix  de  mon  intervention,  et  que 
lai-même  ne  rendrait  les  armes  et  le  reste  qu'en  échange 
du  cabri.  Les  Ossyéba  apportèrent  ce  cabri  et  dix  antilopes 
mais  Passangay  ne  rendit  que  les  deux  fusils  et  s'appropria 
ce  qu'il  avait  réclamé  en  mon  nom.  Peu  après,  prenant  goût 
à  la  chose  il  exigea  encore  un  nouveau  cabri  et  toujours  de 
ma  part;  comme  je  venais  d'arriver  à  Achouka,  les  Ossyéba 
vinrent  m'apporter  l'animal,  et  c'est  ainsi  que  je  découvris 
la  bonne  foi  de  Passangay  auquel  j'avais  moi-même  donné 
un  fusil  pour  avoir  relâché  ses  prisonniers  sans  faire  de 
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ûiïncuilé.  En  io  de  compte  le  cabri  réclamé  aux  Pahoutns, 
et  les  différents  objets  qui  ne  leur  avaient  pas  été  rendus 
représentaient  une  râleur  de  deux  neptones,  un  pagne  et 
cinq  paquets  de  sel. 

Le  lendemain,  j'allai  au  village  de  Passangay  et  je  le 
sommai  d'aToir  à  me  remettre  ce  qu'il  avait  extorqué  et 
même  le  fusil  que  je  lui  avais  donné.  Tout  m'engageait  à 
faire  un  exemple  :  je  ne  devais  pas  laisser  impuni  un  tel 
usage  de  mon  nom,  la  conduite  de  Passangay  était  désap- 
prouvée par  tous  les  chefs  Okanda  et  en  dernier  Heu,  mon 
filou  décidé  à  ne  plus  monter  chez  les  Adouma,  n'avait  plus 
d'avantage  à  voir  se  continuer  la  paix  que  j'étais  parvenu  si 
difficilement  à  établir  entre  les  Okanda  et  les  Ossyéba.  Ces 
objets  me  furent  remis  et  rentrèrent  aux  mains  des  légi- 
times propriétaires,  quant  au  fusil,  j'en  fis  cadeau  à 
Acbooka. 

Nous  étions  prêts  pour  le  départ,  nos  trois  pirogues  ré- 
parées par  Hamon  qui  cumule  l'emploi  de  charpentier,  de 
chaudronnier  et  de  patron  d'embarcation,  nos  marchan- 
dises emballées  et  prêtes  à  être  chargées  aussitôt  l'arrivée 
des  pirogues ,  une  grande  quantité  de  manioc  qui  devait 
nous  servir  de  vivres  pour  la  route  se  fumait  près  de  notre 
case  dans  un  hangar  où  nous  entretenions  le  feu  sans  dis- 
continuer. Le  10  mars,  pendant  la  nuit,  nous  fûmes  réveil- 
lés en  sursaut  par  les  crépitements  et  la  lueur  d'un  incen- 
die; le  hangar  au  manioc  brûlait  et  le  vent  dirigeait  les 
flammes  directement  sur  notre  case  qui  renfermait  toutes 
nos  marchandises.  En  un  instant  le  hangar  était  jeté  à  terre 
et  le  feu  était  éteint.  11  était  temps,  notre  case  commençait 
à  flamber;  j'en  fus  quitte  pour  la  peur  et  pour  une  légère 
brûlure  au  pied  qui,  bien  que  sans  gravité,  m'empêcha  de 
marcher  pendant  un  mois. 

Le  12  mars,  les  pirogues  d' Adouma  commençaient  à  arri- 
ver sur  le  banc  en  face  du  village,  le  17  elles  étaient  toutes 
au  rendez- vous  et  chargées;  cette  dernière  opération  ne  fut 
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pas  sans  offrir  quelques  difficultés;  trois  barriques  de  sel  de 
200  kilogrammes  furent  tout  particulièrement  incommodes 
à  arrimer.  Chaque  chef  fournit  des  hommes  pour  mes  trois 
pirogues;  le  soir  tout  était  installé  et  deux  fusées  de  si- 
gnaux que  je  lançais  étonnèrent  et  effrayèrent  beaucoup  les 
nègres. 

Le  48  mars  au  matin,  la  flottille  se  mettait  en  route;  elle 
se  composait  de  sept  grandes  pirogues  longues  de  42  à 
45  mètres  et  montées  chacune  par  45  ou  20  pagayeurs,  de 
20  pirogues  moins  grandes  et  de  6  petites  à  4  ou  G  pa- 
gayeurs ;  3  pirogues  d'Okanda  seulement  étaient  avec  nous. 
Nous  ne  tardons  pas  à  nous  engager  dans  les  rapides  et 
je  m'aperçois  avec  terreur  que  nos  hommes  savent  à  peine 
manœuvrer;  les  pirogues  des  A  douma  valaient  un  peu  mieux 
mais  elles  laissaient  pourtant  encore  bien  à  désirer.  Vers 
sept  heures,,  dans  un  rapide  assez  facile,  ma  pirogue  gou- 
vernée maladroitement,  part  en  dérive,  ne  tarde  pas  à  être 
arrêtée  par  une  pointe  de  roche  et  demeure  ainsi  en  travers 
du  courant  qui  était  d'une  extrême  violence.  L'eau  passait 
par-dessus,  je  sentais  le  bois  craquer  sous  mes  pieds  et  je 
m'attendais  à  chaque  instant  à  voir  tout- se  briser;  les 
nègres  avaient,  bien  entendu,  sauté  à  l'eau.  Enfin,  avec  des 
lianes,  on  put  faire  glisser  la  pirogue  et  l'accoster  à  terre 
pour  la  vider.  Par  bonheur  le  transfilage  qui  tenait  les  ba- 
gages ne  largua  pas  et  rien  ne  fut  perdu.  Cependant,  plu- 
sieurs instruments  furent  mis  hors  d'usage;  l'eau  avait 
rempli  mon  théodolite  dont  la  boîte  en  tôle,  à  couvercle 
vissé,  aurait  certainement  dû  être  étanche,  mon  dernier 
baromètre  et  un  petit  compas  de  relèvement  furent  brisés, 
mon  sextant  que  dès  le  commencement  de  l'accident  j'avais 
pris  à  la  main  pour  le  préserver,  fut  mouillé  pendant  mes 
efforts  pour  me  maintenir  sur  la  pirogue;  seuls  le  tube 
contenant  la  lunette  astronomique  et  ma  boîte  de  montre 
n'eurent  rien  à  souffrir;  mais  le  reste,  papiers,  cartes, 
livres  tout  était  imbibé  d'eau.  Vers  deux  heures  nous  nous 
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arrêtâmes  sur  un  banc  pour  y  prendre  notre  repas  et  sur- 
tout faire  sécher  nos  bagages.  Le  soir  on  rechargea  les 
pirogues  afin  d'être  prêt  à  partir  dès  le  matin,  mais  pendant 
la  nuit  nouveau  malheur,  l'eau  monta  de  quarante  centi- 
mètres, elle  arracha  les  perches  qui  retenaient  les  pirogues, 
la  mienne  et  celle  de  Hamon  partirent  en  dérive  et  quand 
on  s'en  aperçut,  elles  s'engageaient  dans  le  rapide  et  il 
n'était  plus  possible  de  les  rattraper. 

Le  19  à  la  pointe  du  jour,  je  descendais  avec  Hamon 
pour  retrouver  nos  épaves  et  vers  dix  heures  j'avais  la  joie 
d'apercevoir  nos  deux  pirogues  arrêtées'chez  les  Dkanda  à 
mi-route  entre  Achouka  etLopé,et  sans  avaries;  il  ne  s'a- 
gissait pas  de  perdre  de  temps;  le  soir  même  nous  avions 
rejoint  les  Adouma  et  nous  nous  félicitions  de  ce  hasard 
heureux  qui  venait  faire  diversion  à  la  série  d'ennuis  contre 
lesquels  nous  n'avions  cessé  de  lutter.  Plusieurs  pirogues 
d'Okanda  profilèrent  de  ce  retard  pour  se  joindre  à  nous. 

Le  20  nous  partons  à  l'aube,  et  vers  10  heures  nous  arri- 
vons à  Booué  ;  tous  les  bagages  sont  déchargés  et  transportés 
à  dos  d'homme  à  un  kilomètre  plus  haut,  au-delà  d'une 
longue  chaussée  de  roches  ;  d'autres  hommes  conduisent 
les  pirogues  dans-  une  île,  au  milieu  du  fleuve,  où  on  peut 
les  faire  remonter  par  une  rigole  à  gradins  venant  d'en  haut 
de  la  chute.  Les  pirogues  reprennent  alors  les  bagages  et 
les  déposent  plus  haut  sur  une  roche  assez  large  qui  barre 
le  milieu  du  fleuve  en  amont,  puis  elles  passent  à  vide  des 
deux  côtés  de  cette  roche  et  on  recharge  une  dernière  fois 
les  bagages.  Vers  8  heures,  l'obstacle  est  franchi  et  nous 
repartons. 

On  voit  bien  que  nous  sommes  chez  les  M'fans-Makai  de 
la  tribu  de  Bingimilé.  On  ne  va  plus  à  la  débandade;  l'ordre 
le  plus  parfait  règne  dans  notre  ligne  et  la  pirogue  qui  me 
suit  garde  entre  elle  et  moi  une  distance  prudente.  Les 
hommes  de  ma  pirogue  chantent  très-fort  une  chanson  où 
l'on  dit  que  je  suis  avec  eux;  il  n'y  a  pourtant  rien  à  craindre, 
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mais  ils  se  rappellent  les  décharges  à  bout  portant  qu'ils 
recevaient  dans  le  temps. 

Peu  de  temps  après,  nous  trouvons  Naaman  et  différents 
chefs  des  Bingimilé  qui  sont  venus  nous  voir.  Pour  ne  pas 
faire  perdre  du  temps  aux  Adouma,  Hamon  prend  la  tôle 
de  la  ligne,  et  je  m'arrête  quelque  lemps.  Selon  l'habitude 
prise  quand  je  voyageais  chez  les  Ossyéba,  une  des  femmes 
de  Naaman  m'apporte  des  bananes  vertes,  de  l'antilope 
fiimée,  cuite  avec  du  N'dika;  je  fais  honneur  à  ce  repas,  car 
voilà  trois  jours  que  le  café  du  matin  a  dû  nous  mener 
jusqu'au  soir,  et  je  regrette  que  Hamon  ne  soit  pas  là. 

Naaman  me  parle  du  l'abondance  du  caoutchouc  qu'on 
De  récolle  même  pas  ;  il  en  donne  quelque  peu  aux  M'fans- 
M'batchis,  mais  ce  produit  a  bien  peu  de  valeur  ;  cela  est  natu- 
rel quand  on  songe  que,  par  cette  voie,  c'est  à  dos  d'homme 
qu'il  se  rend  au  Gabon;  sous  peu 'il  trouvera  un  débouché 
avantageux  chez  les  Okanda  qui  commencent  à  en  acheter. 
Vers  4  heures  je  quitte  Naaman  et  à  la  nuit  je  rejoins  Ha- 
mon et  les  Adouma  sur  un  banc. 

Le  24  au  jour,  nous  sommes  en  route.  Vers  10  heures,  nous 
voyons  des  radeaux  de  Pahouins  ;  ceux-ci,  en  nous  apercevant, 
accostent  la  rive  et  se  cachent  dans  la  brousse;  mais  bientôt 
ils  nous  reconnaissent.  Ce  sont  des  hommes  de  Naaman  qui 
redescendent  le  fleuve  avec  une  provision  de  noix  de  N'dika 
et  de  N'djavi,  qu'ils  viennent  de  récolter.  Vers  11  heures 
nous  nous  arrêtons  sur  un  banc  de  la  rive  gauche,  à  côté  de 
deux  très-grands  villages  pahouins.  D'après  les  indications 
qui  m'ont  été  données  par  N'Goué  N'gia-Micoum  et  Naaman, 
ces  deux  villages  ont  tiré  sur  la  pirogue  du  docteur  Lenz; 
en  effet,  j'en  parle  au  chef  qui  était  venu  me  voir,  il  en  con- 
vient, mais  prétend  qu'à  cette  époque  il  n'était  pas  dans 
son  village.  Ce  chef  me  parait  avoir  les  meilleures  disposi- 
tions et  il  avait  très-bien  reçu  M.  Ballay  et  M.  Marche,  à 
l'époque  où  ils  remontèrent  le  fleuve  avec  les  Okanda  ;  à 
mon  passage  il  a  dû  apprécier  les  avantages  qu'il  retire,  à 
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faire  du  commerce  arec  les  Okaoda.  Toutes  les  pirogues 
(environ  45)  se  sont  chargées  de  bananes,  et  il  a  dû  recevoir, 
en  échange,  environ  80  paquets  de  sel,  soit  environ  400  kilos. 
Quant  à  moi,  j'ai  acheté  une  quarantaine  de  kilogrammes 
de  tabac  préparé  et  roulé  par  petits  paquets.  Nous  avons 
passé  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  dans  le  village.  Le 
lendemain,  22  mars,  nous  partions;  à  1  heure  nous  dînions 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Ivindo  (Àghine  en  Os- 
syéba). 

Les  crues  de  llvindo  ne  coïncident  point  avec  celles  de 
l'Ogôoué;  cette  rivière  est  plus  petite  que  l'Ogôoué  (en- 
viron 150  mètres  de  large  à  la  grande  embouchure),  néan- 
moins elle  débite  un  volume  d'eau  très-considérable;  à  une 
demi-journée  de  l'embouchure  de  l'Ivindo,  se  trouverait, 
d'après  des  récils  très-concordants  des  Okanda,  Ossyéba  et 
Âdouma,  une  chute  que  les  pirogues  ne  peuvent  franchir. 
Quant  au  lac  que  M.  de  Gompiègne  plaçait  d'après  les  noirs 
dans  le  haut  de  la  rivière  Ivindo,  ni  les  Okanda  ni  les 
Ossyéba  ne  m'en  ont  jamais  parlé.  Un  renseignement  qui  m'a 
été  donné  par  les  Ossyéba  et  qui  a  été  ensuite  en  partie 
vérifié,  c'est  que  le  haut  de  la  rivière  Ivindo  n'est  pas  loin 
du  haut  de  la  rivière  Sebe,  affluent  de  la  rive  droite  de 
l'Ogôoué,  dont  l'embouchure  se  trouve  à  une  journée  et 
demie  au-delà  de  Doumé.  Tous  les  M'fans  ou  Pahouins  qui 
habitent  à  peu  de  distance  de  l'Ogôoué,  depuis  le  Remboué, 
sont  des  M'fans-Makai  ;  depuis  une  quarantaine  d'années  seu- 
lement, ils  viennent  rejoindre  l'Ogôoué,  en  descendant  la 
rivière  Ivindo,  des  embouchures  de  laquelle  ils  chassèrent 
les  Okanda  qui  occupaient  le  pays.  Ces  derniers  furent  d'abord 
refoulés  vers  le  bas  du  fleuve  jusqu'à  la  rivière  Ofoué , 
laquelle  arrêta  et  arrête  encore  les  MTans-Makai  qui  avaient 
passé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve;  ceux  de  la  rive  droite 
s'arrêtèrent  aussi  sur  la  rivière,  mais  continuèrent  à  avancer 
vers  l'ouest  à  une  petite  dislance  du  fleuve.  À  cette  époque, 
les  M'fans-Makai  entrèrent  en  relations  amicales  avec  les 
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Okanda,  ces  derniers  araient  des  fusils,  tandis  que  les  pre- 
miers n'avaient  que  leurs  flèches  et  leurs  sagaies. 

Les  Okanda  allaient  d'abord  chercher  des  femmes  chez 
les  Ossyéba  à  cause  du  peu  de  prix  de  la  dot  à  payer,  mais 
bientôt  ils  commencèrent  à  ne  pas  donner  la  dot  promise; 
il  y  eut  alors  une  guerre  ou  les  M'fans-Makai  furent  battus. 
Mais  ceux  qui  avaient  continué  leur  route  vers  l'ouest 
étaient  déjà  entrés  en  relations  avec  le  Como,  où  ils  venaient 
revendre  les  fusils  qu'ils  avaient  reçus.  Quelque  temps 
après,  c'est-à-dire  vers  1869,  les  Okanda  furent  définitive- 
ment chassés  de  la  rive  droite  du  fleuve. 

Les  Apinjtet  les  Okota  étaient  au  contraire  refoulés  sur  la 
rive  gauche;  de  sorte  qu'en  ce  moment,  du  pays  des  Galois 
où  est  la  factorerie  Hathon  et  Gookson,  jusqu'au  pays  des 
Sakai,  la  rive  droite  de  l'Ogôoué  est  occupée  par  les  M'fans- 
Makai  ;  la  tête  de  cette  colonne  d'invasion  a  passé  derrière  les 
Galois  et  a  débouché  il  y  a  peu  d'années  dans  le  Remboué. 
Dans  le  Como,  près  Ningué-Ningué  il  existe  un  petit  village  de 
Pahouins  qui  sont  des  M'fans-Makai  de  la  tribu  de  Bingimilé. 
Quant  aux  M'fans-M'batchis,  ceux  qui  entourent  le  Gabon  du 
côté  de  Test  et  de  la  rivière  Mondha,  je  n'ai  pas  de  renseigne- 
ments certains  sur  eux;  je  sais  seulement  qu'ils  se  trouvent 
au  nord  des  M'fans-M'batchis,  qu'ils  parlen  td  es  dialec  tes  très- 
différents,  ne  se  comprennent  pas  mutuellement  et  que  les 
M'batchissontbeaucoup  plus  cannibales  quelesMakai.  Jesuis 
même  porté  à  douter  que  ces  derniers  le  soient.  Les  M 'fan  s 
sont  de  très-grands  marchands  d'ivoire  et  cette  denrée 
à  Bingimilé  et  chez  Mamiaca  coûte  peu.  Les  Okanda  ont 
tellement  effrayé  le  traitant  gabonnais,  duquel  je  vous  ai 
parlé,  qu'il  n'a  pas  accepté  mon  offre  de  le  faire  conduire 
chez  Mamiaca. 

Le  22  au  soir,  nous  couchons  sur  un  banc  de  roches 
presque  à  fleur  d'eau.  Les  eaux  de  l'Ogôoué  sont  très- 
hautes. 

Le  23,  nous  partons  à  la  pointe  du  jour  et  je  m'arrête 
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un  instant  au  village  Ossyéba  de  N'gia-Micoum  dont  j'ai 
connu  le  chef  en  mai  1876,  à  Bingimilé,  et  nous  dînons  à 
l'embouchure,  de  la  petite  rivière  Libo,  dont  les  eaux 
sont  aussi  noires  que  celles  de  l'Ivindo.  Les  Adouma  me  di- 
sent que  c'est  une  des  embouchures  de  l'Ivindo.  Les  eaux  de 
l'Ogôoué  montent  beaucoup,  la  crue  me  semble  à  son  plein 
et  tous  les  bancs  doivent  être  submergés.  Vers  4  heures 
nous  passons  devant  la  rivière  Lolo,  affluent  de  la  rive 
gauche  de  l'Ogôoué.  Cette  rivière  est  assez  peu  importante, 
et  n'a  guère  que  100  mètres  de  large  ;  nous  continuons  notre 
route,  car  le  banc  qui  est  en  face  de  la  rivière  est  submergé 
et  nous  couchons  sur  la  rive  droite-,  sur  le  haut  d'un  banc. 
Depuis  la  veille  au  soir,  les  rapides  ont  cessé.  Ma  pirogue 
mal  armée,  retardant  la  marche,  je  monte  dans  une  pirogue 
d'Okanda. 

Le  24  au  jour  nous  sommes  en  route;  vers  9  heures,  on 
passe  un  rapide  et  la  rivière  devient  de  nouveau  calme; 
mais  le  courant  est  très-fort.  Vers  midi  nous  dînons  et  le 
soir  nous  campons  dans  la  brousse  près  du  village  de 
Coumba-Magilo,  le  dernier  village  Ossyéba  sur  la  rive  droite. 
La  pirogue  d'Ogilo  et  plusieurs  autres  pirogues  d' Adouma 
n'ont  pu  nous  rejoindre. 

Le  25  au  matin  nous  repartons,  le  quartier-maître  Hamon 
continue  la  route  avec  les  pirogues  et  je  m'arrête  au  vil- 
lage de  Coumba-Magilo,  pour  attendre  les  retardataires  et 
pour  acheter  des  bananes;  les  pirogues  qui  sont  parties  en 
avant  en  achèteront  aux  villages  Sakai  de  Gioconda.  Le 
village  de  Coumba-Magilo  est  un  village  dont  la  moitié  est 
habitée  par  les  Sakai  et  l'autre  par  les  Ossyéba,  il  est  à 
environ  un  mille  de  la  rive*  Je  vais  dans  ce  village  pour 
voir  mes  anciens  amis  et  m'y  fournir  de  bananes.  Il  était 
encore  de  bonne  heure  quand  j'arrivai  au  village,  et  les  pou- 
tres qui  barrent  l'entrée  de  l'estacade  qui  entoure  le  village 
n'étaient  pas  encore  enlevées  complètement.  Je  dis  à  un 
enfant  sakai  de  les  enlever,  et  comme  je  ne  le  vois  pas  venir, 
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je  passe  par  la  petite  ouverture  et  je  me  trouve  en  face  de 
l'enfant,  qui,  le  fusil  braqué  sur  moi,  l'arme  pour  faire  feu. 
Un  homme  qui  était  à  ma  droite,  à  côté  de  la  palissade,  et 
que  je  n'avais  pas  aperçu,  abaisse  aussi  son  fusil  ;  mais  il 
me  reconnaît  et  crie,  «  avoé  Commanda  »  (titre  qui  m'a 
été  donné  par  les  Ineinga  et  qui  depuis  lors  a  remplacé  mon 
nom).  Je  traverse  le  village  Sakai  et  suis  reçu  par  les  Os- 
syéba avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Zaboure  est 
absent,  ses  femmes  m'apportent  en  cadeau  une  grande 
quantité  de  bananes  et  de  viande  fumée,  et  tout  le  monde 
fient  sur  la  rive  nous  vendre  des  bananes.  Les  pirogues 
commencent  à  arriver  et  renouveler  leurs  provisions.  Un 
des  chefs  Ossyéba  ayant  essayé  de  me  voler  un  peu  de  sel 
qui  restait  dans  le  fond  d'un  chaudron,  je  lui  impose  une 
amende  de  2  poules  et  4  régimes  de  bananes.  L'amende 
payée,  les  poules  sont  coupées  en  deux  et  jetées  à  l'eau 
ainsi  que  les  bananes.  Vers  11  heures,  la  pirogue  d'Ogilo, 
(\u\  était  la  plus  en  retard  arriva,  elle  prit  les  bananes  réser- 
vées pour  elle  et  nous  partîmes. 

Ce  village  étant  le  dernier  village  Ossyéba,  sur  la  rive  du 
fleuve,  je  pris  les  devants  avec  les  Okanda  pour  rejoindre 
la  tête  de  la  ligne.  Vers  4  heures,  je  retrouvai  le  quartier- 
maître  Hamon  ;  mais  plusieurs  pirogues  Adouma,  ayant  pris 
les  devants,  je  continuai  à  avancer.  Vers  5  heures,  je  trouvai 
des  pirogues  d' Adouma,  arrêtées  à  peu  de  distance  des  vil- 
lages Sakai  de  Gioconda  et  j'appris  que  trois  pirogues  en- 
core avaient  pris  les  devants. 

Les  deux  villages  de  Gioconda  sont  situés  en  face  l'un  de 
l'autre,  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Ils  sont  très-grands  : 
celui  de  la  rive  droite  est  sur  une  berge  de  10  à  15  mètres 
de  hauteur  qui  tombe  à  pic  sur  le  fleuve,  celui  de  la  rive 
gauche  est  un  peu  moins  élevé;  ils  commandent  le  passage 
de  la  rivière  assez  resserrée  en  cet  endroit  et  sont  craints  par 
les  Adouma  quand  ils  voyagent  isolés.  Les  pirogues  m'atten- 
daient pour  passer,  mais  il  était  trop  tard  et  je  m'arrêtai 
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pour  coucher.  J'allai  visiter  cependant  le  plus  grand  des 
villages  que  je  connaissais  depuis  longtemps  et  demander 
l'autorisation  de  couper  des  bananes  qu'on  achèterait  le 
matin  suivant.  Quand  je  partis,  tout  le  village  fut  pris,  je 
ne  sais  pourquoi,  d'une  grande  panique,  chacun  se  sauva, 
excepté  le  chef  qui  resta  près  de  moi,  mais  néanmoins  ne 
me  reconduisit  pas. 

De  retour  au  camp,  le  chef  d'une  petite  pirogue  vient  me 
dire  que,  ayant  voulu  aller  coucher  plus  loin  il  s'était  arrêté 
devant  le  village  pour  acheter  des  bananes,  et  que  les  Sakai, 
-à  qui  une  pirogue  d'Adouma  qui  venait  de  passer  avait  volé 
un  fusil,  lui  avaient  à  leur  tour  volé  deux  barils  de  poudre 
•et  un  fusil.  On  ne  put  me  dire  quels  étaient  les  chefs  des 
trois  pirogues  qui  avaient  pris  les  devants,  c'étaient  trois 
pirogues  qui  n'avaient  pas  de  marchandises  à  moi.  Je  me 
Us  rendre  la  poudre  que  je  donnai  ensuite  au  chef  Sakai  en 
lui  disant  que  l'A  douma  volé  par  eux  serait  dédommagé  par 
celui  qui  les  avait  volés,  car  en  outre  du  fusil,  je  lui  ferais 
payer  deux  barils  de  poudre. 

Le  27  mars,  nous  couchons  dans  la  forêt,  et  le  28  sur 
un  banc  près  de  Boundji.  Nous  sommes  dans  le  pays  des 
Adouma  et  des  Ossyébo.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  atteint 
Doumé,  où  le  docteur  Ballay  a  transporté  le  quartier  général 
au  mois  de  janvier. 

Les  rapides  recommencent.  Ma  pirogue,  avec  laquelle 
j'étais  parti  du  pays  des  Okanda,  qui  était  armée  par  des 
Adouma  et  transportait  mes  bagages,  se  remplit  en  pas- 
sant le  rapide  de  Boundji.  Dyumba,  le  chef  Ossyébo,  vient  me 
-voir  et  le  soir,  je  couche  au  village  de  Maka,  le  plus  influent 
des  chefs  Adouma. 

Le  30,  vers  10  heures,  nous  arrivions  au  village  de  Mgheiné. 
Après  un  grand  palabre,  Mata,  vient  me  dire  que  les  Adouma 
refusent  de  monter  à  Doumé,  et  veulent  laisser  là  nos  mar- 
chandises. Des  hommes  que  nous  engagerions  là,  feront 
4i os  transports  jusqu'à  Doumé.  Depuis  le  mois  de  mai  1876, 
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lors  de  ma  première  visite  chez  les  Adouma,  toutes  les  fois 
que  j'ai  eu  à  faire  avec  Mata,  il  m'a  créé  des  difficultés  ; 
aussi,  quand  je  l'ai  vu  désirer  m'accompagner  à  Douraé,  je 
m'attendais  à  quelque  chose  de  semblable.  J'ai  dit  à  Mata 
«c'était  bien  à  moi  qu'il  voulait  parler  et  que  dans  ce  cas 
ii  ait  à  peser  ce  que  j'allais  lui  dire,  alors  le  chef  nègre, 
voyant  que  les  choses  prenaient  une  mauvaise  tournure, 
m'affirma  qu'on  monterait  mes  marchandises  à  Doumé,  mais 
qu'il  fallait  coucher  au  village  de  M'ghèmé.  Je  refusai  et, 
quoique  à  grand'peine,  je  les  fis  partir  le  jour  môme.  Le  soir 
nous  couchâmes  dans  la  brousse  près  d'un  village,  et  le 
31  mars,  laissant  Hamon  avec  les  retardataires,  je  partais 
vers  2  heures.  J'arrivai  à  Doumé,  point  très-favorablement 
situé,  pour  continuer  facilement  notre  route.  Le  lendemain 
matin  Hamon  arrivait  avec  le  reste  des  pirogues. 

A  Doumé,  je  retrouvai  le  docteur  Ballay  et  M.  Marche  eh 
assez  bonne  santé.  L'état  sanitaire  des  hommes  est  satis- 
faisant; le  village  que  Ballay  a  fait  construire  se  trouve  dans 
une  bonne  position  et  assez  aéré.  Un  grand  jardin  où  on  a 
planté  des  plantes  utiles  du  pays  nous  est  d'un  grand  se- 
cours pour  les  vivres;  il  est  en  ce  moment  en  plein  rapport. 
Us  vivres  manquent  un  peu,  mais  sont  plus  abondants 
qu'au  village  de  M'ghèmé;  les  poules  sont  assez  rares,  mais 
nous  avons  des  cabris  et  des  moutons.  Le  docteur  Ballay, 
vers  le  mois  de  janvier,  fit  transporter  en  deux  voyages  nos 
marchandises  du  village  de  M'ghèmé  à  Doumé.  L'installation 
terminée  il  alla  par  terre  chez  les  Obamba,  à  une  demi- 
journée  au  nord  puis  dans  un  village  Awanji,  à  une  journée 
dans  le  sud,  ensuite  avec  une  pirogue,  il  remonta  le  fleuve 
pour  s'assurer  s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  se  servir  des 
tribus  riveraines  pour  transporter  plus  loin  nos  marchan- 
dises; le  résultat  de  ses  recherches  ne  nous  fut  pas  favo- 
rable. 

Nous  nous  trouvons  en  présence  de  très-grandes  diffi- 
cultés pour  avancer  ;  les  peuples  d'en  haut  ne  vont  pas  en 
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pirogue,  et  c'est  avec  les  Adouraa  seuls  que  nous  pourrons 
faire  un  nouveau  pas  en  a  van  t.]  1  y  a  environ  quinze  ans,  les- 
Adouraa  remontaient  trafiquer  jusqu'au  pied  d'une  chute 
qu'ils  n'ont  jamais  franchie  depuis  cette  époque.  Les  com- 
munications entre  eux  et  les  Okanda,  étant  interrompues  par 
les  Ossyéba,  ils  commencèrent  à  acheter  des  esclaves  qu'ils 
ne  payèrent  pas  et  à  s'emparer  des  habitants  quand  Us  en 
trouvèrent  l'occasion;  en  un  mot,  ils  pillèrent  et  dévastèrent 
le  pays  jusqu'au  jour  où  ils  furent  à  leur  tour  attaqués  et 
battus;  en  ce  moment,  le  point  extrême  qu'ils  atteignent 
sur  le  fleuve  est  une  île  à  3  jours  au-delà  de  Doumé,  sur  la 
limite  du  territoire  des  Obamba  et  des  Adziana. 

La  chute  don  t  j'ai  déj  à  parlé  s'appelle  Poubara,  ou  Poubele, 
elle  se  trouve  à  environ  douze  jours  au-delà  de  Doumé  et 
semble  être  la  limite  entre  les  Odoumbo  et  les  Atéké- 
Les  peuples  qui  habitent  la  rive  gauche  du  fleuve,  sont,  à 
partir  de  la  chute  de  Doumé,  les  Aouandji,  les  Njavî,  les 
Adziana,  les  Odoumbo  et  plus  haut  les  Batéké  ou  Atéké  ;  sur 
la  rive  roite,  les  Obamba,  les  Okota,  et  plus  haut  les  Oum- 
bêtei  ouBoumbètei  qui  se  trouvent  aussi  dans  la  rivière  Sèbe. 
Les  Avombo  habitent  à  la  rivière  Libumbay  ou  Libumbé, 
qui  est  marquée  sur  les  cartes  portugaises  du  xvn*  siècle 
comme  un  affluent  de  la  rive  droite  du  Congo.  Plusieurs 
noms  des  peuples  me  semblent  ressembler  beaucoup  aux 
noms  des  peuples  des  anciennes  cartes;  malheureusement 
je  ne  possède  pas  de  documents  pour  vérifier  mes  supposi- 
tions. Ces  peuples  sont  les  Oumbêtei,  les  Atéké,  les  Obamba 
ou  M'bamba,  les  Odoumbo  et  enfin,  je  crois  même  les  Adouma 
et  les  Sakai.  Tous  connaissent  peu  les  pirogues.  Les  Batéké 
et  surtout  les  Oumbêtei  me  semblent  très-nombreux.  Enfin, 
j'ai  la  certitude  que,  par  la  rivière  Libumbay,  des  produits 
européens  venant  du  Congo  arrivent  sur  l'Ogôoué.  C'est  à 
Poubara  que  je  voudrais  établir  le  prochain  quartier  géné- 
ral, car  je  pense  que  là  je  serai  obligé  de  quitter  la  voie 
du  fleuve,  et  cet  endroit  me  semble  un  point  favorable  pour 
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entrer  en  relations  avec  les  Batéké,  aussi  bien  qu'avec  les 
Oumbétei  et  d'autres  peuples,  et  je  pourrais  ainsi  en  connais- 
sance de  cause  savoir  quelle  serait  la  meilleure  route  à 
suivre,  et  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  quitter  le  bassin  de 
TOgôoué  pour  prendre  celui  du  Congo. 

Les  Adouma  me  semblent  fort  peu  désireux  de  remonter 
nos  marchandises  à  Poubara.  Je  me  trouve  en  présence 
d'une  difficulté  d'autant  plus  grande  que  les  Adouma  ne  sont 
pas  un  peuple  uni;  ils  se  font  très-souvent  la  guerre  de  vil- 
lage à  village,  et  d'ailleurs  je  ne  pense  pas  que  Mata,  le  chef 
le  plus  influent,  puisse  réunir  quelques  villages  pour  me 
donner  des  hommes;  le  pourrait-il  que  je  ne  pense  pas  qu'il 
veuille  le  tenter.  J'essaierai  pourtant  de  le  gagner  à  ma 
casse  avec  des  présents  et  de  grandes  promesses,  mais  j'ai 
pen  d'espoir. 

Je  réussirai  peut-être  à  réunir  30  ou  20  hommes  des 
villages  voisins  et  à  remonter  avec  eux  une  partie  de  nos 
marchandises  jusqu'à  Poubara,  je  les  déciderai  ensuite  à  re- 
faire deux  ou  trois  fois  ce  voyage.  Il  sera  difficile  d'obtenir 
cela  d'eux,  mais  quels  autres  moyens  employer? 

Le  10  août  1877,  je  descends  au  village  de  Mata  et  dans  les 
villages  des  chefs  les  plus  influents,  pour  parler  de  monter  la 
chute  de  Poubara;  le  13  au  matin,  j'arrive  au  village  de 
Mata.Le  chef  après  avoir  voulu  nous  soutenir  que  les  Adouma 
n'étaient  jamais  allés  à  Poubara,  me  promet  de  rassembler 
les  hommes  nécessaires.  Mais  sa  parole  est  sujette  à  caution. 
Un  Adouma  du  village  vient  de  mourir  le  matin  de  la  pe- 
tite vérole  et  il  y  a  dans  le  village  des  Okanda  malades.  La 
petite  vérole  s'est  déclarée  d'abord  sur  une  île  où  campent 
les  Okanda  d'Achouka,  et  la  maladie  s'est  répandue  ensuite 
dans  les  villages  voisins. 

Le  soir  même  je  pars  pour  soustraire  les  hommes  gui 
m'accompagoent  à  la  contagion,  et  le  16  avril,  je  suis  de 
retour  àDoumé.  En  route,  je  vois  deux  cadavres  à  la  dérive 
dans  le  fleuve,  et  j'apprends  que  l'épidémie  est  générale, 
rceme  dans  les  villages  qui  nous  entourent. 
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Je  me  ccmsulie  avec  Ballay;  nous  sommes  forcés  de 
reconnaître,  qu'à  moins  de  consentir  à  mourir  de  faim,  il 
nous  est  impossible  de  nous  isoler;  nous  faisons  construire 
deux  cases  un  peu  éloignées  des  villages  pour  les  malades. 
Le  21,  on  m'annonce  que  les  Okanda  d'Achouka,  affolés  par 
la  peur  ont  abandonné  leur  commerce  et  viennent  de  des- 
cendre chez  eux.  Le  25,  meurent  deux  hommes  d'un  village 
tout  près  du  nôtre.  Les  Adouma  parlent  de  se  sauver  chez 
lesAouindji.  Le  soir,  tous  les  villages  qui  nous  environnent 
nous  envoient  des  hommes  qui,  avec  les  chefs,  nous  de- 
mandent des  médicaments,  en  nous  disant  que  s'ils  meurent 
personne  ne  pourra  nous  amener  à  Poubara;  ils  sont  persua- 
dés que  nous  avons  fait  un  fétiche  pour  les  faire  mourir, 
et  malheureusement  cette  'mauvaise  réputation  va  nous 
devancer.  Ballay  part  dans  les  villages  pour  voir  les  ma- 
lades, j'espère  qu'il  pourra  faire  quelque  bien,  car  jusqu'à 
présent,  tous  ceux  que  la  maladie  à  atteint  sont  morts. 
Au  retour  de  Ballay,  dans  un  petit  village  voisin  il  y  a  8 
malades  et  plusieurs  autres  dans  les  villages  environnants. 
Depuis  cette  époque,  tous  les  jours,  le  docteur  Ballay  va 
passer  la  visite  dans  tous  les  villages  et  se  donne  beaucoup 
de  mal  pour  faire  suivre  ses  prescriptions;  les  malades  sont 
laissés  dans  la  brousse,  et  on  refuse  de  les  recevoir  dans  les 
villages;  enfin,  à  force  de  soins  et  de  fatigues,  plusieurs 
guérissent;  alors  on  suit  plus  facilement  les  prescriptions, 
et,  depuis  lors,  personne  ne  meurt  plus  dans  les  environs. 
D'après  le  docteur  Ballay,  si  la  médecine  y  est  pour  quel- 
que chose,  c'est  surtout  aux  soins  hygiéniques  que  les 
malades  ont  bien  voulu  se  décider  à  prendre,  qu'on  doit  ce 
résultat  car  la  grande  mortalité  qui  règne  est  due  en  grande 
partie  à  ce  que  les  malades  restent  à  l'air  et  se  baignent 
comme  à  l'ordinaire. 

Malheureusement  toutes  ces  fatigues  altèrent  la  santé  du 
docteur  Ballay,  qui,  quoique  très-fatigué,  était  bien  por- 
tant depuis  mon  retour  ;  il  est  repris  par  les  fièvres  et  les 
accès  sont  tellement  forts  que  je  lui  conseille  de  rentrer  au 
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Gabon.  Il  n'a  pas  voulu  m'écouter  et  je  suis  très-content 
de  ne  pas  le  perdre,  car  il  m'est  d'une  grande  utilité  comme 
médecin  ;  il  me  rend,  et  m'a  rendu  beaucoup  de  services 
comme  second.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  à 
l'avenir;  les  Okanda  vont  partir  et  il  ne  me  sera  plus  pos- 
sible de  communiquer  avec  la  case. 

M.  Alfred  Marche,  naturaliste,  mis  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique  à  la  disposition  du  Ministère  de  la 
Marine  et  attaché  à  l'expédition  comme  naturaliste,  va  re- 
descendre avec  les  Okanda  pour  rejoindre  le  Gabon  et  l'Eu- 
rope; sa  santé,  fatiguée  par  les  fièvres  et  ie  climat,  ne  lui 
permet  pas  de  continuer  l'expédition,  en  outre  il  se  ressent 
encore  d'une  maladie  de  foie  contractée  dans  son  précé- 
dent voyage.  Dans  le  cas  où  vous  n'auriez  pas  d'instruc- 
tions ministérielles  à  ce  sujet,  je  vous  prierai,  mon  com- 
mandant, de  vouloir  bien  lui  faire  donner  passage  sur  le 
Loiret  pour  Dakar  et  l'Europe. 

Doumé,  16  mai  1877. 

Doumba,  chef  adouma,  vient  de  monter  ici;  il  m'apprend 
que  la  petite  vérole  a  fait  de  grands  ravages  chez  les  Adou- 
ma d'en  bas.  Mata  Ogilo  et  dix  autres  chefs  Adouma  sont 
morts.  Dans  nos  environs,  l'épidémie  me  semble  prête  à 
disparaître  et  nous  n'avons  pas  été  atteints. 

En  ce  moment,  il  me  serait  difficile  de  savoir  par  quels 
moyens  je  compte  avancer  encore.  J'espère  toujours  pou- 
voir réunir  quelques  hommes  des  environs,  car  je  ne  puis 
plus  compter  avoir  beaucoup  d'Adouma.  Tous  les  esclaves 
que  j'avais  achetés  chez  les  Okanda  sont,  à  mon  arrivée  ici, 
rentrés  chez  ceux  qui  les  avaient  vendus  aux  Okanda.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  les  retenir,  ils  avaient  ma  parole.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  immédiatement  revendus  aux 
Okanda.  Deux  seuls  sont  restés,  un  garçon  de  dix  à  onze  ans 
et  un  homme  de  trente  à  quarante  ans.  Cet  essai  m'a  coûté 
quelques  milliers  de  francs,  mais  réellement  il  ne  m'était 
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pas  permis  de  penser  qu'ils  eussent  assez  peu  d'intelligence 
pour  retourner  chez  des  gens  qui  les  revendent  comme  ils 
les  ont  vendus;  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  leur  dire,  ils 
sont  partis  dans  l'espérance  qu'on  ne  les  revendrait  pas. 
Nos  pirogues  achetées  à  la  fin  de  1875  à  Lambarené  com- 
mencent à  être  hors  de  service  et  c'est  avec  la  plus  grande 
difficulté  que  je  suis  parvenu  à  en  acheter  six. 

Doumé,  17  juin  1877. 

Je  viens  de  parcourir  trois  fois  le  pays  des  Adouma,  pour 
tâcher  de  rallier  des  hommes,  et  monter  au  moins  une 
partie  de  nos  bagages  à  Poubara;  j'ai  offert  en  payement  à 
chaque  homme,  aussi  bien  qu'aux  chefs,  une  grande  quan- 
tité de  marchandises.  Quelques  hommes  se  sont  offerts, 
mais  ils  veulent  être  payés  à  l'avance,  en  d'autres  termes  ils 
consentent  à  partir  pour  Poubara,  mais  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  m'abandonner  en  roule.  J'ai  été  contraint 
à  accepter  ces  conditions  et  je  m'en  vais  expédier  deux 
ou  trois  pirogues  avec  un  nombre  de  laptots  suffisant 
pour  essayer  d'empêcher  la  fuite  des  hommes.  Les  Adouma 
n'ayant  pas  rempli  leurs  promesses  faites  chez  les  Okanda 
quand  ils  sont  venus  y  prendre  le  reste  de  mes  marchan- 
dises, j'ai  bloqué  pour  les  Adouma  le  pays  qui  se  trouve  au- 
delà  de  Doumé.  J'ai  beaucoup  hésité  à  prendre  cette  mesure, 
mais  j'y  ai  été  forcé  dans  la  crainte  d'être  obligé  de  rester 
indéfiniment  dans  le  pays  des  Adouma  qui  ne  veulent  pas 
voir  nos  marchandises  quitter  leur  pays. 

Enfin,  pour  résumer  en  ce  moment,  je  ne  puis  absolu- 
ment rien  préjuger  de  l'avenir.  Depuis  le  10  mai,  j'ai  été 
presque  toujours  absent  de  Doumé,  aussi  je  n'ai  pu  vous 
écrire  plus  longuement. 

Dans  mes  courses  au  bas  du  pays,  j'ai  pu  remarquer 
que,  grâce  aux  soins  que  M.  Ballay  a  prodigués  aux  hommes 
de  Doumé,  la  mortalité  causée  par  la  petite  vérole  a  beau- 
coup diminué  même  chez  les  Adouma  qui  sont  très-éloignés 
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de  nous.  Les  malades  suivent  les  prescriptions  que  Ballay 
donne  aux  malades  d'ici,  et  ne  vont  plus  se  baigner  comme 
Us  le  faisaient  auparavant. 

Depuis  deux  jours,  la  maladie  recommence  h  apparaître 
dans  les  villages  des  environs. 

Veuillez  agréer,  etc. 


HOTES  SUR  LE  VOYAGE  A  L'OGÔOUÉ,  PAR  M.  ALFRED  MARCHE  (1). 

Chargé  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  d'ac- 
compagner, comme  naturaliste,  M.  de  Brazza  dans  son 
expédition  sur  le  fleuve  Ogôoué,  je  m'embarquai  le  1er*  sep- 
tembre 1875  à  Toulon.  Arrivé  le  28  octobre  au  Gabon,  je 
partais  trois  jours  après,  envoyé  dans  l'Ogôoué  pour  m'oc- 
cuper  de  l'achat  des  pirogues  nécessaires  à  notre  expédition. 

Le  10  novembre,  l'expédition  me  rejoignit,  et  quelques 
jours  après,  le  14  janvier  1876,  je  partais  pour  aller  à  Sam- 
Quita  engager  des  Bakalais,  afin  de  remonter  chez  les  Okan- 
da.Le22,  je  fus  rejoint  par  M.  de  Brazza  chez  les  Okota,  où 
mes  hommes  m'avaient  abandonné  en  me  volant.  Le  25, 
nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à  Lopé,  où  nous  arri- 
vâmes le  9  février.  Je  ne  parle  pas  des  pertes  et  des  acci- 
dents qui  ont  déjà  été  mentionnés  par  M.  de  Brazza. 

Le  24  mai,  M.  de  Brazza  se  mettait  en  route  pour  monter 
chez  les  Adouma  et  les  Ossyéba,  et  je  partais  en  même 
temps  pour  aller  chez  les  Ocona  dont  j'avais  déjà  vu  trois 
individus  lors  de  mon  premier  voyage  avec  mon  ami  le 
regretté  marquis  de  Gompiègne.  J'arrivai  le  26  chez  les 
Simba,  voisins  des  Okanda,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Ofoué,  reconnue  par  M.  de  Gompiègne  et  moi  en  1874.  Les 
Simba  ne  voulurent  pas  me  donner  de  guides  pour  aller 
chez  les  Ocona,  parce  que,  me  dirent-ils,   «  nous  allons 

(I)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  17  octobre 
1877.  —  Extraits  du  rapport  envoyé  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
pablique. 
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chez  eux  faire  noire  commerce  d'esclaves  et  de  chèvres,  et 
nous  ne  voulons  pas  que  tu  les  voies.  »  Lorsqu'ils  virent 
que  j'allais  continuer  quand  même,  ils  firent  sauver  mes 
porteurs.  Gomme  j'étais  en  train  de  palabrer ;  arrive  un  chef 
ossyéba  habitant  de  la  rive  droite  de  l'Ofoué,  qui  me  pria 
de  venir  dans  son  village,  me  promettant  de  me  mener  où 
je  voudrais.  J'y  consentis,  et  le  soir  même  je  couchais  dans 
son  village.  Mes  hommes,  peu  rassurés,  couchèrent  dans 
ma  case. 

Le  lendemain  fut  consacré  au  repos,  et  une  foule  d'Os- 
syéba  vinrent  me  voir  et  me  demander  que  j'allasse  aussi 
couoher  chez  eux.  Le  jour  suivant,  je  visitai  quelques  vil- 
lages et  pris  des  renseignements  sur  la  rivière  Ofoué  et  ses 
habitants. 

La  rivière  Ofoué  parait  venir  du  sud-ouest  et  du  haut 
Ogôoué,  sans  toutefois  communiquer  avec  lui,  séparée 
qu'elle  est  par  une  forte  chaîne  de  montagnes.  Elle  est  ha- 
bitée, en  partant  de  son  embouchure,  par  un  village  okanda, 
puis  par  des  Simba  et  un  village  obongo. 

J'ai  revu  un  autre  village  habité  par  ces  nains  à  mon  re- 
tour en  juillet  1877,  et  j'ai  pu  prendre  la  taille  de  quelques 
individus  des  deux  sexes,  ainsi  que  recueillir  divers  mots  de 
leur  langue.  Le  chef  seul,  qui  est  un  vieillard,  avait  lm,61. 
La  moyenne  des  hommes  est  de  lm,50  à  lm,52i  celle  des 
femmes  de  lm,42,  à  lm,43. 

Après  les  Simba  se  trouvent  les  Ocona  ou  Simba  Cona, 
des  Ossyéba  sur  la  rive  droite,  puis  des  Bangoué,  des  Poubi, 
des  Masanga  et  des  Sakais  sur  les  deux  rives.  Les  Ossyéba 
me  reconduisirent  à  Lopé  d'où  je  ne  pouvais  m*absenter 
pendant  longtemps. 

Le  13  juillet,  je  reçus  de  M.  de  Brazza  une  lettre  m'an- 
nonçant  qu'il  était  à  la  chute  Doumé,  où  il  est  arrivé  le 
premier  et  où  il  a  été  rejoint  par  M.  le  docteur  Lenz,  qui 
l'a  dépassé  de  16  à  18  milles  et  s'est  arrêté  à  la  rivière  Sibé. 
C'est  en  revenant  de  là  à  Lopé  pour  retourner  -en  Europe, 
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que  M.  Lenz  fut  attaqué,  devant  le  village  ossyéba  qui  avait 
tiré  sur  M.  de  Compiègne  el  moi  en  1874.  M.  Lenz  pensait 
qu'il  nous  serait  impossible  de  passer. 

Je  partis  le  27  de  Lopé  pour  monter  à  Doumé.  M.  le 
docteur  Ballay,  dont  la  santé  s'était  améliorée,  avait  pris  le 
parti  de  monter  en  même  temps  que  moi. 

Le  8  août,  nous  partions  définitivement  en  avant  de  la  ri- 
vière Ofoué  où  nous  avions  attendu  les  Okanda  occupés  à 
faire  leur  fétiche.  Nous  avions  23  grandes  pirogues  et  10  pe- 
tites; huit  hommes  de  notre  expédition  et  plus  de  200  Okanda 
nous  accompagnaient. 

Le  10,  nous  passâmes  la  chute  de  Booué.  Les  eaux  étant 
très-basses,  nous  eûmes  beaucoup  de  mal.  J'étais  obligé  de 
faire  hisser  les  grandes  pirogues  directement  sur  le  grand 
plateau  des  chutes  et  de  les  faire  traîner  ensuite  de  rochers 
en  rochers  sur  un  parcours  de  plus  d'un  mille.  Nous  fûmes 
aidés  par  des  Ossyéba  qui  m'avaient  déjà  vu  lors  de  mon 
premier  voyage  avec  M.  de  Compiègne. 

La  chute  va  du  nord  au  sud-est.  Pendant  les  hautes 
eaux,  elle  se  trouve  divisée  en  trois  chutes  par  une  grande 
île  et  un  petit  îlot.  Au  moment  où  nous  nous  y  trouvions, 
elle  était  presque  à  sec  :  il  n'y  avait  qu'un  déversoir  for- 
mant gouffre  sur  la  rive  gauche.  À 5  heures,  le  portage  étant 
commencé  depuis  8  heures  du  matin,  je  rejoignis  le  docteur 
qui  m'attendait  en  causant  avec  le  chef,  et  je  me  réconfortai 
un  peu.  Obligé  d'être  constamment  auprès  des  hommes 
pour  les  faire  travailler,  je  n'avais  rien  pris  depuis  le  matin. 
Les  jours  suivants,  en  rentrant  dans  la  région  qui  nous 
avait  été  si  funeste  en  1874,  je  descendis  à  terre  huit  hommes 
de  l'expédition  et  une  soixantaine  d'Okanda  pour  convoyer 
les  pirogues  afin  d'empêcher  le  commencement  des  hosti- 
lités, qui  aurait  amené  une  débandade  générale  parmi  ces 
derniers.  Les  Ossyéba  étaient  prévenus  qu'ils  étaient  mes 
amis  au  même  titre  que  les  Okanda,  et  que  j'accompagnais 
leshomrhes  afin  qu'on  ne  les  volât  ni  ne  les  maltraitât.  Us  me 
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répondirent  favorablement,  mais  je  n'en  rencontrai  pas  un 
sur  mon  chemin  jusqu'à  la  rivière  Ivindo»  dernier  point  at- 
teint par  M.  de  Gompiègne  et  mou 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  fatigue  et  des  maux  que 
nous  éprouvâmes  en  suivant  les  bords  de  cette  rivière  dont 
les  sentiers  sont  à  peine  tracés.  11  suffira  de  dire  que  le 
troisième  jour  de  marche,  j'arrivai  à  la  rivière  Ivindo  avec 
un  très-fort  accès  de  fièvre.  Les  Ossyéba,  postés  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière,  attendaient  nos  pirogues.  Je  fis  ap- 
prêter les  armes  et  plaçai  mes  hommes  de  manière  à  ré- 
pondre par  une  décharge  générale  au  premier  coup  de  feu 
qui  serait  tiré  sur  nous,  car  les  habitants  de  ces  parages 
nous  avaient  déjà  repoussés  en  1874.  Les  pirogues  vinrent 
se  ranger  contre  la  rive  gauche  où  je  me  trouvais,  et  ne  ré- 
pondirent pas  à  l'appel  des  Ossyéba.  Nous  allâmes  camper 
sur  la  grande  île  de  la  rivière  Ivindo  et  je  fis  appeler  le 
chef  du  village,  qui  vint  aussitôt  avec  un  autre  chef  ar- 
rivé par  terre.  Je  leur  fis  comprendre  que  les  blancs  étaient 
amis  avec  eux  et  leur  feraient  des  cadeaux.  On  leur  en 
fit,  en  effet,  et  le  lendemain  nous  partîmes  bons  amis. 
Vers  4-  heures  nous  arrivâmes  devant  un  village  ossyéba 
qui ,  étant  en  guerre  avec  tous  ses  voisins ,  n'avait  pas 
eu  connaissance  de  notre  arrivée.  Tout  le  monde  avait 
pris  les  armes;  j'étais  heureusement  en  avant  avec  ma 
pirogue.  Je  forçai  mes  hommes,  qui  ne  s'en  souciaient 
guère,  à  accoster,  et  après  avoir  fait  dire  aux  Ossyéba  que 
nous  étions  leurs  amis,  j'accostai  également  et  sautai  immé- 
diatement à  terre.  Je  courus  au  chef  dont  je  relevai  le  fusil 
en  lui  disant  qu'il  n'en  avait  nul  besoin,  puisque  j'étais  moi- 
même  désarmé.  Je  lui  tendis  la  main  et  remarquai  que  la 
peur  faisait  trembler  la  sienne.  Pendant  ce  temps,  mon  inter- 
prète parlait  aux  hommes.  Le  docteur  accosta  à  son  tour 
et  vint  se  mettre  à  côté  de  moi.  —  «  Si  tu  es  mon  ami,  me 
dit  le  chef,  viens  dans  mon  village,  je  te  ferai  un  cadeau.  » 
Nous  y  allâmes  en  effet,  et  mes  hommes  achetèrent  des 
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îirres.  Les  chefs  vinrent  coucher  avec  moi  à  l'embouchure 
de  la  rivière  appelée  Izilé  par  les  Ossyéba  et  Guilo  par  les 
Okanda;  ceux-ci  me  dirent  à  mon  retour  que  le  Guilo  est 
un  bras  de  la  rivière  Ivindo. 

Le  16  nous  relevâmes  la  rivière  Lolo,  dont  les  bords  sont 
habités  par  les  Bangoué,  les  Ossyéba,  les  Ecoutoukou,  les 
Djavi  et  les  Bobi. 

Le  18,  nous  rencontrâmes  M.  de  Brazza  qui  redescendait 
seul  avec  ses  hommes.  Il  était  resté  pendant  deux  mois  chez 
les  Adouma  et  Ossyébo  sans  pouvoir  obtenir  ni  hommes 
ni  pirogues.  Nous  le  trouvâmes  très-malade. 

En  continuant  notre  chemin,  nous  relevons  la  petite 
ritière  Lazo  que  les  Okanda  appellent  rivière  Ossyébo.  Ces 
derniers  me  dirent  que  les  Ossyébo  étaient  venus  par  cette 
rivière  et  me  montrèrent  l'emplacement  d'un  ancien  village. 
Les  Ossyébo  ont  été  chassés  en  amont  du  fleuve  par  les 
Ossyéba  qui  en  même  temps  chassèrent  les  Okanda  en  aval, 
ce  qui  fait  supposer  que  les  Ossyéba  viennent  du  nord  et 
non  pas  de  l'est.  Le  19,  nous  passâmes  devant  deux  villages 
habités  par  les  Sakais,  peuple  qui  se  trouve  dans  le  haut 
du  fleuve,  mais  dans  l'intérieur  des  terres.  On  le  rencontre 
aussi  sur  les  bords  de  la  rivière  Ofoué. 

Le  21,  nous  arrivons  chez  les  Ossyébo  et  passons,  ainsi 
que  le  22,  une  série  de  rapides  très-mauvais  appelés  Mboun* 
dji.  Le  23,  M.  de  Brazza  étant  trop  malade  pour  continuer, 
nous  faisons  halte  au  village  adouma  de  Ngeimé  situé  un 
peu  plus  haut  que  l'Ile  qux  Esclaves. 

Le  3  septembre ,  j'allai  sur  la  rive  droite  visiter  les 
Obamba.  Ces  naturels  construisent  leurs  cases  comme  les 
autres,  mais  ils  les  espacent  davantage,  de  sorte  que  leurs 
villages  paraissent  plus  grands.  Le  pays  est  montagneux  et 
très-boisé.  Les  palmiers  sont  plus  nombreux  qu'en  aval  de 
la  rivière  et  l'huile  de  palme  y  est  très-bon  marché.  Les 
Adouma  la  récoltent  et  vont  la  vendre  plus  haut  que  la 
chute  de  Doumé  où  elle  manque. 
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Le  17,  parti  pour  faire  une  pointe  en  avant,  j'arrivai  le 
soir  même  à  la  chute  de  Doumé,  qui  a  trois  à  quatre  pieds  de 
haut.  Lorsque  les  eaux  sont  basses,  elle  barre  la  rivière  com- 
plètement, ne  laissant  vers  la  rive  droite  qu'un  petit  passage 
où  la  descente  est  quelquefois  possible,  mais  jamais  la 
montée.  Je  passai  la  chute  le  18  et  relevai  la  petite  rivière 
Jolo.  Je  vis  deux  villages  bangoué  et  un  village  de  ces 
mêmes  Okota ,  que  Ton  trouve  au  commencement  des  ra- 
pides. Je  n'ai  vu  que  trois  villages  de  ce  côté,  mais  il  paraî- 
trait que  les  Okota  viennent  de  plus  loin.  Dans  la  matinée 
du  19,  je  passai  le  village  Adjinka,  et  à  4  heures  je  franchis 
la  rivière  Sibé,  dernier  point  atteint  par  le  docteur  Lenz  en 
juin  1876.  Cette  rivière,  dont  le  courant  est  assez  fort,  peut 
avoir  150  mètres  de  large;  les  terres  qu'elle  arrose  sont  ha- 
bitées par  des  Obamba  et  des  Ossyéba,  mais  ces  derniers 
n'habiteraient  pas  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Je  m'arrêtai  au  village  Diamakai  Ogôoué  (voyant  l'O- 
gôoué)  où  l'on  trouve  des  Ghakais,  des  Okota  et  des  Aou- 
endji.  J'y  vis  un  Ossyéba  venu  pour  faire  du  commerce,  qui 
me  dit  qu'à  cinq  jours  de  marche  de  son  village  on  ren- 
contre un  lac  qui  ne  communique  pas  avec  l'Ogôoué.  Je 
passai  la  nuit  près  d'un  village  obamba  et  aouendji.  Le 
21,  j'étais  chez  Bossy,  grand  chef  des  Obamba,  qui,  m'a- 
t-on  dit,  possède  plus  de  cent  femmes.  En  me  faisant 
un  cadeau  important,  il  me  dit  qu'il  était  heureux  d'avoir 
vu  un  Jf'ftoti  tri  (Dieu,  esprit),  chose  que  son  père  et  son  aïeul 
n'avaient  pas  vue.  Continuant  ensuite  ma  route,  je  relevai 
sur  la  rive  gauche  la  petite  rivière  Légo.  Le  22,  je  déjeunai 
dans  l'île  Ébédi,  la  première  depuis  Doumé.  On  y  trouve 
le  dernier  village  obamba.  Le  soir,  je  relevai  la  rivière  L'coni 
(rive  droite).  Le  courant  en  est  très-fort.  Elle  se  dirige  vers 
le  N.-E.  et  passe  près  des  villages  d'Odoumbo.  Au  delà  des 
rives  du  fleuve,  le  pays  devient  complètement  dénudé  et 
montagneux.  A  cinq  heures,  après  avoir  dépassé  deux  petits 
îlots  que  je  nommai  les  Deux-Frères,  je  rencontrai  un  fort 
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rapide  que  je  parvins  à  passer  sur  la  rive  droite  pour  aller 
coucher  à  trois  milles  de  là,  en  face  d'un  village  adziana  où 
l'on  ne  voulut  pas  me  vendre  de  vivres.  Le  23,  je  continuai 
ma  route  escorté  par  les  naturels  du  pays  qui,  semblables 
à  des  singes,  couraient  sur  le  bord  du  fleuve.  Arrivés  près 
de  moi,  si  je  les  regardais,  ils  détournaient  la  tête  en  met- 
tant leurs  mains  sur  leurs  yeux.  Deux  grands  rapides  furent 
passés  pendant  cette  journée  et  je  relevai  la  petite  rivière 
Eboga,  affluent  de  gauche  qui  vient  tomber  près  d'un  fort 
rapide  peu  éloigné  des  deux  autres  ;  après  en  avoir  franchi 
on  antre,  je  relevai  la  petite  rivière  Lecaboqui  se  dirige  vers 
l'est.  Les  Obamba  viennent  acheter  leurs  esclaves  dans  ces 
parages.  Le  24  à  mon  réveil,  Ton  m'apprit  que  mes  huit 
Adouma  s'étaient  sauvés  pendant  la  nuit.  Je  restais  avec  six 
hommes  de  l'expédition.  Il  m'était  impossible  d'avoir  des 
Adziana  pour  aller  en  avant,  mais  ne  voulant  pas  encore 
revenir  sur  mes  pas,  après  avoir  parlé  à  mes  hommes,  je 
pris  une  perche,  me  plaçai  à  l'avant  de  la  pirogue,  et  nous 
partîmes. 

Arrêté  vers  quatre  heures  par  de  très-forts  rapides  que 
nous  ne  pouvons  passer,  car  notre  temps  d'absence  est  très* 
limité,  je  prends  le  parti  de  laisser  la  pirogue  et  de  faire  un 
dernier  effort  par  terre.  Je  visitai  d'abord  le  village  Dzango, 
sur  nie  du  même  nom  qui  se  trouve  en  amont  d'un  grand 
rapide.  Le  fleuve  est  très-large  à  cet  endroit  et  le  courant 
très-fort.  Je  fus  reçu  par  le  chef  Monpoco,  qui  me  fit  un  ca- 
deau après  avoir  demandé  à  mes  hommes  si  c'était  à  eux 
ou  à  moi  qu'il  devait  le  faire.  Il  fut  convenu  avec  lui  qu'il 
viendrait  me  prendre  le  lendemain  matin  avec  des  hommes 
pour  me  faire  voir  le  pays.  * 

Le  25  septembre,  malgré  la  'pluie  qui  tombait  abondam- 
ment, je  partis  en  avant  avec  deux  de  mes  hommes,  lais- 
sant les  autres  à  la  garde  des  bagages.  Je  passai  dans  les 
villages  adziana  qui  se  trouvent  tous  sur  des  hauteurs,  ce 
qui  me  permit  de  relever  la  direction  générale  du  fleuve.  Je 
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constatai  qu'il  continuait  à  se  diriger  vers  le  sud-sud-est.  A 
onze  heures  je  traversai  la  rivière  le  Kaillei  qui  vient  du 
sud-ouest.  Elle  est  barrée  à  son  embouchure  par  un  fort  ra- 
pide et  des  îlots.  Je  continuai  à  marcher  en  avant  jusqu'à 
deux  heures  où  je  m'arrêtai  sur  les  bords  du  fleuve. 

Après  avoir  marqué  mon  passage  sur  un  arbre  comme 
j'avais  déjà  fait  la  veille  à  l'île  Dzango,  je  fis  hisser  le  pa- 
villon français  que  mes  hommes  saluèrent  de  trois  feux  de 
salve,  à  la  grande  joie  des  naturels.  Je  montai  ensuite  sur 
le  point  le  plus  élevé  de  l'endroit,  afin  de  relever  la  direc- 
tion générale  du  fleuve  qui  est  au  sud-sud-est  (1),  et  jeter  un 
dernier  coup  d'œil  sur  ce  pays  que  j'espérais  revoir  bientôt. 
L'aspect  général  est  caractérisé  par  un  massif  de  montagnes 
dont  il  n'est  pas  possible  de  relever  la  direction.  Le  pays  est 
complètement  nu;  l'on  ne  voit  d'arbres  que  sur  les  bords 
du  fleuve  et  dans  les  ravins.  Lorsque  mesnotesïurentyrises, 
je  retournai  au  camp  où  j'arrivai  de  nuit  et  exténué.  Le 
lendemain  je  redescendis  le  fleuve  et  parvins  sans  trop 
d'avaries  au  quartier  général  où  j'étais  attendu  avec  im- 
patience. Je  retrouvai  M.  de  Brazza  allant  beaucoup  mieux 
et  s'apprètant  à  descendre  à  Lopé. 

Le  15  juin  1877,  il  me  fallut,  quitter  l'expédition.  Depuis 
le  mois  de  juillet  1876,  j'avais  des  accès  de  fièvre  périodique 
que  la  quinine  n'avait  pu  vaincre;  de  plus,  mon  hépatite 
empirant9me  rendait  incapable  de  rien  faire.  Je  partis  donc 
le  15  avec  mon  chien  pour  tout  compagnon.  Je  n'avais  pu 
ni  voulu  prendre  des  hommes  de  l'expédition,  dont  le  per- 
sonnel était  déjà  trop  restreint,  les  Adouma  ne  voulant  re- 
monter à  aucun  prix. 

Je  retrouvai  les  Okanda  campés  dans  une  île  avec  leurs 
esclaves;  il  y  avait  là  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants de  tout  âge.  Les  hommes  avaient  une  bûche  aux  pieds 

(1)  Le  docteur  Lenz,  dans  sa  communication  à  la  Société  de  Géographie 
de  Berlin  dit  que  ce  fleuve  a  une  forte  inclinaison  vers  le  sud-est,  de  sorte 
que  ce  n'est  pas  dans  l'est,  certainement,  mais  dans  le  sud-est  qu'on 
pourra  trouver  ses  sources.  (Réd.) 
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et  les  mains  passées  dans  une  espèce  de  morceau  de  bois. 
Les  femmes  et  les  enfants  étaient  généralement  libres.  La 
petite  vérole  a  fait  dans  le  camp  d'énormes  ravages.  Du 
reste,  beaucoup  de  varioles  meurent  à  la  suite  des  bains 
froids  qu'ils  vont  prendre  le  malin,  étant  couverts  de  pus- 
taies.  J'ai  vu  une  femme  esclave  expirer  sur  la  rive  une 
heure  après  avoir  pris  un  bain. 

Les  esclaves  sont  vendus  aux  Okanda  par  des  Adouma 
qui  vont  les  acheter  plus  haut;  mais  quand  ils  n'en  trou- 
vent pas,  ils  vendent  leur  père,  leur  mère,  leurs  enfants, 
parce  que,  disent-ils,  pour  être  «  grand  monde  »,  il  faut 
faire  du  commerce. 

Je  partis  le  18  pour  Lopé  où  je  parvins  le  22  juin  sans 
avoir  essuyé  d'avaries.  J'appris  le  15  juillet  que  le  caporal 
Laptot  arrivait  avec  des  caisses.  11  était  envoyé  par  le  com- 
mandant du  Gabon  avec  des  caisses  provenant  delà  Société 
de  Géographie,  complétées  à  l'aide  des  ressources  de  la  sta- 
tion du  Gabon  qui  sont  d'ailleurs  fort  restreintes.  Je  fis 
venir  les  chefs  okanda  et  ossyébo  à  qui  je  fis  des  cadeaux 
«a  leur  recommandant  énergiquement  de  conduire  Samba- 
gamou  jusqu'à  Doumé  où  il  rencontrera  probablement  l'ex- 
pédition au  mois  d'octobre  ou  en  novembre. 

Je  quittai  le  16  juillet  1877  Lopé  accompagné  par  des 
Okanda.  Le  22,  nous  étions  rendus  aux  factoreries,  après 
avoir  chaviré  deux  fois  avec  ma  pirogue.  Je  descendis  à  la 
factorerie  allemande  qui  avait  un  vapeur  prêt  à  partir.  J'y 
fas  parfaitement  reçu  par  M.  Lubké,  agent  de  M.  Wolber, 
qui  fut  aux  petits  soins  pour  moi.  Le  3  août,  je  vis  arriver 
M.  Boita rd,  capitaine  de  frégate,  commandant  particulier 
du  Gabon,  accompagné  par  M.  Galet,  aide-médecin.  Il  serait 
bien  à  désirer,  je  dois  le  dire  en  passant,  que  les  explora- 
teurs trouvassent  auprès  de  tous  les  hommes  placés  à  la 
tête  de  nos  colonies  la  sympathie  éclairée  et  l'actif  bon  vou- 
loir que  l'expédition  a  rencontrés  auprès  de  M.  le-comman- 
dant  supérieur  du  Gabon. 
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MM.  Boitard  et  Galet  étaient  venus  par  terre  du  Gomo, 
jusqu'au  lac  Azingo  où  ils  avaient  pris  une  pirogue  pour 
arriver  jusqu'aux  factoreries.  Le  commandant  me  demanda 
de  raccompagner,  ce  que  j'acceptai  avec  plaisir,  bien  que 
fatigué.  Nous  arrivâmes  le  4  au  soir  dans  l'île  où  nous 
étions  venus  chasser  souvent,  mon  ami  de  Gompiègne  et 
moi.  Le  lendemain  nous  allions  prendre  pied  sur  la  rive  du 
lac  et  nous  nous  mettions  immédiatement  en  route.  Deux 
jours  et  demi  nous  conduisirent  au  Gomo,  où  un  aviso 
nous  attendait  pour  nous  ramener  au  Gabon.  Là,  grâce  au 
soin  du  docteur  Barette,  je  pus  m'embarquer  le  23  août 
sur  le  transport  la  Dive,  qui  me  déposa  au  Sénégal,  beau- 
Coup  mieux  portant,  grâce  aux  soins  que  j'avais  reçus  au 
Gabon  et  à  ceux  que  me  prodigua  à  bord  mon  ami  M.  le 
docteur  Frisson. 

11  me  paraît  résulter  des  renseignements  pris  dans  le 
pays  auprès  des  indigènes,  que  l'Ogôoué  n'est  qu'un  bras 
du  Congo. 

Aspect  général  du  pays. — Gomme  l'embouchure  de  toutes 
les  rivières  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  l'embouchure 
de  l'Ogôoué  est  bordée  de  palétuviers  et  se3  rives  ne  sont 
qu'un  terrain  bas  et  marécageux.  Un  peu  avant  d'arriver 
chez  les  Gallois,  les  terres  et  l'aspect  du  pays  changent  com- 
plètement. On  voit  apparaître  de  grands  arbres,  parmi  les- 
quels des  palmiers.  Ces  derniers  ne  sont  cependant  pas  aussi 
nombreux  qu'en  avançant  dans  le  nord  du  Gabon.  Jus- 
qu'aux rapides,  le  pays  change  peu.  Sur  presque  tout  son 
parcours,  le  fleuve  est  séparé  des  marécages,  lacs  et  étangs 
par  une  bande  de  terre  dont  la  largeur  varie  de  50  à  200 
mètres.  Les  montagnes  sont  généralement  éloignées  du 
fleuve.  Cependant,  depuis  les  rapides  jusqu'à  la  chute 
de  Booué,  l'Ogôoué  est  bordé  de  montagnes  qui  ne  sont 
très-boisées  que  jusqu'au  mont  Otembi,  chez  les  Apindji. 
Plus  loin  les  montagnes  ne  sont  couvertes  que  de  grandes 
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herbes,  sauf  sur  leur  versant  oriental  où  Ton  voit  des  arbres, 
ainsi  que  sur  les  bords  du  fleuve  et  dans  les  ravins.  Depuis 
l'endroit  où  ils  commencent,  les  rapides  se  succèdent  pres- 
que sans  interruption  jusqu'à  la  chute  de  Booué  ;  il  y  a  aussi 
beaucoup  d'Iles  et  îlots.  Après  les  chutes,  les  rives  du  fleuve 
offrent  à  peu  près  le  même  aspect  que  vers  son  embouchure  ; 
elles  sont  entièrement  boisées.  Mais,  en  entrant  dans  le& 
terres,  on  voit  plus  de  montagnes;  elles  sont  toujours  peu 
élevées.  Les  rapides  ne  sont  pas  nombreux  jusqu'à  la  rivière 
Ivindo.  Entre  le  premier  bras  de  cette  rivière  et  le  second, 
appelé  Izilé,  le  pays  est  plat;  il  reprend  ensuite  son  premier 
aspect.  Jusqu'aux  Ossyébo  on  ne  rencontre  que  peu  et  de 
petits  rapides.  Il  n'y  a  également  que  deux  ou  trois  îles  ou 
bancs  de  sable. 

Les  rapides  recommencent  à  partir  des  Ossyebo  jusqu'à 
la  chute  de  Doumé.  Les  îles  sont  nombreuses  dans  cette 
partie  du  fleuve,  d'où  l'on  aperçoit  aussi  plus  de  palmiers 
que  partout  ailleurs. 

Depuis  la  chute  de  Doumé  jusqu'à  la  rivière  L'coni  il  n'existe 
plus  de  rapides;  on  rencontre  seulement  deux  ou  trois  bancs 
de  sable  ainsi  qu'une  grande  île.  Le  pays  est  élevé,  très- 
boisé  et  peu  marécageux. 

Après  la  rivière  L'coni,  depuis  le  premier  rapide,  les  mon- 
tagnes sont  presque  entièrement  dénudées  ;  les  bords  des- 
cours d'eau  et  seuls  les  ravins  sont  boisés.  Le  pays,  quoi- 
que nu,  .est  très-peuplé.  Dans  cette  partie  du  fleuve  les 
rapides  sont  plus  espacés  qu'en  aval,  mais  ils  sont  aussi 
beaucoup  plus  forts  et  formés  par  des  roches  plates  que 
l'on  retrouve  sur  les  côtes  du  Gabon,  sous  une  couche  de 
rase  peu  épaisse.  Les  rapides  du  bas  sont  formés  au  con- 
traire par  des  masses  de  pierre,  ce  qui  donne  plus  de  faci- 
lité pour  monter  les  pirogues  à  l'aide  de  perches. 

Dans  toutes  ces  contrées  on  trouve,  en  fait  d'animaux 
domestiques  ou  propres  à  servir  d'aliments  :  des  chiens, 
des  poules,  des  cabris,  des  moutons;  dans  le  haut,  quelques 
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bouchure  du  Zaïre  ouKwango,  après  avoir  vérifié  l'identité, 
déjà  pressentie,  du  Loualâba  avec  «ce  fleuve. 

Le  8  septembre,  M.  Stanley  touchait  à  Bomma  (ou  Em- 
bomma),  petite  ville  située  sur  la  rive  nord  du  Kwango, 
et  que  l'expédition  du  capitaine  Tuckey  nous  avait  fait  con- 
uaître  en  4816.  Yous  vous  rappelez  que  cette  expédition 
scientifique,  envoyée  par  le  gouvernement  anglais,  fut 
forcée,  par  la  mort  de  presque  tous  les  officiers  et  les  sa- 
rantsqui  la  composaient,  de  suspendre  ses  travaux  à  12°  20' 
de  longitude  est  de  Paris,  après  avoir  remonté  le  cours 
tortueux  du  fleuve  jusqu'à  une  distance  de  la  côte  de  seu- 
lement 330  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Du  point  où  le  ca- 
pitaine Tuckey  était  arrivé  sur  le  Zaïre  à  N'yangwé,  chez 
les  Manyouêma,  où  Livingstone  et  le  lieutenant  Cameron 
setâient  arrêtés  plus  tard,  sur  le  Loualâba,  le  Zaïre  était 
inconnu  sur  une  distance  de  1250  kilomètres.  C'est  cette 
tâche  difficile  de  l'exploration  du  cours  du  Zaïre  que 
51.  Stanley  vient  d'accomplir  en  parcourant  une  contrée 
où  les  voyageurs  soucieux  de  la  géographie  n'avaient  pas 
encore  pénétré.  Cependant  pour  rendre  justice  à  chacun, 
il  faut  dire  que  dans  le  xvi*  et  lé  xvn°  siècles,  les  mission- 
naires catholiques  portugais  avaient  établi  une  station  à 
Concobelia,  un  peu  à  l'est  du  point  extrême  atteint  par  le 
capitaine  Tuckey,  et  qu'à  la  même  époque  les  marchands 
portugais  suivaient  au  sud  du  Zaïre  une  route,  partant  de 
Saint-Paul  de  Loanda,  et  passant  par  San-Salvador,  capi- 
tale du  Congo,  pour  commercer  sur  un  des  affluents  du 
fleure,  à  Kondi,  ville  placée  à  peu  près  à  13°  5'  de  longitude 
est  et  à  1180  kilomètres  de  N'yangwé.  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  les  renseignements  donnés,  au  xvne  siècle, 
par  ces  missionnaires  et  ces  marchands  satisfassent  aux 
exigences  de  précision  de  la  géographie  actuelle.  En  tout 
cas,  nous  pouvons  être  assurés  que  les  observations  faites 
par  M.  Stanley  pendant  la  dernière  partie  de  son  voyage 
vont  jeter  une  vive  lumière  sur  cette  grande  feuille  blanche 
de  la  carte  d'Afrique,  où  les  découvertes  récentes  de  notre 
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compatriote  M.  Savorgnan   de  Brazza   accusent  d'autr 
traits  nouveaux. 

Avant  de  parler  de  la  dépêche  envoyée  de  Bomma  a 
Daily    Telegraph  par  M.   Stanley,    dépêche    qui    résu 
en  quelques  lignes  treize  mois  de  travaux  et  de  découverte 
rappelons  ce  qui  s'est  passé  entre  son  exploration  du  Lo 
kouga,  dont  vous  avez  entendu  le  résumé,  et  son  dépa 
définitif  d'Oudjîdji. 

M.  Stanley  était  rentré  dans  le  canton  d'Oudjîdji  \4 
l6*  août  1876,  après  avoir  côtoyé  en  cinquante  et  un  jours 
toute  rétendue  des  rivages  du  lac  Tanganyîka.  Ce  court 
laps  de  temps  paraît  avoir  été  bien  rempli  par  des  décou- 
vertes intéressantes.  Le  voyageur  parle  de  cavernes,  de 
splendides  cataractes,  d'habitations  souterraines;  il  cite  en 
passant  des  mines  de  cuivre  qu'il  a  reconnues  à  Katata,  et 
dont  il  a  étudié  le  mode  d'exploitation;  il  annonce  qu'une 
religion  nouvelle  se  propage  en  ce  moment  au  milieu  des 
populations  riveraines  du  Tanganyîka,  qui,  bien  plus  sociables 
que  celles  du  Niyanza,  font  des  cultures,  récoltent  des  grains, 
ainsi  que  de  l'huile  de  palme,  et  entretiennent  avec  Oudjîdji, 
un  grand  courant  d'affaires  commerciales  en  esclaves  jet  en 
ivoire. 

Au  moment  du  retour  de  M.  Stanley,  une  épidémie  de  va- 
riole, de  la  pire  espèce,  sévissait,  en  Oudjîdji  et  y  prélevait 
chaque  jour  un  tribut  de  quarante  à  soixante-quinze  morts. 
Cinq  hommes  de  l'expédition  avaient  déjà  succombé  aux 
atteintes  de  cette  maladie,  et  six  autres  étaient  attaqués. 
Les  indigènes  eux-mêmes  ne  comptaient  plus  leurs  morts; 
ce  n'étaient  pas  seulement  les  esclaves  et  les  porteurs  qui 
périssaient;  les  fonctionnaires,  ni  les  marchands  musulmans 
de  Zanzibar,  et  surtout  les  enfants  de  ceux-ci,  n'étaient  pas 
non  plus  épargnés.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  aurait  été 
trop  tard  pour  avoir  recours  à  la  vaccination;  de  plus, 
M.  Stanley  s'aperçut  que  son  vaccin  était  desséché,  et  qu'il 
ne  pouvait  plus  servir. 
Pour  sauver  le  personnel  de  l'expédition  d'un  pareil  dan- 
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?er,  M.  Stanley  n'avait  pas  d'autre  alternative  que  de  fuir 
au  plus  vite  loin  du  pays  d'Oudjîdji.  Malade  lui-même  par 
^xcès  de  fatigue,  il  avait  eu  besoin  de  treize  jours  pour 
écrire  deux  lettres.  Malgré  son  état  de  prostration,  la  vie 
active  du  voyageur  lui  parut  préférable  au  repos  dans  ce 
milieu  qu'une  épidémie  rendait  momentanément  fatal  aux 
étrangers  comme  aux  indigènes.  Il  résolut  de  partir,  et  le 
24  août  1876  devait  être  le  jour  où  l'expédition  anglo-amé- 
ricaine quitterait  Oudjîdji  pour  passer  d'abord  en  Ougouhha, 
mr  le  rivage  ouest  du  Tanganyîka,  puis  prendre  ensuite  la 
mole  de  N'yangwé.  Voilà  où  s'arrêtaient  les  dernières  nou- 
illes de  M.  Stanley  au  moment  où  le  Daily  Telegraph  publia 
dans  ses  numéros  des  17  septembre  et  11  octobre  1877,  le 
télégramme  et  les  lettres  de  M.  Stanley  auxquels  nous  em- 
pruntons les  données  suivantes. 

Le  trajet  d'Oudjîdji  à  N'yangwé,  chez  les  Manyouêma, 
s'effectua  en  soixante-quatorze  jours.  N'yangwé,  nous  le 
irions  déjà  par  le  docteur  Livingstone  et  par  le  lieutenant 
Cameron,  est  une  ville  placée  sur  la  rive  nord  du  Loualâba, 
dans  le  pays  des  Manyouêma.  Cette  ville  est  la  résidence 
de  quelques  musulmans  venus  de  Zanzibar;  les  uns  de  race 
blanche,  et  arabes,  les  autres  mulâtres,  qui,  établis  au  mi- 
lieu du  peuple  anthropophage  des  Manyouêma,  emploient 
kor  activité  à  se  procurer  des  esclaves,  sans  se  laisser  arrê- 
ter par  aucune  considération  de  justice  ni  d'humanité. 
S  Stanley  le  reconnaît,  ce  n'est  qu'en  arrivant  au  cœur 
même  de  l'Afrique  équatoriale  qu'on  peut  concevoir  et  res- 
sentir soi-même  cette  antipathie  extraordinaire  de  Living- 
stone pour  les  négriers,  qui  restera  un  trait  saillant  dans  les 
dépêches  et  dans  la  relation  des  derniers  voyages  du  grand 
explorateur.  Le  rayon  des  opérations  des  négriers  musul- 
nuns  de  Zanzibar  comprend  les  contrées  baignées  par  le 
hc Tanganyîka,  l'empire  d'Ouganda,  au  nord  du  lacNiyanza, 
'e  pays  des  Manyouêma  sur  le  Loualâba,  ainsi  que  les 
pays  plus  au  sud.  Entre  toutes  ces  contrées,  le  pays  des 
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Maroungou,  au  sud-ouest   de   N'yangwé  et  au  nord-est 
du  lac  Moero,  sur  le .  rivage  môme  du  Tanganyika,  est 
par  excellence,  qu'on  nous  pardonne  l'expression,  le  centre 
de  production  des  esclaves.  En  Oudjîdji  déjà  M.   Stan- 
ley avait  eu  sous  les  yeux   le   triste  spectacle  de  l'es- 
clavage, avec  les  misères  qui  en  sont  inséparables;  en  Ou- 
ganda, il  avait  vu  cette  institution  florissante,  mais  exempte 
encore  des  horreurs  qu'il  devait  constater  par  la  suite,  lors- 
qu'il entrerait  dans  les  pays  où  on  exploite  la  population 
pour  alimenter  les  marchés  de  marchandise  humaine.  Tous 
les  esclaves  amenés  en  Oudjîdji  viennent  du  pays  des  Ma- 
roungou, dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  ce  sont  les 
chasseurs  ou,  pour  parler  plus  justement,  les  brigands  wa- 
nyamwézi  de  N'yangwé  qui  enlèvent  chez  les  Maroungou  la 
masse  d'êtres  humains  réclamés  par  le  marché  d'Oudjîdji 
et  par  Zanzibar.  Aidés  par  l'argent  des  commerçants  d'Ou- 
djîdji et  de  Zanzibar,  les  Wanyamouézi  musulmans  établis  à 
N'yangwé  organisent  expédition  sur  expédition  pour   dé- 
peupler et  piller  le  pays  des  Maroungou.  M.  Stanley  le  dé- 
nonce, ce  sont  des  officiers  de  Seyyid  Barghach,  sultan  de 
Zanzibar,  qui  prennent  la  conduite  de  ces  expéditions.  On 
tombe  sur  un  village  par  surprise;  on  le  cerne.  On  tue 
tous  les  hommes  adultes,  on  s'empare  des  femmes  et  des 
jeunes  hommes,  et  on  met, le  feu  aux  cabanes.  Le  centre 
des  anciens  travaux  paisibles  a  disparu  et,  pour  intimider 
les  habitants  des  villages  voisins,  avant  de  se  retirer,  on 
coupe  les  têtes,  les  bras  et  les  cuisses  des  victimes,  et  on 
les  suspend  comme  des  trophées  aux  branches  des  arbres. 
Le  pays  des  Maroungou  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  qui  soii 
le  théâtre  de  ces  atrocités  révoltantes.  Les  mêmes  faits  se 
passent  chez  les   Manyouéma,  jusque  dans  les   environs 
mêmes  du  marché  de  N'yangwé.  Dans  le  court  espace  de 
neuf  jours,  M.  Stanley  y  vit  partir  et  rentrer  trois  expédi- 
tions semblables.  L'une  d'elles  pourrait  paraître  justifiée 
par  le  prétexte  allégué.  Les  habitants  du  canton  de  Mana 
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Mpounda  avaient  tué  et  mangé  un  marchand  arabe  et  ses 
dix  acolytes  nègres.  Au  fond,  n'était-ce  pas  des  représailles, 
barbares,  il  est  vrai,  mais  bien  méritées,  pour  tout  le  mal 
que  font  les  marchands  arabes?  Gomme  châtiment,  les 
Wanyamouézi  massacrèrent  pendant  six  jours  les  habitants 
du  Mana  Mpounda,  et  ils  rentrèrent  amenant  un  butin 
dans  lequel  trois  cents  esclaves  et  quinze  cents  chèvres 
formaient  la  part  la  plus  précieuse.  M.  Stanley  n'a  pas  de 
peine  à  faire  comprendre  que  le  premier  tort  était  du  côté 
des  musulmans,  et  il  démontre  que  ces  dévastations,  ces 
exterminations  auxquelles  les  marchands  arabes  ou  wa- 
nyamouézi de  N'yangwé  se  livrent,  tantôt  six  fois,  tantôt 
même  dix  fois  par  mois,  leur  sont  maintenant  imposées 
par  la  nécessité  de  subvenir  aux  besoins  des  trois  cents  ou 
des  six  cents  porteurs  armés  que  chacun  d'eux  traîne  à 
sa  suite.  Leur  petite  pacotille  de  marchandises,  prises  à 
Zanzibar,  est  bien  vite  épuisée,  et  alors  ils  vivent  sur  le  pays 
en  mettant  à  sac  village  après  village. 

En  partant  de  N'yangwé,  M.  Stanley  s'enfonça  dans  une 
région  absolument  inconnue  de  l'Afrique  équatoriale.  Le 
lieutenant  Gameron  avait  tracé  sur  sa  carte  le  Loualâba 
avec  un  cours  au  nord-ouest,  d'après  les  renseignements 
que  lui  avaient  donnés  les  naturels,  et  nous  avions  accepté, 
sur  la  même  autorité,  l'existence  d'un  grand  lac  San- 
korra,  que  le  Loualâba  aurait  formé  un  peu  plus  loin  à 
l'ouest.  Ce  lac  répondait  d'ailleurs  au  lac  Sans-Nom,  dont 
Livingstone  avait  entendu  parler,  mais  pas  plus  que  son 
illustre  prédécesseur  le  lieutenant  Gameron  n'avait  pu  véri- 
fier de  visu  les  dires  des  indigènes. 

Ici  les  premières  indications  envoyées  par  M.  Stanley  sur 
son  voyage  au  delà  de  N'yangwé  prennent  une  importance 
capitale,. malgré  l'absence  de  détails,  qu'explique  surabon- 
damment l'état  de  fatigue  où  se  trouve  le  voyageur,  et 
les  préoccupations  vitales  qui  l'ont  assiégé  au  moment  où 
il  arrivait  sur  la  côte.  Il  déclare  que  le  Loualâba  ne  coule 
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pas  au  nord-ouest  de  la  position  de  N'yangwé,  et  qu'il 
n'existe  pas  de  lac  Sankorra,  ni  de  lac  répondant  au  lac 
Sans-Nom  de  Livingstone. 

En  s'éloignant  de  N'yangwé,  et  suivant  le  Loualâba, 
M.  Stanley  a  marché  dans  la  direction  du  nord,  faisant  avec 
le  fleuve  de  grands  détours  a  l'est. 

Pénétrant  là  dans  une  contrée  absolument  inconnue, 
M.  Stanley  dut  renoncer  à  suivre  le  cours  du  Loualâba,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  se  frayer  un  chemin  dans  les 
forêts  impénétrables,  au  milieu  desquelles  coule  le  fleuve; 
il  passa  sur  sa  rive  ouest  avec  les  cent  quarante  porteurs 
qu'il  avait  engagés  à  N'yangwé,  et  il  fit  roule  dans  la  partie 
nord-est  du  pays  d'Oukousou,  que  le  lieutenant  Gameron 
avait  déjà  marqué  sur  sa  carte.  Ici  recommencèrent  pour 
M.  Stanley  des  luttes,  les  armes  à  la  main,  comme  celles 
qui  avaient  signalé  son  exploration  des  Iles  et  des  rivages 
du  Niyanza.  Les  habitants  de  l'Oukousou  sont,  comme  les 
Manyouéma  de  N'yangwé,  des  anthropophages,  mais  de 
plus  la  fréquentation  des  étrangers  ne  les  a  pas  encore 
adoucis,  et  ils  ont  conservé  intacte  leur  sauvagerie  origi- 
nelle. Masqués  dans  leurs  impénétrables  forêts,  ils  atten- 
daient au  passage  la  troupe  de  M.  Stanley,  et  ils  décochaient 
sur  ses  hommes  leurs  flèches  empoisonnées.  Le  chef  de 
l'expédition  épuisa  toutes  les  ressources  de  la  douceur  pour 
fléchir  leurs  sentimetfts  hostiles;  il  supporta  leurs  agres- 
sions sans  y  répondre  ;  il  les  combla  de  cadeaux  ;  tout  cela 
en  vain.  Son  attitude  bienveillante  quand  même,  et  sa  pa- 
tience, furent  interprétées  comme  des  signes  de  lâcheté  et 
encouragèrent  les  assaillants;  enfin  les  hommes  de  son  es- 
corte, effrayés  par  un  semblable  début,  refusèrent  leurs 
services  pour  la  continuation  du  voyage.  Au  moment  où 
M.  Stanley  se  voyait  sur  le  point  d'être  abandonné,  ses 
ennemis  combinèrent  un  effort  décisif  pour  écraser  l'expé- 
dition; heureusement  ils  échouèrent  cette  fois  encore,  mais 
le  succès  du  voyage  d'exploration  eût  été  compromis  si 
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M.  Stanley  n'avait  pas  songé  à  ses  bateaux  pour  continuer 
la  marche  par  eau.  Il  s'embarqua  donc  sur  le  Loualàba,  et, 
guerroyant  chaque  jour  avec  les  indigènes,  il  descendit 
le  fleuve  à  force  de  rames. 

Pendant  la  navigation  sur  le  Loualàba,  ses  bateaux  furent 
arrêtés  par  cinq  grandes  cataractes  assez  raprochées  entre 
elles,  et  dont  les  premières  sont  au  sud,  les  dernières  au 
nord  de  l'équateur.  Ces  obstacles  naturels  obligèrent 
M.  Stanley  à  abandonner  la  voie  du  fleuve  et  à  s'ouvrir  un 
chemin  dans  la  forêt  vierge  pour  pouvoir  y  traîner,  sur  une 
longueur  de  vingt-quatre  kilomètres,  le  Lady  Alice  et 
les  dix-huit  canots  de  l'expédition.  Ici  encore  le  voyageur 
dut  recourir  aux  armes  pour  repousser  les  attaques  des 
habitants;  puis  ce  rude  travail  achevé,  il  s'arrêta  sur  la  rive 
du  Loualàba,  en  aval  des  rapides,  et  il  accorda  à  ses  hommes 
on  repos  qu'ils  avaient  si  bien  mérité. 

Sous  l'équateur  même  le  Loualàba  tourne  au  nord-nord- 
est.  Il  passe  ensuite  à  travers  une  chaîne  de  montagnes,  où 
M.  Stanley  a  admiré  des  sites  splendides.  Le  Loualàba,  ou 
Zaïre,  reçoit  dans  ces  parages  un  très-grand  affluent,  cou- 
lant de  l'est  un  peu  nord,  et  qui,  à  son  confluent,  me- 
sure 1  800  mètres  de  largeur.  M.  Stanley  s'est  demandé  si 
cette  grande  rivière,  qui  par  son  importance  prendra  rang 
comme  le  deuxième  des  affluents  du  Zaïre,  ne  serait  pas, 
comme  le  Nil,  alimentée  par  les  eaux  du  lac  Loûta  Nzîdjé; 
ou  si  le  golfe  de  Béatrice,  que  M.  Stanley,  lorsque  lui-même 
l'explorait,  avait  considéré  comme  une  partie  de  Loûta 
Nzîdjé,  ne  serait  pas  au  contraire  un  lac  indépendant  du 
premier,  et  donnant  naissance  au  grand  affluent  nord-est 
du  Loualàba;  ou  bien  enfin  si  cet  affluent  ne  serait  pas  le 
même  cours  d'eau  queleOûêllé.  De  ces  trois  hypothèses,  il 
en  est  une  que  M.  Stanley  n'aurait  pas  formulée  s'il  avait 
vécu  au  milieu  de  nous  depuis  1874  ;  mais  rappelons-nous 
qu'il -est  privé  depuis  cette  date  de  tout  journal  scientifique 
et  des  livres  et  des  cartes  nouvelles.  Le  Loûta  Nzîdjé  est 
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bien  réellement  un  des  grands  réservoirs  du  Nil;  les  of- 
ficiers de  l'état-major  égyptien  ont  confirmé  par  des  levers 
précis  la  découverte  de  sir  Samuel  Baker.  Dès  lors  il  de- 
vient au  moins  Irès-pcu  vraisemblable  que  le  Loûta  Nzîdjé 
alimente,  en  même  temps  que  le  Nil,  un  grand  affluent  du 
Zaïre.  Il  paraît  également  difficile  d'admettre  quele  Ouêllé, 
rattaché  par  un  régime  de  crues  concordantes  avec  les 
siennes,  et  par  divers  indices  d'autre  nature,  au  système 
fluvial  du  Ghâri,  appartienne  à  celui  du  Zaïre.  Quant  à  la 
supposition  que  le  golfe  de  Béatrice  soit  un  lac  séparé,  et 
non  pas  un  golfe  du  Loûta  Nzîdjé,  nous  n'osons  pas  non 
plus  partager  l'opinion  de  M.  Stanley.  Les  raisons  qui  nous 
retiennent  sont  celles-ci  :  M.  Gessi  naviguant  sur  le  Loûta 
Nzîdjé,  du  nord  au  sud,  a  vu  ses  bateaux  arrêtés  pardes  vé- 
gétaux aquatiques  à  1°  de  latitudenord,  et  il  apercevait  alors 
au  sud  une  ligne  de  hauteurs  indiquant  comme  la  fin  du  bas- 
sin du  lac.  M.  Stanley  toucha  la  rive  du  golfe  Béatrice  à 
70  kilomètres  au  sud-ouest  du  point  où  s'était  arrêté 
M.  Gessi,  et  le  grand  cap  Ousongora,  qui,  tout  en  formant  le 
golfe  de  Béatrice,  s'avance  jusqu'à  25  ou  26  kilomètres  de 
la  rive  opposée  du  lac,  explique  bien  comment  M.  Gessi  a 
cru  apercevoir,  dans  cette  ligne  de  hauteurs,  qui  pouvait 
se  confondre  à  l'horizon  avec  les  montagnes  bleues  du 
Malegga,  la  fin  sud  du  Loûta  Nzîdjé.  Pour  le  moment  nous 
écartons  les  suppositions  de  M.  Stanley  sans  chercher  à  y 
substituer  une  autre  explication. 

Revenons  maintenant  aux  leltres  et  au  voyage  de 
M.  Stanley, 

A  l'endroit  même  où  cette  grande  rivière  arrive  du 
nord-est  grossir  le  Zaïre,  il  eut  à  livrer  un  combat  des 
plus  sérieux.  Une  flotte  de  cinquante-quatre  barques  se  dé- 
tacha de  la  rive  et  s'avança  pour  l'attaquer.  Ce  n'étaient  pas 
de  simples  canots  qui  composaient  la  flotte  ennemie;  une 
des  barques  était  mise  en  mouvement  par  quatre-vingts  ra- 
meurs, tandis  que  huit  autres  rameurs  remplissaient  l'office 
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de  timonier,  avec  leurs  pagaies,  qui  remplaçaient  le  gou- 
vernail. Chaque  bateau  avait  une  plate-forme  à  sa  proue,  et 
<m  large  plancher  courait  de  la  poupe  à  la  proue.  Les  chefs 
exécutaient  sur  ce  plancher  une  danse  guerrière,  dans  la- 
quelle ils  indiquaient  par  leurs  gestes  le  sort  qu'ils  réser- 
vaient à  M.  Stanley  et  à  ses  compagnons.  Le  combat  se  pro- 
longa  pendant  trente  minutes;  il  se'  termina  par  la  victoire 
du  voyageur. 

M.  Stanley  suivit  ainsi  le  Loualâba   ou  Zaïre  jusqu'à 
3*  de  latitude  boréale,  c'est-à-dire  sous  la  môme  latitude 
que  le  point  central  du  lac  Loûta  Nzîdjé,  et  un  peu  plus  au 
nord  que  les  postes  égyptiens  de  M'roûri  et  de  Masindi,  ce 
qui  constitue  un  fait  géographique  tout  à  fait  inattendu. 
Ici  le  Loualâba  est  réellement  un  fleuve  majestueux.  Son 
Ht  est  très-inégal,  car  tantôt  sa  largeur  est  de  3  700  mètres, 
tantôt  elle  atteint  18  kilomètres,  et  alors  cette  vaste  nappe 
d'eau  qu'on  pourrait  appeler  un  lac  mouvant,  est  toute  cou- 
verte d'îles.  Profitant  de  la  largeur  du  fleuve  et  delà  présence 
de  ces  îles,  H.  Stanley  put  louvoyer  dans  les  canaux  qui 
les  séparent,  sans  trahir  le  passage  d'étrangers  aux  nom- 
breuses tribus  de  cannibales  qui  vivent,  là  encore,  sur  les 
rives  du  Zaïre  ou  Loualâba.  En  évitant  ainsi  tout  contact 
avec  les  indigènes,  les  vivres  de  la  flottille  s'épuisèrent,  et 
le  voyageur  fut  enfin  forcé  de  chercher  à  atterrir.  Heureu- 
sement pour  lui  il  débarqua  sur  la  rive  sud  du  fleuve,  au 
milieu  d'une  peuplade  qu'il  trouva  moins  féroce  que  les 
autres,  parce  que  les  bienfaits  du  commerce  sont  arrivés 
jusqu'à  elle  par  la  côte  occidentale.  Ces  gens-là  possédaient 
quatre  fusils  importés  des  comptoirs  de  l'océan  Atlantique. 
Bans  leur  langage  ils  appellent  le  grand  fleuve  qui  passe 
sur  leur  territoire  Ikoutou  Ya  Kongo.  Ce  nom,  dont  la 
dernière   partie   nous  est  si  familière,  devient  plus  loin 
Kwango,  puis  enfin  il  disparaît,  et  lorsqu'on  approche  de 
la  côte,  on  entend  se  servir  du  vieux  nom  de  Zaïre. 
M.  Stanley  contracta  avec  les  hommes  de  cette  peuplade 
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amie  la  fraternité  du  sang,  coutume  des  populations  du 
lointain  intérieur  qu'il  retrouva  en  vigueur  ici.  et,  cette 
formante  remplie,  il  put  acheter  toutes  les  provisions  qui 
lui  étaient  nécessaires. 

Continuant  de  longer  la  rive  sud  du  Zaïre,  il  arriva  en 
trois  jours  dans  une  autre  tribu  dont  tous  les  guerriers 
sont  armés  de  mousquets,  et  qui,  dès  qu'ils  virent  approcher 
la  petite  flottille  étrangère,  dirigèrent  contre  elle  cinquante- 
quatre  canots  pour  l'attaquer.  M.  Stanley  leur  cria  qu'il 
était  un  ami,  et  leur  offrit  des  présents.  Ses  protestations 
d'amitié  et  ses  offres  de  bienfaits  furent  inutiles;  les  hosti- 
lités continuèrent,  et  trois  hommes  de  l'expédition  anglo- 
américaine  furent  tués  avant  que  M.  Stanley  en  vint  à 
répondre  au  feu  des  agresseurs.  Tel  fut  le  commencement 
du  trente  et  unième  et  dernier  combat,  le  plus  sérieux  de 
ceux  qu'il  livra  sur  le  Zaïre.  La  lutte  continua  tout  le  temps 
nécessaire  pour  que  les  bateaux  de  M.  Stanley  avançassent 
de  vingt -deux  kilomètres. 

Échappé  à  ce  danger,  le  voyageur  allait  bientôt  en  voir 
surgir  d'autres,  d'une  nature  bien  différente  des  premiers  : 
ce  sont  les  rapides  et  les  cataractes  que  forme  le  Zaïre  en 
traversant  la  première  des  chaînes  de  montagnes  parallèles 
à  celle  qui  est  désignée  par  les  Portugais  sous  le  nom  de 
Serra  Gomplida.  Celle-ci,  dont  la  ligne  de  faîte  suit  la  direction 
de  la  côte  est  la  tête  du  bassin  de  tous  les  fleuves  ou  rivières 
autres  que  le  Zaïre  et  l'Ogôwé.  Dans  cette  seule  partie  du 
Zaïre  M.  Stanley  a  compté  trente  obstacles  à  la  navigation. 
Le  3  juin  1877,  au  passage  des  cataractes  de  Massassa,  il 
eut  la  douleur  de  voir  son  brave  compagnon  anglais  Francis 
Pocock,  entraîné  par  le  courant,  se  noyer  dans  le  Zaïre  ;  le 
même  jour  M.  Stanley  et  l'équipage  d'un  bateau  manquèrent 
d'être  engloutis  dans  les  tourbillons  des  cataractes  de  Mowa  ; 
enfin,  le  18  juillet  dernier  le  Lady  Alice,  avec  M.  Stanley 
à  son  bord,  était  entraîné  dans  les  cataractes  detMbélo,  d'où 
le  voyageur  et  ses  compagnons  échappèrent  comme  par 
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miracle.  Un  seul  nègre  au  service  du  voyageur  perdit  la  vie 
dans  cette  circonstance. 

M.  Stanley  déclare  que  toutes  les  cartes  de  cette  partie 
de  l'Afrique,  en  dehors  de  ce  qu'elles  ont  emprunté  de 
l'hydrographie  du  Kwango,  aux  travaux  du  capitaine  Tuckey, 
sont  inexactes.  Déjà  à  trente-sept  ou  trente-huit  kilomètres 
dans  Test  des  cataractes  de  Yellala,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  même  du  Zaïre  explorée  par  cet  officier  anglais,  rien 
de  sûr  ne  figure  sur  nos  cartes  ;  les  noms  inscrits  n'existent 
pas  en  réalité,  et  naturellement  aussi  les  véritables  noms 
manquent.  M.  Stanley  attribue  à  ces  inexactitudes  des  cartes 
les  désastres  qui.  marquèrent  les  derniers  temps  de  son 
voyage  d'exploration.  Naviguant  sans  défiance  sur  un  cours 
d'eau  dont  il  avait  sous  les  yeux  un  tracé  supposé  régulier, 
il  y  rencontra  tant  de  dangers  non  signalés,  qu'il  perdit  là 
son  compagnon  anglais  Francis  Pococket  quinze  auxiliaires 
indigènes,  sans  parler  des  blessés  nombreux,  douze  bateaux 
el  des  défenses  d'éléphant  pour  une  valeur  de  93,960  francs. 
Ces  malheurs,  qui  se  renouvelaient  sans  cesse,  paraissaient 
aux  hommes  de  M.  Stanley  devoir  s'éterniser,  et  les  pous- 
sèrent à  une  révolte  qui  faillit  amener  la  ruine  totale  de 
l'expédition. 

Le  6  août  dernier,  M.  Stanley  abordait  au  village  de  Ni 
Sanda,  situé  à  quatre  jours  de  marche  de  Bomma  (ou  Em- 
boma).  La  famine  avait  épuisé  son  personnel  composé  de 
115  individus,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  et  il  ne 
pouvait  pas  acheter  les  (vivres  dont  il  avait  un  si  pressant 
besoin.  Les  indigènes  refusaient,  en  riant,  les  étoffes  et  les 
verroteries  qu'on  leur  offrait  en  payement.  Dans  cette  ex- 
trémité il  écrivit  une  lettre,  adressée  à  tout  individu  par- 
lant anglais  dans  le  village  de  Bomma,  et  demandant  qu'on 
lui  envoyât  de  suite  des  vivres.  MM.  Motta  Yiega  et  J.  H. 
Harrison,  négociants  établis  à  Bomma,  répondirent  immé- 
diatement à  son  appel;  ils  firent  partir  toutes  les  provisions 
nécessaires,  que  M.  Stanley  reçut  le  8  août  à  Banza  M'bouko, 
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autre  village  qui  n'est  plus  qu'à  deux  marches  de  Bomma. 
L'expédition  du  Daily  Telegraph  était  sauvée  ;  M.  Stanley 
arriva  le  jour  même  à  Bomma.  Il  avait  fini,  le  8  août,  son 
voyage  d'exploration»  commencé  à  Bagamoyo  dans  le  mois 
de  novembre  1874,  c'est-à-dire  deux  ans  et  neuf  mois  au- 
paravant. En  dernier  lieu  il  avait  navigué  durant  cinq  mois 
consécutifs  sur  un  fleuve,  où  il  avait  franchi  cinquante-sept 
cataractes  ou  rapides  en  bateau,  où  il  avait  dû  recourir  à 
la  voie  de  terre  pour  éviter  cinq  autres  cataractes,  et  sur 
lequel  il  avait  été  forcé  de  répondre  trente-deux  fois  aux 
attaques  des  indigènes.  Aussi  cette  vie  de',  surexcitation 
continuelle  a-t-clle  quintuplé  pour  M.  Stanley  les  années 
qu'ont  duré  le  voyage  ;  il  était  parti  un  homme  jeune,  et  il 
revient  avec  des  cheveux  gris  malgré  ses  trente-cinq  ans. 

Le  13  août  il  s'arrêtait  à  Kabinda,  village  près  de  l'em- 
bouchure du  Zaïre,  d'où  il  comptait  gagner  Saint-Paul  de 
Loanda,  et  entrer  en  Europe  après  avoir  assuré  le  sort  des 
êtres  dévoués  qui  l'ont  accompagné  jusqu'à  la  fin  d'uqe 
entreprise  dont  ils  étaient  incapables  de  comprendre  l'uti- 
lité, ni  l'intérêt. 

Veut-on  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  résultats 
géographiques,  sur  les  découvertes  qui  sont  les  fruits  im- 
médiats des  derniers  travaux  de  M.  Stanley,  on  trouve 
d'abord,  comme  fait  général,  qu'il  a  traversé  l'Afrique  dans 
une  direction  où  toute  la  moitié  ouest  était  absolument 
inexplorée,  là  où  il  a  passé.  Et  lorsqu'on  examine  d'un  peu 
plus  près  les  différentes  fractions  de  ce  long  voyage,  en  y 
cherchant  les  découvertes  dont  l'acquisition  est  une  gloire 
pour  M.  Stanley,  voici  les  faits  géographiques  les  plus  pré- 
cieux qu'il  nous  apporte. 

Conformément  aux  instructions  qu'il  avait  reçues  en  par- 
tant, il  a  confirmé  les  indications  sur  les  sources  méridio- 
nales du  Nil,  que  Speke  et  Grant  avaient  données  et  qu'il 
a  complétées,  non-seulement  en  faisant  le  tour  du  Niyanza 
ou  lac  Victoria,  mais  en  explorant  ses  deux  plus  grands 
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affluents  :  les  rivières  Chimiyou  et  Kadjéra,  ainsi  que  le  lac 
Akanyarou,  réservoir  du  Kadjéra.  Il  a  pareillement  étendu 
et  précisé  notre  connaissance  du  Loûta  Nzîdjé  ou  lac 
Albert,  en  découvrant  le  golfe  de  Béatrice;  et  nous  ne 
saurions  oublier  cette  autre  découverte  importante  dans  le 
bassin  du  Nil,  l'existence  du  mont  Gambaragara,  haut  de 
4000  à  4500  mètres,  qui  forme  le  point  de  partage  des  eaux 
tributaires  des  deux  lacs  Niyanza  et  Loûta  Nzîdjé. 

Passant  maintenant  au  bassin  du  Zaïre,  où  les  travaux  de 
ï.  Stanley  ont  été  bien  autrement  importants,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  grande  utilité  et  l'intérêt  de  ses  explora- 
tions dans  le  bassin  du  Nil,  nous  enregistrons  d'abord  la 
reconnaissance,  complétée  pour  une  moitié,  du  grand  lac 
Tanganytka,  et  l'éclaircissement  de  la  grande  découverte  de 
Cameron,  celle  du  Loukoûga,  rivière  qui  conduit  les  eaux 
du  Tanganytka  dans  le  Loualâba;  enfin,  et  c'est  là  évidem- 
ment le  résultat  capital  de  tous  les  travaux  de  M.  Stanley, 
il  a  suivi  et  reconnu  le  Loualâba  à  l'ouest  de  N'yangwé  jus- 
qu'à l'endroit  où,  après  avoir  changé  maintes  fois  de  nom, 
et  devenn  enfin  le  Zaïre,  ce  fleuve  se  jette  dans  l'océan 
Atlantique. 

Au  point  de  vue  géographique,  ce  voyage  de  M.  Stanley 
le  long  du  Loualâba,  en  remontant  à  deux  degrés  au  nord 
de  l'équateur,  comme  le  voyage  de  nos  compatriotes 
MM.  Savorgnan  de  Brazza*  le  docteur  Ballay  et  Marche 
sur  le  hautOgôwé,  nous  apportent,  presque  simultanément, 
des  données  tellement  nouvelles  qu'on  ne  peut  pas  encore 
y  démêler  la  solution  finale  des  problèmes  de  l'hydrogra- 
phie de  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale.  Au  sud  du  lac 
Akanyarou,  qui  appartient,  sans  contestation  possible  au 
bassin  du  Nil,  M.  Stanley  recommande  à  l'attention  de  ses 
successeurs  un  lac  Kivou,  qui,  d'après  les  indigènes,  com- 
muniquerait non- seulement  avec  le  lac  Akanyarou,  mais 
aussi  avec  le  lac  Tanganylka,  et  formerait  ainsi  un  trait 
d'union  entre  le  bassin  du  Nil  et  le  bassin  du  Zaïre. 
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D'un  autre  côté,  tandis  qu'au  mois  d'octobre  de  l'année 
1876,    M.   Savorgnan  de  Brazza  arrivait  en   remontant 
l'Ogôwé  à  0°  55'  de  latitude  australe  et  10°  55'  de  longitude 
orientale  de  Paris;  tandis  que  M.  Marche,  s'avançant  à 
68  kilomètres  plus  loin,  atteignait  un  autre  point  de  l'Ogôwé 
dont  la  position  tomberait  par  1454'  sud,  et  11°  20'  est; 
cette  année-ci,   M.  Stanley  a  suivi  le  Loualàba  à  2*  de 
latitude  nord  par  une  longitude  orientale  d'environ  23°  à 
25°,  de  telle  sorte  que  si  on  prolongeait  par  la  pensée  de 
480  à  500  kilomètres  seulement  le  cours  de  l'Ogôwé,  en 
conservant  à  ce  fleuve  la  direction  que  lui  assignent  les 
derniers  relèvements  de  H.  Marche,  on  tomberait  forcément 
sur  un  point  du  parcours  du  Loualàba  ou  Zaïre.  Par  con- 
séquent ces  deux  fleuves,  l'Ogôwé  et  le  Zaïre  se  rapprochent 
là  d'une  manière  bien  surprenante;  mais  quant  à  présent, 
nous  devons  nous  abstenir  de  rechercher  si  la  nature  les  a 
reliés  entre  eux,  comme  elle  a  peut-être  rattaché  ensemble 
les  deux  grands  bassins  du  Nil  et  du  Zaïre.  Cette  supposi- 
tion est  d'ailleurs  peu  probable;  la  discordance  des  crues 
des  deux  fleuves  résulte  des  renseignements  que  M.  Marche 
vient  de  nous  communiquer,  et  M.  Stanley  n'aurait  pas 
négligé  de  mentionner  dans  sa  dépêche  un  fait  aussi  im- 
portant qu'une  bifurcation  du  Zaïre,  sans  laquelle  l'Ogôwé 
reste  un  fleuve  ayant  son  bassin  séparé  du  premier.  Toute- 
fois rappelons-nous  à  ce  sujet  que,  dans  sa  lettre  du  23  jan- 
vier 1877,  datée  de  Lopé  et  adressée  à  M.  le  commandant 
du  Gabon,  M.  Savorgnan  de  Brazza  écrivait  que  le  Zaïre  ou 
ses  affluents  ne  devaient  pas  être  loin  du  pays  des  Adouma, 
et,  comme  pour  chercher  à  s'éclairer  à  ce  sujet,  il  ajoutait 
«qu'il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  lieutenant  Gameron  a 
entendu  parler  de  huit  tribus  dont  M.  de  Brazza  commu- 
nique les  noms.  Or  parmi  ces  tribus,  une,  celle  des  Oum- 
ibété,  figure  sur  la  carte  du  missionnaire  protestant  Kœlle , 
dressée  avec  les  renseignements  qu'il  recueillit  auprès 
d'esclaves  affranchis  à  Sierra  Leone,  et  qui  porte  cette  peu 
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plade  inscrite  sous  le  nom  de  Boumbété,  par  4°  de  lati- 
tude australe,  et  4°30'  de  longitude  à  Test  du  confluent  du 
Nyàli  dans  le  cours  d'eau  que  les  cartes  indiquent  comme 
étant  le  Zaïre.  On  pourrait  aussi,  quoique  avec  moins  de 
certitude,  chercher  à  établir  un  rapprochement  entre  le 
nom  des  Makouka,  autre  peuplade  indiquée  par  M.  Savor- 
gnan  de  Brazza,  et  les  Makoko  ou  Anziko,  qui  vivent  au 
confluent  môme  du  Ny&li,  si  tant  est  que  le  Nyàli  ne  soit 
pas  le  fleuve  Zaïre  sous  un  autre  nom,  et  que  la  rivière 
considérée  jusqu'ici  par  les  géographes  comme  l'artère 
principale  de  ce  grand  réseau  fluvial,  ne  soit  pas  un  simple 
affluent  venant  du  sud. 

Bientôt  d'ailleurs  MM.  Stanley  et  de  Brazza  tireront  de 
leurs  observations  la  conclusion  la  plus  logique  relativement 
à  l'hydrographie  de  la  partie  ouest  de  l'Afrique  équatoriale. 

Dans  sa  dernière  lettre,  écrite  à  Kabinda,  M.  Stanley  in- 
dique lui-môme  le  Zaïre  comme  étant  la  grande  voie  natu- 
relle, par  laquelle,  malgré  les  obstacles  que  la  nature  y  a 
semés,  la  civilisation  et  le  commerce  régulier  conquerront 
l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale,  et  il  conseille  à  une 
puissance  civilisée  de  s'établir  dès  maintenant  à  la  limite 
extrême  de  la  navigation  sur  le  bas  Zaïre,  et  d'y  fonder  une 
colonie.  M.  Stanley  estime  avec  raison  que  la  plus  grande 
découverte  de  l'expédition  dont  le  commandement  lui  a  été 
confié,  est  celle  d'un  champ,  presque  illimité,  ouvert  au 
commerce  des  nations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Il  a 
reconnu  en  effet  l'existence  d'un  réseau  fluvial  d'une  lon- 
gueur de  3  700  kilomètres,  formé  par  le  Zaïre  et  ses  affluents, 
et  qui,  le  travail  de  l'homme  aidant,  donnera  accès  dans 
une  partie  de  l'Afrique  des  plus  fertiles,  dont  il  évalue  la 
superficie  à  1500000  kilomètres  carrés,  et  où  on  trouve, 
entre  autres  gisements  métallifères,  de  riches  mines  d'or 
et  de  cuivre. 

En  terminant,  nous  devons  nous  faire  l'interprète  des 
idées  de  M.  Stanley  quant  aux  moyens  de  répandre  la  ci- 
vilisation dans  Tintérieur  de  l'Afrique  équatoriale;  per- 
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sonne  maintenant  n'est  mieux  autorisé  que  lui  à  émettre 
un  avis  sur  cette  grande  et  intéressante  question.  Partout, 
dit  M.  Stanley,  le  commerce  sera  un  bon  moyen,  accessible 
à  toutes  les  populations;  mais  l'organisation  politique  des 
différentes  races,  dans  l'est  et  dans  l'ouest,  suggère,  ajoute* 
t-il,  des  moyens  d'attaque  spéciaux  pour  chacune  des  deux 
moitiés  de  l'Afrique  équatoriale. 

A  Test,  on  trouve  de  grands  États,  des  empires  déjà  con- 
stitués, où  le  gouvernement  despotique  de  populations  nom- 
breuses est  centralisé  dans  la  personne  d'un  seul  homme  : 
l'Ouganda,  avec  ses  5000000  d'habitants;  le  Rouanda, 
qui  en  compte  pareillement  5000000;  l'Ouroundi,  qui  a 
3000000  d'habitants,  ainsi  que  les  royaumes  d'Ousagara, 
d'Ousoui  oriental,  d'Ousoui  occidental,  d'Ounyoro,  de  Ka- 
ragwé,  d'Ousongora  et  d'Oukérêwé  sont  des  monarchies  des- 
potiques. Là,  M.  Stanley  n'hésite  pas  à  le  déclarer,  les  mis- 
sionnaires, procédant  par  la  douceur  et  par  l'exemple,  et 
tenus,  par  état,  à  ne  pas  faire  concurrence  aux  marchands 
qui  exploitent  déjà  en  grand  les  produits  de  ces  contrées, 
réussiraient  plus  sûrement  que  des  commerçants.  Au  con- 
traire, dans  toute  la  plus  vaste  moitié  de  la  largeur  du  con- 
tinent qui  est  à  l'ouest  du  lac  Tanganyîka,  on  ne  trouve  plus 
de  grandes  agglomérations  politiques,  mais  seulement  de 
petits  districts  indépendants,  dont  les  chefs  n'ont  d'autre 
préoccupation  que  celle  du  commerce,  ni  d'autre  ambi- 
tion que  celle  d'augmenter  leur  fortune.  Ici,  de  l'avis  de 
M.  Stanley,  les  commerçants  se  présenteraient  avec  plus  de 
chances  de  succès  que  les  missionnaires. 


LA  CÔTE  ORIENTALE  D'AFRIQUE,  PAR    H.    GAILLARD    DE    FERRY, 
CONSUL  DE  FRANCE  À  ZANZIBAR  (1). 

Zanzibar,  25  juillet  1877. 

Le  capitaine  Wharton,  de  la  marine  royale  anglaise „ 

(1)  Communication  du  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Direction  des 
consulats  et  affaires  commerciales. 
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chargé  de  travaux  hydrographiques,  est  arrivé  le  27  juin 
dernier  à  Zanzibar,  sur  le  Fratcn,  qu'il  commande. 
Déjà,  il  y  a  quatre  ans,  cet  officier,  qui  commandait  alors 
le  Sheericater,  avait  été  chargé  d'une  mission  semblable. 
Les  cartes  dressées  par  le  capitaine  Oven  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années,  qui  comprennent  tout  le  littoral  du 
Zaoguebar,  bien  que  très-remarquables  et  les  meilleures, 
an  moins  comme  ensemble,  qu'aucune  marine  ait,  je  crois, 
possédées  jusqu'ici  sur  ces  parages,  étaient  cependant  in- 
suffisantes,  et  il  était  indispensable  de  les  compléter  par 
des  études  plus  minutieuses,  afin  de  diminuer  autant  que 
possible  tous  les  dangers  de  la  navigation  sur  celte  côte 
non  pas  semée,  mais  bordée  d'écueils,  de  bancs,  de  récifs, 
environnée  de  courants  rapides  et  variables,  et  sur  laquelle 
ne  brille  aucun  feu. 

Â  son  premier  voyage,  en  1873-74,  le  capitaine  Wharton 
avait  relevé  en  grand  détail  et  aussi  exactement  que  possible 
tout  le  littoral  et  les  approches  de  l'île  même  de  Zanzibar, 
arec  la  portion  de  la  côte  ferme  qui  lui  fait  face,  de  Pan- 
mi  à  Râs-Kimbidji;  sa  carte,  publiée  par  l'amirauté,  est 
en  deux  feuilles  (nw  640*  et  640b.) 

Cette  fois,  l'expédition  du  capitaine  Wharton  a  pour 
objet  le  sud  du  Zanguebar;  il  est  parti  sur  le  Fratcn,  le 
0  de  ce  mois,  pour  aller  relever  la  côte  depuis  Monfla  jus- 
qu'à Kiloa,  point  à  partir  duquel  la  carte  du  capitaine  Oven 
à  déjà  été  reprise  jusqu'au  cap  Delgado  par  le  capitaine 
Fray,  sur  le  Nassau.  Je  ne  sais  si  ce  dernier  travail  a  été 
encore  publié;  j'ai,  en  tout  cas,  le  regret  de  ne  pas  le  con- 
naître. 

Outre  le  Fratcn,  outre  le  London,  vaisseau  à  voiles  à 
deux  ponts,  qui  est  ici  depuis  deux  ans  et  reste  constam- 
ment mouillé  devant  Zanzibar,  où  il  sert  de  quartier  gé- 
néral aux  forces  anglaises,  d'autres  navires,  tels  que  le 
bx-mond,  le  Flying-Flish,  le  VuUure,  la  Philomel,  le  Lynx, 
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ont  visité  ce  port  à  plusieurs  reprises  depuis  le  commence- 
ment de  cette  année;  c'est  un  va-et-vient  perpétuel  de  bâ- 
timents de  guerre  anglais  tant  à  Zanzibar  même  que  sur 
toute  la  côte.  Leur  principale  occupation  est  de  poursuivre, 
capturer  et  condamner  les  bâtiments  engagés  ou  compro- 
mis dans  le  trafic  des  esclaves.  Depuis  le  commencement 
de  Tannée,  une  douzaine  de  boutres  ont  été  saisis,  à  ma 
connaisance,  par  les  croiseurs  britanniques. 

Ce  qui  regarde  les  progrès  de  la  civilisation  et  du  com- 
merce dans  l'intérieur  de  l'Afrique  n'est  pas  non  plus  né- 
gligé. Lorsque  les  résolutions  de  la  conférence  de  Bruxelles 
se  traduiront  en  faits,  et  que  des  agents  de  diverses  na- 
tionalités viendront  tenter  l'établissement  de  stations  aux 
points  désignés,  à  première  vue,  comme  les  étapes  natu- 
relles des  voyages  transafricains,  il  est  probable  qu'ils  trou 
veront  déjà  une  bonne  partie  de  la  tâche  sérieusement  en- 
treprise par  les  Anglais.  N'estril  pas  d'ailleurs  naturel  que 
les  compatriotes  de  Livingstone,  de  Burton,  de  Baker,  de 
Speke,  de  Grant  et  de  Cameron  soient  les  premiers  à  suivre 
les  traces  de  leurs  illustres  devanciers  et  à  tirer  parti  de 
leurs  découvertes? 

En  descendant  la  côte  vers  le  sud,  on  peut  signaler  un 
petit  poste  installé  par  la  marine  anglaise  sur  l'îlot  de  Msàli, 
entre  l'île  de  Pemba  et  la  côte;  c'est  un  point  de  refuge  et 
de  ravitaillement  pour  les  embarcations  de  croisières  qui 
font  un  service  particulièrement  actif  dans  ce  canal  de 
Pemba.  Cette  grande  île,  très-fertile,  manque  d'ouvriers 
depuis  l'abolition  officielle  de  la  traite,  et  de  fréquentes 
tentatives  sont  faites  pour  y  expédier  des  chargements 
d'esclaves. 

A  Saadâny,  en  face  de  Zanzibar,  à  quelques  milles  au 
nord  de  l'embouchure  du  Wami,  un  M.  Price,  délégué  des 
sociétés  anglaises,  s'occupe  de  créer  un  établissement  et  de 
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tracer  une  route  pour  des  chariots  à  bœufs  jusqu'à  l'U- 
nyamwési,  et  de  là  ensuite  jusqu'à  Udjiji,  sur  le  lac  Tanga- 
nyka,  où  une  station  serait  fondée.  Beaucoup  de  matériel 
et  des  bœufs  étrangers  (les  bœufs  indigènes  étant  trop 
bibles)  ont  déjà  été  débarqués  à  Saad&ny,  et  les  travaux 
commencés.  On  assure  que  le  tracé  de  la  route,  au  moins 
jusqu'à  l'Unyamwési,  ne  présentera  pas  de  grandes  diffi- 
cultés, n'ayant  à  franchir  que  peu  ou  point  de  montagnes 
et  de  rivières. 

Une  autre  entreprise  qui  pourra  être  des  plus  intéres- 
santes, c'est  celle  qui  a  pour  but  d'établir  des  communica- 
tions et  une  route  entre  le  port  de  Dàri-Sélâm  (10  milles  au 
sud  de  Zanzibar)  et  la  mission  anglaise  existant  déjà  au  sud 
do  lac  Nyassa,  à  une  centaine  de  lieues  à  l'ouest  de  Mo- 
xambique.  Cette  mission  de  Nyassa  est,  je  pense,  le  plus 
sérieux  établissement  qui  ait  encore  été  installé  d'une  ma- 
nière définitive  à  pareille  distance  de  la  côte  dans  l'Afrique 
eentro-orientale.  Les  pays  qui  avoisinent  le  Nyassa  ont  tou- 
jours fourni  la  plus  grande  masse  des  esclaves  transportés 
ior  les  divers  points  de  la  côte,  notamment  à  Kiloa,  et  c'est 
sans  doute  un  des  motifs  qui  ont  déterminé  la  mission  à 
sy  installer,  afin  d'être  à  même  d'étudier  le  régime  de  la 
traite  à  l'intérieur,  de  la  surveiller  et  de  prendre  les  me- 
sures propres  à  l'arrêter»  La  contrée  est  en  outre  des  plus 
fertiles  et  deviendrait  très-productive  et  riche  le  jour  oh 
die  serait  convenablement  exploitée. 

Les  communications  entre  le  Nyassa  et  Mozambique  sont 
relativement  très-faciles  ;  mais  ce  port  et  le  littoral  dans 
cette  latitude  appartiennent  au  Portugal.  Le  docteur  Kirk 
avait  conseillé,  comme  endroit  le  plus  convenable  pour  éta- 
blir le  point  de  départ  d'une  route  vers  le  Nyassa,  le  port 
de  Lindy,  situé  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière,  à 
soixante  milles  au  nord  du  cap  Delgado.  Toutefois,  M.  Mac- 
kionon,  directeur  de  la  «  British  India  S.  N.  Cy  »,  qui  a 
décidé  d'entreprendre  la  route  dont  il  s'agit,  a  préféré 
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D&ri-Sélâm,  qui  passe  pour  un  fort  boa  mouillage  et  aura 
l'avantage  de  pouvoir  aussi  par  la  suite  servir  de  tête  de 
ligne  à  une  autre  route  vers  le  sud  du  Tanganyka. 

Ce  qui  rendra  l'entreprise  de  cette  ligne  particulièrement 
intéressante,  c'est  qu'elle  devra  traverser  le  Rufidji  et  les 
contrées  qui  l'avoisinent,  rivière  et  contrées. restées  jus- 
qu'ici en  dehors  des  explorations  et  tout  à  fait  inconnues. 
Il  parait  avéré  que  les  caravanes  arabes  ont  autrefois  suivi 
le  cours  du  Rufidji  pour  se  rendre  dans  l'intérieur;  mais 
elles  ont  depuis  fort  longtemps  abandonné  cette  voie  pour 
des  causes  que  Ton  ignore  :  populations  et  pays,  tout  sera 
donc  absolument  nouveau. 

La  «  British  India  »,  dont  M.  Mackinnon  est  directeur, 
et  1'  «  Union  »  sont  les  deux  seules  compagnies  qui  fassent 
un  service  régulier  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  :  la  pre- 
mière, entre  Aden  et  Mozambique,  touchant  Zanzibar,  les 
Gomores,  Mayotte,  Nossi-Bé  et  Majungasur  la  côte  ouest  de 
Madagascar;  la  seconde  entre  Zanzibar  et  le  Cap,  touchant 
Mozambique,  Kilimane,  Inhambane,  Lorenzô  -  Marquez, 
Natal,  East-London  et  Port-Elizabeth.  A  ces  communica- 
tions, établies  depuis  quelques  années,  l'Angleterre  projette 
d'ajouter  très-prochainement  un  câble  télégraphique  reliant 
Aden  au  Gap  en  passant  par  Zanzibar  et  Mozambique.  Il  me 
paraît  difficile,  à  cause  de  l'angle  très-aigu  du  cap  Guarda- 
fui,  que  ce  câble  puisse  le  doubler  sans  atterrir  quelque 
part,  soit  sur  le  cap  môme,  soit  à  Abd-el-Kuriouà  Socotora, 
dont  les  Anglais  ont  remarqué  l'importante  position  à  l'en- 
trée du  golfe  d'Aden.  De  Mozambique,  un  câble  secondaire 
gagnerait  Maurice,  en  passant  par  les  Gomores  et  le  nord 
de  Madagascar. 

Il  ne  manquera  plus  guère  alors  que  des  phares  sur  la 
côte  d'Afrique,  et  sirBartle  Frère,  à  la  suite  de  sa  mission 
de  1873,  a  été  en  mesure  de  signaler  les  points  où*  il  serait 
important  d'en  établir,  notamment  Guardafui,  la  pointe 
nord  de  Pemba  et  quelques  autres. 
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LE   FBRGHANAH,   PAR   M.    CH.   DE   UJFALVY.  —  LETTRE  AU 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  (1). 

Tous»,  lo  19  août  1877. 

Monsieur  le  secrétaire  général,  je  m'empresse  de  tous 
rendre  compte  du  voyage  que  je  viens  de  faire  dans  le  Fer- 
ghanah.  Parti  de  Tachkend  il  y  a  près  de  six  semaines,  je 
me  suis  rendu  d'abord  à  Kokan  avec  des  chevaux  de  poste. 
A  partir  de  Kokan,  j'ai  fait  le  tour  du  pays  à  cheval,  afin  de 
bien  voir  de  près  le  caractère  de  la  contrée  et  afin  de  pou- 
voir étudier  tout  à  mon  aise  les  habitants  et  les  monuments. 
J'ai  fait  ainsi  655  kilomètres  en  parcourant  Marghilâne, 
Wadil,  Schahimardan  (le  lac  Koutban-Koul),  Outch-Kour- 
gàne,  Naukat,  Osch,  Àndidjâne,  Namangâne,  Kassane  et 
Touss  (les  Russes  disent  Tchouste). 

Au  point  de  vue  ethnologique,  j'ai  réussi  à  mesurer  plus 
de  200  individus;  j'ai  étudié  les  habitudes,  les  mœurs,  les 
croyances  et  les  langues  des  différents  peuples  du  Ferghanah. 
Je  rapporte  des  échantillons  de  la  flore  et  de  la  faune  du 
pays,  des  fragments  de  minéraux,  et  je  me  suis  renseigné 
sur  les  forces  productives  du  sol  et  sur  les  produits  de  l'in- 
dustrie nationale.  J'ai  acheté  tous  les  objets  qui  m'ont  paru 
donner  une  idée  assez  juste  de  cette  industrie.  Enfin, 
j'ai  fait  une  collection  de  monnaies  gréco-bactriennes, 
arabes;  etc.,  et  j'ai  étudié  les  monuments  archéologiques 
du  pays.  Quelques  détails  sur  les  résultats  de  ces  études 
tous  mettront  promptement  au  courant  de  mes  recherches. 

Le  Ferghanah  est,  avec  le  district  du  Zérafchan,  la  seule 

(1)  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  dn  17  octobre  1877.  —  Voir  pour 
les  lettres  précédentes  les  n°«  de  mars  1877,  p.  320;  mai,  p.  545;  juin, 
p.  654  ;  juillet,  p.  89  ;  août,  p.  190. 

Errmta:  N»  de  juillet  1877,  p.  89,  ligne  26,  au  lieu  de  mouvements, 
lise*  monuments;  p.  93,  ligne  26,  au  lieu  de  Gattchas,  lise*  Galtchas; 
p  94,  ligne  19,  au  lieu  de  Ouromnitan,  lise*  Ouroumitan  ;  p.  95,  ligne  9, 
au  lieu  de  radoisc,  Use*  ardoise;  ligne  19,  au  Heu  de  Gattchas,  lise* 
Galtchas  ;  ligne  32,  au  lieu  de  adoptées,  Use*  adaptées. 
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contrée  fertile  de  l'Asie  centrale  russe  qui  parait  avoir  un 
avenir  plus  ou  moins  proche  au  point  de  vue  de  l'économie 
politique.  Le  pays  ressemble  à  une  vallée  oblongue,  en- 
caissée presque  de  toutes  parts,  ayant  la  forme  d'une  el- 
lipse. Le  noyau  de  cette  vallée  est  entouré  d'un  triple  cercle 
de  montagnes  d'un  caractère  différent.  Le  centre  de  la  vallée 
présente  également  trois  zones  d'une  nature  tout  à  fait  dis- 
semblable. 

Parcourons  rapidement  ces  six  zones  en  partant  du  centre, 
c'est-à-dire  des  rives  du  Syr-Daria. 

La  première  zone,  les  rives  du  Syr-Daria,  du  Naryn  et  du 
Kara-Daria,  est  presque  toujours  sablonneuse,  rarement 
herbeuse  ;  par-ci  par-là,  il  y  a  une  oasis  de  verdure  dont 
l'existence  éphémère  dépend  souvent  des  ouragans  et  des 
sables  mouvants.  Quelques  OEzbegs  et  quelques  pauvres 
Kara-Kalpaks  nomadisent  dans  ces  contrées  inhospitalières. 

La  seconde  zone,  heureusement  plus  étendue  que  la  pre- 
mière, est  la  plus  fertile  du  pays.  C'est  une  suite  de  jardins, 
de  champs  de  blé,  de  maïs,  de  djougarra,  de  coton,  de  vignes, 
de  prairies,  etc.  Comme  les  oasis  sont  rares  dans  la  première 
zone,  les  endrois  couverts  de  sable  ou  d'herbes  (bruyères) 
sont  peu  fréquents  dans  la  seconde.  C'est  le  jardin  du  Fer- 
ghanah,  et  la  contrée  située  entre  Andidjâne  et  Namangâne, 
appelée  Eki-sou-Arasi,  se  distingue  surtout  par  son  incom- 
parable  fertilité.  Dans  cette  zone  se  trouvent  les  grands 
centres  commerciaux  du  pays,  tels  que  Kokan  (Comme 
ville  tarte  bien  au-dessus  de  Tachkend,  à  tous  les  points  de 
vue),  Marghilàne  (la  nouvelle  capitale  russe),  Osch,  Andid- 
jâne et  Namangâne.  Les  habitants  les  plus  nombreux  de 
cette  contrée  sont  les  Sartes  (mélange  de  Tadjiks,  d'GEzbegs 
et  parfois  de  Rirghises),  les  OEzbegs  et  les  Kiptchaks.  On  y 
rencontre  aussi  des  Tadjiks,  des  Touroucs,  des  Kachgha- 
riens,  des  Kara-Kalpaks,  des  Juifs,  des  Bohémiens-Louli, 
des  Bohémiens-Mazang,  des  Kara-Kirghises,  des  Indiens  et 
des  Afghans. 
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La  troisième  zone,  d'une  moindre  étendue  que  les  précé- 
dentes, est  généralement  pierreuse  et  quelquefois  couverte 
de  bruyères  et  môme  de  sables.  Par-ci,  par-là,  l'agriculture 
à  essayé  d'arracher  quelques  terrains  à  leur  stérilité  primi- 
tive et  elle  a  assez  bien  réussi,  vu  que  le  sol  est  partout  la- 
bourable. Les  OEzbegs  et  les  Kiptchaks  sont  les  rares  habi- 
tants de  cette  contrée. 

La  quatrième  zone,  située  sur  les  coteaux  les  plus  fertiles 
des  montagnes,  est,  à  mon  avis,  la  partie  la  plus  belle  du 
Ferghanah;  jouissant  de  tous  les  avantages  d'un  climat 
chaud,  elle  ne  souffre  cependant  presque  point  de  ses  in- 
convénients. C'est  la  contrée  qui  se  prêterait  le  mieux  à  une 
colonisation  européenne.  Elle  est  habitée  presque  exclusi- 
vement des  Tadjiks  qui  ont  souvent  conservé  toute  la  pureté 
de  leur  race.  Des  OEzbegs  et  des  Kiptchaks  s'y  trouvent  en 
petit  nombre,  et  les  Kara-Kirghises  y  sont  parfois  séden- 
taires. Isfara,  Wadil,  Outch-Kourg&ne,  Nankat,  au  sud; 
Kassâne  et  Tonss,  au  nord,  en  sont  les  centres  agricoles  et 
commerciaux. 

La  cinquième  zone,celle  des  vallées,  des  montagnes,  des 
coteaux  et  des  plateaux,  présente  souvent  un  caractère  assez 
stérile,  surtout  quand  le  soleil  ardent  de  ces  pays  a  brûlé  la 
végétation,  mais  souvent  aussi  on  y  trouve  dévastes  steppes 
herbeuses  qui  offrent  une  excellente  nourriture  aux  trou- 
peaux des  Kara-Kirghises,  des  races  GËzbegs  et  des  Tadjiks 
limitrophes.  C'est  la  patrie  des  Kara-Kirghises  qui  s'y  meu- 
vent en  toute  liberté. 

La  sixième  zone,  enfin,  est  la  plus  élevée,  la  plus  pitto- 
resque, mais  aussi  la  plus  déserte.  Dans  cette  zone  se  trou- 
vent les  nombreux;  passages,  cols  et  défilés  qui  conduisent 
dans  la  Sémirétché,  dans  la  Kacbgharie,  dans  le  Karate- 
ghine  et  dans  le  gouvernement  du  Syr-Daria.  Elle  présente 
cependant  un  intérêt  particulier  par  rapport  au  commerce 
et  à  la  stratégie.  On  y  trouve  du  lapis-lazuli,  de  l'améthyste, 
des  cristaux  de  roche,  du  naphte,  du  sel,  du  charbon  de 
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terre  et  des  eaux  minérales.  Quand,  dans  un  avenir  pro- 
chain, toutes  les  forces  du  pays  seront  mises  à  contribu- 
tion, cette  contrée  sera  également  appelée  à  rendre  de  no- 
tables services  à  l'industrie  nationale. 

J'ai  déjà  donné  de  nombreux  détails  sur  les  peuples  du 
Ferghanah  à  la  Société  d'Anthropologie  et  je  me  réserve  de 
revenir  sur  celte  question  devant  la  Société  de  Géographie 
quand  je  pourrai  lui  présenter  la  petite  carte  ethnogra- 
phique de  cette  contrée  que  je  suis  en  train  de  dresser. 

Au  point  de  vue  archéologique,  il  y  a  peu  de  chose  à  dire 
quand  on  considère  l'étendue  du  pays.  J'ai  cependant  réussi 
à  trouver  quelques  lieux  qui  m'ont  paru  assez  intéressants. 
J'ai  fait  fouiller  un  Kourgâne  dans  les  environs  de  Marghi- 
lâne,  sans  aucun  succès;  je  n'y  ai  trouvé  que  des  fragments 
de  poterie,  de  verroterie  et  d'ossements  sans  valeur 
aucune. 

Le  Tachti  Soliman  à  Osch  présente  plutôt  un  intérêt  pit- 
toresque qu'un  intérêt  archéologique  et  les  nombreuses 
mosquées  et  medressés  de  Kokan  et  d'Osch,  souvent  d'une 
construction  assez  agréable,  sont  toutes  plus  ou  moins 
modernes.  A  Namangâne,  cependant,  il  y  a  deux  vieilles 
mosquées  appelées  Hodjamné  Kabri  et  Aziz  Ualfa,  dont  la 
première  est  un  chef-d'œuvre  au  point  de  vue  architectural. 
Je  rapporte  les  inscriptions  que  j'ai  pu  y  copier.  Près  de 
Kassan,  la  plus  ancienne  ville  du  Ferghanah,  se  trouve  une 
nécropole  appelée  Sadpir,  qui  renferme  près  de  70  tombes, 
toutes  avec  des  inscriptions.  Ce  cimetière  a  été  fondé  il  y  a 
plus  de  600  ans,  quand  les  Kalmouques  ont  envahi  et  sac- 
cagé la  contrée  et  quand  ils  ont  mis  à  mort  les  plus  riches 
et  les  plus  notables  habitants.  J'ai  estampé  plus  de  20  in- 
scriptions et  je  rapporte  trois  pierres  à  Taohkend.Les  Tad- 
jiks  de  Kassâne  disent  qu'ils  sont  venus  dans  le  pays  avant 
l'introduction  de  l'islamisme.  A  16  kilomètres  de  Kassâne, 
il  y  a  un  autre  tombeau  assez  curieux,  appelé  Safid  Bou- 
lâne.  Malheureusement  il  n'y  a  point  d'inscription.  Près 
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de  Touss,  enfin,  non  loin  du  petit  village  de  Haouva,  se 
trouve  une  autre  nécropole  appelée  Mazar;  il  y  a  cinq 
pierres  avec  des  inscriptions.  J'ai  estampé  trois  de  ces 
pierres  qui  m'ont  paru  les  plus  belles  et  que  les  moullah  de 
rendrait  ne  savent  déchiffrer. 

Je  rentre  à  Tachkend  et  je  compte  revenir  en  Europe  par 
la  Sibérie. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  dans  ma  dernière  lettre, 
que  M.  le  général  Kauffmann  avait  accordé  la  somme  de 
50ÛO  francs  à  la  confection  d'un  album  de  types  et  de  vues 
du  Ferghanah.  Il  avait  de  plus  consenti  à  ce  que  je  visite 
i'Alaî  et  le  lac  Karakoul.  La  première  partie  de  ce  pro- 
gramme a  seule  pu  être  remplie.  Des  difficultés  inattendues 
ont  empêché  la  réalisation  de  la  seconde.  L'album  est  ter- 
miné :  il  y  a  près  de  60  types  en  buste,  de  profil  et  de  face, 
ans  jusqu'à  la  ceinture.  Tous  les  peuples  du  Ferghanah,  à 
l'exception  des  bohémiens  Mazangs,  y  sont  représentés,  et 
on  exemplaire  de  cet  album  (on  en  fera  trois,  et  les  négatifs 
seront  déposés  à  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg) reviendra  de  droit  au  gouvernement  français.  Cela  a 
été  stipulé  ainsi  dans  un  contrat  écrit.  Je  pense  que  cet 
album  intéressera  la  Société  de  Géographie. 
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d'une  lettre  a  son  frêrb  (1),  28  mars  1877. 

Dans  mes  notes  extraites  de  la  lettre  du  14  juin  1874  et 
publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
septembre  1876,  pages  315-326,  j'ai  remarqué  deux  petites 
erreurs,  dont  la  première  est  un  lapsus  plu  m»  et  la  seconde 
une  véritable  erreur  géographique. 

La  première  se  trouve  dès  les  premières  lignes;  il  est 
dit: 

«  Ont  occasionné  une  division  vulgaire  de  tout  le  pays  en 

(l)Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  du  17  octobre  1877. 
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Teu  peu  (Thibet  élevé)  et Mê  teu  (Thibet  bas  ou  inférieur)...  » 
C'est  Mê  peu  (et  non  pas  Teu)  qu'il  fallait  écrire,  car  Peu 
est  le  nom  propre  du  Thibet,  Tèu  veut  dire  élevé,  Mê  veut 
dire  bas,  inférieur.  On  peut  dire  aussi  peu-teu  et  peu-mê, 
c'est  le  même  sens.  Ces  dernières  locutions  sont  même 
plus  employées  dans  le  langage  ordinaire;  la  première  se 
trouve  surtout  dans  les  livres  et  écrits,  mais  se  comprend 
aussi  dans  le  langage  ordinaire. 

N.  B.  J'ai  envoyé  dernièrement  à  mon  frère,  une  note  plus 
détaillée  sur  ce  sujet. 

A  la  fin  du  deuxième  alinéa  du  chapitre  limite»  il  est 
dit: 

«  De  sorte  que  le  grand  pays  nommé  Dégué  par  les  Thi- 
bétains  et  Tchou  toui  par  les  Chinois  dépendait  du  royaume 
de  L'Hassa.  » 

Ce  qui  est  erreur  dans  cette  phrase,  c'est  que  le  pays  de 
Dégué  ne  fut  jamais  le  même  que  celui  des  Tchan-touï 
(non  pas  Tchou-toui).  Ce  sont  deux  pays  différents,  situés 
l'un  et  l'autre  sur  les  bords  du  Ya-long-kiang  (en  thibé- 
tain  Gnia-kio).  Le  Dégué  occupe  la  partie  supérieure  du 
fleuve,  depuis  sa  source  au  sud  du  Kou-kou-nor,  jusqu'au 
moment  où  il  tourne  vers  le  sud,  car  dans  cette  partie  supé- 
rieure, il  doit  couler  du  nord-ouest  au  sud-est.  Ce  pays  est, 
dit-on,  fort  peuplé,  fertile  et  d'un  accès  relativement  facile 
pour  les  voyageurs.  Il  est  gouverné  par  un  petit  roi,  vassal 
delà  Chine,  qui,  en  1863-64,  avait  fait  des  promesses  de  sou- 
mission au  Thibet,  mais  qui  s'est  bien  gardé  de  les  tenir. 
En  fait  il  n'a  pas  été  conquis  par  le  Thibet  en  1863-64, 
comme  je  l'avais  cru.  Cependant,  en  vrai  Thibétain  qu'est 
le  roi  et  tout  son  peuple,  il  tâche  de  ménager  la  chèvre  et 
le  chou,  payant  tribut  à  la  Chine  et  faisant  belle  mine  aux 
Thibétains  de  L'Hassa. 

Du  Dégué  en  descendant  le  Ya-long-kiang  (Gnia-kio), 
plus  au  sud,  se  trouvent  sur  les  deux  rives  les  Tchan-toui 
que  les  Thibétains  nomment  Gnia-rong.  Ce  sont  eux  qui,  en 
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1863-64,  furent  en  guerre  contre  les  Thibétains  de  L'Hassa  et 
le  roitelet  de  Ta-tsien-loû.  Après  la  guerre,  les  mandarins 
chinois  venant  régler  le  différend  firent  la  grande  faute  de 
céder  ce  territoire  au  gouvernement  direct  de  L'Hassa,  qui 
envoya  un  gouverneur  thibétain  chez  les  Gnia-rong  bas  ou 
Tchan-toui.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  ce  peuple 
trouve  le  joug  du  Thibet  bien  plus  pesant  que  celui  de  ses 
chefs  indigènes  sous  la  tutelle  des  Chinois,  et  que  probable- 
ment il  chassera  le  gouvernement  thibétain  pour  faire  de 
nouveau  acte  de  soumission  à  la  Chine. 

Au  sud  du  pays  des  Tchan-toui  ou  Gnia-rong  se  trouve 
la  principauté  dont  Ta-tsien-loû  est  le  chef-lieu.  Outre  les 
mandarins  chinois  de  Ta-tsien-loû,  l'administration  inté- 
rieure est  confiée  à  un  chef  indigène  que  les  Chinois  nom- 
ment Min-tchen-se  et  les  Thibétains  Kia-Ia-guiel-bo,  ou  roi 
de  Kia-Ia,  nom  thibétain  de  la  principauté  de  Ta-lsien-loû. 

Entre  le  Kin-cha-kiang  et  le  Ya-long-kiang,  au  sud  du 
Dégué,  se  trouvent  les  pays  gouvernés  par  Bathang  h  l'ouest 
et  par  Ly-tang  à  l'est,  tous  deux  soumis  directement  au 
Se-tchouan.Les  rivières  de  Bathang,  Taso,  Sampa,  Lamaya, 
Ly-tang  que  l'on  traverse  en  allant  de  Batang  à  Ho-kéou  sur 
le  Ya-long-kiang,  sont  faibles,  leur  peu  de  largeur  et  de  pro- 
fondeur indique  que  la  source  n'est  pas  éloignée.  En  effet, 
je  viens  d'apprendre  qu'elles  ont  leurs  sources  dans  une 
chaîne  de  montagnes  qui  court  de  l'ouest  à  l'est,  plus  ou 
moins  inclinée  au  sud  et  borne  le  pays  de  Dégué  au  sud  et 
probablement  descend  ensuite  parallèlement  au  Ya-long- 
kiang  sur  la  rive  droite. 

Voici  un  nouveau  renseignement  qui  confirmerait  l'iden- 
tité du  Yar-kiou-tsang-po,  fleuve  du  Thibet,  avec  le  Brama- 
poutre.  Un  vieux  lama  me  racontait  hier  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  a  beaucoup  voyagé  et  visité  presque  tout  le  Thibet. 
Il  a  suivi  le  grand  fleuve  depuis  sa  source  dans  ou  près  les 
lacs  de  Tso-ma-pang  qui  se  trouvent  à  la  partie  occidentale 
de  la  province  de  Ngaré,  la  plus  occidentale  du  Tbibet,  et, 
tout  en  faisant  ses  pèlerinages  de  dévotion,  il  est  arrivé  jus- 
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qu'aux  frontières  de  la  tribu  sauvage  des  Lhopa.  Il  dit  que 
quelques  jours  à  l'est  de  L'Hassa,  le  fleuve  tourne  vers  le 
sud,  en  faisant  une  longue  courbe,  traverse  le  district  thibé- 
tain  de  Hia-yul,  gouverné  par  le  kalun  Doring  de  L'Hassa, 
district  très-peuplé  et  riche  qui  se  trouve  juste  au  nord  des 
Lhopa.  Le  fleuve  entre  dans  la  tribu  sauvage  et  traverse 
des  rochers  à  pic,  escarpés,  nus,  sans  routes  et  sur  lesquels 
on  ne  peut  passer  que  sur  de  mauvaises  échelles  faites  de 
lianes.  Après  un  certain  cours  chez  les  Lhopa,  le  fleuve 
tombe  à  pic  du  haut  d'un  rocher  dans  une  vallée  qu'il  ne 
connaît  pas.  La  hauteur  de  la  chute  est  tellement  grande 
qu'elle  donne  le  vertige.  A  cet  endroit,  dit-il,  le  fleuve 
est  presque  aussi  considérable  que  le  Kin-cha-kiang  à  Ba- 
thang  et  le  Lan-tsang-kiang  aux  Salines.  Les  détails  qu'il 
m'a  donnés  sur  ces  Lhopa  ne  me  laissent  aucun  doute.  Ce 
sont  les  mêmes  indiqués  par  l'esclave  actuellement  chrétien 
dont  je  parlais  dans  l'article,  et  les  Abords  des  Anglais  et 
de  M.  Krick.  Tous  ces  renseignements  confirment  parfaite- 
ment les  renseignements  que  je  donnais  dans  ma  lettre  du 
14  juin  1874;  mais  voici  un  rapprochement  de  plus. 

Tout  le  monde  dans  Assam  connaît  la  chute  du  Brama- 
Khound,  où  les  païens  se  rendent  en  pèlerinage;  M.  Ber- 
nard m'en  a  parlé  souvent  comme  d'une  cascade  merveil- 
leuse pour  la  hauteur,  la  force  du  volume  d'eau  et  la  cuve 
qu'il  creuse  en  tombant.  La  position  que  mon  confrère  at- 
tribuait au  sud  à  cette  immense  cascade,  et  celle  que  lui 
attribuait  hier  mon  lama  au  nord,  me  portent  à  croire  que 
la  chute  de  Brama-Khound  serait  précisément  la  chute  du 
Yar-kiou-tsang-po  qui  deviendrait  le  Bramapoutre,  lequel 
est  navigable  presque  aussitôt  après  cette  adjonction. 

Mon  interlocuteur  m'affirma  à  plusieurs  reprises  que  le 
Yar-kiou-tsang-po  n'arrivait  pas  jusque  chez  les  Nahongs 
(Michemis)  mais  qu'il  disparaissait  plus  &  l'ouest  chez  les 
Lhopa  (Abords). 

Je  livre  ce  renseignement  tel  que  je  l'ai  reçu,  mais  je  dois 
avouer  que  je  le  regarde  comme  très-probable  parce  qu'il 
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confirme  parfaitement  tous  les  renseignements  que  j'avais 
recueillis  précédemment. 

Ce  brave  lama  m'a  donné  encore  d'autres  indications 
géographiques.  Aujourd'hui  je  ne  parlerai  que  de  celles  qui 
ae  semblent  certaines  et  confirment  les  renseignements 
qae  j'avais  déjà  reçus  et  contrôlés  depuis  longtemps.  Je 
prends  note  des  autres  pays  du  Thibet  oriental,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  pu  m'assurer  de  l'exactitude  de  ces  premiers  ren- 
dements. 

Quand  on  se  rend  de  Tcha-raou-to  sur  le  Lan-tsang- 
kiang  à  L'Hassa  par  la  grand'route  officielle,  après  avoir 
passé  le  Lou-tse-kiang,  on  rencontre  les  postes  principaux 
de  Lo-rong-dzong,  de  Ghou-pan-to  (en  thibétain-Choupa- 
do)  de  Lali  (en  thibétain  Larégo)  et  de  Kiamda  (en  thibé- 
Uin  Kong-bon-Kiamda).  Au  sud  de  Chou-pan- to  et  de  Lali, 
à  environ  deux  jours  de  marche,  on  laisse  sur  la  main 
anche  (au  sud)  la  principauté  indépendante  du  Po-yul 
ten  chinois  Pomi).  Cette  principauté  reconnaît  l'empereur 
àt  Chine  et  est  gouvernée  directement  par  le  troisième  am- 
bassadeur de  L'Hassa  qui  porte  le  titre  de  I-tsin,  elle  ne  re- 
connaît nullement  le  roi  thibétain  de  L'Hassa.  Elle  est 
irisée  entre  quatre  chefs  indigènes  qui  sont  à  peu  près  indé- 
pendants dans  leurs  territoires  respectifs  et  qui  s'entendent 
seulement  sur  les  affaires  communes  delà  tribu.  L'un  d'eux 
s  nomme  Don-ya-peun  ou  chef  de  Don-ya  au  S.-E.  J'jgnore 
le  nom  des  autres.  Ce  pays  est  assez  riche,  dit-on,  d'un 
accès  difficile,  entouré  qu'il  est  de  tous  côtés  par  de  hautes 
montagnes  escarpées.  Les  lamas  rouges  y  sont  très-nom- 
breux, les  brigands  encore  davantage,  et  ils  vont  souvent 
aire  des  expéditions  au-delà  de  leurs  frontières.  On  assure 
que  la  lèpre  est  une  maladie  très-répandue.  Le  Po-yul  aurait 
pour  voisin  à  l'ouest  le  pays  thibétain  connu  sous  le  nom 
fc  Kong-bou  (en  chinois  Kong-pou)  et  dont  Kiamda  est  la 
^ile  ou  bourg  principal.  Ce  pays  s'étend  jusque  près  de 
IHassa,   il  est  très-peuplé,  dit-on,  et  assez  riche,  mais 
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les  habitants  sont  très-attaqués  de  la  lèpre.  Une  autre 
spécialité  assez  singulière  de  ce  pays  serait  que  la  pro- 
portion des  filles  serait  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  des  garçons  dans  la  statistique  des  naissances. 

Le  pays  du  Po-yul  (Po-mi)  ne  toucherait  pas  non  plus, 
au  sud,  à  la  chaîne  des  Him&layas  et  aux  sauvages,  dont  il 
serait  séparé  par  une  bande  de  terre  gouvernée  par  L'Hassa. 
Voici  les  noms  des  divers  districts  thibétains  de  cette  zone 
en  allant  de  l'est  à  l'ouest.  —  Hia-yul,  au  nord  des  Lhopa 
(Abords),  Tse-tang,  Sang-yé,  Meun-pa,  qui  se  trouvent  j< 
crois  au  nord  du  Sikim  et  du  Boutan,  mais  pour  ces  der- 
niers noms  j'ai  besoin  de  prendre  encore  de  nouveaux  ren- 
seignements. Je  ne  fais  que  les  indiquer  sous  toutes  réserves 

La  limite  est  du  Po-yul  est  le  versant  ouest  de  la  chaîna 
de  montagnes  qui  descend  du  N.  au  S.  sur  la  rive  droite  dt 
Lou-tse-kiang.  Quand  je  passais  à  Pomda  et  Dzo-gong  su 
le  Ou-Kio,  en  1862,  tout  le  monde  m'indiquait  toujour 
l'ouest  au  delà  de  la  chaîne  dont  je  viens  de  parler  comm 
étant  la  position  vraie  du  Po-yul. 


LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DU  9  MAI  1877  DANS  L'AMÉRIQUE 
DU  SUD.  LETTRE  DE  M.  A.  PISSIS  AU  PRÉSIDENT  DE  I 
COMMISSION  CENTRALE   (1). 

Santiago,  10  août  1877.  . 

Monsieur  le  Président,  au  retour  d'un  voyage  dans 
désert  d'Atacama,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fa  , 
l'honneur  de  m'écrire  et  dans  laquelle  vous  me  manifesta 
le  désir  d'avoir  pour  la  Société  de  Géographie  la  statistiqi 
du  Chili.  Dès  mon  arrivée  ici,  je  me  suis  occupé,  sel< 
ce  qui 'avait  été  convenu  au  congrès  de  géographie,  t-, 
l'organisation  d'un  bureau  central  pour  les  échanges  inte  , 
nationaux  des  publications  officielles,  et  j'ai  l'honneur  • 
vous  remettre  ci-joint  le  décret  du  Président  de  la  Rép v 

(1)  Luc  à  la  Société  dans  sa  séance  du  17  octobre  1877.  i 
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ue  da  Chili  qui  rétablit.  J'ai  écrit  il  y  a  peu  de  jours 
i  M.  le  baron  de  Watteville,  pour  lui  communiquer  ce 
oteme  décret,  afin  que  le  bureau  central  de  France  serve 
d'intermédiaire  pour  les  échanges  avec  la  Société  de  Géo- 
capbie.  On  s'occupe  actuellement  du  catalogue  clés  publi- 
ons officielles  faites  pendant  ces  dernières  années,  et  je 
«presserai  de  vous  l'envoyer,  afin  que  vous  puissiez 
àw  les  ouvrages  qui  auraient  quelque  intérêt  pour  notre 
âseiété. 

k  comptais  reprendre  cette  année  la  triangulation  dans 

«nord  du  Chili,  mais  des  travaux  d'un  autre  genre  ne  me 

•®L  point  permis.  Le  but  de  mon  voyage  dans  le  désert 

fAtacama  était  l'étude  géologique  de  cette  région,  et  plus 

^entièrement  celle  des  grands  dépôts   de  nitrate  de 

fcadeet  de  guano  qu'on  vient  d'y  découvrir.  J'ai  toutefois 

Ktâlé  de  cette  occasion  pour  fixer  un  grand  nombre  de 

Ms  et  former  une  carte  provisoire  de  cette  contrée  en- 

•a  si  peu  connue.  Je  me  trouvais  précisément  dans  le 

**rt  lors  du  tremblement  de  terre  du  9  mai,  qui  a  ruiné 

^grande  partie  des  ports  du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  Ce 

féaoroène,  qui  s'est  reproduit  à  huit  années  d'intervalle 

**cles  mêmes  caractères,  paraît  se  rattachera  de  grands 

^Dgements  qui  s'opèrent  dans  le  sol  sous-marin  entre 

*fr  et  le  22e  degré  de  latitude  sud.  Au  port  d'Antopagasta, 

^jeme  trouvais  alors,  le  tremblement  de  terre  s'est  fait 

Wir  à  8  heures  46  minutes  du  soir;  il  a  duré  3  minutes 

•fondes,  et  environ  12  minutes  après,  la  mer  a  com- 

*scé  à  se  retirer;  à  9  heures  45  minutes,  le  niveau  avait 

®ânt  son  minimum,  environ  5  mètres  au-dessous  de  ce 

il  était  pendant  le  tremblement  de  terre.  Un  peu  avant 

heures,  la  mer  était  revenue  non-seulement  à  son  ni- 

[*u,  mais  avait  dépassé  de  3  à  4  mètres  celui  des  plus 

«tes  marées  et  inondé  une  partie  de  la  ville.  Dans  le 

élément  de  terre  de  1868,  qui  détruisit  la  ville  d'A- 

ipa,  on  remarque  exactement  les  mêmes  faits.  Il  y  a 


r 


436  VOYAGE  AD  MARONI. 

i 

parallèle  Tonde  avait  un  mouvement  inverse,  marchant  ai 
nord  à  partir  de  Pica  et  au  sud  près  de  Cobija.  Cette  ood 
s'est  fait  sentir  d'une  part  à  -San-Francisco  à  plus  di 
8  000  kilomètres,  et  à  Talcahuano,  à  1  700  kilomètres.  Dan 
ce  dernier  point,  Tonde  déprimée  atteignait  plus  d'un  mètr 
et  si  Ton  tient  compte  du  temps  que  cette  dépression  1 
duré,  plus  de  dix  minutes,  de  la  vitesse  de  propagation,  qu 
était  de  550  à  600  kilomètres  par  heure,  on  pourra  se  fair 
une  idée  de  l'énorme  volume  d'eau  qui  a  dû  être  déplac 
car  il  serait  représenté  par  un  anneau  circulaire  ay* 
1  700  kilomètres  de  rayon,  60  de  largeur  et  un  mètre 
hauteur.  Depuis  cette  époque,  les  volcans  des  Andes  on 
pris  une  nouvelle  activité.  Le  Llullaillaco,  qui  paraissai 
éteint  depuis  longtemps,  lançait  de  la  fumée  le  8  mai;! 
9,  les  volcans  de  San-Pedro  et  de  Polopi  étaient  en  éruj 
tion;  enfin  nous  venons  d'apprendre  l'éruption  du  Golopax 
Ces  éruptions  ont  produit  des  perturbations  atmosptu 
riques;  il  a  plu  dans  le  désert  et  des  rivières  desséché* 
depuis  des  siècles  ont  charrié  à  la  mer  des  torrents  de  boul 
J'attends  du  Pérou  et  de  l'Equateur  des  renseignemen 
plus  détaillés  sur  ce  grand  mouvement  volcanique,  et  si 
présentent  quelques  faits  nouveaux,  je  m'empresserai  < 
les  communiquer  à  la  Société  de  Géographie. 


VOYAGE  AU   MARONI.    LETTRE  DU    DOCTEUR  CREVAUX    AU   PRÉî 
DENT  DE    LA  SOCIÉTÉ   DE  GÉOGRAPHIE  (1). 

Cayenne,  le  2  juillet  1877. 

Monsieur  le  Président,  j'ai  l'honneur  de  vous  annonc 
mon  départ  pour  les  montagnes  du  Tumuc-Humac  le  10 
ce  mois. 

Mon  intention  est  de  gagner  l'intérieur  de  la  Guya 
par  le  Maroni.  Mgr  Emonet,  préfet  apostolique  de  la  Guya 
française,  et  le  père  Kroenner  m'accompagnent. 

(1)  Communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  1"  août  1877. 
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donc  eu,  dans  les  deux  cas,  un  affaissement  du  fond  de  la 
ser, ?ers  lequel  la  masse  liquide  s'est  précipitée;  cet  af- 
ferment a  eu  lieu  vers  le  22e  degré,  car  à  partir  de  ce 

Le  premier  est  résolu  à  me  suivre  jusqu'au  terme  du 
wage.  Nous  pensons  renvoyer  le  père  Kroenner  à  notre 
imrée  aux  sources  du  Maroni.  Il  ramènera  nos  embarca- 
tions chargées  de  collections  et  donnera  de  nos  nouvelles. 

Le  père  Kroenner  a  été  envoyé  en  avant  avec  plein  pou- 
Kurpour  l'achat  des  pirogues  et  l'enrôlement  d'un  équi- 
pée. Il  faudrait  que  tout  fût  préparé  à  notre  arrivée  à  l'em- 
âoachure  du  fleuve.  Nous  avons  fait  annoncer  notre  voyage 
ftx  nègres  Bonis  qui  occupent  une  grande  étendue  du 
fcroni.  Il  est  possible  que  le  père  Kroenner  qui  a  déjà  eu 
quelques  relations  avec  les  sauvages,  les  décide  à  venir  au- 
tant de  nous,  ce  serait  une  grande  fortune  pour  notre 
édition.  Ce  sont  les  seuls  pilotes  capables  de  nous  faire 
ftochir  les  sauts  difficiles  et  dangereux  de  ce  fleuve. 

3oq$  serons  obligés  d'abandonner  nos  pirogues  au  pied 
fe  montagnes.  C'est  là  que  commencera  la  partie  la  plus 
te  du  voyage.  Nous  ne  pouvons  nous  avancer  que  lente- 
3®t  à  travers  les  grands  bois.  La  plus  grande  difficulté 
*ra  le  transport  des  vivres  jusqu'à  l'Oyapock. 

ïgrEmonet  est  un  homme  valide  et  très-énergique. 
fcar  ma  part,  je  me  porte  bien.  J'ai  eu  dernièrement  la 
^re  jaune;  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté.  Il  est 
^pensable  d'avoir  eu  cette  maladie  pour  se  livrer  à  des 
^ages  dans  l'Amérique  équatoriale.  Avoir  eu  la  lièvre 
.ttfle  est  aussi  important  dans  ces  pays  que  d'avoir  été 
*ttroé  en  Europe. 

Nous  avons  eu  une  épidémie  de  fièvre  jaune  épouvan- 
te aux  lies  du  Salut. 

En  six  semaines,  une  compagnie  d'infanterie  de  marine  a 
feenté  122  malades  sur  129  hommes.  Cette  compagnie 
kit  arrivée  de  France  depuis  huit  jours;  les  2  officiers  sont 
•orts  ainsi  que  35  soldats. 
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L'aide  de  camp  du  gouverneur,  M.  le  comte  de  Gontaut- 
Biron,  a  été  également  victime  de  cette  maladie. 

Le  mal  résistait  avec  une  telle  violence  qu'il  frappait  des 
individus  appartenant  à  toutes  les  races.  1  Indou  et 
3  Arabes,  dont  2  presque  noirs,  ont  succombé;  4  nègres 
ont  été  pris  en  même  temps,  après  avoir  transporté  le  corps 
d'un  soldat. 

Au  moment  où  cette  épidémie  sévissait,  il  est  arrivé  aux 
îles  un  bateau  norvégien  venant  du  Para  (Sainte-Marie  de 
Belers),  avec  la  fièvre  jaune  à  bord.  Sur  7  hommes,  5  ont 
succombé  en  10  jours.  J'ai  eu  bien  de  la  chance  de  me  tirer 
sain  et  sauf  de  ce  détestable  coup  de  feu.  On  craignait 
beaucoup  pour  moi»  parce  que  j'étais  jeune,  vigoureux  et 
nouvellement  arrivé  dans  la  colonie. 

J'ai  profité  de  cette  occasion  pour  me  livrer  à  des  re- 
cherches sur  cette  maladie  qui  est  loin  d'être  bien  connue. 

J'envoie  à  M.  l'inspecteur  général  du  service  de  santé 
de  la  marine,  un  mémoire  intitulé  :  Notes  sur  V histologie  pa- 
thologique de  la  fièvre  jaune. 

Mon  travail  repose  sur  41  autopsies. 

J'enverrai  également  avant  mon  départ  80  courbes  du 
pouls  et  de  la  température  dans  la  fièvre  jaune.  Le  fait  le 
plus  important  que  j'aie  découvert,  c'est  la  dégénérescence 
graisseuse  des  capillaires  de  l'estomac* 

Cette  lésion  rend  compte  des  hémorrhagies  (vomito 
negro)  qui  se  produisent  par  cet  organe. 

Je  n'ai  pas  reçu  d'instruments,  mais  je  pars  quand  même. 
S'ils  arrivent  dans  deux  mois,  je  les  ferai  transporter  dans 
le  haut  Oyapock,  où  j'ai  l'intention  d'envoyer  une  embar- 
cation qui  nous  attendra  avec  des  vivres. 

Intérieur  de  la  Guyane  française,  le  23  juillet  1877. 

Nous  venons  d'arriver  à  Poligoudou,  à  100  milles  dans 
l'intérieur  de  la  Guyane,  sur  le  fleuve  Maroni.  Nous  avons 
effectué  ce  premier  trajet  sans  trop  de  peine;  dans  ce  mo- 
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ment  les  saut$y  qui  sont  très-nombreux,  ne  sont  pas  très- 
difficiles  à  franchir,  parce  que  les  eaux  sont  assez  fortes  pour 
recouTrir  une  partie  des  rochers.  —  Ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  émotion  que  j'ai  passé  le  premier  saut,  mais  on  se 
lait  bientôt  à  ce  genre  de  navigation. 

Aujourd'hui,  je  me  trouve  aussi  tranquille  dans  ma  pi- 
rogue que  dans  le  canot  major  d'un  vaisseau  de  guerre. 

C'est  aujourd'hui  que  nous  avons  trouvé  les  plus  grands 
obstacles.  Les  sauts  de  Man-Caba,  Man-Bari,  Singa-Tetey 
présentent  des  difficultés;  mais  je  trouve  qu'elles  ne  répon- 
dent pas  aux  noms  effrayants  que  leur  donnent  les  indi- 
gènes :  Man-Caba,  l'homme  finit;  Man-Bari,  l'homme  crie; 
Singa-Tetey,  doublez  la  corde.  Je  pense  que  ces  noms  ont  été 
imaginés  pour  faire  peur  à  des  ennemis  dont  on  redoute 
l'invasion. 

Mgr  Emonet,  le  Père  Kroenner  et  moi  recueillons  tous  les 
mots  de  la  langue  bosh  que  nous  pouvons  saisir.  Ces  nègres, 
qui  se  sont  évadés  de  la  Guyane  hollandaise  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  sont  redevenus  à  l'état  sauvage;  ils  for- 
ment trois  tribus  principales  :  les  Youkas,  les  Poligoudoux 
et  les  Bonis. 

L'étude  de  ces  peuplades  est  très-intéressante;  nous 
allons  nous  efforcer  d'établir  de  bonnes  relations  avec 
elles.  Le  pays  gagnerait  beaucoup  à  se  servir  des  bras  vi- 
goureux de  tous  les  noirs  de  l'intérieur. 

Je  vous  donnerai  des  détails  à  notre  arrivée  au  haut  de 
l'Awa  (environ  85  milles).  La  crique  Itani  étant  connue, 
nous  déterminerons  le  crique  Maroni,  qui  doit  nous  con- 
duire vers  les  montagnes  du  Tumuc-Humac. 

Cotien.  — 145  milles  intérieur  des  Guyancs 
franco-hollandaises,  2  août  1877. 

Notre  dernier  trajet  (6  jours  de  canotage  à  7  ou  8  heures 
par  jour)  nous  a  beaucoup  fatigués.  Ayant  trouvé  la  rivière 
(l'Awa)  littéralement  parsemée  de  roches  sur  une  étendue 
d'environ  six  milles,  il  nous  a  fallu  deux  longues  journées 
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pour  franchir  cet  obstacle,  derrière  lequel  les  Bonis  oui 
cherché  un  refuge  contre  les  blancs. 

Mgr  Emonet  a  rempli  deux  fois  sa  pirogue  ;  nous  avons 
été  obligés  de  décharger  et  de  traîner  souvent  nos  embar- 
cations à  la  corde. 

Pendant  que  nos  hommes  faisaient  ces  travaux,  nous 
étions  obligés  de  rester  des  heures  entières  exposés  au  soleil, 
sur  des  cailloux  brûlants.  Il  en  est  résulté  que  je  me  suis 
couché  aussitôt  après  avoir  reçu  les  honneurs  que  les  Bonis 
ont  rendus  à  notre  pavillon.  Trois  jours  de  fièvre  sans 
sortir  de  mon  hamac.  —  Je  me  trouve  assez  bien  depuis 
ce  malaise. 

J'ai  pu  assister  à  l'inhumation  des  cheveux  et  des  ongles 
du  grand  Man.  C'est  très-curieux. 

Le  père  Kroenner,  malgré  ses  vingt  années  de  Guyane, 
est  tombé  malade  hier  au  soir;  Mgr  Emonet  a  eu  la  fièvre 
toute  la  journée. 

Ne  nous  plaignez  pas  trop  ;  il  est  fort  heureux  que  nous 
soyons  arrivés  à  cette  distance  sans  plus  d'avaries. 

Cotica,  4  août,  6  heures  du  matin. 

J'ajoute  quelques  mots  avant  le  départ  de  nos  canot; 
pour  le  bas  Maroni.  Nous  sommes  obligés  de  prendre  des 
embarcations  plus  petites.  Il  nous  reste  huit  hommes  enrôlés 
pour  toute  la  durée  de  la  campagne.  Nous  allons  prendn 
un  renfort  de  cinq  Bonis  pour  nous  conduire  jusqu'au: 
Indiens  Rou  Gouyennes.  Le  fleuve  Maroni  est  presque  dé 
sert  Nous  venons  de  naviguer  cinq  jours  sans  trouver  uni 
habitation. 

Nous  sommes  obligés  d'accélérer  notre  marche  pour  n< 
pas  attaquer  les  vivres  destinés  au  voyage  par  terre. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


Séance  du  lep  Août  4877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  LEVÀSSECR,  DE  L'INSTITUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté  après  les 
additions  suivantes  : 

M.  de  Puydt  a  indiqué  que,  d'après  M.  Ch.  Wiener,  le  plus  haut  pic 
de  rillimani  n'étant  que  de  6,130  mètres,  ce  pic,  qu'il  a  nommé  Pic 
de  Paris,  serait  inférieur  à  l'IUampou,  dont  l'altitude  est,  suivant 
l'Annuaire  du  bureau  des  Longitudes,  de  7,310  mètres.  La  diffé- 
rence de  1,180  mètres  ne  doit  être  admise  qu'avec  certaine  réserve. 
Dans  la  chaîne  des  Andes,  on  remarque  encore  le  sommet  de  la 
Sierra  Nevada  de  Santa-Martha  dont  l'altitude  est  de  8,000  mètres 
d'après  Felipe  Perez.  M.  de  Puydt  ajoute  des  renseignements  re- 
cueillis pendant  ses  voyages  dans  l'Amérique  centrale. 

M.  E.  Cortambert  fait  des  réserves  au  sujet  de  l'assertion  de 
M.  Wiener,  qui  regarde  le  pic  de  Paris,  comme  le  plus  haut  sommet 
des  Andes  ;  le  Chimborazo,  la  Sorata  dépassent  son  altitude,  elle- 
même  dépassée  par  les  hautes  montagnes  de  l'Himalaya. 

Il  est  nécessaire,  a  ajouté  le  secrétaire  général,  d'attendre  le  re- 
tour de  M.  Wiener  pour  entendre  de  lui  des  renseignements  précis 
sur  ses  déterminations. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

La  Société  pour  l'Instruction  élémentaire  adresse  à  la  Société  de 
Géographie  des  billets  pour  son  assemblée  générale  du  29  juillet.  — 
Madame  la  comtesse  Dora  d'istria  offre  un  exemplaire  de  son  ouvrage 
intitulé  :  la  Poésie  des  Ottomans.  Après  avoir  essayé  dans  la  Bé- 
vue des  Deux  Mondes,  de  caractériser  les  nations  chrétiennes  de  la 
péninsule  orientale,  d'après  les  chants  de  leurs  poètes,  l'auteur  ap- 
plique sa  méthode  aux  Ottomans  qui  ont  été  leurs  suzerains  ou  leurs 
maîtres.  Madame  Dora  d'istria  termine  par  une  étude  sur  les  Turcs 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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de  l'empire  Persan,  son  histoire  de  la  poésie  des  nations  turques  à  la- 
quelle elle  travaille  avec  persévérance  depuis  plusieurs  années. 
—  M.  Messedaglia,  attaché  à  rÉtat-major  du  Khédive  fait  parvenir  à 
la  Société  une  étude  accompagnée  d'une  carte  sur  la  Cœlé-Syrie.  — 
M.  Largeau  adresse  de  Ouargla  un  tableau  météorologique  pour  le 
mois  de  juin.  Le  maximum  de  la  température  a  été  de  47°  à  l'ombre 
et  de  61°  au  soleil.  —  La  Société  de  la  Faune  et  de  la  Flore  Arctique, 
c  Societas  pro  fauna  et  flora  fennica  >,  à  Helsingfors,  demande 
l'échange  de  ses  publications  avec  le  Bulletin.  —  Le  Ministre  de 
la  Marine  fait  savoir  à  la  Société,  en  réponse  à  sa  demande,  qu'il 
écrit  à  M.  le  gouverneur  de  la  Guyane,  au  soin  duquel  il  s'en  remet 
d'apprécier  l'époque  à  laquelle*  il  sera  possible  de  permettre  au  Doc- 
teur Grevaux  d'entreprendre  son  voyage  au  Maroni.  —  M.  le  docteur 
Grevaux  annonce  son  départ  de  Gayenne  pour  l'exploration  des 
sources  du  Maroni  et  des  montagnes  Tumuc-Humac  ;  monseigneur 
Emonet,  préfet  apostolique  de  la  Guyane  française,  et  le  père  Kroenner 
accompagnent  le  voyageur.  —  Le  Préfet  de  la  Seine  informe  la  So- 
ciété que  le  Conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  5  juillet  a  accepté 
l'offre  faite  par  la  Société,  d'acquérir  au  prix  de  400  francs  le  mètre, 
le  terrain  communal  portant  le  numéro  6  du  lotissement  et  situé 
boulevard  Saint-Germain  entre  les  rues  de  Rennes  et  des  Saints- 
Pères.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  adresse  des  remer- 
ciements pour  les  prix  de  géographie  décernés  par  la  Société Le 

Ministre  de  la  Guerre  remercie  pour  le  Prytanée  de  la  Flèche,  où  le 
prix  donné  par  la  Société  a  été  remporté  par  l'élève  Lamy.  —  M.  Des- 
grand, président  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon  envoie  un 
mémoire  du  colonel  Gampanhet  résumant  les  principales  objections 
faites  au  projet  de  mer  Saharienne  qu'il  considère  comme  plus  pro- 
fitable à  la  Tunisie  qu'à  la  France.  Cette  étude  est  renvoyée  au  capi- 
taine Roudaire.  —  M.  Marre  de  Marin  donne,  au  sujet  d'un  article 
publié  dans  le  Bulletin  sur  la  Nouvelle-Guinée,  des  renseignements 
sur  une  maladie  locale,  dont  il  est  fait  mention,  le  bèri-béri.  (Renvoi 
au  Bulletin.)  —  La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  midi  informe 
la  Société  que,  sur  la  demande  collective  des  Sociétés  de  Géographie 
de  France,  elle  placera,  dans  les  nouvelles  stations  de  son  réseau, 
des  inscriptions  géographiques  concernant  la  localité  qu'elle  dessert 
et  qu'elle  donnera  de  l'extension  à  cette  mesure,  si  elle  est  appréciée 
du  public  voyageur.  —  M.  le  docteur  Uarmand,  explorateur  en 
Indo-Chine,  adressé  un  fragment  intéressant  de  la  relation  de  son 
voyage.  (Renvoi  au  Bulletin.)  —  M.  Ghio,  libraire-éditeur,  propose 
de  vulgariser  la  souscription  pour  l'Association  internationale  afri- 
caine, en  multipliant  les  bureaux  de  souscription  dans  tous  les  éta- 
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blîssements  qui  ont  des  relations  directes  avec  le  public,  et  en  créant 
le  sou  africain.  [Il  se  met  à  la  disposition  de  l'Association,  dans  le 
cas  où  sa  proposition  serait  favorablement  accueillie. 

Par  suite  à  cette  lettre,  M.  F.  de  Lesseps  annonce  que,  s'étant 
adressé  à  la  presse  pour  obtenir  de  la  publicité  en  faveur  de  l'^sso- 
dation  internationale,  il  a  partout  rencontré  les  meilleures  disposi- 
tions, garantissant  le  concours  le  plus-  empressé.  Plusieurs  établis* 
sements  de  crédit  ont  aussi  offert  de  recueillir  des  souscriptions. 
8.  de  Lesseps  fait  ressortir  l'importance  de  cette  entreprise,  ou  la 
France  ne  doit  pas  témoigner  moins  d'émulation  que  la  Belgique. 
L'importance  des  souscriptions  recueillies  dans  ce  dernier  pays  per- 
met déjà  de  faire  partir  des  explorateurs. 

M.  de  Quatrefages  ajoute  que  les  explorateurs  choisis  sont  deux 
officiers  de  l'état- major  belge  MM.  Frespel  et  Gambier;  ils  seront 
sans  doute  accompagnés  d'un  voyageur  autrichien,  M.  Ernest  Marno. 
M.  de  Quatreiages,  au  nom  de  M.  Alglave,  directeur  de  la  Bévue 
Scientifique,  annonce  que  les  bureaux  de  ce  journal  recevront  des 
souscriptions  en  faveur  de  l'Association. 

M.  Hayaux  du  Tilly  approuve  la  proposition  de  M.  Ghio,  libraire- 
éditeur,  mais  il  croit  qu'il  ne  suffit  pas  de  multiplier  les  bureaux  de 
souscription,  il  faut  surtout  agir  par  des  instances  plus  pressantes 
mprès  du  public  et  aller  solliciter  à  domicile. 

M.  de  Lesseps  donne  son  approbation  à  cette  manière  de  voir, 
qui  peut  s'ajouter  avantageusement  aux  dispositions  en  voie  d'orga- 
nisation. Le  comité  français  accueillera  du  reste  toutes  les  commu- 
aications  relatives  à  la  souscription. 

Le  secrétaire  général  annonce  que  la  Société  de  Géographie  fait 
exécuter,  pour  le  comité  français,  une  carte  de  l'Afrique  au  ^^«o 
indiquant  tous  les  itinéraires  des  explorateurs  contemporains. 

H.  Léopold  Hugo  fait  part  de  la  découverte  d'un  manuscrit  de 
Tabbé  Vergnet,  missionnaire  aux  îles  Salomon,  contenant  un  certain 
nombre  de  documents  intéressants  sur  cet  archipel  et  en  particulier 
sur  l'île  Arossi  ou  San  Gristoval.  —  Le  docteur  Hamy  est  prié  de 
faire  l'examen  de  ce  document  et  d'en  extraire,  pour  le  Bulletin, 
les  passages  les  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  la  géographie 
et  de  l'ethnographie. 

Le  président  signale  la  présence  dans  l'assemblée  du  général  Tûrr, 
président  de  la  Compagnie  instituée  pour  étudier  le  percement  de 
t Isthme  interocéanique  du  Darien.  M.  Richard  Cortambert,  secré- 
taire* adjoint-honoraire,  absent  depuis  trois  aqs  par  raison  de  santé, 
assiste  également  à  la  séance,  ainsi  que  M.  Dutreuil  de  Rhins,  capi- 
taine au  long  cours,  commandant  une  canonnière  du  gouvernement 
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de  Hué;  M.  de  Rhins  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour 
fournir  des  renseignements  sur  la  rivière  de  Hué  dont  il  a  fait  un 
levé. 

Le  président  annonce  que  M.  Maunoir,  secrétaire-général  de  la  So- 
ciété, et  M.  Herti,  secrétaire  général  de  Ja  Société  de  géographie 
commerciale,  ont  été  chargés  par  le  Bureau  de  représenter  la  So- 
ciété au  congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  qui  s'ouvrira  au  Havre  le  23  août. 

M.  N.  B.  Wyse  entretient  la  Société  des  résultats  de  son  explora- 
tion du  Darien  méridional.  Us  portent  principalement  sur  la  recon- 
naissance du  régime  hydrographique,  et  la  situation  topographique 
du  canal  interocéanique  projeté.  Les  opérations  de  nivellement  se 
sont  étendues  sur  une  longueur  de  plus  de  600  kilomètres.  (Renvoi 
au  Bulletin.) 

M.  Braude  Saiot-Pol-Lias  arrivé  récemment  de  Déli  (Sumatra)  fait 
la  relation  de  son  voyage  à  Java  et  sur  la  côte  de  Sumatra;  il  décrit 
la  topographie  de  la  côte  et  les  débuts  de  la  colonie  qu'il  vient  de 
fonder  avec  la  Société  des  colons-explorateurs,  concessionnaire  de 
territoires  de  vaste  étendue. 

Le  lieutenant  Betboy  présente  à  la  Société  une  nouvelle  boussole 
dont  il  est  l'inventeur.  Il  indique  les  opérations  nécessaires  pour 
rapporter  les  directions  relevées  sur  la  carte  et  montre  l'usage  de 
cette  boussole  dans  la  topographie  expéditive. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Les  ouvrages  suivants  méritent  une  mention  particulière  :  17.  S. 
Artic  expédition  steam  ship  c  Polaris  >  de  G.  F.  Hall  ;  Observations 
Physiques,  par  le  docteur  Bessels  ;  l'Expédition  du  Mexique,  récits 
politiques  et  militaires,  par  le  capitaine  G.  Niox. 

Les  plans  de  l'hôtel  projeté  pour  la  Société  de  Géographie  sont 
exposés  dans  la  salle. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  Godefroy,  horticulteur;  —  le  marquis  de  Plœuc,  sous- 
gouverneur  de  la  banque  de  France;  —  Mari  us  Salomon;  —  Al- 
fred Goqueljn,  capitaine  au  long  cours,  armateur. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Pierre-Joseph  Betboy, 
sous-lieutenant  au  80e  régiment  d'infanterie,  présenté  par  MM.  Eu- 
gène Gortambert  et  Maunoir;  —  Samuel  Piza,  consul  général  de 
Gosta-Rica,  présenté  par  MM.  B.  de  Castro  et  Lucien  de  Puydt  ;  — 
Garteron,  sous-lieutenant  au  58e  régiment  d'infanterie,  présenté  par 
MM.  Georges  Renaud  et  Maunoir. 
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Conformément  à  un  usage  établi  pour  la  séance  qui  précède  les 
vacances,  il  est  procédé  de  suite  à  l'admission  de  ces  candidats. 
Sont  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Pierre- 
Joseph  Betboy,  sous-lieutenant  au  80e régiment  d'infanterie;  Samuel 
Piza,  consul  général  de  Gosta-Rica;  —  Carteron,  sous-lieutenant  au 
58e  régiment  d'infanterie. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Statue  du  1°  août  1877. 

Publications  de  l'hakluyt  society. 

Offertes  par  VHakluyt  Society. 

Sir  Robert  H.  Schombdrgh   —  The  Discoverie  of  the  Empire  of 

Guiana.  —  London,  1850.  1  vol.  in-8°. 
W.  D.  Goolby.  —  Sir  Francis  Drake,  his  Voyage,  1595.  London, 

1850.  1  vol.  in-8*. 
Thomas  Rundall.  —  Narratives  of  Early  Voyages.  London,  1851. 

1  vol.  in-8°. 
R.  H.  Major.  —  The  Historié  of  Travaile  into  Virginia  Britannia. 

London,  1851.  1  vol.  in-8°. 
John  Winter  Jones.  —  Divers  voyages  touching  the  Discovery  of 

America.  London,  1852.  1  vol.  in-8°. 
Thomas  Rundall.  —  A  Collection  of  Documents  on  Japan.  London, 

1852.  1  vol.  in-8°. 

W.  B.  Rye.  —  The  Discovery  and  Conquest  of  Florida.  London, 

1853.  1  vol.  in-8°. 

R.  11.  Rajor.  —  Notes  upon  Russia.  London,  1853-1854. 2  vol.  in-8*. 
John  Barrow.  —  The  Geography  of  Hudson's  Bay.  London,  1854. 

1  vol.  in-8°. 

Sir  George  T.  Staunton.  —  The  History  of  the  Great  and  Mighty 
Kingdom  of  China  and  the  Situation  thereof.  London ,  1855. 

2  vol,  in-8°. 

W.  S.  W.  Vaux.  —  The  World  encompassed  by  Sir  Francis  Drake. 
London,  1856.  1  vol.  in-8°. 

Earl  of  Êllesmerb.  —  The  History  of  the  Tartar  Conquerors  who 
subdued  China.  London,  1856.  1  vol.  in-8*. 

Adam  White.  —  A  Collection  of  Early  Documents  on  Spitzbergen 
and  Greenland.  London,  1857.  1  vol.  in-8*. 

Bolton  Corney.  —  The  Voyage  of  Sir  Henry  Middleton  to  Bantam 
and  the  Maluco  Islands.  London,  1857.  1  vol.  in-8°. 

E.  A.  Bond.  —  Russia  at  the  Close  of  the  Sixteenth  Ctntury.  Lon- 
don, 1858.  1  vol.  in-8». 
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l'état  Econométrique,  le  journal  des  chronomètres,  les  observations 
magnétiques  et  pendulaires. 

H.  Mohn.  —  Bidrag  til  Ost-Ishavets  Klimatologie  og  Météorologie 
J.  Winter  Jones  and  Christiania,  1874.  Brocfi.  in-8°. 

— Norske  Fangst-Skipperes  OpdageLse  af  Kong  Karl-Laiid.  Christiania , 
1872.Broch.in-80. 

—  Luftens  Temperatur  i  og  udenfor  Christiania  samt  dens  Foran- 
dring  med  Hdjden  sammesteds.  Christiania,  1874.  Broch.  in-8°. 

Auteur. 

J.  J.  Astrand.  —  Geodœtisk  Bestemmelse  af  Bergens  Observato- 
riums  geografîske  Beliggenhed.  Christiania,  1874.  Broch.  in-8°. 

Auteur. 

Bibliotheca  geographica.  —  Catalogue  de  livres  anciens  sur  la  géo- 
graphie et  les  voyages  et  d'ouvrages  relatifs  à  l'Amérique. 

Joseph  Baer,  éditeur. 

Bulletin  of  the  U.  S.  Geological  and  geographical  survev  of  the  ter- 
ritoires. Vol.  111,  n°  1.  Washington,  1877.  Broch.  in -8°. 

Catalogue  of  the  publications  of  the  U.  S.  geological  and  geogra- 

Ehical  survey  of  the  territories.  2e  édition.  Washington,  1877. 
roch.  in-8°.  é  Hayden. 

D*  Fuzier.  —  Résumé  d'études  sur  la  fièvre  jaune  observée  à  la 
Vera-Cruz  pendant  les  épidémies  qui  se  sont  succédé  de  1862  à 
1867.  Paris,  1877.  Broch.  in-8°.  Spectateur  militaire. 

Ces  observations  recueillies  dans  les  soins  donnés  à  plus  de  9  000  ma- 
lades, permettent  d'indiquer  :  la  manière  dont  la  maladie  a  sévi  à  la 
Vera-Cruz,  les  causes  qui  ont  favorisé  son  apparition,  les  symptômes  de 
sa  manifestation  et  enfin  les  moyens  les  plus  propres  à  combattre  ce 
redoutable  fléau. 

Carte  des  chemins  de  fer  des  lignes  postales,  télégraphiques  et  de 
navigation  à  vapeur  de  la  Turquie  d'Europe.  1876.  1  feuille. 

L.  Broch,  H.  Krag.  —  C.  W.  Berghs  folkemœngdekart  over  Norge. 
1/1600000.  1  feuille.  La  même,  1/800000.  2  feuille. 

Rejsekart  over  Norges  5  sydlige  stifter.  2  feuilles. 

Robert  Collett.  —  Norvège.  Carte  zoo-géographique.  Christiania. 
1875.  4  feuilles. 


Le  Gérant  responsable, 
C.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


PARIS.  »  IMPRIMERIE  DE  B.  MARTINET,  RUB   MIGNON,  S. 
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MÉMOIRES,  NOTICES 


COMMENTAIRES 

SUR  QUELQUES 

CARTES  ANCIENNES  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE 

POUR    SERVIR 
A  L'HISTOIRE  DE  LA  DÉCOUVERTE  DE  CE  PAYS 

PAR  LES  NAVIGATEURS  ESPAGNOLS 

(1528-1606; 

Par  le  Dr  E.  T.  HAMl'(l) 


I 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  le  capitaine  John  Moresby, 
de  la  marine  royale  britannique,  publiant  le  récit  de  ses 
récentes  croisières  dans  le  Pacifique  sur  le  navire  Basilisk, 
joignait  à  son  texte  deux  belles  cartes  donnant  pour  la  pre- 
mière fois  le  tracé  bien  arrêté  de  toute  l'extrémité  orientale 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  deux  groupes  d'îles  qui  pro- 
longent cette  grande  terre  dans  la  direction  de  Test  (2). 

Ces  cartes  étaient  le  fruit  d'observations  nombreuses 
et  précises  recueillies  pendant  deux  campagnes  fort  habi- 
lement menées  sur  des  côtes  où  jamais,  croyait-on,  les 
Européens  ne  s'étaient  encore  aventurés  et  qui,  en  tout  cas, 
n'étaient  représentées  dans  les  atlas  modernes  que  sous 
une  forme  toute  sommaire  et  profondément  incorrecte. 

Reprenant  et  complétant  presque,  dans  le  sud-est  du 

(1)  Communiqués  à  la  Société  de  géographie  dans  sa  séance  du  2  mai  1877. 

(2)  J.  Moresby,  New  Guinea  and  Polynesia.  Discoveries  and  Surveys  in 
yew-Guinea  and  the  (TEntrecasteaux  Island,  a  cruise  in  Polynesia  and 
visits  to  the  pearl-shelling  stations  in  Torres  stralts,  of  H,  M.  S.  Basilisk. 
London,  1876,  in-8°. —  Les  deux  cartes  insérées  dans  ce  volumc/eprésentent, 
Tune,  l'ensemble  des  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  archipels  voisins 
explorées  par  le  Basilisk,  l'autre,  l'extrémité  S.  E.  de  la  grande  terre  et  le 
détail  des  lies  Hayter,  Basilisk  et  Moresby. 
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groupe  néo-guinéen,  l'œuvre  à  laquelle  Owen  Stanley, 
Yule,  Blackwood,  Dûment  d'Uf  ville,  Ruault-Goutance, 
Edwards,  Bougainville,  etc.,  avaient  attaché  leurs  noms, 
le  commandant  du  Basilisk  avait  été  assez  heureux  pour 
pouvoir  relier  les  observation»  de  ces  divers  navigateurs 
à  celles  que  d'Entrecasteaux  avait  prises  dans  son  célèbre 
voyage  sur  l'autre  bande  de  l'île. 

Chemin  faisant,  M.  Moresby  avait  trouvé  un  grand  nombre 
de  choses  nouvelles  et  fort  intéressantes  pour  la  science.  Il 
avait  constaté,  par  exemple,  que  la  Nouvelle-Guinée  se  ter- 
mine au  sud-est  par  une  sorte  de  large  fourche,  et  non  par  le 
promontoire  maigre  etefûlé  que  Ton  voit  pointillé  sur  toutes 
les  cartes  récentes.  La  plus  méridionale  des  deux  branches 
de  la  fourche  se  continue  en  une  masse  serrée  d'îles  grandes 
et  petites  formant  un  archipel  au  travers  duquel  le  marin 
anglais  a  successivement  reconnu  deux  passages  qui  doivent 
abréger  considérablement  la  navigation  d'Australie  en  Chine. 
La  pointe  nord  de  la  fourche  est  en  relation  avec  la  plus 
méridionale  des  îles  d'Entrecasteaux,  dont  M.  Moresby  a 
tracé  tous  les  contours  vers  l'ouest,  en  môme  temps  qu'il 
relevait  la  côte  de  la  grande  terre  jusqu'au  delà  du  7e  degré. 

L'œuvre  de  M.  Moresby,  que  la  Société  géographique  de 
Londres  n'avait  fait  qu'en  partie  connaître  (l),  renferme  bien 
d'autres  découvertes  dans  le  détail  desquelles  il  ne  nous  est 
pas  possible  d'entrer  aujourd'hui.  Elle  a  obtenu  dans  le 
ftionde  scientifique  un  véritable  succès.  Ses  textes  ont  été 
l'objet  de  nombreux  commentaires  très-généralement  favo- 
rables, et  ses  cartes,  reproduites  dans  quelques-uns  des 
recueils  spéciaux  les  plus  répandus  (2),  sont  déjà  devenues 

presque  classiques. 

• 

(1)  Capt.  J.  Moresby,  Récent  Dkcoveries  ai  ihe  Eastern  End  of  Ntw 
Gwnea(Journ.  ofihe  Ro^Geop-.  Soc.*  vol.  XLIV,  p  1,  1874).  —  Discute- 
riez in  Eatiern  Neut-Guinea  by  etptein.  Moresby  and  thé  offioérs  of  //.  M.  S. 
Baailûk  (/M.,  vol.  XLV,  p.  153, 1875). 

(2)  Océan  Hipbmy*.  TheGevgrapkkalReview,  décembre  1873.  —  Peter- 
mann's  Mitttieilungen,  t.  XX,  taf.  &,  1674,  —  etc. 
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A  se  placer  exclusivement  an  point  de  vue  actuel,  comme 
ont  fait  tous  les  critiques  qui  se  sont  occupés  des  campagnes 
de  M.  Moresby,  les  éloges  presque  unanimement  décernés 
au  commandant  du  Basilisk  ne  semblent  pas  exagérés.  Mais 
à  prendre  les  choses  au  point  de  vue  du  passé,  l'expédition 
anglaise  perd  une  certaine  partie  de  son  importance,  car 
elle  ne  se  montre  plus,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  yeux 
de  l'historien,  que  comme  ayant  élargi  et  perfectionné  à 
l'aide  de  toutes  les  ressources  de  la  science  nautique  mo- 
derne, des  découvertes  commencées  il  y  a  plus  de  deux 
siècles  dans  des  conditions  bien  autrement  difficiles  et 
oubliées,  il  faut  bien  l'avouer,  presque  aussi  rapidement 
qu'elles  avaient  été  faites. 

M.  Morèsby,  qui  a  comparé  attentivement  les  résultats  de 
ses  opérations  avec  ceux  qu'avaient  obtenus  ses  devanciers 
immédiats,  ne  s'est  point  occupé  des  voyageurs  en  Nouvelle- 
Guinée  antérieurs  àBougainvilleet  à  d'Entrecasteaux.  L'un 
de  ces  vieux  marins,  Espagnol  de  nation,  avait  pourtant 
pénétré  longtemps  auparavant  dans  les  eaux  qu'a  sillonnées 
le  Basilisk  en  4873  et  1874. 

Sur  une  ancienne  carte  d'Asie  que  je  mets  sous  les  yeux 
de  nos  collègues,  la  Nouvelle-Guinée,  entièrement  tracée, 
quoique  d'une  manière  bien  incorrecte,  porte  en  effet 
jusqu'à  ses  extrémités  les  plus  orientales  une  nomenclature 
fort  chargée,  d'origine  presque  exclusivement  espagnole. 

Cette  carte,  dont  un  extrait  réduit  aux  deux-cinquièmes 
accompagne  le  présent  mémoire,  fait  partie  d'un  atlas  édité 
à  Amsterdam,  en  1700,  par  Pierre  Mortier  (1),  et  intitulé  : 

(I  )  Suite  du  Neptune  Franco*  ou  Atlas  nouveau  de»  cartes  marines  levées 
par  ordre  exprès  des  Roy*  de  Portugal  sous  qui  on  a  fait  la  découverte  de 
V Afrique,  etc.,  et  données  au  public  par  les  soins  de  feu  M.  d'Ablancourt, 
dans  lequel  on  voit  la  description  exacte  de  toutes  les  côtes  du  monde,  du 
détroit  de  Gibraltar,  delà  mer  Oceane  méridionale  ou  Ethiopienne,  de  la  nier 
des  Indes  oriemiMk*  et  oceidentaUs,  etc.  Où  sont  exactement  matquées  les 
routes  qu'il  faut  tenir,  les  bancs  de  sable,  rochers  et  brasses  d'eau,  et  gé- 
néralement tout  ce  qui  concerne  la  navigation,  le  tout  fait  sur  les  obstr- 
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Suite  du  Neptune  françois  ou  Atlas  nouveau  des  cartes  ma- 
rines, etc.  9  etc. 

Frémont  d'Ablancourt  avait  recueilli  la  plupart  des  ma- 
tériaux de  l'important  ouvrage  dont  je  viens  de  transcrire 
le  titre,  pendant  son  ambassade  en  Portugal.  A  sa  mort, 
survenue  en  1693  à  La  Haye,  où  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes  l'avait  contraint  à  se  réfugier,  il  avait  légué  ses  do- 
cuments à  M.  d'Hallewyn,  qui  les  avait  confiés  à  Pierre 
Mortier  pour  les  donner  au  public  (1). 

L'éditeur  en  fit  la  base  d'un  second  volume  de  son  recueil 
aujourd'hui  devenu  très-rare,  en  les  fondant  parfois,  sans 
beaucoup  de  critique,  avec  d'autres  documents  qu'il  possé- 
dait déjà.  C'est  ainsi  que  la  feuille  droite  de  la  Carte  des 
costes  de  l'Asie  sur  l'Océan  montre  une  immense  terre 
allongée  presque  directement  de  l'ouest  à  l'est,  et  dont  la 
partie  occidentale,  dite^ï>rre  des  Papous  et  teintée  en  vert, 
reproduit  à  peu  près  ce  que  l'on  trouve  sur  les  cartes  publiées 
vers  le  même  temps  aux  Pays-Bas,  tandis  que  la  partie 
orientale,  teintée  de  jaune,  faisant  dans  une  large  mesure 
double  emploi  avec  la  précédente,  est  couverte  de  noms 
espagnols,  témoins  de  vieilles  expéditions  pour  la  plupart 
oubliées  depuis  longtemps  et  parmi  lesquelles  le  voyage  au 
sud-est,  auquel  j'ai  déjà  fait  précédemment  allusion,  tient 
une  large  place. 

C'est  surtout  à  cette  portion  de  la  carte  que  doivent  s'ap- 
pliquer mes  commentaires.  11  me  faut  pourtant  auparavant 
interpréter  rapidement  la  moitié  occidentale  qui,  sans  offrir 
rien  de  bien  remarquable,  contient  pourtant  quelques  in- 
dications utiles  à  signaler. 

Une  grande  péninsule,  d'une  largeur  à  peu  près  égale 
dans  toute  son  étendue  et  dirigée  du  nord-nord-ouest  au  sud- 
sud-est,  à  laquelle  vient  se  souder  vers  sa  base  un  long  pro- 

» 

vations  et  f  expérience  des  plus  habiles  ingénieurs  et  pilotes,  Amsterdam, 
Pierre  Mortier,  1700, 1*. 
(1)  0/>.  cit.,  1*  1. 
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montotre  régubèrement  conique,  tourné  vers  ¥ ouest-sud- 
ouest,  telle  est  la  Terra  des  Papous  de  la  carte  de  Pierre  Mor- 
tier. Ce  sont  presque  exactement  les  formes  que  revêt  la 
Nouvelle-Guinée  connue  des  Hollandais  dans  les  cartes  de 
Martentz  de  Leeuw  (1623),  de  Tasman  (1644),  de  Jansson 
(1652),  etc.  (1),  et  qu'elle  conservera  sans  variation  notable 
jusque  vers  la  fin  du  xvm*  siècle. 

Les  noms  géographiques  y  sont  pour  la  plupart  écrits  en 
hollandais  ou  traduits  de  cette  langue  en  latin  et  en  fran- 
çais, et  rappellent  les  voyages  heureux  ou  malheureux  des 
navigateurs  des  Pays-Bas  pendant  le  xvn°  siècle.  Ce  sont 
de  droite  à  gauche,  sur  la  côte  nord,  les  vingt-cinq  îles  (25  w- 
sulœ)  vues  par  Schouten  en  1616  et  qui  font  partie  de  l'archi- 
pel de  l'Amirauté  (2)  ;  une  terre  haute,  le  Haut-Coin  de  la 
carte  du  même  voyageur,  le  Haut  Mont  (Hooghe  Bergh)  de 
son  texte  (3),  qui  semble  correspondre  à  une  portion  de  la 
côte  voisine  de  la  baie  Korne-lis  Rinersz  ;  Moa  et  Arimoa, 
deux  lies  rencontrées  par  la  même  expédition  (4)  qui  crut 
y  trouver  la  preuve  de  relations  antérieures  des  indigènes 
avec  les  Espagnols  (5),  et  revues  par  Tasman  dans  ses  deux 
voyages  de  1643  et  1644  (6)  ;  Vile  de  Guillaume  Schouten,  qui 
a  pris  le  nom  du  célèbre  navigateur  qui  l'a  longée  en  1616,  et 

(1)  P.  A  Leupe,  De  Reizen  der  Nederlmders  naar  Nieuw-Guinea  en  de 
Papoesche  Eilanden  in  de  17«  en  18e  eeuw  (Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en 
Votkekunde  van  Nederlandsch  Indie.  3°  Volgr.  D.  X  1875,  in-8°,  taf  2).  — 
R.  H.  Major,  Early  voyages  lo  Terra  Australis  nowcalled  Australia,  London, 
Hakluyt  Society,  1859,  in-8°,  p.  xcvn. —  Cinquiesme  partie  du  grand  Atlas. 
Anutetodami  apud  Joannem  Janssonium,  1652,  in-P>,  —  etc. 

(2)  Jocbnal  ou  relation  exacte  du  voyage  de  Guill.  de  Schouten  dans  les 
Indes  par  un  nouveau  de  s  tr oit  et  par  les  grandes  Mers  Australes  qu'il  a 
descouvertes  vers  le  Pôle  Antarctique.  Paris,  1618,  in-12,  p.  180-181.  —  Cf. 
Miroir  oosl  and  west  Indical.  Amsterdam,  1621,  iu-4°. 

(3)  Ibid.,  p.  183. 
(A)  Ibid.,  p.  196. 

(5)  Ibid.,  p.  195. 

(6)  J.  fiurney,  A  Chronological  History  of  the  Discoveries  in  the  South 
Sea  or  Pacific  Océan.  Vol.  III,  p.  106,  1813,  in-4°.  —  Major,  op.  cit.,  p.  96 
et  pi. 
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dont  Mysoreestle  vocable  indigène  (1); enfin,  un  cap  deGoede- 
koop  (Bonne-Espérance)  mal  placé  par  Mortier,  mais  qui  est 
bien  certainement  celui  que  Tasman  a  ainsi  dénommé,  sous 
la  latitude  la  plus  septentrional er  de  la  péninsule  nord-ouest 
où  l'on  peut  encore  lire  son  nom,  et  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  le  Goedehoop  de  Schouten  (2),  aujourd'hui 
'cap  Saavedra,  qui  forme  la  pointe  occidentale  du  groupe 
de  Mysore  (3). 

A  la  côte  S.  0.  nous  rencontrons  au  pied  du  Sneeberg.die 
Sueeùw  Berch  de  la  carte  de  Martentz  de  Leeuu  (4),  Sneeuw 
Gebergtç  des  cartes  modernes,  un  lieu  dit  Dodtklagers  pour 
Dooddagers,  meurtriers,  appelé  ainsi,  sans  aucun  doute,  en 
souvenir  de  l'assassinat  de  Carstens  et  de  ses  huit  compa- 
gnons (1623).  On  sait,  par  les  instructions  données  à  Tas- 
man en  1644  (5),  que  le  théâtre  de  cet  horrible  drame  gît 
par  le  5U  degré;  la  carte  du  voyage  de  Garçtens  l'appelle 
Doolslagers  Rivier  (6)  et  place  le  cours  d'eau  de  ce  nom 
dans  un  point  qui  paraît  correspondre  à  l'Outanata. 

Retournée,  un  peu  au  sud,  parait  être  une  mauvaise  leçon 
de  retournée,  traduite  du  Keerweer  hollandais  (7)  qu'on  lit 

(1)  On  donne  aujourd'hui  le  nom  d'îles  de  Schouten  à  l'ensemble  des  iles 
qui  ferment  au  nord  la  grande  baie  do  Geelvink,  et  qui  comprennent  le 
groupe  de  Mysore  (Saok,  Biak,  etc.),  Uafor,  Misuonria,  Jobie  et  Koeroedoe. 

(2)  Schouten,  éd.  cit.,  p.  200.  —  Cf.  Tasman,  trad.  de  Burney,  vol.  III, 
p.  107  et  n. 

(3)  L'a  point  tout  voisin  de  celui  qu'oi  appelle  le  cap  de  Goede  Hoop 
s'appelle  sur  la  carte  que  j'interprète  cap  Désiré;  nous  verrous  plus  loin 
qu'il  traduit  un  terme  de  la  nomenclature  des  anciens  Espagnols. 

(i)  Leupe,  toc.  cil. 

(5)  Instructions  [or  thecommodorecaptainAbel  Iansi  Tasman,  etc.(Extract 
fromtke  book  ofdispaiches  from  Batavia,  etc.,  trad.  angl.  de  Major.,  op. 
cit  ,  p.  45-46). 

(6)  Leupe,  op  cit.,  p.  5. 

(7)  11  ne  faut  pas  confondre  ce  Keerweer  qui  figure  habituellement  sur  les 
cartes  hollandaises  du  xvue  siècle  avec  celui  du  voyage  du  Duyfken  {\(j06). 
Ce  dernier  est  placé  vers  13°  3/4  par  les  instructions  données  à  Tasman 
par  là  compagnie  des  Indes,  mais  les  anciens  géographes  hollandais  n'en 
font  jamais  mention,  et  d'ailleurs  à  la  latitude  correspondante  on  ne  trouve 
point  de  saillie  remarquable  de  la  côte.  Tout  cela  doit  laisser  planer  des 
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un  peu  à  gauche  sous  la  forme  Keerver,  et  qui  se  montre 
pour  la  première  fois  dans  la  carte  déjà  citée  des  voyages 
de  Garstens,  où  il  désigne  une  rivière  débouchant  à  la  mer 
vers  le  78  degré  (1). 

Le  Valsche  Cap,  cap  Valsche  des  cartes  modernes,  dépassé 
par  le  Pera  en  4623  (die  Valsse  Caep  de  Leeuw)  est  signalé 
comme  un  repère  important  dans  les  instructions  de  Tas- 
man  (2)  et  figure  assez  bien  dessiné  sur  la  carte  de  VArcano 
del  Mare  de  1647  publié  par  Dudley.  Enfin  Vlermoy,  pour 
Vleérmuis,  chauve-souris  ou  Chausouris,  comme  traduit 
notre  cartographe,  est  la  plus  grande  des  îles  longues  et 
étroites  rangées  contre  la  côte  sud.  C'est  le  Vleermûysen 
eylant  de  Martentz  de  Leeuw  que  quelques  géographes  ont 
traduit  plus  tard  sous  la  forme  de  Vespertilio  (3). 

Au  milieu  de  toute  cette  nomenclature  prise  aux  géogra- 
phes des  Pays-Bas,  deux  mots  se  détachent,  en  langue  portu- 
gaise, os  Papuas,  placés  évidemment  au  voisinage  de  l'île 
Guillaume  Schouten,  pour  rappeler  le  séjour  dans  cette  con- 
trée des  compagnons  de  Ménesès.  Barros  (4)  a  conservé  le  sou- 
venir de  l'expédition  de  cet  officier  portugais  qui,  entraîné  par 
les  courants  et  complètement  égaré  dans  sa  route  en  allant 
de  Malacca  aux  Moluques,  en  1526,  vint  aborder  à  deux 
cents  lieues  au  delà  de  cet  archipel,  chez  un  peuple  nommé 

doutes  sur  l'étendue  de  la  navigation  de  Willem  Iansz  sur  le  Duyfken,  et 
sur  l'authenticité  de  la  découverte  du  continent  australien  qu'on  lui  attri- 
bue habituellement. 

(1)  Ce  pourrait  être  rentrée  nord  du  détroit  de  la  Princesse  Marianne, 
que  Kolff  considérait  encore  en  1826  comme  l'embouchure  du  grand  fleuve, 
auquel  il  imposait  le  nom  de  son  navire  le  Dourga  (Kolff,  Voyages  of  tht 
Dutch  Brig  of  war  Dourga,  etc.,  trad.  angl.  *de  G.  W.  Earl.  London,  1840, 
in-8»,  p.  322-323. 

(2)  Trad.  cit.,  p.  -49. 

(3)  On  voit  encore  au  sud,  en  tète  de  ce  qui  sera  plus  tard  le  détroit  de 
Tbrrès,  un  C.  Sèche,  le  cap  Sec  de  Dèlisle,  cap  stérile  si  Ton  préfère, 
dont  le  nom  s'applique  admirablement  au  site  qu'il  désigne,  tel  qu'on  le 
connaît  aujourd'hui,  mais  qui  ne  rappelle  rien  de  bien  spécial,  au  point  de 
vue  historique. 

(1)  G.  de  Barros,  VAsia,  Decad.  IV,  lib.  I,  c   xvi 
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Papuas,  dans  une  île  de  Versija,  qui  me  paraît  correspondre 
assez  bien  à  Waigiou.  Le  pilote  portugais  Francisco  Rodri- 
guez,  qui  était  aux  Moluques  à  la  même  époque  (4524-1530), 
avait  consigné  la  découverte  inopinée  faite  par  Jorge  de  Mé- 
nesèsdans  son  portulan  publié  par  Santarem(l),  où  Ton  voit 
sur  le  fragment  n°  20  une .  ilha  de  Papoia  assez  curieuse- 
ment dessinée  (2). 

Les  Portugais  furent  suivis  de  très-près  à  la  côte  nord  de 
Papouasie  par  leurs  rivaux  les  Espagnols.  Saavedra  en 
1528  et  1529,  Grijalva  et  Alvarado  en  1537,  Ynigo  Ortiz  de 
lletes  en  1545  visitèrent  la  plus  grande  partie  des  rivages 
septentrionaux  de  la  Nouvelle-Guinée.  Malheureusement  les 
relations  originales  de  ces  quatre  navigations  n'ont  jamais 
été  publiées,  si  tant  est  qu'elles  existent,  et  nous  ne  con- 
naissons les  découvertes  qu'elles  ont  procurées  que  d'une 
façon  très-sommaire,  et  par  des  récits  trop  souvent  con- 
tradictoires. 

Saavedra,  parti  le  3  juin  1628  de  Tidore,  avait  rencontré 
dans  l'est,  à  une  distance  qu'il  estimait  de  250  lieues,  une 
côte  peuplée  de  noirs  à  la  chevelure  laineuse,  qu'il  avait 
suivie  pendant  une  centaine  de  lieues  jusqu'à  une  île  où  les 
naturels  étaient  venus  l'assaillira  coups  de  flèches.  Croyant, 

(1)  Vicomte  de  Santarem,  Allas  composé  de  mappemondes,  de  portulans  et 
de  cartes  hydrographiques  et  historiques  depuis  le  vi«  jusqu'au  xvii®  siècle, 
pour  la  plupart  inédites,  etc.  Paris,  1842-1849,  in-f°. 

(ij  Linschoten,  dans  une  des  cartes  de  ses  navigations  aux  Indes  orien- 
tales, figurait  encore  une  terre  en  forme  de  carré  long,  portant  l'inscrip- 
tion Os  Papuas,  au-dessus  de  laquelle  on  voyait  deux  groupes  d'îles. 
C'étaient  au  N.  0.  une  île  d'Agoada,  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure, 
et  lt*s  îles  dos  Graos,  ainsi  nommées  par  M^nesès  (Bufu  dont  je  fais  Fow, 
petite  île  à  la  côte  S.  0.  de  Guébé,  et  Menusu,  déformation  du  nom  du 
marin  portugais,  qui  doit  être  Guébé  lui-même);  au  N.  E.  d'autres  îles, 
décriées  encore  par  le  mot  Os  Papuas,  puis  des  îles  sans  nom,  enfin  assez 
loin  vers  l'orient  une  Nova  Guinea  dont  le  premier  cap  occidental  s'ap- 
pelait de  Buen  Deseo.  Au  voisinage  des  mots  Os  Papuas  on  lisait  la  phrase 
latine  :  «  Hic  hihernavit  Georgius  de  Menezes  »  (Histoire  de  la  navigation 
dtJean  Hugues  de  Linschot,  Hollandois,  aux  Tndes  Orientales.  2«  édit., 
xlmstcrdam,  1619,  in-4°.  —  La  i™>  éditien  est  de  1596). 
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on  ne  sait  sur  quels  indices,  que  ce  pays  abondait  en  or, 
désireux  en  tout  cas  de  donner  quelque  prix  à  sa  décou- 
verte, Saavedra  lui  avait  imposé  le  beau  nom  de  isla  del  Oro, 
rtted*rOr9quin'alaisséd'aiUeunaiiaine  trace  sur  les  caries. 
Le  peu  que  l'on  sait  de  l'ethnographie  des  insulaires  tus  par 
Saavedra  (lj  permet  d'assurer  que  c'est  dans  le  nord«ouesi 
de  la  Papouasie  que  les  Espagnols  abordèrent  pendant  ce  pre- 
mier voyage  (2).  Ils  suivirent  exactement  la  même  route  Tan- 
née suivante  jusqu'à  llle  où  ils  avaient  été  précédemment 
attaqués,  puis  se  dirigèrent  dans  l'est-nord-esl,  n'ajoutant 
par  conséquent  aucun  lait  nouveau  k  ceux  qu'ils  avaient  re- 
cueillis en  1528  (3). 

Le  récit  de  l'entreprise  de  Ilernando  de  Gr^alva  en  (537 
est  encore  plus  vague  que  ceux  qui  concernent  ses  deux 
prédécesseurs,  et  les  contradictions  sont  bien  plus  mani- 
festes entre  les  différents  écrivains  qui  s'en  sont  occupés. 

(I)  U  est  question,  en  effet,  d'épées  de  fer  et  d'autres  armes  du  même 
métal  trouvées  aux  mains  des  noirs,  ce  qui  ne  devait  être  exact, surtout  à 
cette  époque,  que  pour  l'extrémité  occidentale  de  la  Wourelle-^kimée. 

(i)  Herrera  mène  son  héros  après  cette  exploration  250  lieoe*  plus  loin, 
probablement  vers  le  nord,  chez  des  hommes  blancs  et  barbus;  c'est  sao« 
doute  à  la  suite  de  ce  voyage  que  les  iles  Barbuda  et  de  Nombres  blanco* 
ont  paru  sur  les  cartes,  où  nous  les  trouverons  tout  à  l'heure.  Repoussé 
par  les  vents  contraires,  le  navire  de  Saavedra  rentre  enfin  en  octobre  par 
le  3.  0.  se  réparer  aux  Moluques. 

(3;  Galvâo  attribue  à  Saavedra,  dans  ce  second  voyage,  sauf  aucun  détail 
du  reste,  la  découverte  de  500  lieues  de  cotes  *  saines  et  de  bon  ancrage  <■ 
au  pays  des  Papouas.  U  serait  bien  étonnant,  si  celte  découverte  avait  été 
alors  accomplie,  que  Herrera  n'en  ait  pas  été  instruit,  lui  qui  composait  son 
récit  «  avec  les  papiers  originaux  et  les  actes  publics  qui  pouvaient  jeter 
quelques  lumières  sur  l'objet  de  ses  recherches  » .  Galvâo  était  presque  un  con- 
temporain sans  doute,  mais  U  était  Portugais,  et  quoique  sa  paaitiou  de 
gouverneur  des  Moluques  lui  ait  permis  d'observer  asses  bien  les  agisse- 
ments des  Espagnols  dans  le  Pacifique,  il  pourrait  bien  avoir  involontaire- 
ment beaucoup  trop  étendu  le  champ  des  découvertes  de  Saavedra.  Galvâo 
défend  avec  énergie  les  droits  de  ce  navigateur,  lorsqu'il  raconte  briève- 
ment l'expédition  d'Ortis  dans  les  mêmes  parages.  KTraUdo  que  compas  o 
nobre  et  notauel  capUéo  Antonio  Galvâo  dos  diversos  et  desuayrado*  c*- 
rnmltos  por  onde  nos  tempos  passadot  a  pimenta  et  especearia  da  lndia9  clc-, 
éd.  Haklayl  Society.  London,  1862,  in-S°,  p.  138-230.) 
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Tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  de  positif  an  point  de  vue  histo- 
rique, se  résume  dans  la  découverte  d'une  île  voisine  de  la 
cûte  des  Papouas,  appelée  isla  de  los  Crespos,  à  cause  des 
cheveux  crépus  des  nègres  qui  l'habitent,  et  au  voisinage 
de  laquelle  une  sanglante  tragédie,  dont  l'assassinat  de  Grt- 
jalva  fut  le  principal  épisode,  vint  mettre  fin  à  l'expédi- 
tion-^). 

Nous  possédons  fort  heureusement  des  renseignements 
plus  circonstanciés,  quoique  beaucoup  trop  sommaires 
encore,  sur  le  voyage  dTfiigo  Ortiz  de  Retes,  le  plus  impor- 
tant des  anciens  voyages  espagnols  dans  ces  mers  et  qui 
valut  à  son  chef  la  réputation  de  véritable  découvreur  de  la 
Nouvelle-Guinée  (2). 

Après  une  première  tentative  infructueuse  pour  retourner 
à  la  Nouvelle-Espagne,  l'un  des  navires  de  la  flotte  de  Villa- 
lobos,  le  San  Juan,  s'était  mis  de  nouveau  en  route  en  mai 
1545,  commandé  cette  fois  par  Yfiigo  Ortiz  de  Retes  et 
conduit  par  le  pilote  Gaspar  Rico  (3).  Les  Espagnols,  que 
les  difficultés  rencontrées  par  Saavedra  et  Bernardo  délia 
Torre  dans  la  même  saison,  pour  franchir  le  Pacifique  équa- 
torial,  n'avaient  point  encore  suffisamment  éclairé  sur  le  ré- 
gime des  vents  dans  ces  parages,  parvenaient  au  milieu  de 
juin  seulement  dans  les  eaux  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Voici  à  peu  près  en  quels  termes  Herrera  (4)  résume  les 

(1)  Voir  dans  Borney  (op.  oif.,Tof.  f,  p.  181,  etc.)  le  résumé  de  Fhis- 
toire  de  cette  expédition  et  la  comparaison  que  ce  savant  et  habile  critique 
insiitue  entre  les  récits  de  Herrera,  de  Coulos  et  de  Galvâo.  On  sait  que 
quelques-uns  seulement  dos  survivants  parvinrent  aux  Moluques. 

(2)  Le  titre  du  manuscrit  original  où  est  racontée  r expédition  de  Mendana 
aux  îles  Salomon  en  1567,  manuscrit  que  j'ai  retrouvé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  porte  en  effet  :  Relation  brève  de  lo  suscedido  en  el  viaje  que 
hteo  Alvaro  de  Mendafia  en  la  demanda  de  la  Nueva  Guinea,  laquai  ya 
estera  descubtert*  jwr  I&go  Ortiz  de  Retes  que  fue  con  ViïWobes  de  la 
tierra  de  la  Nueva  £êpateten  el  ano  de  1541.  —  Ct  Galvâo,  éd.  cit^  p. 
238-239. 

(3)  Galvâo,  éd.  cit.,  p.  238. 

(4)  Herrera,  op.  cit.,  doc.  VII,  lib.  V  c.  9 
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documents  officiels  concernant  cette  partie  de  l'itinéraire 
d'Ortû. 

«  Le  mardi  16,  de  ce  mois,  on  arriva  en  vue  d'un  groupe 
d'îles  d'où  sortirent  de  nombreuses  praos  pour  attaquer  le 
navire  à  coups  de  flèches  :  dans  ces  îles  s'était  perdu  quel- 
que temps  auparavant  un  navire  du  marquis  dei  Valle  (i , 
dont  le  capitaine  était  Grijalva,  que  ses  matelots  assassi- 
nèrent... Passé  ces  îles,  on  en  vit  une  autre  fort  grande  et  de 
belle  apparence  (de  hermoso  parecer)  et  on  la  côtoya  pen- 
dant 230  lieues  par  la  bande  du  nord,  sans  pouvoir  en  voir 
la  fin. 

»  Le  mercredi  17  [juin]  le  soleil  se  trouvait  par  deux  de- 
grés à  la  bande  du  sud,  aux  abords  de  la  grande  île  ;  vingt 
hommes  y  descendirent  faire  de  l'eau  et  du  bois,  et  lui 
donnèrent  le  nom  de  Nouvelle-Guinée.;  la  race  qui  l'habile 
est  aussi  noire  que  celle  de  la  Guinée  :  c'est  d'ailleurs  une 
belle  race. 

»  On  s'arrêta  treize  jours  dans  une  autre  île  de  peu  d'éten- 
due; le  mauvais  temps  et  les  courants  ne  permettaient  pas 
d'en  sortir.  On  en  partit  avec  un  vent  frais  de  nord-ouest, 
en  perdant  de  vue  la  grande  terre.  Mais,  le  vendredi  10 
juillet,  une  brise  s'éleva,  qui  fit  reculer  le  navire  de  40 
lieues.  On  se  rapprocha  de  la  grande  terre.  Le  mercredi  15, 
le  navire  marchant  paisiblement,  de  nombreuses  praos 
s'approchèrent  et  commencèrent  à  lancer  des  flèches,  il 
fallut  tirer  un  coup  de  coulevrine  pour  disperser  les  agres- 
seurs. Le  mardi  21,  le  soleil  se  trouvait  par  3°,  à  l'appro- 
che de  quatre  îles  que  l'on  nomma  îles  de  la  Madeleine.  On 
en  découvrit  cinq  autres  dans  Test.  Le  mardi  28,  le  vent 
tomba  et  l'on  fit  un  nouveau  détour  vers  la  grande  île  en 
courant  au  sud-est  et  au  sud.  Le  mercredi,  le  vent  tourna 
au  sud  ;  mais  au  lieu  de  céder  on  alla  mouiller  près  d'une 
île  qu'on  nomma  la  Caimana,  où  l'on  demeura  paisiblement 

(1)  Cor  tes. 
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jusqu'à  la  fin  du  mois.  Le  vent  devint  de  nouveau  favorable 
le  samedi  1er  août,  mais  il  ne  tarda  pas  à  tomber,  pour  prendre 
ensuite  d'heure  en  heure  une  nouvellq  direction.  Mercredi 
12  août,  on  aborda  une  autre  île  dans  une  baie  à  l'abri  de 
la  brise;  mais  au  sortir  de  ce  port  les  courants  déroutèrent 
de  nouveau  le  navire  d'une  quarantaine  de  lieues...  » 

En  présence  de  toutes  ces  difficultés,  le  capitaine  réunit 
en  conseil  ses  pilotes  et  mariniers.  On  marcha  vers  le  nord, 
mais  lèvent  repoussait  le  navire,  et  le  19  août  on  se  trouvait 
par  1°  1/4-  sud  en  vue  de  deux  lies  basses,  dont  partaient  de 
nombreuses  praos  pour  attaquer  le  navire.  «  La  race  de  ces 
îles  est  blanche  (1),  bien  faite  et  belliqueuse.  »  Un  nouveau 
conseil  se  tient  le  26.  On  renonce  à  lutter  contre  les  élé- 
ments et  l'on  rentre  le  samedi  3  octobre  à  Tidore  en  passant 
par  les  îles  de  Mo  (2). 

II 

C'est  à  la  description  des  régions  découvertes  dans  le 
cours  de  ces  quatre  voyages,  et  à  celle  de  la  côte  sud- 
est,  dont  je  parlerai  plus  tard,  qu'est  consacrée  la  portion 
orientale  de  la  carte  du  Neptune  qu'il  me  reste  à  faire  con- 
naître. 

Cette  partie  des  terres  néo-guinéennes,  teintée  en  jaune, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  couverte  de  noms  pour  la  plupart 
espagnols,  se  soude  à  la  portion  occidentale  d'une  manière 
assez  singulière.  Ne  sachant  vraisemblablement  comment 
fondre  les  documents  d'origine  très- différente  qu'il  avait  en 
mains,  Mortier  prit  le  parti  d'ajouter  à  l'extrémité  est  de  sa 

(I  )  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  cette  réflexion  de  Burncy  commentant  les 
récits  des  premiers  voyageurs  dans  le  Pacifique  :  «  Un  teint  de  cuivre  clair 
«*st,  dit-il,  fréquemment  qualifié  de  blanc  par  les  voyageurs  espagnols  et 
portugais  dans  le  but  de  distinguer  les  Indiens  de  cette  couleur  de  ceux 
qui  sont  noirs  et  laineux;  quelques-unes  des  lies  de  cette  mer  sont  nom- 
mées dans  les  cartes  Yslas  de  Hombres  blancos,  c'est-à-dire,  îles  des 
hommes  blancs,  et  d'autres  Yslas  de  Crespos.*  {Op.  cit.,  vol.  I,  p.  152,  n.) 

(2j  Moro  ou  Morotaï,  au  nord-est  de  Gilolo. 
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terre  des  Papous  construite  à  la  hollandaise,  les  lignes  décotes 
dont  d'autres  cartes  déjà  parues  et  les  papiers  de  d'Abl an- 
court  lui  signalaient  l'existence.  Mais,  touten  alignantainsi  ces 
contrées  l'une  au  bout  de  l'autre,  il  ne  voulut  point  prendre 
sur  Igi  de  les  fusionner  complètement,  si  bien  .qu'un  trait 
noir,  épais  et  flexueux,  tout  semblable  à  ceux  qui  délimitent 
les  côtes  sur  la  même  carte  et  dans  [le  reste  de  l'atlas,  vint 
distinguer  les  deux  terres  comme  si  un  détroit  les  séparait, 
ou  plutôt  comme  si  la  carte  jaune  devait  venir  s'appliquera 
titre  de  renseignement  complémentaire  à  côté  de  la  carte 
peinte  eu  vert,  à.  la  façon  de  ces  découpages  coloriés  que 
Ton  emploie  quelquefois  dans  la  confection  des  projets  de 
travaux  publics. 

Cette  ligne  de  démarcation,  dont  il  n'existe  pas  d'autre 
exemple  dans  toute  la  suite  du  Neptune,  éveille  aussitôt 
l'attention  de  l'observateur.  Au  lieu  de  se  laisser  aller,  à  la 
suite  d'un  examen  superficiel,  à  prendre  le  relèvement  de* 
terres,  qu'il  rencontre  aussitôt  en  pénétrant  dans  le  territoire 
de  droite,T)our  quelque  chose  d'analogue  à  celui  qu'o:i 
observe  sur  la  carte  moderne  à  l'orient  de  la  grande  baie  du 
Geelvink  (1);  il  lit  avec  soin  les  noms  des  lïenx  que  porte 
cette  partie  de  la  carte,  et  y  rencontre  des  doubles  emploi? 
si  frappants-  avec  l'autre  moitié,  que,  malgré  des  diffé- 
rences énormes  de  dessin,  il  est  amené  bien  vite  à  con- 

(1)  J'avais  tout  d'abord  subi  moi-même  cette  impression,  en  aborda 
l'étude  de  la  carte.  Mais  quelques  instants  de  réflexion  ont  suffi  pour  :u 
ramener  à  des  vues  plus  exactes.  L'emplacement  occupé  par  la  déprécie? 
entra  les  deux  territoire*  distingués  par-  Mortier,  correspondrai!  en  eûVi 
sur  la  carte  hollandaise  à  la  baie  de  Humboldt,  au  delà  des  terres  hautrf 
du  Kocramba^  et  non  point  à  celle  du  Geelvink,  dont  l'emplacement  * 
indiqué  dans  la  partie  occidentale  de  notre  carte  par  l'île  de  GuiUauer- 
Schoutcn,  qui  est  incontestablement  Mysore,  située  droit  au  nord  de  U 
baie.  On  sait  d'ailleurs  que  le  voyage  du  Geelvink,  qui  fit  la  découv  ? 
de  ce  golfe,  n'eut  Heu  qu'en  1705,  cinq  ans  après  la  publication  du  A'ejr- 
tune,  et  que  ce  n'est  qu'en  1790  que  Flcurieu  assigna  sur  la  cart> 
véritable  place  de  la  grande  baie  qui  porte  le  nom  de  ce  navire.  {Deeu±- 
vertes  des  Fronçais  en  1768  et  1769  dans  le  S.  E^  de  la  Nouvelle^Guiau. 
Paris,  1790,  ïn-4<>,  p#  15.) 
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sidérer  la  Nouvelle-Guinée  de  l'atlas  de  (FÀblancourt  comme 

répétant  arec  des  particularités  fort  curieuses  la  terre  des 
Papous,  de  la  méme'carte,  dont  je  viens  d'interpréter  les 

formes  et  la  nomenclature. 

Le  premier  mot  qui  se  présente,  en  effet,  à  droite  de  la  . 
ligne  de  séparation,  est  Hoek  van  Goede  Hoopy  pointe  de 
Bonne-Espérance,  ce  même  promontoire  dont  nous  avons 
lu  ie  nom  inscrit  presque  au  plus  haut  de  notre  carte  de 
gauche.  Le  cap  de  Bon-Désir;  dcBueno  Deseo,  écrit  par  igno- 
rance de  Buma  Dafeo,  remplace  le  cap  Désiré  de  l'angle  oc- 
cidental. Une  fie  de  tes  Crespos  occupe  la  position  de  111e 
Schouten.  Plus  loin,  à  la  distance  convenable,  figure  de 
nouveau  nie  Moa,  et  tout  au  bout,  dans  l'est,  une  îleflo- 
liones  (1)  vient  prendre  la  place  du  Yulcanus  ou  Brandende 
borch  de  Schouten,  omis  par  Mortier  dans  ses  emprunts 
au  grand  voyageur,  mais  dont  on  sait  la  place  an  sud  des 
vingt-cinq  îles  (î),  représentées  ici  par  nn  groupe  moins 
nombreux,  mais  dont  l'identification  partielle  ne  souffre 
point  toutefois  de  difficultés  sérieuses. 

C'est  donc  bien  une  nouvelle  édition  de  la  partie  verte 
de  la  carte  que  reproduit  la  partie  jaune,  mais  avec  des  con- 
tours profondément  différents.  Autant  les  côtes  dessinées  par 
les  Hollandais  se  présentaient  droites  et  régulières  dans  leurs 
allures  générales,  autant  les  levers  d'origine  espagnole  sont 
tourmentés  et  sinueux.  11  est  même  assez  malaisé  de  se  retrou- 
ver au  milieu  de  tant  de  promontoires  et  de  tant  de  baies  aux 
profils  anguleux.  Si,  par  exemple,  au  delà  des  pointes  Goo- 
lehoop  et  Struis,  l'anse  innommée  qui  se  creuse  à  l'ouest 
lu  Bueno  Deseo y  ce  cap  lui-même  et  la  grande  baie  qui  suit 
vcc  un  port  rappellent  la  petite  baie  du  Geelvink,  le  cap 
lamori  et  le  havre  Doréi  des  cartes  actuelles,  la  convexité 
erai-circalaire  en  arrière  de  Crespos  est  déjà  plus  difficile 
interpréter,  et  les  deux  promontoires  à  l'orient  de  cette 

(t)  Mauvaise  leçon  de  Volcancs. 
{i}  Voir  plus  haut,  p.  454. 
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même  île  ne  peuvent  se  justifier  que  par  un  double  emploi 
dû,  je  suppose,  à  la  combinaison  de  deux  tracés  d'origine 
différente. 

Nous  avons  heureusement  pour  nous  guider  au  milieu  de 
ces  difficultés  une  description  d'une  certaine  étendue,  pu- 
bliée en  1601  par  Herrera  (1),  et  dans  laquelle  la  meilleure 
partie  des  noms  de  la  moitié  droite  de  la  carte  de  1700  vont 
se  représenter  de  l'ouest  à  l'est  aux  distances  voulues  et  dans 
un  ordre  naturel. 

La  première  localité  mentionnée  par  Herrera  est  la  prima 
ou  primera  tierra;ce  doit  être  ce  cap  Goodehoop  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  qui  a  toujours  joué  un  rôle  si  im- 
portant dans  les  navigations  au  nord  de  la  Nouvelle-Guinée. 
La  primera  tierra  était  déjà  inscrite  dans  la  carte  d'Orlelius 
de  1589(2).  Planciuset  Linschoten  ont  substitué,  en  1594  et 
1596  (3),  à  cette  appellation  celle  de  C.  deBueno  Deseo,  qui 
avait  depuis  longtemps  disparu  quand  d'Àblancourt  et  Mor- 
tier l'on  fait  revivre  sous  la  forme  corrompue  de  Borna  Da- 
feo,  en  maintenant  à  gauche  le  Goodehoop  de  Tasman 
et  en  intercalant  encore  entre  les  deux  un  certain  capStruis 
(Strui$hœk)tcap des  Autruches,  qui  serait  peut-être  un  nom 
donné  à  l'un  des  promontoires  de  la  péninsule  nord-ouest 
par  l'expédition  de  Grijalva.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  un 
des  fragments  de  récits  recueillis  par  Galvâo  (4),  que  chez 
les  Papouas  a  il  existe  un  oiseau  de  la  taille  d'une  grue,  qui 
ne  peut  pas  voler,  parce  qu'il  n'a  pas  d'ailes  assez  fortes  pour 
le  vol,  mais  qui  court  comme  un  cerf  ».  Cette  description, 
quelque  insuffisante  qu'elle  puisse  paraître,  ne  trouve  à  s'ap- 
pliquer en  somme  qu'à  un  brévipenne,  à  une  autruche 

(1)  Herrera,  op.  cit.,  Dccad.  I,  lib...  c.  xxvn.  Madrid,  1601,  in -4°,  p.  "" 

(2)  L'orthographe  en  est  déformée  par  un  lapsus  de  burin,  au  Heu  de  tiem 
on  lit  tuera.  Dans  le  typus  orbit  du  même  géographe,  l'inscription  Prùi 
semble  correspondre  à  la  même  désignation. 

(3)  Theatrum  Orbis  Terrarum  Abrahi  Ortelii.  Àntvcrpiœ,  1612,  f>.  - 
Linschoten,  loc.  cit. 

(i)  Galvâo,  éd.  cit.,  p.  201. 
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comme  on  disait  jadis  d'une  manière  générale.  Or  on  sait 
que  la  Nouvelle-Guinée  nourrit  plusieurs  espèces  decasoars. 
Le  nom  de  cap  des  Autruches  aurait  été  imposé  à  la  loca- 
lité où  les  Espagnols  avaient  vu  les  oiseaux  dont  Galvâo'a 
parlé,  d'après  le  récit  des  survivants  de  leur  expédition. 

Revenons  au  texte  d'Herrera.  Après  la  primera  tierra  vient 
dans  son  énumération  el  Aguada,  VAiguade,  un  port  qu'il 
place  à  trente-cinq  lieues  à  Test  de  la  première  terre  par 
1°  de  latitude  australe.  C'est  à  peu  près  à  cette  distance  du 
capdeGoodehoop,  et  sous  une  latitude  qui  ne  diffère  de  celle 
d'Herrera  que  de  moins  de  10',  que  s'ouvre  la  petite  baie  du 
Geelvink/  Ortelius  est  d'accord  avec  Herrera  pour  placer 
l'Aguada  sur  la  côte  septentrionale  (1).  Linschoten  en  a 
fait  une  île,  et  notre  carte  a  imité  son  exemple. 

c  Dix-huit  lieues  plus  loin  est  le  port  de  Santiago  »,  con- 
tinue Herrera;  et  il  inscrit  S.  tiago  à  la  droite  à! el  Aguada. 
Dans  les  mômes  parages  Plancius  avait  placé  un  Buen 
Puerto,  et  la  carte  de  1700  avait  repris  cette  dénomination 
en  y  ajoutant  toutefois  celle  de  Puerto  Primero  (2).  En 
contournant  la  côte  à  l'est  de  la  petite  baie  du  Geelvink, 
dépassant  le  cap,  et  tournant  au  sud,  on  arrive,  à  la  distance 
indiquée  par  Herrera,  .au  havre  Doréi,  auquel  l'épithète  de 
bon  port  s'applique  fort  justement.  Santiago  était  le  nom 
du  navire  de  Saavedra,  et  l'on  s'explique  dès  lors  très-faci- 
lement que  ce  nom  ait  été  donné  au  principal  port  de  la 
côte  visitée  par  les  Espagnols  en  1528  et  1529. 

C'est  la  dernière  mention  géographique  quç  l'on  puisse 
à  peu  près  sûrement  rattacher  aux  voyages  de  ce  naviga- 
teur sur  cette  côte.  Nous  avons  dit  que  de  l'expédition  de 

(1)  Du  moins  lit-on  ce  mot  sur  ia  grande  terre  dans  la  carte  d'Amérique 
de  1587.  Dans  celle  de  la  mer  du  Sud  (1589)  une  ysîa  cCAgaoda  figure  re- 
stée bien  loin  vers  le  nord-ouest  au  delà  de  l'équatcur.  Est-ce  à  un  même 
lieu  que  s'appliquaient  ces  deux  mentions  si  différentes? 

(2)  Il  n'y  avait  point  déprimera  tierra  sur  cette  carte,  le  puerto  primero 
ne  serait-il  pas  venu  ici  par  un  de  ces  changements  d'affectation  si  com- 
muns dans  les  cartes  des  deux  derniers  siècles? 

SOC.   DE   CÉOGR.  —  XOVSSiDRC  187 7.  XIV    —  $0 
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Grijalva  il  n'était  resté  dans  la  nomenclature  d'antre 
venir  que  lé  nom  d'ûto  de  lu*  Creepos  et  que  cette  fie  cor- 
respond sur  la  carte  de  1700  à  l'île  de  Guillaume  Schooten 
et  par  conséquent  aa  groupe  actuel  de  Mysore.  La  descrip- 
tion d'Herrera  place  bien  Crespos  dans  la  situation  qu'oc- 
cupent les  îles  Sook  et  Biak  sur  les  cartes  modernes,  mais 
les  dimensions  qu'elle  lui  donne,  «  seize  bonnes  lieues  » 
seulement,  semblent  montrer  qu'elle  ne  s'applique  qu'à  une 
seule  de  ces  îles,  toutes  deux  d'ailleurs  de  longueur  à  peu 
près  égale  et  atteignant  fort  approximativement  les  dimen- 
sions assignées  par  Herrera.  Or  comme  dans  la  mappe- 
monde de  Mercator  de  1569,  deux  îles  figurent  dans  ces 
parages  et  que  le  nom  de  Y.  de  Crespos  y  est  donné  à  la 
plus  orientale,  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  c'est  Biak 
que  Grijalva,  puis  Ortiz,  ont  visitée.  Soôk  serait  alors  l'F. 
de  los  Martyres,  ainsi  que  Mercator  nomme  l'ile  occidentale 
du  groupe  qu'il  a  tracé,  et  devrait  peut-être  ce  nom  à  l'as- 
sassinat du  malheureux  Grijalva  et  de  ses  officiers  par 
un  équipage  révolté  (i). 

a  Visla  de  los  Crespos  est  voisine  de  la  côte,  dit  Herrera, 
en  face  du  puerto  de  San  Andres,  situé  à  quarante  lieues  de 
celui  de  Santiago  »  et  qu'il  faut  par  conséquent  placer  en 
un  point  de  la  côte  nord  de  Jobie,  que  l'insuffisance  des 
cartes  actuelles  ne  permet  pas  encore  de  préciser.  C'est  sur 
cette  côte,  droit  au  sud  de  Crespos,  que  Planeius  inscrit 
d'ailleurs  le  nom  de  S»  Andres.  la  carte  de  Herrera  le  dé- 
place un  peu  vers  l'ouest,  celle  de  d'Ablancourt  très-légè- 


(1;  G.  Mercator,.  Nova.  Guinea  quœ  ab  Andreu  Ccnali  Plorentmo 
tur  dici  Terra  de  Piccinacoli,  Forte  Labadii  insula  est  Ptolemeo,  etc.  (Xova 
et  aucta  orbis  terrœ  Deêcriptia  Duisburg,  1569;  ap.'  Jomard,  Memument*  de 
la  géographie,  in-P>.)  * 

Vaz  Dourado  (1570),  Rumold  Mercator  (  158.7) r  Orleliu*  (1687  et  1, 
Planeius  (1591)  ont  tous,  sur  leurs  cartes,  une  lie  des  Martyre  :  Kde  Joe 
tilts  ou  Martyres*  Mais  peu  à  peu  cette  lie  se  déplace  vers  le  «ord,  et  «]e 
toute  voisine  qu'elle  était  de  VY,  de  Crespo*  dans  ttwoator*  ette  devient 
dans  d'Ablancourt  presque  siibéquatoriale. 
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rement  vers  l^est,  mais  tout  en  traçant  assez  exactement 
les  îles  que  l'on  nomme  aujourd'hui  de  leur  nom  indigène 
Pade  Aido,  pour  qu'on  ne  puisse  douter  de  la  position  vraie 
à  attribuer  au  port  situé  dans  leur  voisinage.  Les  Espa-» 
gnols  avaient  certainement  contourné  par  le  sud  le  groupe 
de  Mjsore,  mats  en  en  longeant  de  fort  près  les  côtes 
méridionales;  prenant  de  loin  pour  la  continuation  de  la 
terre  ferme  les  côtes  de  Mafbor  et  de  la  longue  île  de  Iobie, 
ils  avaient  tracé  à  Test  du  havre  Doréi  la  longue  courbe 
irrégulièrement  convexe,  si  remarquable  dans  la  carte  de 
1700,  et  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion  plus  haut. 
A  cinquante  lieues  environ  à  l'est  dupuerto  de  San  An- 
dm,  k  quatre-vingt-dix  lieues  espagnoles  par  conséquent 
de  Santiago,  Herrera  place  l'embouchure  du  rio  de  San 
Âgusiin,  et  Yisleta  de  la  Vatlena  située  en  face.  Ces  quatre- 
vingt-dix  lieues  représentent  avec  assez  d'exactitude  la 
dislance  qui  sépare  Doréi  de  la  bouche  principale  du  grand 
fleuve  Ambernoh  et  de  la  petite  île  basse  de  Koning  Wil- 
Iems  qui  en  couvre  l'entrée.  L'identification  de  ces  localités 
est  donc  tout  à  fait  acceptable.  La  rivière  de  Saint-Augus- 
tin figure  sur  toutes  les  anciennes  cartes,  depuis  la  map- 
pemonde de  Mercator  del5G9,  où  elle  est  le  seul  cours  d'eau 
représenté  en  Nouvelle- Guinée,  jusqu'à  la  carte  de  1700, 
où  elle  se  trouve  rejetée  beaucoup  trop  loin  vers  l'orient. 
La  Vallena,  sous  les  formes  Balcna  et  Ballena,  entre  dans 
la  nomenclature  avec  les  cartes  d'Ortelius  de  1587  et  1589, 
et  nous  la  retrouvons  dans  le  Neptune  avec  l'orthographe 
défigurée  de  BcUbena. 

Deux  autres  rivières  sont  mentionnées  par  Herrera  au 
voisinage  de  celle  de  Saint-Augustin  et  doivent  être  aujour- 
d'hui considérées  comme  des  bouches  secondaires  de  l'Ara- 
be rnoh,  dont  le  vaste  delta  occupe,  commç  en  sait,  sur  la 
côte  plus  d'un  degré  et  demi  d'étendue.  Ce  sont  \e  rio  de  las 
Virgine*  à  l'ouest;  à  t'est  le  rio  de  San  Pedro  y  San  Pablo 
avec  un  port  4*  San  Geronimo.  Le  premier  4e  oes  noms  se 
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rencontre  déjà  sur  le  portulan  de  Vaz  Dourado  de  1570,  le 
deuxième  a  été  pour  la  première  fois  employé  parPlancius 
(1594)  sous  la  forme  S.  Petro,  le  troisième  enfin  se  lit  S.  le- 
ronimo  dans  la  carte  d'Ortelius  de  1587. 

C'est  par  un  de  ces  changements  d'affectation  trop  fré- 
quents dans  la  cartographie  des  derniers  siècles  que  la  ri- 
vière des  Vierges  est  devenue,  dans  notre  carte  de  1700,  un 
cap  qui  occupe,  à  Test  de  S.  Andréfc,  la  place  de  l'estuaire 
de  l'Ambernoh.  Le  vaste  promontoire  qui  prolonge  vers  le 
nord  le  cours  inférieur  de  ce  fleuve,  appelé  de  nos  jours 
cap  Ambcrnoh  ou  cap  d'Urville,  n'a  point  de  nom  chez  les 
géographes  avant  les  expéditions  françaises  de  ce  siècle. 
11  pourrait  bien  se  faire  néanmoins  que  l'épithète  de  lier- 
moso  donnée  par  Ortelius  à  un  cap  qu'il  place  sur  trois  de 
ses  cartes  dans  l'ouest  de  sa  Nova  Guinea,  dût  trouver  vers 
l'Ambernoh  sa  véritable  position.  Que  l'on  se  reporte  en 
effet  à  la  relation  d'Ortiz,  que  nous  avons  plus  haut  résu- 
mée, et  l'on  y  constatera  qu'après  avoir  dépassé  Crespos,  il 
prenait  connaissance  de  la  côte  de  la  grande  île  par  2°  lat.  S., 
en  un  point  qui  ne  peut  correspondre  qu'aux  embouchures 
de  l'Ambernoh,  et  qu'il  qualifiait  de  Hermoso  parecer. 

Notre  carte  de  1700,  quelque  intérêt  qu'elle  offre  au  point 
de  vue  historique,  est  bien  loin  d'être  un  modèle  d'exacti- 
tude en  ce  qui  concerne  les  parages  dans  lesquels  nous 
nous  sommes  aventurés  à  la  suite  des  premiers  navigateurs 
espagnols.  Nous  venons  d'y  relever  de  notables  erreurs  to- 
pographiques, comme  le  déplacement  de  YAguada  et  de 
los  Marliles,  ou  la  substitution  du  terme  cap  à  celui  de 
rivière  en  ce  qui  concerne  le  lieu  dit  de  las  Virgines.  Nous 
voyons  encore  un  peu  plus  loin  son  auteur  attribuer  l'épi- 
thète de  rivière  au  port  de  San  Hieronimo  et  transporter 
en  même  temps  bien  loin  dans  l'ouest  du  rio  de  San 
Agustin,  ce  rio  de  S.  Paulo  dont  Herrera  avait  cepen- 
dant fixé  la  place  en  deçà  de  ce  cours  d'eau.  Toute 
cette  partie  de  la  côte  est  d'ailleurs  presque  méconnais- 
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sable;  comme  dans  les  cartes  d'Ortelius  et  de  Herrera  la 
région  de  l'Ambernoh  s'y  trouve  dédoublée,  les  rivières 
s'intervertissent,  et  Ton  n'a  plus  de  point  de  repère  sérieux 
qu'un  peu  à  droite  dans  le  nom  de  Moa.  Cette  île  fait  dé- 
faut à  la  nomenclature  de  Herrera;  mais  Ortelius  l'enre- 
gistrait dans  ses  listes  dès  1587  sous  la  forme  Maoo,  et  Plan- 
dus  en  1594  sous  celle  de  Moo.  Elle  correspond  sans  aucun 
doute  à  cette  île  Moa  où  Schouten,  en  1616,  trouvait,  nous 
l'avons  déjà  dit,  des  traces  de  relations  antérieures  avec  les 
Espagnols.  «  Nous  vismes  ici,  dit  la  relation  publiée  à  Paris 
en  1618,  de  grands  pots,  lesquels,  comme  il  nous  sembla, 
esloyent  venus  des  Espagnols.»  Le  rédacteur  ajoute  d'ailleurs 
que  «  ce  peuple  n'estoit  pas  si  fort  esmerveillé  ny  estonné  de 
voir  les  navires,  comme  tous  les  peuples  précédents  avoient 
été  »,  et  qu'il  parlait  môme  aux  Hollandais  «  de  tirer  du 
canon  » . 

LT.  de  Arimo  de  Mercator,  de  Armo  de  Vaz  Dou- 
rado,  l'île  Darimo  d'Ortelius  (1)  dont  d'Ablancourt  et 
Mortier  ont  négligé  d'inscrire  le  nom,  tout  en  indiquant 
sa  place  à  côté  de  Moa,  répond  de  même  à  l'île  d'Arimoa 
des  Hollandais  du  xvii0  siècle  et  des  géographes  modernes. 

Etaient-ce  les  compagnons  d'Ortiz  qui  avaient  apporté 
dans  ce  petit  archipel  les  vases  espagnols  mentionnés  par 
Schouten?  L'existence  sur  un  certain  nombre  de  cartes  de 
la  fin  du  xvie  siècle  d'une  île  de  Arti,  placée  à  l'est  de  la 
grande  rivière  vers  Darimo  dès  1569  par  Mercator  et  cor- 
respondant à  peu  près  à  Moa,  nous  porterait  à  répondre  par 
l'affirmative.  Cette  appellation  semble,  en  effet,  ne  pouvoir 
s'expliquer  que  par  une  déformation  légère  du  nom  du  chef 
de  l'expédition  de  1545.  C'est  isla  de  Ortiz  qu'il  faudrait  lire, 
et  non  de  Arti,  Doarti,  Duarati,  de  Artz,  ainsi  que  l'ont  écrit 
les  cartographes. 

«  Quarante  lieues  au  delà  de  Saint-Augustin  »  Herrera 

(1)  Transformée  en  Isola  dellumo  dans  sa  carte  de  1589. 
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place  un  cap  dit  Punta  Salida,  et  ua  petit  îlot  appelé  de 
Buena  Paz.  La  pointe  du  massif  des  monts  Gautier  et  Tune 
des  petites  Iles  qui  terminent  à  Test  le  groupe  auquel  je 
voudrais  voir  donner  le  riom  d'iles  d'Ortiz  répondent  vo- 
lontiers à  ces  indications  (1).  «Plus  loin>  ajoute  l'historien 
espagnol,  sont  deux  petites  îles,  Abrigo  et  Malagente,  et  la 
bahia  de  San  Nicolas,  distante  de  cinquante  lieues  de 
Punta  Salida.  »  Il  est  permis  de  supposer  que  Visla  del 
Abrigo  est  celle  où  Ortiz  s'arrêta  treize  jours,  comme  nous 
t  l'avons  dit,  en  attendant  les  vents  favorables';  tandis 
que  Yisla  de  Malagente,  île  du  mauvais  peuple,  occuperait 
ce  point  de  la  côte  où  qous  voyons  le  navire  espagnol  atta- 
qué à  coups  de  flèches»  sans  la  moindre  provocation,  par  de 
nombreuses  barques  indigènes.  L' Abrigo  est  marqué  dans 
l'Asia  d'Orteliua,  où  le  géographe  de  1700  l'est  sans  doute 
allé  prendre.  Malagente,  successivement  écrit  Malagète, 
Malagrate,  et  môme  Motegate,  figure  sur  toutes  les  cartes 
depuis  Mercator  et  Yaz  Bourado.  Le  texte  d'Heroera  man- 
que de  .précision  en  ce  fqui  concerne  .  l'emplacement  à 
assigner  à  ces  deux  terres.  On  ne  saurait  dire  par  conséquent 
si  ce  sont  les  lies  les  plus  orientales  de  l'archipel  dont  nous 
venons  de  parler,  ou  si  l'une  d'elles  au. moins,  el  Abrigo,  ne 
répond  point  à  Paroaris,  la  moins  petite  des  îles  de  la  baie 
deHumboldt.  Cette  dernière,  en  tous  cas,  répondrait  bien 
comme  situation  à  la  bahia  de  S.  Nicolas,  &  50 -lieues  dans 
Test  de  Punta  Salida.  Nous  ne  trouvons  point  .S.  Ni- 
colas -mentionné  sur  notre  carte,  maille  R.Siculas  d'Orte- 
lius  en  était  déjà  sans  doute  en  1589  une  déformation. 

(1)  Cet  archipel  s'étend  en  face  de  la  côte  néo-guinéenne  tout  le  long  du 
massif  des  monts  Gautier.  Il  comprend  de  l'ouest  à  l'est  les  îles  Koeramba 
Ou  Arimoa,  Moa,  Arfnwa<  et -bisou  dcv>: anciens  Hollandais;  Tabie,  la  Moa 
de  d'Urville;  Samit,  qui  correspond  à  Dupcrrey;  Bongkaà  Tastu,iRadiema 
à  Mérat,  Soerabie  et  une  autre  Tabie  aux  îles  Larenaudière ,  ^kedeh  à 
Lésson;  Mcrkus  n'a  point  d'appellation  indigène  connue.  Ce  sont  ces  quatorae 
ou  quinze  petites  îles  qui  n'ont  pas  de  nom  collectif  que  je  propose  d'ap- 
peler toutes  ensemble  Ues  (TOrtii. 
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Si  la  baie  de  S.  Nicolas  n'est  inscrite  sur  aucun  point 
des  cartes  de  la  Nouvelle-Guinée  de  d'AMancourt,  Punta 
Salida  y  devient  un  port,  pnerto  Saliâa,  couvert  par  une  île 
«qui  a  nom  Gaspar  ice.  Dans  Plancius,  Gasparico  était  un 
nom  de  port,  et  dans  OrteHus,  Gaspar  Ricuir  désignait  une 
rivière.  Il  est  aisé  de  retrouver  dans  ees  trois  appellations 
•os  nouveau  souvenir  du  voyage  d'Inigo  Ortiz  dont  le  pilote 
s'appelait  Gaspar  Rico,  comme   nous  l'apprend*  Galv&o. 

Cette  ile  de  Gaspar  Rico  fait-elle  partie  des  îles  d'Ortiz 
dont  il  vient  d'être  question,  ou  de  ce  groupe  de  la  Made- 
leine découvert  le  41  juillet  1 545  (1),  et  dont  la  carte  de  1700 
fait  seule  mention  parmi  les  anciennes  cartes  de  la  Nou- 
velle-Guinée? Il  n'est  guère  possible  de  résoudre  cette  ques- 
tion avec  des  renseignements  aussi  vagues  que  ceux  que 
nous  possédons.  Ces  îles  de  la  Madeleine,  gisant  par  le  3e  de- 
gré «de  latitude,  et  que  les  îles  Bertrand,  Guilbert,  dlTrville, 
Grestien  représentent  incontestablement  aujourd'hui,  sont 
dites  au  nombre  de  quatre  dans  le  récit  espagnol,  et  Tune 
d'elles  a  fort  bien  pu  prendre  le  nom  du  pilote-major  de 
l'expédition. 

Cependant,  comme  la  carte  de  d'Ablancourt  met  l'île  de 
Gasparico  eh  lace  de  son  Puerto  Saltia,  on  en  induirait 
peut-être,  non  sans  quelque  raison,  que  ce  nom  doit  avoir 
appartenu  à  l'une  des  îles  situées  en  face  de  la  vraie  Punta 
Salida,  par  conséquent  à  Tune  ou  à  l'autre  des  îles  du  petit 
archipel  dVrtic. 

Au  delà  des  premières  Hes  dites  de  la  Madeleine,  Ortiz 
en  vit  cinq  autres.  Cinq  îles  et  même  six  se  montrent  en 
efiet  k  Test  des  quatre  précédentes;  ce  sont  les  îles  que  Ton 
appelle  depuis  le  voyage  de  l'Astrolabe,  Koissy,  Deblois,  Jao 

\ï)  Ces  Tics  et  celles  qui  suivent  vers  l'orient  sont  souvent  appelées  iks 
de  W.  Schovten,  de  sorte  que  sur  la  infime  côte  nord  d«  la  Nouvelle-Guinée 
on  rencontre  successivement  deux  archipels  du  môme  nom.  Ne  vaudrait-il 
pas  beaucoup  mieux,  pour  éviter  toute  confusion,  rendre  à  eet  archipel 
le  nom  û'Ucs  de  la  Madeleine  qu'Ortix  lui  avait  wapmé  en  le  découvrant  en 
1545? 
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quinot,  Garnot,  Lesson  et  Blosseville.  Herrera,  qui  nous  a 
conservé  le  récit  de  la  découverte  de  tout  ce  groupe,  n'en 
parle  point  pourtant  dans  sa  description  géographique.  Tout 
ce  qu'il  dit  d'ailleurs  des  côtes  qu'il  nous  reste  à  parcourir 
est  extrêmement  vague.  Sa  Buena  Vaya9  Buena  Baya  de 
Plancius,  Buena  Bayo  de  notre  carte,  non  plus  que  sa  Aativi- 
dad  de  Suesira  Senora,  dont  le  nom  précédé  du  détermi- 
natif  Anton  se  lit  dans  Ortelius,  Plancius,  d'Ablancourt,  etc. , 
n'ont  plus  de  longitude  relative.  Au  lieu  d'attributions  à  peu 
près  certaines,  comme  celles  que  permettait  le  calcul  des 
di>tances  approximatives  qu'il  nous  fournissait,  nous  en 
sommes  maintenant  réduits  à  discuter  des  probabilités  ou 
des  vraisemblances. 

VAncon  de  IaKatitidad  fut,  dit  Herrera,  le  terme  des  dé- 
couvertes espagnoles  sur  cette  côte  dont  Ortiz  «  ne  «put  pas 
voir  la  fin  >,  Caimana,  que  nous  trouvons  inscrite  dans  les 
vieux  atlas,  sous  les  formes  Caymana,  la  Caymana,  Lacay- 
:nana,  Casimana,  Carimana,  et  enfin  Carimania,  et  qu'Or- 
tiz  avait  rencontrée  en  courant  au  sud-est  et  au  sud,  après 
avoir  quitté  les  îles  de  la  Madeleine  ;  Caimana,  disons-nous, 
doit  être  llle  Dampier.  Or  celte  Hé  est  mise  par  Herrera, 
dans  sa  description,  presque  au  nord  du  havre  de  la  Nati- 
vité, dont  il  faut  par  suite  chercher  la  place  au  golfe  de 
l'Astrolabe.  La  Buena  Baya,  ouverte  entre  ce  golfe  et  la  baie 
de  Humboldt,  ne  peut  être  dès  lors  que  celle  que  les  Hollan- 
dais ont  plus  tard  appelée  baie  Kornelis  Kinersz  ou  encore 
Y  anse  des  Eaux  troubles  de  d'Urville,  au  sud  du  cap  deh 
Torre.  Ce  dernier  emplacement  conviendrait  même  bien 
mieux  si,  comme  le  veut  Herrera,  il  faut  trouver  en  face 
une  île  que  les  Espagnols  avaient  nommée  la  Madré  de  Difà 
inscrite  sur  la  carte  de  d'Ablancourt,  mais  rejetée  par  l'au- 
teur assez  loin  vers  l'orient,  et  qui  correspondrait  alors  i 

i\)  G.  Schouten,  éd.  cit.,  p.  191  et  carte. 

(*)  Dumont  d'Urville,  Voy.de  l'Astrolabe,  Hydrographie,  Atlas. 
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l'île  Aris  de  nos  caries  modernes,  vis-à-vis  l'anse  des  Eaux 
troubles.  Le  rio  S.  Lorenzo,  que  Ton  voit  indiqué  par  Orte- 
lins  dans  les  mêmes  parages,  pourrait  être  alors  la  rivière 
dont  les  marins  de  Y  Astrolabe  ont  entrevu  l'existence  au 
fond  de  cette  anse,  et  comme  les  noms  donnés  à  la  rivière 
et  à  File  se  rapportent  par  leur  date,  sur  le  calendrier,  avec 
l'époque  de  l'année  pendant  laquelle  Ortiz  s'avançait  dans 
leur  direction,  on  serait  encore  porté  à  attribuer  leur  dé- 
couverte à  ce  nayigateur.    La    Saint-Laurent  tombe  le 
10  août,  et  la  plus  grande  des  fêtes  on   l'honneur  de  la 
Madré  de  Bios,  la  fête  par  excellence  de  la  mère  de  Dieu, 
est  celle  du  15  août.  Or  Inigo  Ortiz,  après  être  resté  à 
l'ancre  jusqu'à  la  fin  dejuillet,à  l'abri  de  l'île  Gaimana,  s'était 
décidé  à  reprendre  sa  route  le  1er  août,  et,  ballotté  par  les 
vents  les  plus  variables,  il  venait,  nous  dit  le  résumé  de 
Herrera,  aborder  le  mercredi  12  à  une  autre  île  dans  une 
baie  protégée  contre  les  vents. 

Les  motifs  les  plus  divers  ont  toujours  guidé  les  marins 
dans  le  choix  des  noms  qu'ils  imposaient  aux  localités  in- 
connues qu'ils  rencontraient  sur  leur  route.  L'aspect  par- 
ticulier des  lieux  et  leurs  qualités  intrinsèques  inspiraient 
aux  Espagnols  du  xvi°  siècle  des  mots  tels  que  el  Aguada, 
Punta  Salida,  el  Abrigo,  etc.,  que  nous  venons  de  ren- 
contrer. Les  caractères  physiques  des  habitants,  leurs  apti- 
tudes spéciales,  l'accueil  qu'on  en  avait  reçu  suggéraient 
des  appellations  comme  celles  de  los  crespos,  hombres  blancos, 
génie  hermosa,  barbudos,  natadorex,  mala  g  ente  y  etc.  On 
trouvait  encore  dans  le  souvenir  de  quelque  épisode  de  la 
route,  dans  le  nom  du  navire  ou  de  son  port  d'attache,  des 
termes  variés  pour  la  nomenclature.  Parfois  aussi  la  nou- 
velle terre  prenait  le  nom  de  l'un  des  découvreurs,  ou  était 
consacrée,  à  la  manière  moderne,  à  quelque  puissant  per- 
sonnage. Mais  la  ressource  la  plus  habituelle  pour  ces  dési- 
gnations topographiques  toujours  renouvelées  se  tirait  de 
l'almanach.  Le  nouveau  lieu  prenait  le  nom  du  saint  du 


i 
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jour  ou  celui  de  là  fête  que  célébrait  l'Église,  et  c'est  à  cet 
usage,  qui  a  fort  longtemps  persisté,  que  la  géographie  doit 
en  grande  partie  ces  litanies  nrtermmables  dont  les  stances 
«e  déroulent  à  travers  le  "Pacifique,  de  la  Nouvelle-Espagne 
aux  côtes  orientales  d'Asie. 

Ortiz  agissait  sans  aucun  doute  comme  ses  contempo- 
rains et  ses  compatriotes.  Le  nom  de  rivière  de  Saint-Pierre 
et  de  -Saint-Paul,  donné  à  Tune  des  branches  orientales  de 
TAmbemoh,  parait  bien  coïncider  avec  la  date  du  passage 
du  navire  espagnol  dans  ces  parages  Ht  la  Un  du  mois  de 
juin.  Nous  savons  d'une  manière  positive,  par  Herrera,  que 
c'est  parce  qu'il  a  découvert  les  îles  de  la  Madeleine  le 
S  juillet  'qu'Oftiz  leur  a  imposé  cette  dénomination.  Les 
fêtes  >de  saint  Laurent  et  de  l'Assomption  auraient  fourni 
de  môme  les  appellations  attribuées  à  la  dernière  lie  et  à  la 
dernière  baie  visitées  du  eôté  de  l'est. 

Aris  est  un  peu  au  nord  d'une  île  vdlcanîque  Çul  a  attiré 
l'atevtkm  de  tous  les  navigateurs  modernes  dans  ces  mers, 
111e  Volcanus  ou  Brandendeborcb  (la  montagne  brûlante) 
de  Scbouten.  Avant  de  reprendre  la  route  des  Molugues, 
lés  Espagnols  venus  jusqu'à  Aris  ont  dû  nécessairement 
apercevoir  cette  montagne  brûlante.  Elle  est  d'ailleurs  men- 
tionnée dans  toutes  les  vieilles  cartes  que  nous  avons  si 
souveflt  'consultées.  Mercator  la  désigne  par  ces  mots  :  los 

m 

Vélcams,  que  nous  retrouvons  sous  les  formes  vokanes^bol- 
€(nm,  bo'kxmm,  fwtomes,  buJlcones  et  enfin  TtolioneSj  de 
«70  à  1700. 

Herrera,  en  partarart  de  Ta  tiaymana,  disait  qu'elle  gisait  au 
milieu  d'autres  4es  sans  nom.  Volcanes  est  une  de  ces  îles; 
y&BL  trouw'deux  autres  sur  la  carte  de  d'AMancourt.  L'une 
s*y  nomme  S.  logo  ht  Bedondida,  que  je  corrige  en  Re- 
-àmdita,  Saatiago  Ta  Rondelette  (?);  elle  n'est  mentionnée 
mulle  part  'dans  les  documents  du  xvr3  siècle  (1).  "L'autre 

(1)  Nous  n'avons  aucuneobsentatioii  ù  pfé&Boter  <au  <sujet  4e se  nom,  non 
plus  que  sur  la  baie  Hermosa,  le  'Cabo  blanco,  le  RioBaixo  que  mentionne 


DE  Lk  lTOCVELLE-QOmtiE.  475 

est  la  Barbuda,  la  barbue,  l'île  des  hommes  barbus,  Mer- 
cator,  Dourado,  Ortelius,  Plancus,  etc.,  l'ont  inscrite,  au 
contraire,  d'une  manière  presque  constante  dans  leurs  map- 
pemondes. 

J'aurai  terminé  l'étude  des  lieux 'dits  d'origine  espagnole 
de  la.o&te  N.  E.  4e  la  Nouvelle-tGumée,  quand  j'aurai 
ajouté  à  tout  ce  qui  précède  quelques  >mate  sijr  une  autre 
iie  dont  d'Ablancourt  ne  parle  point,  mais  qui  se  rencontre 
fort  souvent  dans  la  nomenclature  des  géographes  du  xvr3 
siècle.  Cette  île,,  dite  de  Hombres  blaneos,  ou  des  hommes 
blancs,  a  été, «comme  une  partie  des  autres  terres  que  nous 
venons  de  ^parcourir  rapidement,  découverte  par  Iitigo 
Ûrtiz,  mais,  dans  sa  route  de  .retour,  par  1°  45'  de  latitude 
méridionaleXl)-  Cette  Latitudeestcelle  des  îles  de  l'Échiquier, 
où  le  capitaine  JMwin  Redlick  signalait  en  4873  une  popu- 
lation de  couleur  relativement  claire,  avec  de  longs  cheveux 
lisses  (2).  Les  insulaires  de  ce  type,  d'origine  probablement 
micronésienne,  n'ont  .été  signalés  jusqu'ici  qu'en  trois  points 
de  la  Papouasie,  savoir  :  les  îles  de  Saint-iDavid  ou  Freewill 
de  Carteret,  les  ile6  des  Traîtres  du  (Paide  Aido  dans  l'est  du 
groupe  de  Schouten,  quelques-unes,  enfin,  de  ces  îles  de 
l'Echiquier,,  où  .nous  allons  prendre  définitivement  oongé 
d'Ortiz  rentrant  péniblement  .aux  M oluques  après  tant  de 
belles  découvertes,  .«ans  Avoir  pu  réussir  à  procurer  à  ses 
compatriotes  las  secours  urgents  qu'ils  attendaient  d'Amé- 
rique, et  .qu'on  l'avait  envoyé  demander  pour  «emc  au^iae- 
roi. 

Orlelius.  Ces  noms  doivent  .faire  double  emploi  avec  ceux  que  .nous, avons 
examinés  ci-dessus.  La  môme  carie  datée  de  1589  mentionne  toutefois  .une 
lie  de  6.  Jonn,  toujours  dons  l'extrême  est,  qui  pourrait  avoir  pris  son  nom 
de  celui  du  navire  que  montaient  Ortiz  et  Gaspar  «Rico. 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  12. 

(2)  E.  Kedlick,  A  Cruise  aniong  the  Cannibals,  trad.  angl.  in  Océan  hi- 
ghways,  2«  ser»f  vol.  I,  decembec,  1873. 
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III 


VAncon  de  la  Natividad  était,  avons-nous  dît,  sur  la  côle 
N.  E.  de  la  Nouvelle-Guinée,  le  point  extrême  atteint  par 
les  navigations  espagnoles.  Au  delà  de  ce  mouillage,  la 
carte  de  d'Ablancourt  indique  un  vaste  cap  qui  pourrait 
représenter,  après  corrections,  le  cap  du  Roi  Guillaume,  à 
l'est  duquel  nous  ne  trouvons  plus  qu'une  ligne  verticale 
légèrement  sinueuse,  sans  valeur  géographique  et  n'ayant 
d'autre  objet  que  de  relier  d'une  manière  quelconque  le 
tracé  de  la  côte  N.  £.  que  nous  venons  de  longer  à  celui 
de  la  côte  S.  £.  dont  nous  allons  maintenant  aborder  les 
rivages.  En  bas,  à  droite  de  cette  perpendiculaire,  on  re- 
connaît sans  peine  les  plus  occidentales  des  fies  Salomon, 
qui  ont  gardé  les  formes  tju'Herrera  leur  avait  données. 
Isabelle  est  au-dessus,  l'Isabella  de  Mendana,  au-dessous 
se  dessinent  les  côtes  nord  de. San  Nicolas,  Arecifes  et  San 
Marcos,  visitées  par  Gallego  et  Ortega.  Cette  dernière  est  ap- 
pelée, nous  ne  savons  d'après  quel  renseigement,  la  Vista 
de  Texos  (1). 

Une  longue  côte  se  présente  ensuite,  dirigée  parallèlement 
à  la  côte  septentrionale,  avec  laquelle  elle  offre  plus  d'un 
point  de  ressemblance,  et  bordée,  comme  celle-ci,  d'un 
certain  nombre  d'îles  moyennes  et  petites.  Huit  noms,  tous 
espagnols,  sont  inscrits  sur  la  grande  terre;  six  autres  noms 
écrits,  sauf  un,  dans  la  môme  langue,  se  lisent  auprès  des 
îles. 

Aucune  autre  carte  antérieure  à  1767  ne  représente  rien 
d'analogue.  A  cette  date  seulement,  le  célèbre  géographe 
anglais  Dalrymple,  qui  venait  de  découvrir  dans  unf  mé- 
moire écrit  pour  le  roi  d'Espagne  Philippe  III,  par  Jean  Luis 

(1)  Par  un  déplacement  qui  montre  de  la  part  du  dessinateur  une  grande 
négligence,  S.  Marcos  devient  à  trois  reprises,  dans  l'œuvre  d'Ortelius,  une 
localité  de  l'extrémité  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée. 
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Arias  (i),  quelques  lignes  fort  significatives  sur  une  navi- 
gation espagnole  faite  en  1606  au  sud  de  la  Nouvelle-Guinée, 
esquissa  grossièrement  une  côte  méridionale  qu'il  faisait 
courir  dans  l'ouest  en  partant  de  la  Guadalcanal  des  îles 
Salomon,  et  au-dessous  de  laquelle  il  inscrivait  le  nom  de 

T0RRËS. 

Figueroa,  dès  1613,  dans  un  passage  de  son  Histoire  de 
Mendoza,  avait  déjà  brièvement  parlé  de  ce  voyage  de 
Torrès,  mais  son  texte  (2)  avait  échappé  à  l'attention  des 
géographes,  etBaudrand,  le  seul  savant  peut-être  qui  en  ait 
eu  connaissance,  était  mort  sans  avoir  consigné  dans  le 
manuscrit  de  son  dictionnaire  l'extrait  qu'il  en  avait  pré- 
paré (3), 

Luis  Yaes  de  Torrès  commandait  l'almirante  de  la  petite 
escadre  partie  le  21  décembre  1605  du  Gallao,  sous  les 
ordres  de  (Juiros,  pour  aller  à  la  recherche  des  terres  aus- 
trales. On  sait  par  suite  de  quelles  circonstances  les  Espa- 
gnols, après  avoir  découvert  quelques  îles  polynésiennes, 
au  lieu  de  gagner  Santa  Gruz,  premier  objectif  du  voyage, 
abordèrent  le  1er  mai  1606  dans  la  baie  de  Saint-Philippe 
et  Saint-Jacques,  au  nord  de  Spiritu  Santo,  la  plus  septen- 
trionale des  grandes  Gyclades  de  Bougainville  (Nouvelles- 
Hébrides  de  Cook).La  capitane,  où  Quiros  était  fait  prison- 

(1)  Dalrymple  a  publié  six  ans  plus  tard,  en  1773,  ce  manuscrit,  dont 
M.  Major  a  donné  en  1859  une  traduction  anglaise  à  la  Société  Hakluyt. 
(A  Mémorial  adressed  to  his  Catholic  Majesty  Philip  Iht  Third,  King  of 
Spain,  by  DT  Juan  Luis  Arias  respecting  the  exploration,  colonisation  and 
conversion  of  the  Southern  Land  (Early  Voyages  to  Terra  Australis  now 
talled  Auslralia...  edited  with  an  Introduction  by  R.  H.  Major.  London, 
1859,  in-8<>,p.  t-30.) 

(2;  Figueroa,  flechos  de  Don  Garcia  Hurtado  de  Mendow,  quarte  Mar- 
qua de  Cane  te.  Madrid,  1613,  in-4°,lib.  VI,  p.  290. 

(3)  On  trouve  en  effet  dans  un  recueil  de  notes  manuscrites  qui  a  ap- 
partenu à  Baudrand  et  qui  de  sa  bibliothèque  a  passé  dans  celle  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  des  Prés,  actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale 
(MS.  Fonds  Espagnol,  n°  324,  f°  122),  un  extrait  û>  Figueroa,  qui  n'a  point 
été  utilisé  dans  le  dictionnaire  géographique  publié  après  la  mort  de  Bau- 
drand. 
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nier  par  sob  éqaipage  révolté,  reprenait  le  11  juin  la  route 
de  l'Amérique,  et  l'almirante,  abandonnée  à  elle-même, 
entreprenait  dans  l'ouest,  le  26  on  le  27  da  même  mois, 
l'admirable  voyage  qni  a  immortalisé  le  nom    de  son 
illustre  chef.  Qoiros,  qui  s'est  toojoars  efforcé  de  dissimu- 
ler les  véritables  causes  de  son  insuccès  de  1606  et  qui  exa- 
gérait comme  à  plaisir,  dans  ses  mémoires,  l'importance 
des  résultats  qu'il  croyait  avoir  acquis  à  l'Espagne  et  à  la 
religion,  Quiros  n'a  parié  qu'ai  passant  (1)  et  sans  aucun 
détail  des  découvertes  de  son  lieutenant,  postérieures  à  leur 
séparation.  Mais  Figneroa,  après  avoir  raconté,  non  sans 
beau  coup  d  exagération,  que  Torrès  avait  touché  dans  sa  route 
à  plusieurs  îles  où  abondent  l'or,  les  perles  et  les  épices,ajou- 
tait  qu'il  «  avait  suivi  une  côte  l'espace  de  800  lieues,  et  en 
avait  enlevé  quelques  habitants  qu'il  avait  emmenés  avec  lui 
aux  Philippines,  «d'où  était  parvenu  le  compte  rendu  de  son 
voyage.  Arias,  plus  précis  encore,  disait  dans  son  mémoire 
u  qu'ayant  pris  connaissance  dès  le  11*  degré  d'une  terre 
très-étendue,  le  marin  espagnol  avait  navigué  à  l'est,  ayant 
constamment  à  sa  droite  la  côte  d'une  autre  très -grande 
terre,  qu'il  continua  à  longer,  suivant  sa  propre  estime, 
pendant  plus   de  600  lieues,  en  l'ayant  toujours  à  main 
droite  (i)  ». 

Dalrymple,  qui  a  le  premier  fait  connaître,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  ce  texte  d'Arias,  en  a  conclu,  sans  hésiter, 
au  passage  de  l'almirante  de  1606  entre  la  Nouvelle-Guinée 
et  la  Nouvelle-Hollande,  et  a  donné  le  nom  de  Torrès  au 
détroit  qui  sépare  ces  deux  grandes  terres.  Fleurieu,  vingt 
ans  plus  tard,  interprétait  la  citation  qu'il  faisait  de  Figue- 
roa  de  la  même  façon  que  Dalrymple  avait  interprété  les 
quelques  lignes  d'Arias  (3). 

(1)  fleurieu,  op.  cit.,  p.  48. 

(2)  Op.  et  t.  (Major,  Etrly  Voyages,  etc.,  p.  20.) 

(3)  En  jetant  les  yeux  sur  U  carte,  dit  Pleurieu,    on  est  assuré  w 
Torrès,  partant  de  la  terre  du  Saint-Esprit,  n'a  pu  suivre  une  côte  qui  <• 
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Et  plus  tard,  lorsque  le  tçxte  même  du  rapport  de  Torrès, 
retrouvé  à  Manille,  fut  communiqué  à  Dalrymple  (1)  et  tra- 
duit par  lui  pour  le  grand  ouvrage  de  Buruey  (2),  on  pat 
reconnaître  combien  le  commentaire  des  deux  célèbres  hy- 
drographes avait  été  exact. 

Torrès  dit  en  effet,  dans  sa  .lettre-  au  roi  d'Espagne, 
qu'étant  resté  quinze  jours  à  attendre  Quiros  dans  la  baie 
de  Saint- Philippe  et  de  Saint- Jacques,  sans  le  voir  revenir, 


prolongeât  sur  une  étendue  de  800  lieues  espagnole  g,  sans  avoir  passé  au 
sud  de  la  Nouvelle-Guinée  et  par  conséquent  par  le  détroit  que  le  capitaine 
Cook  a  nommé  détroit  de  l'Endeavour.  (Fleurieu,  op.  cit.,  p.  47,  n.  y.) 

(I)  M.  Major  a  pensé  que  ce  précieux  texte  avait  été  déejuvort  par  Dal- 
rymple lui-même  après  la  prise  de  Manille  par  les  Anglais  en  1762.  (Ma- 
jor, Early  Voyages  to  Terra  Australis,  ete.  London,  Hakluyt  Society,  1850, 
in-8*,  Introduction,  p.  xxv.)  On  ne  voit  cependant  nulle  part  dans  YHisto- 
rical  Collection  que  Dalrymple  ait  possédé,  au  moment  de  la  publication 
de  ce  recueil  (1770),  huit  ans  après  la  date  assignée  par  M.  Major,  aucun 
manuscrit  dé  Torrès.  Il  mentionne  au  contraire  la  relation  de  ce  navfgateur, 
dont  un  passage  de  Quiros  (Hist.  Coll.,  vol.  I,  p.   163)  et  la  bibliothèque' 
de  Prnelo  de  Léon  {Biblioteca  Oriental  y  Occidental,  p.  671)   lui   avait 
révélé   l'existence,  parmi  les  écrits  dont  il  n'a  pu  se  procurer  la  lecture. 
Iffist.  Coll.,  vol.  I.  Introd.  in  fine.)  L'itinéraire  tracé  sur  la  carte  de  1767 
suffirait  pour  prouver  que  les  documents  précis  faisaient  encore  défaut  à 
cette  date  an  géographe  anglais  sur  le  voyage  du  marin  espagnol,  et  que 
c'était  le  seul  texte  d'Arias  qui  le  guidait  encore  alors.  Dalrymple  décla- 
rait d'ailleurs  dans  son  mémoire  du  mois  de  juin,  1782,  sur  les  routes  à  tenir 
pour  aller  à  la  Chine  et  pour  en  revenir  (Al.  Dalrymple,  Memoir  concerning 
the  Passages  to  and  from  China.  London,  juin  1785,  in-4°,  p.  6),  que  Ton  n'a 
point  de  «récit  .nautique»  nautical  account,  du  passage  de  Torrès  en  1606 
par  le  détroit  qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  C'est  donc  à  une  date  posté- 
rieure de  plus  de  vingt  ans  à  celle  de  la  prise  de  Manille  que  le  texte  de 
Toirès  est  venu  entre  les  mains  de  Dalrymple.  Il  n'a  été  imprimé  qu'en 
1806,  dans  A  Chronologicai  Histary,  de  Burney. 

(2)  Cette  traduction,  reproduite  d'après  Burney  dans  le  livre  de  M.  Major 
top.  cit.,  p.  31-42),  a  été  jugée  insuffisante  par  l'honorable  Henry  Stanley, 
aujourd'hui  lord  Stanley  of  Alderley,  qui  s'étant  procuré  â  Madrid  la  trans- 
cription d'une  copie  du  texte  original  laite  au  xyiip  siècle,  Fa  de  nouveau 
traduit  dans  une  des  notes  qu'il  a  ajoutées  à  la  fin  de  son  édition  anglaise 
des  Philippines  deMorga  (The  Philippines  Mands,  Moluccas,  Siam,  Cambodia, 
Jepon  and  China  et  the  dose  ofthe  sixteenth  century  dy  Antonio  de  M  or  g  a., 
trad.  angl.  Hakluyt  Society.  London,  1868,  in-*®,  Àjip.  VI).  C'est  cette  tra? 
fluction  qui  m'a  servi  plus  loin. 
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à  la  suite  d'un  conseil  tenu  entre  les  officiers  de  l'ai  mirante 
et  de  la  patache,  le  26  juin,  il  a  quitté  Spiritu  Santo  pour 
accomplir  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Après  avoir  tenté  vai- 
nement de  faire  le  tour  de  l'!le,  ce  dont  le  temps  et  les  cou- 
rants l'empêchent,  à  court  de  vivres,  en  mauvaise  saison, 
mal  secondé  par  un  équipage  mécontent,  il  se  décide,  après 
une  course  d'un  degré  vers  le  sud-ouest  sans  voir  de  terre, 
à  prendre  la  route  du  nord-ouest  pour  gagner  les  îles  espa- 
gnoles. Par  onze  degrés  et  demi  de  latitude  sud,  il  tombe 
sur  ce  qu'il  appelle  le  commencement  de  la  Nouvelle-Guinée. 
La  côte  court  de  l'ouest  à  l'est  1  4N.  0.  S.  E.  Il  est  impossible 
de  doubler  la  terre  en  remontant  à  l'orient,  et  on  en  longe 
le  sud  en  allant  vers  l'occident,  «  Toute  cette  terre  est  terre 
de  Nouvelle-Guinée,  dit  Torrès.  Elle  est  peuplée  par  des 
Indiens  qui  ne  sont  pas  très-blancs,  et  qui  vont  nus,  quoi* 
que  leur  ceinture  soit  couverte  d'écorces  d'arbres,  en  ma- 
nière'de  vêtements  peints  de  diverses  couleurs.  Us  com- 
battent avec   des    javelines,   des   boucliers  et   certaines 
massues  de  pierre,  le  tout  orné  de  beaucoup   de  belles 
plumes.  Le  long  de  cette  terre  sont  d'autres  îles  habitées. 
Il  y  a  sur  toute  la  côte  de  nombreux  et  vastes  ports,  avec 
de  très-larges  rivières  et  beaucoup  de  plaines.  En  dehors 
de  ces  îles  s'étendent  récifs  et  bas-fonds,  les  îles  sont  entre 
ces  dangers  et  la  terre  ferme,  et  un  chenal  court  au  milieu. 
Nous  primes  possession  de  ces  ports  au  nom  de  Votre 
Majesté,  à  la  décision  de  laquelle  les  choses  demeurent. 
Ayant  couru  300  lieues  sur  cette  côte,  comme  il  a  été  dit, 
et  vu  décroître  notre  latitude  de  deux  degrés  et  demi,  jus- 
qu'à nous  trouver  par  neuf  degrés,  en  ce  point  a  commencé 
un  banc  de  trois  à  neuf  brades  qui  longeait  la  côte  jusque 
par  sept  degrés  et  demi.  Ne  pouvant  pas  aller  plus  loin  à 
cause  des  basses  nombreuses  et  des  puissants   courants 
que  nous  rencontrions,  nous  nous  décidâmes  à  tourner 
notre  course  au  sud-ouest  par  le  chenal  profond  dont  il  a 
été  parlé,  jusque  vers  le  onzième  degré.  Il  y  a  là  d'un  bout 
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à  l'autre  un  archipel  d'îles  innombrables,  par  lequel  je 
passai.  Ala  fin  du  onzième  degré,  le  fond  devint  plus  bas . 
Il  y  avait  \è  de  très-grandes  îles  et  il  en  paraissait  davantage 
vers  le  sud;  elles  étaient  habitées  par  un  peuple  noir,  très- 
robuste  et  tout  nu,  ayant  pour  armes  de  fortes  et  longues 
lances,  beaucoup  de  flèches  et  des  massues  de  pierre  mal 
façonnées.  Nous  n'avons  pu  acheter  aucune  de  ces  armes. 
J'ai  pris  dans  toute  cette  contrée  vingt  personnes  de  diffé- 
rentes nations,  afin  de  donner  à  Votre  Majesté,  par  leur 
moyen,  de  meilleurs  renseignements.  Elles  fournissent  déjà 
beaucoup  d'informations  sur  d'autres  peuples,  quoique  jus- 
qu'à présent  elles  ne  puissent  pas  encore  se  faire  très- 
bien  comprendre  (1)  ..  » 

Rien  d'essentiel  ne  manque  à  celte  relation.  Dans  son 
style  maritime  aux  allures  rapides,  Tories  résume  tous  les 
traits  les  plus  frappants  de  l'hydrographie,  de  la  topogra- 
phie et  de  l'ethnographie  des  régions  dont  il  vient  de  révéler 
pour  la  première  fois  l'existence.  D'une  part,  ces  îles  habitées, 
couvertes  du  côté  de  la  mer  par  le  récif,  avec  leur  chenal 
intérieur;  de  l'autre,  ces  basses  continues,  sur  lesquelles  la 
mer  déferle  avec  force,  caractérisent  admirablement  en  quel- 
ques mots  le  régime  des  cotes  au  sud-est  et  au  nord-ouest 
dû  cap  Possession.  Les  innombrables  îles  au  milieu  des- 
quelles les  navires  vont  passer  vers  l'ouest,  sont,  à  n'en  pas 
douter,  celles  du  détroit  qui  portera  le  nom  du  commandant 
espagnol.  Les  terres  qu'on  voit  plus  au  sud  s'appelleront 
plus  tard  les  îles  du  Prince  de  Galles  et  la  péninsule  d'York. 
Et  quant  aux  vastes  ports,  aux  rivières  et  aux  plaines  de 
l'est,  un  jour  viendra,  plus  de  deux  siècles  et  demi  plus  tard, 
où  les  Anglais  les  inscriront  avec  des  noms  nouveaux  sur 
leurs  cartes  nautiques. 

Alors  seulement  aussi  les  anthropologisles  apprendront 
l'existence  dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée  d'un 


(I)  Trad.  cit.,  p.  4U. 
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peuple  au  teint  relativement  clair,  différant  des  autres 
peuples  de  cette  grande  île  par  des  caractères  physiques 
et  ethnographiques  que  Torrès  avait  signalés  à  la  fois  en 
même  temps  qu'il  avait  fait  connaître  quelques-uns  des 
traits  propres  aux  Australiens  et  aux  vrais  Papouas. 

Une  exploration  aussi  importante  que  celle  dont  le  récit 
vient  de  passer  sous  nos  yeux,  devait  avoir  laissé  des  traces 
dans  la  géographie,  et  la  première  question  que  se  posait 
en  présence  de  la  carte  de  1700,  à  laquelle  nous  revenons 
après  cette  indispensable  digression,  devait  porter  néces- 
sairement sur  l'attribution  à  faire  au  voyageur  espagnol  de 
la  nomenclature  inconnue,  écrite  en  sa  langue,  que  nous  y 
trouvons  consignée.  Torrès  est  le  seul  Européen  qui  ait 
abordé  avant  Bougainville  et  Cook  les  côtes  méridionales 
de  la  Nouvelle-Guinée  de  Test,  et  non-seulement  la  carte  ne 
contient  rien  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  en  assigne  la  paternité 
à  l'illustre  voyageur,  mais  un  certain  nombre  des  détails 
qu'on  y  peut  lire  sont  en  rapports  étroits  avec  sa  relation. 
A  ces  divers  arguments  en  faveur  de  l'attribution  proposée, 
je  suis  en  mesure  d'en  ajouter  un  dernier,  plus  décisif 
encore,  et  que  j'emprunterai  à  un  ordre  de  faits  dont  l'étude 
m'a  déjà  rendu  quelques  services  au  cours  de  ce  travail. 

Sur  les  treize  noms  espagnols  de  notre  côte  méridionale 
de  Nouvelle-Guinée,  six  sont  puisés  dans  le  calendrier. 
L'usage  d'imposer  aux  localités  découvertes  le  nom  du 
saint  du  jour  où  on  les  a  tout  d'abord  rencontrées,  était 
encore  en  pleine  vigueur  en  1606.  Torrès,  dans  la  partie  dn 
voyage  qui  lui  avait  été  commune  avec  Quiros,  ayant  à  don* 
ner  quelques  noms  à  de  petites  îles  qu'il  Avait  le  premier 
aperçues  du  haut  de  son  navire,  n'avait  pas  manqué  de 
choisir  ceux  qu'il  avait  lus  dans  l'almanach  au  jour  de  leur 
rencontre.  Son  rapport  au  roi  appelle,  par  exemple,  l'île 
vue  le  29  janvier  1606,  isla  de  San  Valerio,  et  celle  que  l'on 
découvre  le  9  février,  isla  de  Santa  Polonia;  or  le  principal 
saint  fêté  en  Espagne  le  28  janvier  était  encore,  aucommen- 


I 

j 


DE   LA  NOUVELLE-GUINÉE.  $83 

cément  du  xvn*  siècle,  saint  Valère  de  Saragosse,  et  la  fête 
de  sainte  Apolline  se  célèbre  encore  maintenant  le  9  février. 

Torrès  a  dû  agir  encore  de  même  après  le  départ  de  la 
capitane.  Si  Ton  peut  démontrer  que  les  six  noms  de  saints 
inscrits  à  la  bande  sud  de  notre  carte  néo-guinéenne,  con- 
cordent avec  les  dates  où  l'almirante  visitait  les  côtes  où 
elles  s'alignent,  on  aura  prouvé  du  même  coup,  sans  con- 
testation possible,  que  c'est  l'illustre  marin  espagnol  qui  a 
créé  cette  nomenclature  et  construit  la  carte  qui  nous  Ta 
conservée. 

Le  texte  de  Torrès  ne  contient  aucune  date  qui  puisse 
nous  éclairer  sur  le  moment  précis  de  son  apparition  dans 
ces  parages.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  bien  difficile,  étant 
connu  le  jour  de  son  départ  de  Spiriiu  Santo,  de  dé- 
terminer avec  une  suffisante  approximation,  à  l'aide  des 
données  précises  fournies  par  quelque  autre  voyage  accom- 
pli dans  des  conditions  semblables,  l'époque  vers  laquelle 
ses  navires  arrivaient  dans  les  eaux  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Torrès  nous  apprend  qu'il  tint  un  grand  conseil  quinze 
jours  après  le  départ  de  Quiros,  et  qu'à  la  suite  de  cette 
réunion,  on  quitta  Spiritu  Santo.  La  capitane  avait  disparu 
le  11  juin,  c'est  donc  le  26  qu'eut  lieu  la  délibération  qui 
mit  fin  au  séjour  dans  la  baie  de  Saint-Philippe  et  Saint- 
Jacques,  et  c'est  ce  jour  ou  le  lendemain  que  l'almirante  et 
la  Zabra  reprirent  leur  marche. 

Or  les  deux  vaisseaux  de  Bougainville  (1)  quittaient  en 
1768,  vers  la  même  époque  de  Tannée,  le  même  archipel 
auquel  le  nom  de  grandes  Cyclades  venait  d'être  imposé, 
marchaient  d'abord  droit  à  l'ouest,  puis  gagnaient  dans  le 
nord-ouest  un  point  de  la  côte  méridionale  où  Torrès  était 
venu  atterrir  cent  soixante-deux  ans  avant.  Parties  le 29  mai 
de  la  pointe  sud  de  Spiritu  Santo  (cap  Lisburne  des  An- 


(t)  Voyage  autour  du  monde  par  la  frégate  du  Roi  la  Boudeuse  et  la 
flûte  l' Etoile,  en  1766   1767,  1768  et  1761).  Paris,  1771,  in-4°,  ch.  IV  et  v. 
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glais),  la  Boudeuse  et  YÊloile  arrivaient,  treize  jours  après, 
le  10  juin,  au  Cul-de-Sac  de  l'Orangerie. 

Les  navires  de  Torrès  faisant  route  à  peu  près  dans  la 
même  saison,  avec  mêmes  vents  régnants ,  mêmes  cou- 
rants, etc.,  auraient  marché  à  peu  près  aussi  vite,  s'ils 
avaient  suivi  tout  à  fait  la  même  direction.  C'étaient  de  bons 
navires,  les  plus  solides  et  les  mieux  armés  qu'ait  encore, 
vus  la  mer  du  Sud,  au  dire  de  Torquemada.  L'infériorité  de 
leur  marche,  par  rapport  aux  bâtiments  de  1768,  ne  pouvait 
pas  être  si  marquée  que  l'on  dût,  pour  en  tenir  compte, 
ajouter  beaucoup  aux  treize  jours  de  navigation  de  l'es- 
cadre française. 

Mais  Torrès,  de  son  propre  aveu,  avait  perdu  du  temps 
en  cherchant  d'abord  à  faire  le  tour  de  Spirilu  Santo,  en 
s'cfTorçant  ensuite  d'avancer  dans  la  direction  du  sud-ouest. 
Il  faut  donc  allonger  de  quelques  jours  sa  traversée  de 
Spiritu  Santo  à  la  Nouvelle-Guinée,  pour  faire  la  part  de 
ces  deux  causes  de  retard.  Si  l'on  suppose  qu'une  semaine 

pu  être  employée  à  cette  double  recherche,  les  Espagnols 
auront  dû  arriver  en  vue  de  la  grande  terre  vers  le  milieu 
de  juillet. 

Or  le  premier  vocable  qui  se  rencontre  sur  la  carte  du 
Neptune,  après  ceux  qui  désignent  des  terres  dépendant  ma- 
nifestement de  l'archipel  Salomon,  ainsi  que  je  l'ai  précé- 
demment montré,  est  celui  de  S.  Bonaventure,  dont  la  fêle 
se  célèbre  le  14  juillet  (1).  Le  deuxième  nom  marqué  sur 
notre  côte  méridionale  est  celui  de  la  Madeleine,  Tierra 
de  la  Madalena,  qui  tombe  le  surlendemain.  Après  ces 
noms  de  saints  du  mois  de  juillet,  s'alignent  dans  un  cer- 
tain désordre  des  saints  du  mois  d'août  :  saint  Laurent, 
patron  du  10  de  ce  mois,  sainte  Claire,  que  l'on  fête  le  12, 

(1)  Dans  sa  lettre  de  1613  au  roi  d'Espagne,  Diego  de  Prado  appelle  la 
grande  terre  découverte  par  l'expédition  la  magna  Margarita,  probable- 
ment parce  que  c'est  le  20  juillet,  jour  de  sainte  Marguerite,  que  Ton  en 
prit  pour  la  première  fois  connaissance.  (Ilenry  Stanley,  trad.  cit.,  p.  428.) 
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saint  Barthélémy,  dont  la  date  correspond  au  24,  saint  Au- 
gustin enfin,  inscrit  sous  celle  du  28  (4). 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  faut  se  préoccuper  sérieuse- 
ment, dans  la  carte  qui  est  sous  nos  yeux,  ni  de  la  nature 
des  lieux  auxquels  s'appliquent  les  mots  qu'elle  fournit,  ni 
de  la  place  exacte  que  leur  a  donnée  le  graveur.  Nous 
avons  vu  sur  la  côte  nord-est  un  certain  nombre  d'exem- 
ples de  transpositions  et  de  changements  d'attributions. 

Il  est  probable  qu'il  en  doit  être  de  même  à  la  côte  sud- 
est,  pour  laquelle  nous  n'avons  plus  les  moyens  de  correc- 
tion que  nous  fournissaient  pour  le  nord-est  Mercator,  Her- 
rera,  etc.  Aussi  ne  nous  étonnerons-nous  pas  de  voir  Santa 
Claia  à  l'orient  de  S.  Bartolomeo,  ou  de  rencontrer  entre  le 
port  et  l'île  placés  sous  l'invocation  de  cet  apôtre  une  autre 
île  dédiée  à  S.  Laurent. 

H  n'en  reste  pas  moins  établi  que  les  localités  méridio- 
nales qui  portent  des  noms  empruntés  au  calendrier  s'é- 
chelonnent de  Test  à  l'ouest,  de  telle  sorte  que  les  saints  du 
mois  de  juillet  se  présentent  d'abord,  puis  ceux  du  mois 
d'août,  et  que  la  rencontre  est  parfaite  entre  les  dates  pré- 
sumées du  passage  de  l'expédition  et  celles  qui  correspon- 
dent aux  saints  dont  les  noms  figurent  sur  la  carte.  Je  con- 
clus sans  hésitation  de  cette  coïncidence  que  c'est  bien  au 
voyage  de  1606  que  cette  carte  était  destinée  à  servir  d'expli- 
cation. 

Or  sur  cette  carte,  la  tierm  de  Buenavenlura  occupe,  à  l'ex- 
trémité de  la  dent  méridionale  d'une  sorte  de  fourche  com- 
parable dans  une  certaine  mesure  à  celle  queM.Moresby  a 
décrite,  une  situation  toute  semblable  à  celle  que  ce  navi- 
gateur attribue  à  ses  îles  Hayter,  Basilisk,  Moresby,  etc. 

(t)  Un  seul  nom  emprunté  à  l'hagiographie  reste  en  dehors  de  cette  cu- 
rieuse série  à  la  bande  sud  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  c'est  celui  des  Trois 
Maries  donné  à  un  petit  groupe  d'Iles,  que  l'on  voit  en  bas  de  notre  carte, 
et  vers  son  milieu,  mais  dont  je  crois  pouvoir  m'expliquer  la  présence  par 
un  malencontreux  détournement  fait  ici  au  détriment  des  îles  Salomon  sur 
la  carte  desquelles  Mendana  avait  inscrit  ce  nom  en  1557. 
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Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  des  contours 
dont  la  précision  est  souvent  en  défaut  ailleurs,  je  crois 
pouvoir  pourtant  conclure  de  mon  examen  à  une  recon- 
naissance, dirigée  par  les  Espagnols  de  1606,  pendant  leur 
illustre  voyage,  au  sein  de  l'archipel  que  Ton  sait  aujour- 
d'hui former  la  terminaison  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée. 
La  terre  de  Saint-Bonaventure,  bien  distincte  de  la  grande 
terre,  avait  une  certaine  étendue,  elle  ne  peut  donc  se  con- 
fondre avec  aucune  des  lies  de  laLouisiade,  comme  M.  Stan- 
ley Ta  pensé  (1).  Ces  îles,  surtout  à  la  bande  du  sud,  sont  pe- 
tites, couvertes  de  fort  loin,  au  moins  les  plus  importantes, 
par  un  immense  récif  à  peu  près  continu  et  presque  ina- 
bordable. Pour  avoir  tenté  de  remonter  par  l'est,  les  deux 
navires  espagnols  ont  dû  nécessairement  prendre  connais- 
sance de  la  terre  à  une  certaine  distance  à  l'ouest  de  son 
extrémité,  et  comme  je  trouve  sur  la  carte  de  1 700  cette 
extrémité  terminée  par  une  île  d'une  certaine  étendue,  je  me 
crois  autorisé  à  admettre  que  c'est  à  la  hauteur  du  groupe 
Moresby  des  cartes  actuelles  que  l'escadre  deTorrès  est  venue 
aborder  et  que  ia  tentative  dirigée  vers  Test  a  été  faite,  soit 
le  long  des  îles  qui  forment  cet  archipel,  soit  par  l'un  des 
détroits  qui  conduisent  par  la  baie  Milne  vers  les  points 
nord-est  de  la  fourche  et  l'archipel  de  d'Entrecasteaux. 

Si  Buenaventura  est  l'une  ou  l'autre  des  îles  récemment 
découvertes  par  les  Anglais,  le  Mira  como  vaz,  forme  espa- 
gnole de  V Attention  de  nos  instructions  nautiques,  corres- 
pondra aux  îles  Brumer,  et  la  Santa  Clara  se  placera  un  peu 
plus  loin,  vers  le  groupe  Dufaure.  En  continuant  l'examen 
comparatif  des  contours  méridionaux  de  la  vieille  carte  avec 
ceux  des  cartes  récentes,  on  sera  amené  à  considérer  le  port 
de  Saint-Barthélémy  comme  notre  baie  delà  Table,  l'île  San 
Lorenzo  comme  l'île  Grange  actuelle,  puerto  de  San  Agustino 
comme  la  Cloudy  Bay  des  Anglais, le  cabo  de  la  Costa,  enfin, 

(1)  H.  Stanley,  trad.  cit.,  p.  414,  n.  2. 
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comme  la  pointe  Hood  des  mêmes  hydrographes. Plus  loin, 
dans  le  nord-ouest,  la  punta  de  la  Galera  (1),  pointe  de  la 
galère,  ainsi  nommée  peut-être  de  quelqu'un  de  ces  grands 
canots  usités  par  les  naturels,  sera  représentée  par  le  cap 
Suckling,  et  las  Riadas  (2),  les  ruisseaux,  conviendra  très- 
bien  pour  désigner  la  baie  de  Fresh  water. 

Les  navigateurs  ont  depuis  longtemps  appelé  l'attention 
sur  le  contraste  que  forme  avec  la  chaîne  des  hautes  mon- 
tagnes d'Owèn  Stanley  le  pays  bas  et  plat  que  Ton  trouve 
en  allant  au  N.  0.,  après  le  cap  Possession  ;  c'est  ce  qu'ex- 
prime la  carte  de  d'Ablancourt  par  les  mots  Tierra  baixa, 
terre  basse.  Au  delà  commence  le  détroit  de  Torrès,  repré- 
senté par  le  mot  Abrolhos,  les  écueils.  Un  groupe  d'iles 
innommées,  que  l'on  voit  dessiné  à  gauche  de  ce  mot,  rap- 
pelle l'archipel  compliqué  qui  hérisse  cette  dangereuse  mer. 

Avec  los  Abrolhos  prend  fin  le  long  voyage  que  nous  ve- 
nons de  faire  autour  des  côtes  delaNouvelIe-Guinée.  Quelque 
incomplets  que  soient  encore  les  documents  qui  ont  fourni 
la  base  de  ce  travail,  quelque  insuffisantes  que  demeurent 
certaines  identifications  que  nous  avons  proposées,  il  est 
aujourd'hui  établi  que  dès  1606  il  ne  restait  d'absolument 
inconnu  dans  la  moitié  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée  que 
les  côtes  qui  s'étendent  à  l'est,  depuis  les  montagnes  du  Fi- 
nistère jusqu'à  la  baie  Milne,  côtes  dont  Dampier,  puis 
d'Entrecasteaux  et  d'Urville,  et  de  nos  jours  M.  Moresby, 
ont  successivement  arrêté  de  mieux  en  mieux  les  contours. 
Saavedra,  Grijalva,  Ynigo  Ortiz,  d'une  part,  Fernaftd  Vaz  de 
Torrès  de  l'autre,  avaient  longé  presque  toutes  les  autres 
terres  et  imposé  aux  points  les  plus  remarquables  des  noms 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  revivre  partout  où  l'on  peut  retrouver 
leur  position  avec  quelque  certitude  et  où  la  nomenclature 
indigène,  que  l'on  doit  toujours  préférer,  se  montre  insuffi- 


(1)  Je  lis  Godera  et  non  Gabera,  comme  Mortier  Fa  imprimé. 
(2/  Correction  du  Tiados  de  la  carte,  qui  n'a  aucun  sens 


488  COMMENTAIRES  SUR  QUELQUES  CARTES  AKCIENKE5,  ETC. 

sanle.  D'autres  noms  encore  reprendront  sur  les  cartes  mo- 
dernes la  place  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  perdre,  si,  comme 
nous  aimons  aie  croire,  les  documents  originaux  des  navi- 
gations de  Saavedra,  d'Ortiz,  etc.,  se  retrouvent  quelque 
jour  comme  s'est  retrouvée  la  relation  de  voyage  de  Torrès 
à  la  fin  du  xviu'  siècle,  et  si  l'histoire  de  ce  dernier  se  com- 
plète par  la  découverte  des  plans  qui  en  ont  été  dressés. 

L'un  des  officiers  de  Torrès,  Diego  de  Prado,  écrivant  de 
Goa  le  24  décembre  1613,  la  lettre  citée  plus  haut,  annon- 
çait l'envoi  au  roi  de  la  carte  des  découvertes  effectuées  par 
Luis  Vaez  de  Torrès  (1).  Puisque  la  lettre  de  Diego  de 
Prado  est  arrivée  à  sa  destination,  et  qu'une  copie  a  pu  en 
être  consignée  au  Ms.  J.  2  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Madrid  où  lord  Stanley  l'a  rencontrée,  nous  sommes  en  droit 
d'espérer  que  les  levers  qui  l'accompagnaient  tomberont 
quelque  jour  sous  les  yeux  d'un  géographe  qui  en  saura  re- 
connaître l'importance;  et,  publiés  tout  aussitôt,  viendront 
compléter  les  renseignements  que  nous  avons  pu  coor- 
donner dans  les  pages  qui  précèdent  sur  cette  campagne  de 
1606,  la  plus  audacieuse  et  la  plus  habilement  conduite 
que  les  Espagnols  aient  dirigée  dans  les  eaux  inconnues  du 
graud  océan  Pacifique. 

(1)  Stanley,  loc.  cit.,  p.  412. 


NOTE 

SUR  LES  PROJECTIONS  STÉRÉOGRAPHIQUES 

par    S.   TBOiLET  (1) 


Historique.  —  La  projection  stéréographique,  désignée 
quelquefois  sous  le  nom  d'astrolabe  de  Gemma,  a  été  ima- 
ginée 130  ans  avant  Jésus-Christ,  par  l'astronome  Hipparque 
qui  Tappela  planisphère;  elle  a  élé  très-employée  en  géo- 
graphie au  commencement  du  xvi°  siècle.  En  1613,  elle 
reçut  du  jésuite  François  d'Aguillon  son  nom  de  stéréo- 
graphique  ;  c'est  aujourd'hui  l'une  des  projections  les  plus 
employées  en  cartographie. 

Définition.  —  La  projection  stéréographique  est  une  pro- 
jection perspective  dans  laquelle  on  suppose  le  point  de 
vue  placé  à  la  surface  de  la  sphère  et  verticalement  au-dessus 
du  centre  du  plan  de  projection.  En  d'autres  termes,  si  on 
suppose  un  globe  transparent  portant  tracées  les  latitudes  et 
les  longitudes,  l'observateur  qui  placera  son  œil  à  la  surface 
de  la  sphère  et  regardera  la  surface  opposée  vue  par  trans- 
parence sur  un  plan  passant  par  le  centre  de  la  sphère  et 
perpendiculaire  au  rayon  visuel  central,  aura  la  représen- 
tation parfaite  d'une  projection  stéréographique.  La  pro- 
jection stéréographique  d'un  point  quelconque  de  la  sphère 
terrestre  sera  donc  donnée  par  l'intersection  avec  le  plan 
de  projection  défini  comme  ci-dessus,  de  la  droite  menée 
de  l'œil  au  point  considéré. 

Cette  définition  nous  amène  à  étudier  successivement 
trois  variétés  de  projection  stéréographique,  qui  sont  : 

i°  La  projection  stéréographique  polaire  ou  équatoriale 
quand  l'œil  est  placé  au  pôle; 

i\)  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n°»  d'août  1874,  p.  113,  et 
de  novembre  1875,  p.  468. 
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2°  La  projection  stéréographique  méridienne  lorsque  l'œil 
est  en  un  point  de  l'équateur  terrestre  ; 

3°  La  projection  stéréographique  horizontale  quand  l'œil 
occupe  une  position  quelconque  sur  le  globe. 

Avant  d'aborder  en  détail  l'étude  de  chacune  de  ces 
subdivisions,  nous  démontrerons  deux  propriétés  caracté- 
ristiques des  projections  stéréographiques. 

Théorème  I.  —  Les  angles  tracés  à  la  surface  de  la  sphère 
conservent  leur  grandeur  en  projection  stéréographique. 

Soit  V  le  point  de  vue  (fîg.  1),  EFG  le  plan  de  projection, 
M  un  point  de  la  sphère,  MG,  MH,  deux  arcs  de  grand  cercle 
se  coupant  suivant  un  angle  GMH  :  il  s'agit  de  prouver  que 
la  projection  stéréographique  de  cet  angle  sur  le  plan  EFG 
sera  égale  à  l'angle  lui-même. 
Joignons  V  à  H,  le  point  m  sera  la  projection  de  M; 

menons  les  deux  tangentes 
ftg1  MB,  MA,  le  ruangle  d'inter- 

section sera  par  définition 
l'angle  des  deux  arcs  de 
grand  cercle.  Par  les  deux 
droites  MB,  MA,  faisons 
passer  un  plan  qui  sera  tan- 
gent à  la  sphère;  l'intersec- 
tion AB  des  dpuxplansBMA, 
EFG  perpendiculaires  l'un 
et  l'autre  au  plan  VEMG 
sera  perpendiculaire  à  ce  plan  VEMG  et  par  conséquent 
perpendiculaire  à  deux  droites  MB  et  mB. 

Joignons  m  à  B  et  à  A;  les  deux  triangles  MBA  et  rnBA 
ont  chacun  un  angle  droit  ABM  et  ABm,  le  côté  AB  est 
commun  et  MB  =  triB  puisque  le  triangle  mBM  est  isocèle 
par  suite' de  l'égalité  des  deux  angles  MroB  =  0MB  — OMm 
=  1  dr  —  OMm  et  MmB  =  OmV  =  1  *•  —  OVm;  or  OVw 
=  OMm  comme  angles  opposés  du  triangle  isocèle  OMV 
(OM  =  OV  comme  rayons  d'une  môme  sphère),  donc  les 
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angles  BMA  et  BinA  sont  égaux,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 
En  effet,  l'angle  BroA  n'est  autre  que  la  projection  stéréo- 
graphique  de  l'angle  BMA  mesurant  lui-même  l'angle  d'in- 
tersection des  deux  arcs  de  grand  cercle  MG  et  MH. 

Théorème  II.  —  Tout  grand  cercle  passant  par  le  point  de 
vue  se  projette  suivant  une  ligne  droite. 

Les  plans  de  tous  les  grands  cercles  passant,  par  défini- 
tion, par  le  centre  de  la  sphère  et  par  le  point  de  vue,  con- 
tiendront tous  la  droite  joignant  le  point  de  vue  au  centre 
de  la  sphère.  La  condition  de  passer  par  cette  droite  et  par 
un  point  quelconque  dé  la  sphère  fixera  le  plan  de  l'un 
quelconque  des  grands  cercles,  et  la  projection  stéréogra- 
phique  de  celui-ci  sera  l'intersection  de  ce  plan  avec  le 
plan  de  projection,  c'est-à-dire  sera  une  ligne  droite. 

Théorème  III.  —  La  projection  stéréographique  d'un  cercle 
tracé  sur  la  surface  de  la  sphère  est  elle-même  un  cercle. 

Supposons  tracée  à  la  surface  de  la  sphère  la  circonfé- 
rence ADBE  (fig.  2);  si  par  cette  circonférence  on  fait 
passer  un  plan,  on  pratique  sur  la  sphère  une  section  qui 
est  un  cercle  dont  le  centre  est  en  G.  Joignons  le  point  de 
vue  à  C,  la  ligne  VC  coupe  le  plan 
de  projection  en  G';  joignons  de 
même  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence ADBE  à  V,  nous  cou- 
perons le  plan  de  projection  en 
ADBE';  joignons  les  points 
A,D,B,E  à  C  et  A',D',B',E'  à  C', 
enfin  relions  A',D',B',E'  par  un 
trait  continu,  la  ligne  A'D'B'E' 
sera,  par  construction,  la  projec- 
tion stéréographique  de  la  circonférence  ADBE;  je  dis 
qu'elle  sera  elle-même  une  circonférence. 

Remarquons  d'abord  qu'en  menant  BK  parallèle  au  dia- 
mètre HG,  les  arcs  VHB  et  VGK  sont  égaux,  et  par  suite  il 
en  est  de  même  des  angles  VAB  et  VBK  mesurés  par  la 
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moitié  de  ces  arcs,  or  VBK  =  VB'A',  donc  VAB  =  VB'A'. 

Les  deux  triangles  VB'C'  et  VGA  ont  VAC  =  VB'C,  AVC 

=  BTC  comme  demi -angles  au  sommet  d'un  même  cône 

droit,  donc  VCA  =  VC'B',  et  par  conséquent  les  triangles 

ayant  leurs  trois  angles  égaux  sont  semblables,  et  on  en 

conclut  : 

vc         AC 

vc       bc  " 

La  considération  des  triangles  semblables  VBC  et  VA'C 
amènerait  de  môme  à  poser  ; 

VC    _,    BC 
VC   "   A'C 

et  par  suite  : 

AC  BC 


ire       a'C 

Une  série  de  raisonnements  analogues  appliqués  aux 
triangles  semblables  VCE  et  VCD',  VCD  et  VCE',  etc.,  nous 

donne  ": 

ac   __   bc   _   ec   __   PC 

B'C   "   A'C   ~~    D'C  EC  " 

Or  AC  =  BC  =  EG  =  DC...  comme  rayons  d'un  même 
cercle,  donc  B'C'  =  A'C'  =  D'C'  =  E'C'....  et  la  ligne  courbe 
A'D'B'E'  est  une  circonférence.  C.  Q.  F.  D. 


Yalears  des  diamètres  des  elreoaléreaces  de  projection. 

De  'examen  de  la  fig.  2  il  résulte 

B'A'  =  OB'  -  OA'  (!). 

Le  triangle  rectangle  OVB'  donne  : 

OB'  ==  R  tg  OVB', 
et  : 

OA'  =  R  tg  OVA'  (tnangle  rectangïe  OVA'). 

Or  les  angle  OVB'  et  OVA'  sont  respectivement  les  moitiés 
des  angles  MOB  =  D  et  MOA  =  d  mesurant  angulairement 
les  distances  maximum  et  minimum  D  et  d  de  la  circonfé- 


1 
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rence  tracée  sur  la  sphère  au  point  M  dont  la  projection  est 
le  centre  de  projection. 

Remplaçant  dans  (1),  il  vient  : 

„, = ,,  ,„■»—,  4, =»"-(f-j). 

COS  -j-  COS  -y 

Si  les  points  B  et  A  se  trouvaient  de  part  et  d'autre  du 
point  M,  la  formule  deviendrait  : 


sin  (-5.  +  -£-) 

B'A'  =  R ^ ^-  : 


D  d 

cos  -3-  cos  -— 


de  sorte  que  la  formule  générale  des  diamètres  sera  : 

•    /  D  -r-  d  \ 


B'A'  =  R 


D  d 

C08_CO.T 


Fir.3 


Projection  rtéréographl^uc  polaire  on  équtorlale.  (PI.  I.) 

Construction  géométrique.  —  Remarquons  d'abord  que  les 
méridiens  passant  tous  par  le  point  de  vue  se  projetteront 
suivant  des  droites  (Théorème  II)  faisant  avec  la  droite  QS 
(fig.  3)  projection  du  méridien 
origine,  des  angles  SOE,  SOD... 
égaux  à  la  longitude  de  chacun 
de  ces  méridiens.  De  plus,  les 
parallèles  étant  des  petits  cercles 
de  la  sphère  terrestre,  se  projet- 
teront suivant  des  circonféren- 
ces ayant  pour  centre  commun 
le  point  0,  projection  du  pôle,  et 
pour  diamètres  les  distances  oa> 
ob,  oc...  mesurant  les  distances 

entre  le  centre  tt  les  projections  des  points  A,  B,  C... 
Ces  projections  ne  seront  autres  que  les  intersections  des 
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droites  VA,  VB,  VC...  menées  du  point  de  vue  V  à  l'extré- 
mité des  méridiens  OA,  OB,  OC... 

Supposons  que  nous  ayons  à  établir  graphiquement  la 
projection  stéréographique  d'un  point  possédant  pour  coor- 
données à  la  surface  terrestre  X  =  15°,L  =  60°. 

OS  étant  considéré  comme  premier  méridien,  faisons 
l'angle  SOB  =  60°;  joignons  OB,  le  point  M  se  trouvera  sur 
celte  ligne;  faisons  l'angle  SOE  =  15°,  joignons  VE  qui 
coupe  OS  en  e,  de  0  comme*  centre  avec  Oe  pour  rayon, 
décrivons  la  circonférence  éM,  son  intersection  M  avec  OB 
sera  la  projection  stéréographique  cherchée. 

Construction  par  le  calcul.  —  Prenons  pour  coordonnées 
du  point  M  ayant  pour  latitude  X  et  pour  longitude  L  les 
perpendiculaires  MK  =  y  et  KO  =  x  (fig.  3) 

OM  =  Oe. 


Or  : 


(triangle  rectangle  OVe), 


sin  OVe  cos  0\e 

Oe  =  Ktg  OVe, 

OV«  =   ™  =  »>°  ~  *  =  45.  -  J; 

2  2  2 


d'où 


OM  =  R  tg  (45° *   J 


2 

Le  triangle  rectangle  MOK  donne  : 

MK  =  y  =  OM  sin  MOK  =  Mg  (45° i)  sin  L 

OK  =  x  =  OM  cos  MOK  =  Rty  (46°  —  -£-)  cos  L 

formules  calculables  par  logarithmes. 

Application.  —  Trouver  en  projection  stéréographique  po- 
laire les  coordonnées  de  la  projection  du  point  de  la  surface 
terrestre  dont  la  latitude  >  =  15°  et  la  longitude  L  =  60* 
(fig-  3). 


/'Échelle  de    ,„    \ 

\  100.000.000 

45°  —  IL  =  37°  30'. 


) 
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Calcul  de  y. 

lgH  =  0.8038802 

Ig  tg  37°3(X  =  9.8849805 

Ig  sin  60°  —  9.9375306 
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Calcul  de  x. 


Ig  tj  =  0.6463913 
y  =  4.23049 

Ig  R  =  0.8038802 

Ig  tg  37o  30'  =  9. 88*9305 

Ig  cos  60°  =  9.6089700 


Ig  x  —  0.3878307 
*  =  2.4i248 

Projection  «téréographlqne  méridienne.  (PI.  H.) 

Construction  géométrique.  —  L'œil  de  l'observateur  étant 
placé  sur  l'équateur  terrestre,  l'équateur  lui-même  et  le 
méridien  origine  seront  représentés  par  deux  lignes  droites 
perpendiculaires  se  coupant  au  centre  de  figure  (Th.  II). 
Les  autres  cercles  de  la  sphère,  méridiens  et  parallèles  ter- 
restres, seront  figurés  par  des  cercles  (Th.  III). 

Cherchons  la  projection  du  méridien  dont  la  latitude 
égale  L.  Le  cercle  de  projection  passera  par  les  points  P 
et  F,  projections  des  pôles  (fig.  4);  il  suffira  donc  pour 
déterminer  le  cercle  d'en  cher- 
cher un  troisième  point;  le  plus 
commode  sera  le  point  où  ce 
méridien  coupe  l'équateur. 

Cessons  un  instant  de  sup- 
poser le  point  de  vue  projeté  en 
0,  admettons  qu'il  se  place  en  P 
et  que  le  problème  consiste  à 
projeter  l'hémisphère  dont  le 
contour  extérieur  extrême  est  fi- 
guré en  coupe  par  QP'AS  vu  par 

transparence  à  travers  le  plan  QS  également  figuré  en  coupe 
parla  droite  QS;  en  d'autres  termes,  admettons  que  la  figure 
cesse  de  représenter  une  projection  sur  le  plan  vertical 
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relativement  à  l'observateur  pour  devenir  projection  hori- 
zontale :  le  point  0  figurera  à  la  fois  l'un  et  l'autre  pôle,  1» 
droite  QS  sera  l'équateur  et  le  point  a  où  le  méridien  I> 
coupe  l'équateur  s'obtiendra  en  faisant  en  0  et  à  partir  de 
OS  pris  comme  méridien  origine  un  angle  SOA  =  L,e» 
joignant  A  à  P  et  en  marquant  l'intersection  a  de  AP  avec 
QS.  Remettons  par  la  pensée  la  figure  dans  sa  position  primi- 
tive :  durant  cette  rotation  de  90°  autour  de  l'axe  QS,  le» 

m 

pôles  quitteront  le  point  0  pour  se  replacer  en  P'  et  P 
tandis  que  le  point  a  restera  immobile  puisqu'il  sera  sur 
l'axe  de  rotation.  La  projection  stéréographique  du  méri- 
dien de  longitude  L  passera  donc  par  les  trois  points  P',  <i 
et  P,  et  la  construction  graphique  se  réduira  au  problème 
élémentaire  consistant  à  chercher  le  centre  d'une  circonfé- 
rence passant  par  trois  points  donnés.  Observons  de  plus 
que  tous  les  méridiens  passant  par  les  points  P  et  P'  et 
étant  symétriques  par  rapport  à  la  droite  PP',  tous  les  cen- 
tres des  cercles  qui  les  représentent  stéréographiquement 
seront  placés  sur  la  ligne  QS  ou  sur  son  prolongement  et 
symétriquement  de  part  et  d'autre  du  point  0. 

Occupons-nous  maintenant  du  tracé  du  parallèle  dont  la 
latitude  est  X  Un  raisonnement  analogue  au  précédent,, 
mais  s'appuyant  sur  la  translation  successive  du  point  de 
vue  de  0  en  Q  et  inversement,  établit  que  ce  parallèle  pas- 
sera par  le  point  B  obtenu  en  faisant  l'angle  SOB  =  l,  par 
B'  symétrique  de  B  et  enfin  par  b  intersection  de  la  droite 
QB  avec  PP'.  Il  suffira  donc  de  tracer  une  circonférence  par 
les  trois  points  B,  b  et  B'  et,  le  centre  étant  trouvé,  d'opérer 
sur  OP'  et  OP  prolongées  s'il  y  a  lieu,  symétriquement  de 
j>art  et  d'autre  du  point  0. 

Comlruclion  par  le  calcul.  —  Soit  0  (fig.  5)  la  sphère  ter- 
restre, V  le  point  de  vue  placé  sur  l'équateur,  M  un  point 
de  la  surface  dont  les  coordonnées  sont  >  et  L.  Menons  le 
diamètre  VOV,  le  grand  cercle  ECE'  perpendiculaire  à  VoV 
est  le  plan  sur  lequel  nous  nous  proposons  de  projeter  sté- 
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réographiquement  le  point  M.  Menons  VM,  cette  droite 
percera  le  plan  ECE'  en  une  projection  stéréographique 
de  M  et  dont*  nous  aurons  fixé 
la  position  dès  que  nous  en  con- 
naîtrons l'ordonnée  roA  =  y  et 
l'abscisse  OA  =  x  évaluées  en 
fonction  de  >  et  de  L. 

Par  OM  et  OP  faisons  passer 
un  plan  coupant  la  sphère  sui- 
vant une  circonférence  dont  un 
arc  MB  est  précisément  la  lati- 
tude de  M;  menons  par  les 
droites  V'V   et  VM  le  plan  V'VM 

coupant  la  sphère   suivant  l'arc  VM;  enGn  V'B   est   un 
arc  d'équateur  égal  k  la  longitude  L.  Remarquons  en  outre 


puisque  ce 


que  dans  le  plan  V'VM  l'angle  V'VM  =  ^^ 

plan  coupe  la  sphère  suivant  une  circonférence  où  les  deux 
angles  ont  même  mesure. 

Dans  le  triangle  sphérique  V'MB   rectangle  en  B,  où 
MB  =  X  et  V'B  =  L,  on  a  : 

cos  b  =  cos  À  cos  L  =  2K  =  V'OM  =■  2  V'VM 

d'où  : 

V'VM  =  K. 

D'autre  part,  le  triangle  rectiligne  OVm  rectangle  en  VOm9 
où  OV  =  R,  nous  donne  : 

Om  =  R  tg  K, 
et 

tg  V  =     ig  * 


s  in  L 


Les  deux  angles  M  V'B  compris  entre  les  grands  cercles 
VM  et  VJB  et  mOA  =  K'  sont  égaux,  puisque  les  tangentes 
en  V  de  l'angle  MVB  sont  respectivement  parallèles  aux 
droites  Om  et  OA;  on  peut  donc  poser  : 


tg  mOA«  tgK'  =   -^4- 

sin  L 
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Dès  lors,  pour  avoir  »iA  =  y  et  OA  =  x,  il  suffira  de 
calculer,  dans  le  triangle  recliligne  rectangle  mOA  : 

m  A  =  y  =  mO  sin  K'  =  R  fy  K  sin  K'  * 
OA  =  x  —  mO  cos  K'  =  \\  tgK  cos  K\ 

formules  calculables  par  logarithmes. 

Application. —  Trouver  en  projection  stéréographique  méri- 
dienne les  coordonnées  de  la  projection  du  point  de  la  surface 
terrestre  ayant  pour  coordonnées  géographiques  1  =  45°  et 


(Échelle  de - ^ 
1O00OO0OU  / 


Calcul  de  l'angle  auxiliaire  K. 


log  cos  45o  =  9.8494830 
Ig  cos  75o  —  &.4129962 


Ig  cos  2K  =  9.2624812 

2K  =  79o  27*  16',  97 
K  ==  39o  43'  38",  48 
Ig  tg  K  =  9.9196129 


Calcul  de  l'angle  auxiliaire  K'. 


Ig  tg  4r>o  —  0.0000000 
—  tg  sin  75o  =  9.9849438 


Calcul  de  y. 


Ig  tg  K'  =  0.0150562 

K'  =  45o  59'  34",  70 
Ig  sin  K'  =  9.8568826 
Ig  cos  K'  =  9.8418265 

Ig  R  =  0.8038802 

Ig  tg  K  =  9.9196129 

Ig  sin  K'  =  9.8568826 


Calcul  de  x. 


Ig  y  —  0.5803757 
y  =  3.80518 

Ig  R  =.  0.8038802 

Ig  tgK  =  9.9196120 

Ig  cos  K'  =  9.8118265 


Ig  x  =  0.5653196 
x  =  3.67553 
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\ 


Projection  «téréograpbiqne   horizontale.  —  PI.  III. 

Construction  géométrique.  —  Nous  nous  proposons  de  tra- 
cer la  projection  stéréographique  d'un  hémisphère  sur  l'ho- 
rizon de  Paris  V  (long.  =  0.  lat.  =  A  =  50°);  le  point  de 
vue  (Gg.  6)  sera  par  conséquent  à  l'antipode  V  de  Paris;  le 
plan  de  projec- 
tion sera  figuré  *l$'G 
par  la  ligne  EjE', 
perpendiculaire 
à  VV.  Il  s'agit 
d'obtenir  sur  ce 
plan  une  projec- 
tion dont  l'as- 
pect serait  celui 
de  la  surface 
terrestre  telle 
qu'elle  apparaî- 
trait à  travers  la 

sphère,supposée  ^  „  ^^* 

transparente,   à 

un  observateur  placé  en  V  et  regardant  directement  au-des- 
sous de  lui.  EE'  est  Téquateur,  PP'  les  pôles  terrestres  qui 
seront  évidemment  projetés  en  p  et  p',  intersections  de  V'P 
etdeV'P'parE1E'1. 

Les  méridiens  seront  représentés  par  des  circonférences 
passant  par  les  points  p  et  p*  et  ayant  par  conséquent  leurs 
centres  sur  la  ligne  KCK'  perpendiculaire  élevée  en  C  sur 
le  milieu  de  pp\  Les  parallèles  seront  également  figurés  par 
des  circonférences  symétriques  par  rapport  à  la  droite 
pp'  et*  ayant  par  conséquent  chacun  leur  centre  sur  cette 
droite* 

Occupons-nous  de  projeter  un  méridien  quelconque, 
L  =  75°E  par  exemple.  Remarquons  que  la  projection  sté- 
réographique conservant  aux  angles  leur  vraie  grandeur 
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(Théorème  I),  l'aogle  formé  par  les  tangentes  au  méridien 
origine  et  au  méridien  considéré,  angle  qui  se  projettera  en 
E,pD  et  qui  aura  pour  valeur  dans  l'espace  75'°,  conservera 
sa  vraie  grandeur  en  projection.  Donc  E,pD  =  75°,  et  si  on 
élève  en  p  la  perpendiculaire  pK  àpD  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  si  en  p  on  fait  l'angle  OpK  =  90°  —  L  =  90e  —  75* 
=  15%  si  on  prolonge  jusqu'à  la  rencontre  de  la  droite  KK' 
on  aura  en  K  le  centre  de  la  circonférence  passant  par  p  et 
par  p'.  La  symétrie  donnera  de  même  le  centre  K'.  Les  pa- 
rallèles seront  également  figurés  par  des  circonférences; 
cherchons  la  projection  du  parallèle  \  =  60°.  Prenons 
l'angle  EOB  =  60°;  le  parallèle  coupera  le  méridien  origine 
en  B  et  en  B';  lorsque  le  point  de  vue  sera  en  V,  ces  points 
se  projetteront  en  b  et  en  b*  sur  le  plan  de  projection.  Il  suf- 
fira donc  de  prendre  le  milieu  1  de  bV  et  de  I  comme 
centre  avec  Ib  pour  rayon,  décrire  une  circonférence  qui 
représentera  le  60e  parallèle.  Les  points  M  et  M'  seront  les 
projections  des  points  de  la  surface  terrestre  ayant  respec- 
tivement pour  coordonnées  géographiques  A  =  60*  N, 
L=  75°  EetX  =  60°  N  et  L  — 75°  0. 
Construction  par  le  calcul.  -  •  Proposons-nous  de  fixer  la 

projection  stéréographique  du 
point  M  (fig.  7}  de  la  surface 
terrestre  ayant  pour  coordon- 
nées géographiques  lat.  =  X 
long.  =  L  sur  l'horizon  du 
point  Y  ayant  pour  coordonnées 
géographiques  lat.  =  a  et 
long.  =  0. 

Ce  cas  est  général  car  on  peut 

toujours  supposer  le  point  Y 

passant  par  le  méridien  origine;  s'il  n'y  passait  point  on 

l'y  ramènerait  par  une  simple  addition  ou  soustraction  faite 

à  la  valeur  L  du  point  M. 

Nous  fixerons  la  position  de  la  projection  m  sur  le  plan 
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E,AE',  perpendiculaire  à  VV  au  moyen  de  l'angle  EtOro  et 
de  la  longueur  Om  dont  les  valeurs  respectives  constituent 
les  inconnues  du  problème. 

On  a  EV=  A,  EA  :=L,  AM  =  X.  L'angle  des  tangentes 
en  V  à  VP  et  à  VM  est  égal  à  E^m.  Or  dans  le  triangle  sphé- 
rique  VPM,  nous  connaissons  VP  =90°  —  A,  PM  =  90  —  X 
et  VPM  =  L. 

Posant  : 


.  t         cot  (90  —  ).)  tq  X 

cos  L  cos  L 


on  a  : 


.  M,«         *  cotLsin  (90  — A  _^)  cotL  sin  [90  — (A ++)| 

COt  PVM  =  COt  «  = : ; —  = -. : — 

811)  d,  8U1  A, 

.  COt  L  COS  (A  -f  li) 

cot  a  = - — J—LL. 

sin  A, 

Formules  calculables  par  logarithmes. 

Calculons  maintenant  la  longueur  de  Om. 
Dans  le  triangle  recliligne  rectangle  VOm,  nous  connais- 
sons VOro  =  1  droit,  OV  =  II;  posons  mVO  =  |3 . 

om  =fcR  tg  p-y 

or  (grand  cercle  VMV), 

MOV  180  —  VOM         QA         VOM 

p=-j-= 3 =  90 j-. 

Évaluons  VOM  et  pour  cela  revenons  au  -triangle  sphéri- 
que  PVM  et  calculons  le  côté  VM. 
Posant  : 

tg  <f  =  tg  (90  —  A)  cos  L  =  cot  A  cos  L, 

WM         cos  (90  —  A)  cos  (90 1  — X— {_)  __  sin  A  cos  |90-r  (X  +  y)] 

cos  V M  =  — ■ '  —  rM 

cos  m  cos  <p 

COS  <n 

VM  donnera  la  mesure  de  VOM  ;  on  en  prendra  la  moitié  et 
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on  la  retranchera  de  90°  ;  on  en  déduira  J3  et  finalement  on 
aura  Ont  par  la  formule  indiquée  : 

OM=R  tg  ?. 

Si  les  nécessités  du  dessin  le  faisaient  trouver  plus  com- 
mode, on  pourrait  aisément,  au  lieu  d'un  angle  et  d'une 
longueur  se  servir  de  l'ordonnée  et  de  l'abscisse  du  point  m 
par  rapport  à  l'axe  OP  et  à  l'axe  perpendiculaire  passant 
parO. 

Application.  —  Trouver  la  projection  stéréographique  sur 
Vhorizon  du  point  A  =  50°  long.  =  0,  du  point  de  la  surface 
terrestre  ayant  pour  coordonnées  géographiques  >  =  60% 
L  =  75°. 

(Échelle  de  ioooIoooo) 

Calcul  de  l'angle  «  : 

Ig  tg  60  =  0.2385606 
ig  cos  75  =  9.4129962 


Ig  cot  .|  = 

0.8255644 

*  = 

8o  29' 55"  69 

A  = 

50 

+  = 

8  29  55,69 

A++.= 

58o  29'  55"  69 

Ig  cos 

log  cot  75  = 
58»  20'  55"  69  = 

î  8°  29'  55"  69  = 
Ig  cot  a  = 

9.4280525 
9.7180999 

Ig  sir 

9.1461524 
9.1695692 

9.9765832 

Calcul  de  Om  : 

a  =. 

Ig  cot  50  = 

Ig  cos  79  = 

lgtg?  = 

46*  32*  38'  13. 

9.9238135 
9.4129962 

:  9.3368097 
i2ol5'  10"  57 

x  = 

60 

?  = 

:  12  15  10,57 

X  +y=72*  15'  10-57 
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lg  sin  50  =  9.88425M) 
lg  sin  72  15  10  57  =  9.9788246 


9.8630786 
lg  cos  12  15  10  57  =  9.9899925 


lg  cos  VM  =  9.8730861 
Angle  VOM  =  41o.|2/ 12"  87 

-™îL20°5i'6*43 

lg  R  =  0.8038802 
lg  tg  20°  51'  6"  43  =  9.5808U98 


0.3846900 
Om  =  2.42488.      . 

Problème*  me  rapportant  aux   projection*  utéréoeraphlque*. 

Problème  I.  —  Par  deux  points  AetB  donnés  sur  la  carte 
faire  passer  un  arc  de  grand  cercle. 

Cet  arc  appartiendra  à  une  circonférence  passant  par  À 
(flg.  8),  par  B  et  qu'on  pourra  tracer  quand  on  en  connaîtra 


Ficr.9 


un  troisième  point.  Or  un  troisième  point  est  la  projection  D 
de  l'antipode  de  A,  projection  facile  à  trouver  en  remar- 
quant que,  dans  l'espace,  l'angle  AOD  inscrit  dans  une 
demi-circonférence  est  droit  et  que  cet  angle  de  l'espace  se 
rabat  en  ACD  sur  le  plan  du  tableau  ou  plan  de  projection. 
Gomme  vérification,  on  répétera  les  mêmes  construc- 
tions enjoignant  le  second  point  B  au  centre  O;  on  devra 
retrouver  le  môme  centre  I  de  la  circonférence  projection 
du  grand  cercle  passant  par  A  et  B. 
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Problème  II.  —  Trouver  le  pôle  dun  grand  cercle  donné 
par  sa  projection. 

Soient  V  (ûg.  0,  le  point  de  vue,  HH'  le  plan  de  projec- 
tion, G  le  point  d'intersection  du  grand  cercle  donné  dont 
le  plan  est  OG  avec  le  méridien  passant  par  le  point  de  vue, 
g  est  la  projection  stéréographique  de  G.  Rabattons  OG.sur 
OH,  le  pôle  sera  en  P  qui  se  projette  en  0;  replaçons  le 
plan  OG  dans  sa  position  primitive,  le  pôle  du  grand  cercle 
viendra  en  P,  projeté  en  p  obtenu  en  faisant  un  angle 
POP,  =  HOG  et  en  joignant  V  à  P,. 

Ce  raisonnement  nous  conduit  à  la  construction  gra- 
phique suivante  :  menons  (fig.  10)  la  droite  KK'  qui  passe 
par  0  puisque  cette  ligne  est  la  projection  d'un  diamètre 
de  la  sphère,  lequel  coïncide  avec  sa  propre  projection; 


menons  OH  perpendiculaire  à  KK',  joignons  K  à  g>  prolon- 
geons jusqu'en  I,  prenons  l'arc  IK'B  =  GPP,  (fig.  9;  = 
1  quadrant,  joignons  B  à  K,  p'  sera  la  projection  cherchée 
dn  pôle  du  grand  cercle  projeté  en  KjK'. 

Problème  III.  —  Construire  V horizon  d'un  lieu  donné  par 
sa  projection. 

Soit  m  la  projection  donnée  (ûg.  11);  joignons  m  au 
centre  0,  menons  BB'  perpendiculaire  à  mO  au  point  0. 
Considérons  un  instant  B  comme  point  de  vue;  joignons 
B  à  m  et  prolongeons  jusqu'en  D,  prenons  l'arc  DD'  =  90°; 
joignons  D'  à  B;  la  circonférence  représentant  le  grand 
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cercle  passera  par  A,  intersection  de  BD'  avec  wO;  rame- 
nons le  point  de  vue  en  0;  par  les  trois  points  BAB'  faisons 
passer  une  circonférence  ;  cette  courbe  figurera  un  grand 
cercle  dont  tous  les  points  seront  éloignés  de  90  degrés  du 
point  M  de  l'espace  et  par.  conséquent  sera  l'horizon  de  ce 
lieu  donné  par  sa  projection  m. 

Problème  IV.  —  Par  le  point  m  projection  du  point  M  de 
la  sphère,  tracer  un  grand  cercle  perpendiculaire  à  un  grand 
cercle  donné  ABA'. 

Cherchons  la  projection  p  du  pôle  du  grand  cercle  donné 
ABA'  (fig.  12),  au  moyen  de  la  construction  du  problème  II. 


r    **~  ~"*€"~ 


Par  les  points  p  et  m  menons  un  grand  cercle  qui  sera  évi- 
demment perpendiculaire  au  grand  cercle  donné. 

Problème  V.  —  Trouver  la  distance  de  deux  points  MeIN 
donnés  par  leurs  projections  m  et  n. 

Par  les  deux  projections  m  et  n  faisons  passer  un  arc  de 
grand  cercle,  cherchons  le  pôle  p  de  ce  cercle  (fig.  13);  joi- 
gnons p  à  m  et  à  n,  prolongeons  jusqu'en  A  et  B,  l'arc  AB 
mesurera  la  distance  cherchée. 
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Problème  VI.  —  Porter  une  distance  donnée  dans  une 
direction  donnée  à  partir  dfun  point  de  la  carte. 

La  direction  (fig.  14)  est  donnée  au  moyen  de  l'angle  y 
fait  avec  un  certain  arc  du  grand  cercle  mD.  En  m  menons 

mK  tangente  à  cet  arc  et  fai- 
sons l'angle  KmK'  =  ?  (Th.  I); 
menons  roC  tangente  à  mK', 
cette  ligne  sera  un  lieu  du  cen- 
tre du  grand  cercle  sur  lequel 
doit  être  mesurée Ja  distance  don- 
née. Joignons  mO,  en  0,  élevons 
la  perpendiculaire  OV,  faisons 
l'angle  mVro'  =  1  droit,  m'  sera 
un  point  de  la  circonférence  pro- 
jection du  grand  cercle  cherché 
(Prob.  I);  une  construction  élémentaire  nous  donnera  le 
centre  C  de  cette  circonférence  qu'il  sera  donc  aisé  de  dé- 
crire. Enûu,  notre  procédé  habituel  de  rabattement  nous 
amènera  à  joindre  m  à  Y  et  prolonger  jusqu'en  A,  à  prendre 
AB  égal  à  la  distance  donnée,  mesurée,  bien  entendu,  an- 
gulairement;  enfin  à  joindre  B  à  Y;  le  point  6,  intersection 
de  YB  avec  l'arc  de  grand  cercle  mil,  sera  le  point  cherché. 
Problème  VII.  —  Mesurer  V angle  de  deux  grands  cetxles 
donnés  par  leur  projection  sur  la  carte. 
t  Chercher  les  pôles  p  et  p'  des  deux  grands  cercles 
(Prob.  II);  joindre  au  point  d'intersection  m  de  ceux-ci; 
l'angle  pmp'  aura  ses  côtés  respectivement  perpendiculaires 
à  l'un  et  à  l'autre  des  deux  grands  cercles,  et  par  consé- 
quent sera  égal  à  l'angle  cherché.  Il  suffira  donc  de  cher- 
cher la  vraie  grandeur  de  l'arc  de  grand  cercle  sous- tendant 
cet  angle  au  moyen  de  notre  procédé  habituel  de  rabatte- 
ment  et  de  l'évaluer  en  degrés  et  fractions  de  degré. 

Problème  VIII.  ~  Par  un  point  m  donné  sur  la  carte7 
faire  passer  un  méridien  et  un  parallèle. 
Ce  problème  pourrait  encore  s'énoncer  de  la  manière 
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suivante  :  chercher  la  latitude  et  la  longitude  d'un  lieu 
donné  par  sa  projection  sur  la  carie.  Pour  le  résoudre  on 
trouve  le  grand  cercle  passant  par  le  pôle  et  par  le  point 
de  vue,  c'est-à-dire  le  méridien  origine,  le  grand  cercle 
perpendiculaire  passant  par  le  point  de  vue,  c'est-à-dire 
l'équateur,  enfin  le  grand  cercle  passant  par  le  pôle  et  par 
la  projection  du  point.  Il  suffira  alors,  au  moyen  de  deux 
rabattements,  d'avoir  les  vraies  grandeurs  de  l'arc  de  lati- 
tude et  de  l'arc  de  longitude  du  point  et  de  les  évaluer  en 
degrés  et  fractions  de  degrés. 

On  pourrait  résoudre  par  le  calcul  ce  problème  et  plu- 
sieurs des  précédents,  mais  les  données  de  ces  calculs  étant 
basées  sur  des  mesures  graphiques  forcément  entachées 
d'erreurs  pratiques,  l'approximation  en  apparence  plus 
grande  à  laquelle  on  arriverait  ne  serait  en  réalité  pas  plus 
exacte;  elle  serait  plutôt  moins  exacte  encore  que  celle  ob- 
tenue directement  par  une  construction.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons donc  pas  à  ces  solutions  purement  mathématiques. 

Ob*erv*tlon«. 

* 

Le  grand  avantage  de  la  projection  stéréographique  est 
de  ne  pas  changer  les  angles  et  de  représenter  les  grands 
cercles  de  la  sphère  par  des  circonférences,  mais  cette  pro- 
jection déforme  d'autant  plus  les  régions  géographiques 
que  celles-ci  sont  plus  voisines  du  bord  de  la  carte.  Dans 
le  cas  d'une  projection  polaire,  en  supposant  qu'on  veuille 
figurer  un  hémisphère  entier,  comme  la  projection  stéréo- 
graphique  est  aussi  aisée  à  tracer  que  la  projection  ortho- 
graphique et  qu'elle  déforme  moins  que  cette  dernière,  elle 
lui  est  préférable  sous  tous  les  rapports.  En  projection 
orthographique  méridienne,  les  parallèles  sont  représentés 
par  des  lignes  droites,  tandis  qu'ils  le  sont  par  des  arcs  de 
cercle  en  projection  stéréographique;  mais,  en  revanche, 
les  méridiens  elliptiques  dans  les  premiers  cas  sont  circu- 
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laîres,  dans  le  second,  les  difficultés  graphiques  s'équilihresl 
donc  et  l'avantage  reste  à  la  projection  stéréographique. 

Enfin,  en  projection  horizontale  où  l'on  doit  forcément 
opérer  par  le  calcul,  si,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général, 
l'échelle  de  la  carte, est  un  peu  grande,  les  difficultés  gra- 
phiques sont  les  mêmes  et  les  déformations  analogues.  Les 
projections  orthographiques  et  stéréographiques  horizon- 
tales ne  sont  guère  plus  recommandantes  Tune  que  l'autre; 
mais  toutefois,  s'il  y  avait  une  légère  préférence  à  avoir,  b 
non-déformation  des  angles  devrait  encore  la  faire  attribuer 
à  la  projection  stéréographique. 
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A    LA 


MER    GLACIALE   DE    SIBÉRIE 

par    A.   NOBBEI9KJOL1  (t). 


Les  expéditions  arctiques  parties  de  la  Suède  dans  le 
cours  de  ces  dernières  années,  ont  acquis  une  importance 
vraiment  nationale.  Partout,  en  Suède,  elles  ont  été  ac- 
cueillies avec  le  plus  vif  intérêt.  L'État  et  principalement 
les  particuliers  y  ont  consacré  des  sommes  considérables. 
Elles  ont  servi  d'école  pratique  à  plus  de  trente  natura- 
listes suédois,  fourni  d'importants  résultats  scientifiques  et 
géographiques,  et  nos  musées  en  sont  devenus  les  plus 
riches  du  monde  en  collections  des  régions  arctiques. 

A  ces  résultats  scientifiques  viennent  s'en  ajouter  d'autres 

d'une   portée   plus    spécialement  pratique,   qui  se    sont 

réalisés  déjà,  ou  se  réaliseront  dans  un  avenir  plus  ou 

moins  prochain.  Ces  «expéditions  ont  recueilli  des  matériaux 

nouveaux  pour  la  météorologie  et  l'hydrographie,  fourni  des 

renseignements  précieux  sur  la  chasse  des  phoques  et  des 

cétacés,  fait  connaître  aux  pêcheurs  les  richesses  en  poissons 

que  recèlent  les  parages  du  Spilzberg.  Elles  ont  amené  la 

découverte,  à  Beeren  Eiland  et  au  Spitzberg,  de  gisements 

abondants  de  houille  et  de  phosphates  qui  seront  un  jour 

ou  l'autre  d'une  valeur  considérable  pour  les  pays  voisins. 

Ouant  aux  deux  dernières  de   ces  expéditions,  elles  ont 

inauguré  des  voies  maritimes  nouvelles  en  pénétrant  jus- 

• 

,(1)  Extrait  d'un  rapport  du  professeur  Nordenskjold  au  gouvernement 
suédois  sur  le  plan  de  cette  expédition,  dont  les  principaux  frais  seront 
couverts  par  S.  M.  le  roi  Oscar  II,  M.  Oscar  Dickson,  de  Gothembourg  et, 
M.  Alexandre  Sibiriakoff,  d'Irkoutsk. — Communication  adressée  à  la  Société 
dans  sa  séance  du  17  octobre  1877,  par  M.  Daubrée,  de  l'Institut. 
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qu'aux  embouchures  de  deux  des  grands  fleuves  de  la  Sibé- 
rie, l'Obi  et'le  Jénisséi. 

Mais  de  si  heureux  résultats  doivent  être  une  incitation 
à  poursuivre  ces  entreprises,  surtout  depuis  que  les  deux 
expéditions  précitées  ont  ouvert  l'Océan  sibérien,  dont 
l'exploration  promet  des  résultats  non  moins  importants 
au  point  de  vue  de, la  science  aussi  bien  qu'à  celui  de  l'uti- 
lité pratique. 

En  plein  xix°  siècle,  à  l'époque  du  télégraphe  et  de  la 
vapeur,  on  rencontre  ici  un  champ  d'exploration  tout  à  fait 
vierge,  d'une  immense  étendue.  L'Océan  qui  borde  la  côte 
septentrionale  de  l'Asie  depuis  l'eml  ouchure  du  Jénisséi 
jusqu'à  Tchaunbay,  c'est-à-dire,  du  82°  au  170°  de  longi- 
tude, n'a  jamais,  à  l'exception  des  voyages  côliers  entre- 
pris, il  y  a  plus  d'un  siècle,  sur  des  embarcations  plutôt 
fluviales  que  maritimes,  été  sillonné  par  la. quille  d'un 
navire,  ni  vu  la.fumée  d'un  bâtiment  à  vapeur. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m'ont  amené  à  recueillir, 
si  possible,  les  fonds  nécessaires  pour  une  expédition  ap- 
puyée de  toutes  les  ressources  scientifiques  et  nautiques  de 
notre  époque,  dans  le  but  d'explorer  la  géographie,  l'hy- 
drographie et  l'histoire  naturelle  des  mers  arctiques  entre 
le  Jénisséi  et  Bering.  J'ai  la  conviction  que  depuis  les 
voyages  du  célèbre  capitaine  Cook,  très-peu  d'expéditions 
ont  eu  en  perspective  des  explorations  plus  importantes  et 
plus  étendues,  dans  de  plus  vastes  régions.  Le  succès  est  à  la 
condition,  toutefois,  que  les  glaces  permettent  de  pénétrer 
dans  ces  mers  au  moyen  d'un  bateau  à  vapeur  conveuable. 
Pour  être  à  même  de  se  faire  un  jugement  sur  ce  point, 
il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les 
tentatives  qui  ont  été  faites  pour  se  frayer  un  chemin  par  U 
voie  que  l'expédition  aura  mission  de  suivre. 

Le  port  suédois  d'où  partira  l'expédition  sera  probable- 
ment Gothembourg.  L'époque  du  départ  est  fixée  au  com- 
mencement de  juillet  1878.  La  première  partie  de  la  roule 
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se  fera  par  les  côtes  occidentales  de  la  Norvège,  le  Cap 
Nord  et  l'embouchure  de  la  mer  Blanche,  jusqu'au  détroit 
de  Matotschkin  en  Nouvelle-Zemble. 

L'ouverture,  en  1553,  d'une  communication  maritime 
entre  le  reste  de  l'Europe  et  ces  parages*  par  sir  Hugh  Wil- 
loughby  et  Riéhard  Chancelor,  fut  le  fruit  de  la  première 
expédition  envoyée  d'Angleterre  dans  le  but  exprès  de  faire 
des  découvertes  maritimes.  Leur  voyage  est,  en  outre,  la 
première  tentative  de  découverte  d'une  route  maritime 
entre  l'Europe  et  la  Chine  par  la  voie  du  nord-est.  S'ils 
n'atteignirent  pas  ce  but,  ils  eurent  au  moins  le  mérite 
d'ouvrir  des  communications  par  mer  entre  l'Angleterre  et  la 
mer  Blanche,  et  leur  expédition  fut  le  point  de  départ  d'une 
ère  nouvelle  pour  le  commerce  anglo-russe  aussi  bien  que 
pour  le  commerce  en  général.  Cette  première  tentative  se 
termina  toutefois  d'une  manière  fatale.  Sir  Hugh  Wil- 
loughby  et  tout  l'équipage  de  son  navire  périrent  pendant 
leur  hivernage  sur  la  presqu'île  de  Kola.  Quant  aux  quatre 
navires  de  l'expédition,  Bona  Esparanza,  Edward  Bonad- 
ventura.  Confidentiel  et  Philip  and  Mary,  ils  firent  naufrage 
très-peu  de  temps  après.  De  nos  jours,  des  milliers  de  na- 
vires fréquentent  sans  danger  ces  paiages. 

Grâce  à  la  connaissance  que  l'on  possède  actuellement  des 
glaces  de  la  mer  de  Mourmane,  —  nom  donné,  sur  les  an- 
ciennes cartes,  à  la  mer  située  entre  Kola  et  la  Nouvelle- 
Zemble,  —  on  peut,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été, 
se  rendre  de  la  mer  Blanche  au  détroit  de  Matotschkin  sans 
avoir  à  redouter  le  moindre  obstacle  des  glaces.  Cepen- 
dant, il  y  a  quelques  dizaines  d'années,  les  circonstances 
étaient  bien  différentes  car  on  ignorait  l'époque  de  l'an- 
née propice  à  la  navigation  dans  ces  parages  et  de  la 
route  qu'il  y  fallait  suivre.  On  n'a  qu'à  lire,  pour  s'en  con- 
vaincre, le  récit  des  difficultés  et  des  périls  auxquels  fut 
exposé  le  célèbre  navigateur  russe,  comte  de  Lutke,  dans 
ses  expéditions  réitérées  pendant  quatre  étés  de  suite  le  long. 
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de  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble.  A  l'heure 
actuelle,  un  bon  pêcheur  de  morses  peut,  avec  un  navire 
tout  ordinaire,  faire  en  un  seul  été  des  excursions  plus 
vastes  sur  ces  mers,  que  n'en  fit  alors,  en  un  temps  quatre 
fois  plus  long,  une  expédition  équipée  avec  toutes  les  res- 
sources dont  disposait  un  chantier  de  la  marine  militaire. 

De  la  mer  M ourmane,  les  quatre  routes  suivantes  s'offrent 
pour  entrer  dans  celle  de  Kara  : 

1°  Le  détroit  de  Jugor,  le  Fretum  Nassovicum  des  an- 
ciens Hollandais,  entre  l'Ile  de  Vaigalz  et  la  terre  ferme; 

2°  La  porte  de  Kara,  entre  la  Nouvelle-Zemble  et  l'île  de 
Yaigatz  ; 

3°  Le  détroit  de  Matotschkin; 

4°  Le  chemin  par  le  nord  de  la  Nouvelle-Zemble. 

Le  chemin  par  le  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  n'est  ou- 
vert, dans  la  règle,  qu'au  commencement  de  septembre.  Il 
né  peut  donc  servir  à  une  expédition  dont  l'objet  est  de 
pénétrer  dans  la  partie  orientale  de  ces  mers.  Le  détroit  de 
Jugor  et  la  Porte  de  Kara,  libres  de  bonne  heure,  de  la 
glace  solide,  sont  remplis,  en  revanche,  de  masses  considé- 
rables de  glaces  flottantes,  charriées  par  les  courants  va- 
riables qui  se  font  sentir  entre  les  golfes  des  deux  côtés  des 
détroits.  De  plus,  ces  deux  passages,  ou  tout  au  moins 
celui  de  Jugor,  manquent  de  bons  ports,  ce  qui  présente 
de  graves  inconvénients  pour  les  navires  qui  veulent 
pénétrer  par  l'un  ou  par  l'autre  dans  la  mer  de  Kara.  Le 
détroit  de  Matotschkin,  au  contraire,  forme  un  canal 
étroit,  mais  profond,  d'une  longueur  de  près  de  100  kilo- 
mètres. La  glace  solide  ne  le  quitte,  il  est  vrai,  que  dans  la 
dernière  moitié  de  juillet,  mais,  d'un  autre  côté,  grâce  à  la 
forme  de  ses  rivages,  il  est  moins  encombré  de  glaces  flot- 
tantes que  les  détroits  méridionaux.  Il  possède  en  outre  de 
bons  ports  à  son  embouchure  orientale.  Dans  les  années 
1875  et  1876,  le  détroit  aussi  bien  que  les  mers  situées  en 
dehors  se  trouvaient  parfaitemen  t  libres  à  la  fin  d'août;  mais, 
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à  une  date  bien  antérieure,  la  glace  était  suffisamment  dis- 
persée, même  sur  la  côte  orientale,  pour  qu'un  navire  pût 
sans  danger  se  frayer  un  chemin  entre  les  blocs  épars  de 
glace  flottante.  La  partie  de  la  Nouvelle-Zemble  que  les 
baleiniers  accostent  la  première  au  printemps,  est  très-sou- 
vent la  côte  occidentale  nu  voisinage  de  Matotschkin. 

Dans  le  cas  où  des  circonstances  météorologiques  excep- 
tionnelles ne  se  produiraient  pas  dans  ces  parages  pendant 
l'été  de  4873,  comme  par  exemple  des  vents  du  sud  per- 
sistants qui  chasseraient  de  bonne  heure  la  glace  flottante 
des  côtes  de  la  terre  ferme,  je  crois  que  la  route  la  plus 
sûre  pour  l'expédition  sera  celle  du  détroit  de  Matotschkin. 

Un  navigateur  ne  doit  toutefois  pas  espérer  pouvoir, 
dès  le  commencement  d'août,  se  rendre  directement  de 
Matotschkin  à.  l'embouchure  du  Jénisséi.  Il  faudra  se  pré- 
parer à  un  détour  considérable  vers  le  sud,  alin  d'éviter  les 
masses  de  glaces  flottantes  que  la  mer  de  Kara  charrie  jus- 
qu'au commencement  de  septembre.  Au  reste,  un  retard 
éventuel  de  quelques  jours  fournira  à  l'expédition  les  loisirs 
d'explorations  scientifiques  et  hydrographiques,  précieuses 
pour  l'étude  du  canal  profond  de  200  brasses  qui  borde  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle-Zemble.  A  cette  exception  près, 
la  profondeur  de  la  mer  de  Kara  n'est  pas  considérable,  et 
ondule  entre  10  et  30  brasses,  sans  bancs  ni  récifs  sous-ma- 
rins. C'est  le  profond  chenal  signalé  ci-dessus  qui  contient  la 
vie  animale  la  plus  riche,  et  les  deux  dernières  expéditions 
en  ont  rapporté  de  nouveaux  types  d'animaux  très-curieux 
cl  très-intéressants  au  point  de  vue  scientifique.  L'expédition 
de  l'année  prochaine  devra  donc  essayer  de  parvenir  d'assez 
bonne  heure  au  détroit  de  Matotschkin  pour  avoir  le  temps 
de  consacrer  au  moins  quelques  jours  à  l'exploration  de 
ces  parages. 

Le  trajet  môme  de  la  mer  de  Kara  ne  présente  aucune 
difficulté  d'après  l'expérience  acquise  ces  dernières  années. 
11   ne  faut  pas  s'attendre,  cependant,  à   toucher  à  Port 
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Dickson  avant  le  10  ou  le  15  août.  En  1875,  je  l'atteignis, 
le  15  août,  sur  un  navire  à  voiles,  après  avoir  été  fort  re- 
tardé par  des  calmes.  Avec  un  bateau  à  vapeur,  le  port 
aurait  pu  être  atteint,  cette  année-là,  dès  les  premiers  jours 
du  mois.  En  1876,  l'état  des  glaces  fut  moins  favorable  par 
suite  d'un  été  froid  et  de  vents  persistants  du  N.-O.  Mais, 
même  alors,  j'atteignais,  avec  un  bateau  à  vapeur,  l'embou- 
chure du  Jénisséi  à  la  date  du  15  août. 

Mon  intention  est  de  mouiller,  tout  au  moins  pour  quel- 
ques heures,  à  Port  Dickson,  afin  d'y  déposer  la  poste  sur 
l'une  des  lies  voisines  pour  le  cas,  fort  probable,  où  je  ne 
rencontrerais  pas  de  navire  envoyé  de  Jénisseisk,  ou  un 
pêcheur  norvégien,  par  lequel  des  nouvelles  de  l'expédition 
pourraient  être  expédiées  en  Europe. 

Nous  manquons  encore  de  toute  [observation  directe 
sur  l'hydrographie  des  parages  entre  l'embouchure  du 
Jénisséi  et  le  cap  Tscheljuskin  ;  comme  je  l'ai  déjà 
signalé,  ils  n'ont  jamais  été  parcourus  par  de  véritables 
navires.  On  sait  de  même  excessivement  peu  de  chose  sur 
les  courses  en  bateau  le  long  des  côtes;  dans  tous  les  cas, 
il  est  impossible  de  tirer  de  tentatives  manquées  pour 
pénétrer  dans  ces  mers,  des  conclusions  défavorables  sur 
leur  navigabilité  à  certaines  époques  de  l'année.  Si,  avec  la 
notion  du  peu  de  ressources  que  possède  encore  aujour- 
d'hui la  Sibérie,  pour  l'équipement  d'expéditions  mari- 
times, on  essaye  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  les 
expéditions  russes  envoyées,  avec  une  rare  persévérance, 
sur  des  chemins  différents,  le  long  des  côtes  septentrionales 
de  la  Sibérie,  entre  les  années  1734  et  1743(1),  oncompren- 


(1)  On  trouve  un  compte  rendu  détaillé  de  ces  expéditions  dans  l'ou- 
vrage :  Reise  des  kaiserlichen  russischen  Flotten-Lieutenants  Ferdinand  von 
Wrangel  longs  der  Nordkuste  von  Sibirien  und  auf  dem  Eismeere,  18*0- 
1821.  Bearbeitet  von  G.  Engelhardt,  Berlin,  1839,  et  dans  G.-P.  Mùller, 
Voyages  et  découvertes  faites  par  les  Russes  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Glaciale,  etc.,  Amsterdam,  MDCCLXVI. 
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dra  sans  peine  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  l'appréciation  qui 
précède.  On  est  donc  en  droit  d'espérer  qu'un  bateau  à  va- 
peur équipé  avec  tout  le  soin  possible,  sera  à  même  de 
pénétrer  bien  au-delà  du  point  auquel  ces  expéditions 
furent  forcées  de  s'en  retourner  avec  leurs  petites  embarca- 
tions, le  plus  souvent  construites  de  planches  réunies  par 
des  liens  d'osier,  chargées  d'un  nombreux  équipage,  trop 
fragiles  pour  résister  à  la  glace,  et  incapables  de  tenir  le 
large  dans  une  tempête. 

On  ne  connaît,  au  reste,  que  trois  expéditions  maritimes, 
ou  pour  mieux  dire,  entières,  dans  cette  partie  de  la  mer 
de  Kara,  toutes  les  trois  sous  la  direction  des  contre-maîtres 
Minin  et  Sterlegoff.  La  première  eut  lieu  en  1738,  sur  un 
sloop  double  mesurant  une  longueur  de  70  pieds,  une  lar- 
geur de  17  pieds  et  ayant  un  tirant  d'eau  de  7  pieds  1/2, 
construit  à  Tobolsk,  et  conduit  au  Jénisséi,par  le  lieutenant 
Owzyn.  Avec  ce  navire,  Minin  descendît  le  Jénisséi,  jus- 
qu'au 72°  53'  de  latitude  nord.  Il  envoya  de  là  une  péniche 
vers  le  nord,  mais  elle  dut,  par  suite  du  manque  de  vivres, 
rebrousser  chemin  avant  d'être  parvenue  au  point  de  l'em- 
bouchure du  Jénisséi  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  Port 
Dickson.  L'année  suivante  eut  lieu  une  nouvelle  tentative, 
dans  laquelle  on  ne  dépassa  pas,  toutefois,  le  point  d'arri- 
vée de  Tété  précédent.  Enûn,  l'on  réussit  la  troisième  année 
à  atteindre,  avec  le  sloop,  le  75°  15'  de  latitude  nord,  après 
avoir  été  exposé  à  de  grands  périls  par  une  tempête,  à  l'em  - 
bouchure  même  du  fleuve.  Le  2  septembre  (1),  précisément 
à  l'époque  la  plus  favorable  à  la  navigation  dans  ces  pa- 
rages, on  s'en  retourna  «  parce  que  la  saison  était  trop 
avancée.  » 

On  possède  encore  deux  données,  fondées  sur  des  obser- 
vations de  visu,  relativement  à  la  condition  des  glaces  de 
cette  côte.  Lors  de  son  célèbre  voyage  d'exploration  dans 

([)  Dans  les  relations  originales,  les  dates  sont  données  d'après  l'ancien 
style.  Je  les  ai  changées  en  style  nouveau. 
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la  Sibérie  septentrionale,  l'académicien  Middendorff  attei- 
gnit, le  25  août  1843,  par  les  voies  de  terre  les  côtes  de  la 
mer,  au  golfe  de  Ta j mur,  sous  le  75°  40'  de  latitude  nord, 
et  trouva  la  mer  ouverte  aussi  loin  que  la  vue  pouvait 
s'étendre  des  hauteurs  dominant  le  rivage  (1).  Middendorff 
raconte,  en  outre,  d'après  la  Jakoute  Fomin,  qui  avait  passé 
un  hiver  au  golfe  de  Tajmur,  que  la  glace  se  détache  de  la 
terre ,  dès  la  première  moitié  du  mois  d'août,  et  que  les 
vents  du  sud  la  poussent  au  large,  pas  assez  loin,  toute- 
fois, pour  que  le  bord  n'en  soit  visible  des  hauteurs  qui 
longent  la  côte. 

La  terre  entre  Tajmur  et  le  cap  Tscheljuskin  a  été 
relevée  en  1742  par  le  contre-maître  Tscheljuskin,  au  moyen 
de  courses  en  traîneau.  11  est  parfaitement  acquis  à  l'heure 
actuelle  qu'il  découvrit,  en  mai  de  la  même  année,  la  pointe 
la  plus  septentrionale  de  l'Asie.  Alors  la  mer  était  naturel- 
lement recouverte  de  glace,  et  il  n'existe  aucune  observa- 
tion sur  la  condition  de  la  glace  durant  l'été  et  l'automne 
dans  les  parages  immédiatement  à  l'ouest  du  cap  Tschel- 
juskin. Nous  possédons  heureusement  deux  données  pré- 
cieuses, tout  indirectes  qu'elles  soient,  sur  la  navigabilité  de 
celte  mer  dans  la  saison  d'automne.  Le  1er  septembre  1736, 
Prontschischeff  fut  près  d'atteindre  dans  des  eaux  ouvertes, 
sur  des  navires  côtiers  venant  de  Test,  le  cap  Tscheljuskin 
que  Ton  place  généralement  sous  77°  34'  de  latitude  nord 
et  105°  de  longitude  est,  et  des  baleiniers  norvégiens  ont, 
à  plusieurs  reprises,  navigué,  pendant  l'automne,  à  l'est  de 
la  pointe  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble  (77°  latitude 
et  G8°  longitude  est),  sans  rencontrer  de  glace. 

11  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède,  que  nous  n'a- 
vons pas  jusqu'ici  une  connaissance  complète,  basée  sur  des 
observations  effectives,  de  l'hydrographie  de  la  côte  qui 
s'étend  du  Jénisséi  au  cap  Tscheljuskin.  Je  considère,  tou- 

(1)  Th.  von  Middendorff,  Reise  in  den  àmsersten  Norden  und  Oslen  Sibi- 
riens,  t.  IV,  pp.  21  et  503  (1867). 
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tefois,  que  dès  le  mois  de  septembre  et  peut-Ôlre  déjà  dans 
la  dernière  partie  d'août,  Ton  peut  s'attendre  à  trouver  ici 
une  mer  libre  ou  tout  au  moins  un  large  chenal,  ouvert,  le 
long  de  la  côte,  par  des  masses  considérables  d'eau  forte- 
ment échauffée  pendant  le  mois  d'août,  qu'apportent  sur  ce 
point  des  côtes  sibériennes  les  fleuves  descendant  des  step- 
pes de  la  haute  Asie,  l'Obi,  i'Irtish  et  le  Jénisséi,  tirant  leurs 
eaux  d'un  bassin  supérieur  à  celui  de  tous  les  fleuves  réunis 
qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire. 

Entre  Port  Dickson  et  Bjelo  Ostrow  (l'île  Blanche),  un 
immense  courant  d'eau  douce  s'avance  de  la  sorte  vers  le 
nord.  L'influence  que  la  rotation  de  la  terre  exerce,  dans  ces 
hautes  latitudes,  sur  les  courants  qui  suivent  à  peu  près  la 
direction  du  méridien,  est  très-considérable,  et  imprime 
une  déviation  orientale  à  ceux  qui  viennent  du  sud.  Par  suite, 
l'eau  de  l'Obi  et  du  Jénisséi  devra  se  tenir  comme  enfermée 
dans  un  chenal  le  long  de  la  terre  de  Tajmur,  jusqu'à  ce 
qu'au-delà  du  cap  Tscheljuskin  le  courant  puisse  s'avancer 
sans  obstacle  vers  le  nord-est  ou  l'est.  Environ  sous  le  74°  de 
latitude  nord,  j'ai  trouvé,  dans  l'eau  de  ce  courant,  une 
température  de  -f-  9°  4  (centigrades)  à  l'embouchure  du 
Jénisséi  (17  août  1875)  et  de  +  8°  à  celle  de  l'Obi  (10  août 
de  la  même  année).  Ce  courant  du  sud  produit  ses  deux 
phénomènes  ordinaires;  d'un  côté,  un  sous-courant  froid 
que  les  tempêtes  mêlent  à  l'eau  de  te  superficie  en  la  re- 
froidissant; de  l'autre  côté,  un  contre-courant  froid  char- 
riant des  glaces  flottantes  détachées  du  bassin  polaire.  La 
rotation  de  la  terre  imprime  à  ce  dernier  courant  une  di- 
rection occidentale,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  masses  flot* 
tantes  bloquant,  pendant  l'été,  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Zemble.  Suivant  mon  expérience  personnelle,  et 
d'après  les  déclarations  unanimes  des  pêcheurs  de  morses, 
cette  glace  se  fond  aussi  presque  totalement  avant  la  for- 
mation de  la  glace  nouvelle. 

Pour  fixer  approximativement  la  distance  à  laquelle  le 
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courant  qui  Tient  de  i'Obi-Jénisséi  est  à  même  d'écarter  les 
glaces  flottantes,  il  faut  se  rappeler  que  même  an  courant 
très-faible  n'en  possède  pas  moins  une  force  suffisante  pour 
influer  sur  la  position  de  la  glace,  et  que,  par  exemple, 
le  courant  du  Rio  de  la  Plata,  dont  la  masse  d'eau  ne  s'é- 
lève probablement  pas  à  celle  de  l'Obi-Jénisséi,  est  encore 
sensible  à  la  distance  de  i  500  kilomètres  de  son  embou- 
chure, c'est-à-dire  à  environ  trois  fois  la  distance  séparant 
Port  Dickson  du  cap  Tscheljuskin.  Le  seul  golfe  maritime 
qui  puisse  être  comparé  à  la  mer  de  Kara  an  point  de  vue 
de  la  grandeur  du  territoire  sillonné  par  les  cours  d'eau  se 
déversant  dans  ce  golfe,  est  celui  du  Mexique  (1).  On  con- 
sidère que  ses  eaux  contribuent  puissamment  à  la  formation 
du  Gulf-stream. 

Les  vents  même  qui,  dans  ces  régions,  soufflent  souvent 
du  nord-est,  doivent  également  avoir  pour  effet  de  main- 
tenir un  large  canal  à  peu  près  libre  de  glace  vers  les  côtes 
en  question. 

Ce  que  nous  connaissons  de  l'hydrographie  de  la  mer  à 
l'est  du  cap  Tscheljuskin,  est  basé  sur  les  observations  des 
expéditions  envoyées,  avant  le  milieu  du  siècle  passé,  par 
le  gouvernement  russe  le  long  des  côtes  septentrionales  de 
l'Asie.  Tout  en  reconnaissant  le  courage,  la  remarquable 
persévérance,  la  résistance  extraordinaire  aux  fatigues  et 
aux  difficultés  de  tout  genre  qui  ont  toujours  distingué  les 
voyageurs  russes  dans  les  mers  arctiques,  il  faut  se  rappeler, 
pour  l'appréciation  correcte  de  leurs  expéditions  en  général 
et  de  celle-ci  en  particulier,  qu'elles  se  faisaient  sur  de  petits 
navires  à  voile,  d'une  construction  qui  ne  leur  permettait  ni 
de  naviguer  au  large,  ni  de  lutter  contre  les  glaces  flottantes 
du  bassin  polaire.  Ils  manquaient  ensoi te,  je  ne  dirai  pas  de  la 
vapeur,  ce  puissant  auxiliaire  de  notre  époque,  mais  même 
d'un  gréement  convenable  pour  croiser  contre  les  vents 

(1)  Cf.  t.  Middendorff,  Reise  in  Norden  und  Osten  Sibiriens,  t.  I,  p.  b 
et  59  (1818).  ~  Mémoire  de  ▼.  Baer,  Ueber  dûs  KUma  de*  Tajmuriandes. 
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contraires.  En  dernier  lieu,  le  gros  de  leurs  équipages  se 
composait  de  matelots  des  eaux  douces  de  la  Sibérie,  qui 
n'avaient  jamais  vu  les  eaux  de  l'Océan,  n'avaient  jamais 
été  exposés  aux  vagues  de  la  mer,  n'avaient  jamais  tenté 
la  navigation  entre  des  glaces  flottantes.  En  tenant  compte 
de  toutes  ces  circonstances,  les  remarquables  voyages  dont 
je  vais  rapidement  esquisser  les  péripéties  et  les  résultats, 
me  paraissent  démontrer  que  l'on  doit  également  s'attendre 
à  rencontrer  ici  une  mer  navigable  pendant  l'automne. 

Les  expéditions  le  long  des  côtes  à  Test  du  cap  Tschel- 
juskin  eurent  pour  point  de  départ  la  ville  de  Jakoutsk, 
située  au  bord  de  la  Lena,  sous  le  62e  degré  de  latitude 
nord,  àl  500  kilomètres  de  l'embouchure  du  fleuve.  Ce  fut 
aussi  dans  cette  ville  que  furent  construits  les  navires  em- 
ployés aux  expéditions. 

La  première  partit  en  1735,  sous  le  commandement  du 
lieutenant  de  navire  Prontschischeff.  Après  avoir  descendu 
le  fleuve  et  franchi^  le  12  août,  l'embouchure  orientale  de 
la  Lena,  elle  doubla  le  vaste  delta  que  celle-ci  forme  à  son 
entrée  dans  la  mer.  Le  7  septembre,  l'expédition  n'était  pas 
encore  arrivée  à  l'embouchure  de  l'Olenek.  Il  avait  donc 
fallu  trois  semaines  pour  parcourir  une  étendue  qu'un  ba- 
teau à  vapeur  franchirait  en  un  jour.  On  vit  de  la  glace, 
mais  elle  n'opposa  aucun  obstacle  à  la  navigation.  La 
marche  fut  toutefois  gênée  par  des  vents  contraires,  et  pro- 
bablement par  des  vents  du  large,  qui  auraient  facilement 
pu  jeter  le  navire  à  la  côte,  s'il  s'était  imprudemment  aven- 
turé en  haute  mer.  La  saison  avancée  amena  Prontschischeff 
à  hiverner  sur  ce  point  (72°,54'  de  latitude  nord),  près  de 
quelques  yourtes  d'été  construites  par  des  chasseurs  de  four- 
rures. L'hiver  se  passa  heureusement,  et  l'année  suivante 
(1736),  Prontschischeff  se  remit  en  route  dès  que  les  glaces 
du  golfe  d'Olenek  le  lui  permirent,  ce  qui  n'eut  toutefois 
lieu  que  le  45  août.  On  navigua  le  long  de  la  côte  vers  le 
nord-est.  On  rencontra  çà  et  là  des  glaces  flottantes,  mais 
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on  avança  toutefois  rapidement,  et,  le  Ie*  septembre,  l'ex- 
pédition atteignit  le  77*29'  de  latitude  nord,  au  voisinage 
immédiat  du  capTscheljuskin.  Des  masses  serrées  de  glaces  la 
forcèrent  à  retourner,  et  elle  remit  le  cap  sur  l'embouchure 
de  l'Olenek,  où  elle  arriva  le  15  septembre.  Peu  de  temps  au- 
paravant, l'habile  commandant  du  navire  était  mort  du  scor- 
but, et  quelques  mois  plus  tard  il  avait  été  suivi  par  sa 
jeune  femme,  qui  l'accompagnait  dans  ce  pénible  voyage* 
Gomme  ces  cas  de  scorbut  ne  se  produisirent  pas  pendant 
l'hiver,  mais  immédiatement  à  la  fin  de  l'été,  ils  fournissent 
un  élément  remarquable  pour  l'appréciation  de  l'équipe- 
ment des  expéditions  arctiques  de  l'époque. 

Une  nouvelle  expédition  eut  lieu  en  1739,  le  long  des 
mêmes  côtes,  sous  le  commandement  du  lieutenant   de 
marine  Ghariton  Lapteff.  On  quitta  la  Lena  le  1er  août,  et 
le  2  septembre  on  atteignait  le  cap  Thadd&us,  sous  le  76*47' 
de  latitude  nord,  après  une  navigation   qui  n'avait  été 
gênée  par  les  glaces  flottantes  qu'en  dehors  du  golfe  de  la 
Khatanga.  Le  cap  Thaddœus  n'est  situé  qu'à  100  kilomètres 
environ  du  cap  Tscheljuskin,  Ici,  l'on  dut  s'arrêter  devant 
les  masses  de  glaces  flottantes  qui  obstruaient  la  route. 
Gomme  la  saison  paraissait  très-avancée  aux  navigateurs 
sibériens,  ils  allèrent  hiverner  au  fond  du  golfe  Khatanga, 
qu'ils  atteignirent  le  8  septembre.  L'année  suivante,  Lapteft 
essaya  de  retourner  à  la  Lena,  mais  son  navire  fut  écrasé 
par  les  glaces  flottantes  en  dehors  de  l'embouchure  de 
l'Olenek.  Après  bien  des  peines  et  bien  des  dangers,  tout 
l'équipage  réussit  à  gagner  les  quartiers  d'hiver  de  l'année 
précédente.  De  là,  quelques  hommes  se  rendirent  sur  des 
traîneaux  au  Jénisséi.  Les  années  suivantes ,  Lapteff,  son 
second,  le  contre-maître  Tscheljuskin,  et  le  géodète  Tsche- 
kin  exécutèrent  plusieurs  expédi  Lions  en  traîneau  pour  relever 
la  pointe  nord-ouest  du  continent  asiatique. 

Les  voyages  de  Ghariton  Lapteff  sont  les  dernières  tenta- 
tives qui  aient  été  faites  pour  se  rendre  par  mer  de  la  Lena 
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vers  l'ouest.  La  pointe  nord-ouest  de  l'Asie,  qui  fut  explorée 
en  1742  par  une  expédition  en  traîneaux,  sous  Tscheljuskin, 
l'un  des  membres  les  plus  énergiques  des  précédentes  expé- 
ditions, n'avait  pu  être  atteinte  par  la  voie  de  mer,  et  l'on 
avait  encore  moins  réussi  à  naviguer  delà  Lénaau  Jénisséi. 
Malgré  les  mauvais  navires  à  leur  disposition,  Prontschischeff 
n'avait  cependant  rebroussé  chemin  qu'à  quelques  minutes, 
cl  LaptefT,  qu'à  50'  environ  de  cette  pointe.  Parmi  les  obstacles 
qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  chemin,  des  vents  contraires 
et  violents  paraissent  avoir  joué  un  rôle  aussi  considérable 
que  les  glaces  flottantes.  De  crainte  de  ne  pouvoir  atteindre 
une  station  d'hiver  fréquentée  par  les  indigènes,  on  revint, 
en  outre,  presque  toujours  à  l'époque  de  l'année  où  les  mers 
polaires  sont  le  moins  encombrées  de  glace.  En  ayant 
égard  à  toutes  ces  circonstances,  on  peut  admettre  sans 
hésiter  qu'un  bateau  à  vapeur  équipé  expressément  en  vue 
de  la  navigation  dans  les  mers  arctiques,  n'aurait  probable- 
ment pas  rencontré,  ces  années-là,  de  difficultés  sérieuses 
à  doubler  le  cap  Tscheljuskin. 

On  possède  des  renseignements  bien  plus  nombreux  et 
beaucoup  plus  complets  sur  ta  mer  entre  la  Lena  et  le 
détroit  de  Bering,  que  sur  les  parages  entre  la  Lena  et  le 
Jénisséi.  L'espérance  de  lever  des  impôts  sur  les  tribus 
sauvages  habitant  cette  côte,  ou  de  faire  avec  elles  un  com- 
merce lucratif,  excita,  dès  le  milieu  du  xvn°  siècle,  des 
baleiniers  russes  (PromyscIUenis)  à  entreprendre  de  nom- 
breuses excursions  maritimes  le  long  des  côtes.  Sur  une  carte 
annexée  à  l'ouvrage  de  Miiller,  basé  sur  des  recherches 
dans  les  archives  de  la  Sibérie,  une  voie  maritime  est  in- 
diquée le  long  des  côtes,  avec  la  légende  :  Route  an- 
ciennement fort  fréquentée.  Voyage  fait  par  mer  en  1648 
par  trois  vaisseaux  russes,  dont  un  est  parvenu  jusqu'à 
Kamtschalka  (1). 

(1)  La  carte  porte  le  titre  :  Nouvelle  carte  des  découvertes  faites  par 
des  vaisseaux  Russéetis,  etc.,  dressée  sur  des  mémoires  authentiques  de 
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Il  est  regrettable  que  les  détails  relatifs  à  la  plupart  de  ces 
voyages  soient  parfaitement  oubliés.  Si  nous  possédons 
quelques  maigres  données  sur  quelques-uns  d'entre  eux, 
cela  est  presque  toujours  dû  à  quelques  désastres  assez 
remarquables  pour  avoir  valu  la  peine  d'être  conservés  à  la 
mémoire,  à  des  procès  ou  à  d'autres  circonstances  ayant 
amené  l'intervention  des  autorités.  C'est,  entre  autres,  le  cas 
de  la  plus  célèbre  de  ces  expéditions,  celle  du  cosaque 
Descbneff,  à  l'égard  de  laquelle  quelques  renseignements 
n'ont  été  conservés  que  parce  qu'un  litige  s'éleva  entre  lui  et 
l'un  de  ses  compagnons  relativement  à  la  découverte  d'un 
banc  de  morses  sur  la  côte  orientale  du  Kamtschatka.  Cette 
expédition  était  cependant  un  véritable  voyage  de  décou- 
vertes, entrepris  avec  l'approbation  du  Gouvernement,  d'un 
côté  pour  aller  à  la  recherche  de  quelques  îles  de  la  mer 
Glaciale  à  l'égard  desquelles  une  foule  de  récits  avaient  cours 
parmi  les  pécheurs  et  les  indigènes,  et,  de  l'autre,  pour 
étendre  la  zone  des  impôts  russes  dans  les  régions  encore 
inconnues  du  nord-est. 

Deschneff  partit  de  Kolyma  le  1er  juillet  1648,  comme 
chef  de  l'un  des  sept  Kotshis  (1),  chacun  équipé  de  trente 
hommes,  dont  se  composait  l'expédition.  Tous  les  ren- 
-  seignements  manquent  sur  le  sort  de  quatre  des  navires. 
Il  est  probable  qu'ils  s'en  retournèrent  bientôt  et  non  qu'ils 
périrent,  comme  l'ont  supposé  divers  auteurs. 

Trois  navires,  commandés  par  les  cosaques  Deschneff  et 
Ankudinoff,  et  le  chasseur  Kolmogorzoff,  parvinrent  heu- 
reusement à  Tchutskojnos,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  des  eaux 

ceux  qui  ont  assisté  à  ces  découvertes,  et  sur  d'autres  connaissances  dont 
on  rend  raison  dans  un  mémoire  séparé.  Saint-Pétersbourg,  à  l'Académie 
Impériale  des  Sciences,  1758. 

(1)  Navires  à  fond  plat,  assez  larges,  longs  de  12  toises.  Ils  étaient  ordi- 
nairement manœuvres  à  la  rame.  L'on  ne  se  servait  de  voiles  qu'avec  vent 
arrière  (Wrangds  Reise,  p.  4).  On  trouve  le  dessin  d'un  kotshi  dans  Nico- 
laes  Witsen,  Noort  ooster  gedeelte  van  Asia  en  Europa,  Amsterdam,  1705, 
t.  II,  p.  150. 
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parfaitement  libres  de  glaces.  Ici,  le  navire  d'Ankudinoff  fit 
naufrage,  mais  l'équipage  put  se  sauver,  et  fut  réparti  sur 
les  autres  navires ,  qui  bientôt  se  séparèrent.  Deschneff 
continua  sa  route  le  long  de  la  côte  orientale  du  Kamtschatka 
jusqu'à  l'Anadir,  qui  fut  atteint  en  octobre.  AnkudinofF 
paraît  même  être  parvenu  à  l'embouchure  du  fleuve  Kamt- 
schatka, où  il  s'établit  au  milieu  des  indigènes  et  finit  par 
mourir  du  scorbut. 

L'année  suivante,  1649,  Staduchin,  partant  de  Kolyma, 
navigua  de  nouveau  pendant  7  jours  vera  l'est  jusqu'au 
voisinage  de  Tchutskojnos,  dans  des  eaux  libres,  autant  que 
le  récit  très-incomplet  de  son  voyage  permet  d'en  juger. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  l'opinion  qu'avait  Deschneff 
sur  la  navigabilité  de  la  mer  entre  la  Lena  et  Bering,  par 
la  circonstance  qu'il  fit  réunir,  sur  les  bords  de  l'Anadir, 
du  bois  de  charpente  pour  la  construction  de  nouveaux 
kotshis,  le  navire  qu'il  commandait  ayant  fait  naufrage. 
Son  intention  était  d'envoyer  à  Jakoutsk,  par  ces  navires,  le 
tribut  des  précieuses  fourrures  qu'il  avait  levé  sur  les  indi- 
gènes. Il  dut  toutefois  abandonner  ce  projet,  n'ayant  pu, 
pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  se  procurer  les  ma- 
tériaux de  construction  nécessaires.  Il  ajoute  que  la  mer 
n'est  pas  libre  toutes  les  années  autour  de  Tchutskojnos. 

Après  la  fondation  de  Nischni-Kolymsk ,  en  1644,  une 
foule  de  voyages  furent  entrepris  des  embouchures  des 
grands  fleuves  de  la  Sibérie,  par  suite  des  récits  qui  avaient 
cours,  parmi  les  indigènes  de  la  côte,  sur  l'existence,  dans 
la  mer  Glaciale  de  Sibérie,  de  grandes  îles  habitées,  riches 
en  forêts,  en  fourrures,  en  dents  de  morse  et  en  os  de 
mammouth.  Souvent  révoqués  en  doute,  soutenus  d'autre 
part  avec  ténacité  grâce  aux  récits  des  chasseurs,  ces  bruits 
se  vérifièrent  enfin  partiellement  par  la  découverte  des 
îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  de  la  terre  de  Wrangel  et  des 
côtes  de  l'Amérique  du  Nord  situées  à  l'est  du  détroit  de 
Bering.  Les  conditions  physiques  du  continent  américain 
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avaient  sans  nul  doute  donné  naissance  à  l'auréole  légen- 
daire dont  la  croyance  populaire  entourait  à  tort  les  vraies 
fies  de  la  mer  Glaciale. 

Si  toutes  ces  tentatives  faites  pour  pénétrer  par  mer  des 
côtes  de  la  Sibérie  vers  le  nord  n'eurent  pas  le  succès  dé- 
siré, il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Une  mer  ouverte 
était  tout  aussi  dangereuse  et  même  plus  dangereuse  qu'une 
mer  remplie  de  glace  pour  les  mauvais  navires  dont  dispo- 
saient les  hardis  navigateurs  sibériens.  Si  le  navire  était 
écrasé  par  les  glaces,  on  pouvait  se  sauver  sur  elles  dans 
la  plupart  des  cas,  et  l'on  n'avait  alors  à  lutter  que  contre 
la  faim,  le  froid  et  d'autres  difficultés  auxquelles  la  majeure 
partie  de  l'équipage  était  accoutumée  dès  l'enfance.  Dans 
une  mer  ouverte,  au  contraire,  la  frôle  embarcation,  mal 
construite,  calfatée  d'un  mélange  d'argile  et  de  mousse,  à 
planches  réunies  par  des  osiers,  faisait  eau  par  une  mer 
insignifiante,  et  dans  une  grosse  mer  elle  était  perdue  sans 
ressource,  si  elle  ne  pouvait  atteindre  promptement  un  port 
de  refuge. 

Ou  préféra  bientôt  chercher  à  gagner  les  îles  par  des 
courses  en  traîneau  sur  la  glace  dans  la  saison  d'hiver,  et 
Ton  découvrit  enfin  de  cette  manière  le  vaste  groupe  d'îles 
qui  porte  le  nom  de  Nouvelle-Sibérie.  Ces  îles  furent  souvent 
visitées  par  les  chasseurs,  principalement  pour  y  recueillir 
les  nombreuses  défenses  de  mammouth  enfoncées  dans  les 
couches  d'argile  et  de  sable  avec  des  os  de  mammouth,  de 
rhinocéros,  de  mouton,  de  bœuf,  de  cheval,  etc.  Elles  ont 
été  complètement  relevées  plus  tard  par  les  expéditions 
d'Hedenstrôm  dans  les  années  1809-1811,  et  parcelles  du 
lieutenant  Anjou,  en  1823.  Hedenstrom  se  rendait  aux 
îles  avant  la  débâcle,  sur  des  traîneaux  attelés  de  chiens  ;  il 
y  restait  tout  l'été  et  s'en  retournait  par  la  glace  en  au- 
tomne. Pour  la  question  de  la  navigabilité  de  la  mer,  ces 
expéditions,  exécutées  avec  un  soin  tout  spécial,  devraient 
présenter  un  grand  intérêt  par  les  occasions  qu'elles  offraient 
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d'éludier  la  condition  de  la  glace  pendant  l'automne.  Mal- 
heureusement, le  court  récit  qui  en  est  donné  aux  pages  99- 
i  19  du  voyage  deWrangel,  la  seule  source  que  j'aie  pu 
consulter,  est  muet  sur  cette  question  (1).  Grâce,  cepen- 
dant, aux  démarches  de  M.  SibiriakofT,  des  renseignements 
d'uue  grande  importance  ont  été  fournis  à  son  égard  par 
les  habitants  de  la  Sibérie  septentrionale  qui  se  livrent,  sur 
l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie,  à  la  recherche  des  dé- 
fenses de  mammouth.  Tous  ces  renseignements  s'accordent 
sur  le  fait  que  la  mer  devient,  chaque  année,  assez  libre  de 
glace  entre  la  côte  asiatique  et  l'archipel. 

Un  bourgeois  de  Jakoutsk,  SonnikofF,  compagnon  d'He- 
denstrôm,  fit,  en  1811,  une  découverte  remarquable.  Il 
trouva,  sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Kotelnoj,  les 
restes  d'une  habitation  d'hiver  grossièrement  charpentée, 
au  voisinage  de  la  carcasse  d'un  navire  d'une  construction 
toute  différente  de  celle  des  navires  sibériens.  De  cette 
circonstance,  et  d'une  foule  d'engins  et  d'objets  épars  sur 
le  rivage,  Sonnikoff  tira  la  conclusion  qu'un  chasseur  de 
morses  y  avait  été  poussé  par  les  vents  depuis  le  Spitzberg 
ou  la  Nouvelle-Zemble.  Une  inscription  que  portait  une 
croix  funéraire  ou  votive  placée  au  voisinage  de  la  demeure, 
ne  fut  malheureusement  pas  déchiffrée. 

Quelques  tentatives  en  vue  de  pénétrer  de  la  Lena  vers 
l'est  eurent  aussi  lieu  pendant  la  a  grande  expédition  du 
Nord  »  (2).  La  première,  celle  du  lieutenant  Lassénius, 
quitta,  le  21  août  i  735,  le  bras  le  plus  oriental  de  l'embou- 
chure de  la  Lena,  navigua  120  vers  tes  (128  kil.)  vers  l'est,  mais 
rencontra  des  glaces  flottantes  qui  la  forcèrent  à  chercher 

(1)  Les  voyages  de  Wrangel  furent  eux-mêmes  exécutés  en  hiver  sur  la 
glace,  au  moyen  de  traîneaux,  et  quelque  intéressants  qu'ils  soient  à  beau- 
coup d'autres  égards,  ils  ne  fournissent  pas  de  matériaux  directs  pour  la 
connaissance  do  l'état  des  glaces  en  été  et  pendant  l'automne. 

(t)  C'est  la  dénomination  générale  donnée  aux  nombreuses  expéditions 
russes  envoyées,  pendant  les  années  1733-1743,  vers  la  mer  Glaciale,  au 
<nord  de  la  Dvina,  de  l'Obi,  du  Jénisséî,  de  la  Lena  et  du  Kamtschalka. 
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on  port  à  la  côte.  Elle  y  passa  l'hiver  avec  ce  malheureux 
résultai  que  Lassénius  lui-même  et  52  hommes,  c'est-à- 
dire  la  majeure  partie  de  l'équipage,  y  périrent  du  scorbut. 

L'année  suivante,  1736,  une  nouvelle  expédition  fat 
envoyée  du  même  côté  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Dmitri  Lapteff.  Au  mois  d'août,  il  essaya  de  pénétrer  vers 
l'est  sur  le  navire  de  Lassénius,  mais  rencontra  bientôt 
beaucoup  de  glaces  flottantes.  Aussi  rebroussait- il  déjà 
chemin  vers  la  Lena  à  l'époque  où  la  navigation  aurait  dû 
commencer. 

En  4739,  Lapteff  entreprit  un  troisième  voyage.  Ayant  pé- 
nétré jusqu'à  l'Indigirka  qui  gela  le  21  septembre,  il  hiverna 
à  l'embouchure  de  ce  fleuve.  L'année  suivante,  il  s'avançait 
un  peu  au-delà  de  l'embouchure  de  la  Kolyma,  jusqu'au 
cap  Grand  Baranoff,  où  sa  marche  vers  l'est  fut,  le  26  sep- 
tembre, arrêtée  par  la  glace. 

Après  être  revenu  à  la  Kolyma,  et  avoir  hiverné  à  Nischni- 
Kolymsk,  Lapteff  essaya,  mais  sans  succès,  par  suite  des 
brouillards,  des  vents  contraires  et  de  la  glace,  de  pénétrer 
vers  Test  sur  de  grandes  embarcations  construites  pendant 
son  hivernage. 

Pour  ces  voyages,  on  employa,  en  1735,  un  sloop  double 
construit  à  Iakoutsk,  et  en  1739,  deux  bateaux  construits  à 
Nischni-Kolymsk.  Si  l'on  peut  juger  de  la  condition  de 
ces  navires  par  ceux  qui  trafiquent  actuellement  sur  les 
fleuves  de  la  Sibérie,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  quelqu'un 
ait  pu  s'y  risquer  sur  une  mer  véritable,  plutôt  que  de 
voir,  dans  ces  expéditions  plus  ou  moins  avortées ,  des 
preuves  qu'il  n'existe  nulle  possibilité  de  pénétrer  dans 
les  mers  sibériennes  sans  un  bâtiment  à  vapeur  construit 
d'après  toutes  les  exigences  de  notre  époque. 

Il  me  reste  à  mentionner  les  quelques  tentatives  qui  ont 
été  faites  pour  pénétrer  vers  l'ouest  depuis  le  détroit  de 
Bering. 

L'expédition  deDeschneff,  enl648,  delaLéaa  àl'Anadir5 
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par  le  détroit  de  Bering,  resta  inconnue  pendant  l'espace 
d'environ  un  siècle,  jusqu'à  ce  que  Miiller  eût  exhumé 
des  archives  sibériennes  les  détails  de  cette  expédition, 
aussi  bien  que  de  plusieurs  autres  voyages  le  long  des  côtes 
septentrionales  de  la  Sibérie.  Sans  doute,  d'autres  entre- 
prises de  la  même  nature  n'ont  laissé  aucune  trace,  bien 
que  l'on  rencontre  de  temps  à  autre  des  allusions  ou  des 
références  à  des  voyages  heureux  entrepris  dans  les  mers 
septentrionales  de  la  Sibérie.  Les  rapports  officiels  des 
expéditions  dues  à  l'initiative  des  autorités,  mentionnent 
même  fréquemment  la  rencontre  de  pêcheurs  ou  de  mar- 
chands qui  naviguaient  dans  ces  mers  pour  leur  compte  ou 
pour  celui  d'autres  particuliers.  Ces  voyages  étaient  toute- 
fois les  objets  d'une  médiocre  attention,  et  quatre-vingt-un 
ans  après  l'expédition  de  Deschneff,  l'on  mettait  encore 
en  doute  l'existence  d'un  détroit  entre  la  pointe  N.-E.  de 
l'Asie  et  la  pointe  N.-O.  de  l'Amérique.  Enfin  le  détroit  fut 
parcouru  pour  la  seconde  fois,  en  1729,  par  Bering  qui  y 
attacha  son  nom.  Il  ne  s'avança  toutefois  pas  fort  loin 
(jusqu'au  172°  de  long,  occid.)  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Asie,  quoique  la  glace  ne  paraisse  pas  lui  avoir  fait 
obstacle.  Près  de  cinquapte  ans  plus  tard,  Gook  termina 
dans  ces  parages  la  série  des  brillantes  découvertes  dont  il 
a  enrichi  la  science  géographique.  Après  avoir  couru,  en 
1778,  assez  longtemps  vers  l'est,  le  long  de  la  côte  nord 
de  l'Amérique,  il  se  tourna  vers  l'ouest  et  atteignit,  le 
29  août,  le  180°  de  longitude.  La  rencontre  de  la  glace  le 
força  à  revenir  sur  ses  pas,  et,  en  réalité,  son  navire  n'était 
ni  construit  ni  équipé  pour  une  navigation  arctique. 

Depuis  l'époque  de  Gook,  on  connaît  trois  expéditions 
entreprises  du  détroit  de  Bering  vers  l'ouest.  La  première 
fut  l'expédition  américaine  du  capitaine  Rodgers  en  1855. 
Il  atteignit,  à  ce  qu'il  semble  dans  des  eaux  libres,  la  lon- 
gitude du  cap  Jakan  (176°  long,  est  Greenw.).  La  seconde 
fut  celle  du  capitaine  baleinier  anglais  Long,  qui,  à  la  re- 
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cherche  de  nouveaux  parages  pour  la  pêche  de  la  baleine, 
parvint  en  1867,  au  nord  du  détroit  de  Bering,  à  une  dis- 
tance plus  considérable  vers  l'ouest  qu'aucun  autre  naviga- 
teur ne  l'avait  fait  avant  lui.  Le  10  août,  il  atteignait  déjà 
la  longitude  de  Tschaunbay  (170°  est  de  Greenw.).  Long 
avait  pour  objet  la  pèche  de  la  baleine  et  non  un  voyage 
d'exploration.  11  exprime,  dans  le  court  récit  qu'il  a  donné 
de  son  voyage,  la  conviction  de  la  possibilité  d'un  trajet  par 
mer  du  détroit  de  Bering  à  l'Atlantique,  et  il  ajoute  que  si 
même  cette  voie  maritime  n'est  pas  appelée  à  devenir  d'une 
importance  commerciale  proprement  dite,  une  communi- 
cation par  mer  entre  la  Lena  et  le  détroit  de  Bering  aura 
toujours  son  utilité  pour  l'exploitation  des  richesses  de  la 
Sibérie  orientale  (1). 

En  dernier  lieu,  une  expédition  russe  a  été  envoyée  Tannée 
dernière  par  le  détroit  de  Bering  pour  atteindre  la  terre  de 
Wrangel.  Suivant  des  communications  insérées  dans  les 
journaux,  les  glaces  l'auraient  empêchée  d'y  parvenir, 
comme  aussi  de  pénétrer  bien  avant  du  côté  de  l'ouest. 

Je  dois  encore  à  l'obligeance  de  M.  Sibiriakoff  quelques 
renseignements  directs  recueillis  auprès  des  habitants  de  la 
Sibérie  septentrionale  sur  la  condition  des  glaces  de  la  mer 
qui  en  baigne  les  côtes.  A  l'heure  présente,  toutefois,  la 
chasse  paraît  avoir  tellement  diminué  dans  ces  régions,  que 
quelques  personnes  seulement  furent  à  même  de  donner 
une  réponse  aux  questions  posées. 

Ainsi,  à  Jakoutsk,  il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  (un 
prêtre)  qui  eût  visité  les  côtes  de  la  mer  Glaciale.  Selon  lui, 
la  mer  devient  libre  quand  le  vent  de  terre  souffle,  mais  se 
remplit  de  nouveau  de  glace  sous  l'influence  du  vent  du 
large. 

Un  autre  correspondant  mentionne  que  suivant  des  obser- 
vations faites  pendant  l'expédition  de  Tschikancowski,  la  mer 
en  dehors  de  l'Oienek  était  totalement  libre  de  glace  en 

(I)  Petermann,  Mittheilungen,  1868,  p.  1  ci  1869,  p.  32. 
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1875,  mais  il  ajoute  que  l'année  était  exceptionnelle.  Non- 
seulement  en  été,  mais  même  pendant  l'hiver,  l'Océan 
septentrional  est  parfois  libre,  et,  à  une  distance  de  200 
verstes  de  la  côte,  la  mer  ne  gèle  qu'exceptionnellement, 
sans  que  l'on  sache  cependant  l'extension  de  laPolynia,  nom 
donné  à  la  mer  ouverte  au  nord  de  la  Sibérie.  Cette  assertion 
est  corroborée  par  les  célèbres  voyages  de  Wrangel  sur  des 
traîneaux  attelés  de  chiens,  dans  les  années  1821-1823. 

Un  troisième  correspondant  dit  :  «  D'après  les  renseigne- 
ments que  j'ai  obtenus,  la  côte  nord  de  l'embouchure  de 
la  Lena  à  celle  de  l'Indigirka  est  libre  de  juillet  en  septembre. 
Le  vent  du  nord  pousse  la  glace  à  la  côte,  mais  pas  en 
grandes  masses.  Suivant  les  observations  des  chasseurs  qui 
se  livrent  à  la  recherche  des  défenses  de  mammouth,  la  mer 
est  libre  jusqu'à  la  partie  méridionale  de  l'archipel  de  la 
Nouvelle-Sibérie.  11  est  probable  que  ce  sont  précisément 
ces  îles  qui  servent  de  barrière  contre  la  glace  au  district 
de  Wechnajansk.  Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  les  parages 
delà  Kolyma;  il  est  aussi  possible  de  se  rendre  de  la  Ko- 
lyma  à  la  Lena.  » 

Le  fait  qu'en  été  les  vents  du  sud  chassent  la  glace  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande  des  côtes,  sans  que  cette 
distance  soit  assez  considérable  pour  que  la  glace  ne  re- 
vienne plus  ou  moins  abondante  sous  l'influence  des  vents 
du  nord,  est  confirmé  par  d'autres  correspondants,  et  me 
semble  fournir  la  preuve  que  les  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie 
et  la  terre  de  Wrangel  constituent  des  chaînons  d'un  vaste 
groupe  d'îles  parallèle  à  la  côte  septentrionale  de  la  Sibérie. 
Si,  d'un  côté,  cette  barrière  empêche  l'éloignement  total  de 
la  glace  des  eaux  intermédiaires,  et  favorise  la  congélation 
pendant  l'hiver,  de  l'autre,  elle  protège  la  côte  contre  la 
glace  polaire  proprement  dite,  qui  se  forme  au  nord  des 
îles.  Presque  tous  ces  renseignements  se  rapportent  aux 
mois  d'été.  De  même  que  dans  la  mer  de  Kara,  dont  la  ré- 
putation était  encore  si  mauvaise  il  y  a  quelques  années  à 
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peine,  de  même  aussi  dans  ces  parages  la  majeure  partie 
de  la  glace  fond  sans  doute  avant  l'automne,  de  sorte  que 
l'on  peut  s'attendre  à  trouver  une  mer  passement  libre  à 
cette  époque. 

La  plupart  des  correspondants  auxquels  on  doit  des  ren- 
seignements sur  les  glaces  de  la  mer  polaire  de  Sibérie,  men- 
tionnent en  outre,  tout  en  les  combattant  de  la  façon  la  plus 
catégorique,  les  bruits  répandus  en  Sibérie  que  des  baleiniers 
américains  auraient  été  vus  depuis  la  côte  à  une  grande 
dislance  vers  l'ouest.  Ces  bruits  reposent  cependant  en 
partie  sur  une  base  réelle.  J'ai  parlé  moi-même  à  un  balei- 
nier qui,  pendant  trois  ans,  s'était  livré,  sur  un  vapeur  de 
pêche,  au  commerce  avec  les  habitants  de  la  côte  entre  le 
cap  Jakan  et  le  détroit  de  Bering.  Il  était  pleinement  con- 
vaincu de  la  possibilité,  dans  certaines  années,  de  passer 
du  détroit  de  Bering  à  l'océan  Atlantique.  Dans  l'une  de  ses 
expéditions  il  n'avait  quitté  le  détroit  susmentionné  que  le 
17  octobre. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  : 

Que  l'Océan  au  nord  de  la  Sibérie  n'a  jamais  été  par- 
couru par  un  navire  réellement  en  état  de  tenir  la  mer,  et 
encore  moins  par  un  vapeur  équipé  spécialement  en  vue  de 
la  navigation  au  milieu  des  glaces  flottantes; 

Que  les  petits  navires  avec  lesquels  on  a  essayé  de  par- 
courir cette  partie  de  l'Océan,  n'ont  jamais  osé  s'aventurer 
à  une  bien  grande  distance  de  la  côte; 

Qu'ils  ont  presque  toujours  cherché  un  port  d'hiver  pré- 
cisément à  l'époque  de  l'année  où  la  mer  est  le  plus  libre 
de  glace,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'été  ou  en  automne; 

Que,  toutefois,  la  mer  qui  s'étend  du  cap  Tscheljuskinau 
détroit  de  Bering  a  été  souvent  parcourue,  si  même  per- 
sonne n'a  réussi  à  faire  tout  ce  parcours  en  une  seule  fois; 

Que  la  glace  formée  en  hiver  le  long  de  la  côte,  sans  tou- 
tefois s'étendre  au  large,  se  brise  chaque  été  pour  donner 
naissance  à  de  vastes  champs  de  glace  flottante  qui  tantôt 
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sont  chassés  vers  la  côte  par  les  vents  du  nord,  tantôt  sont 
refoulés  au  large  par  ceux  du  sud,  d'où  il  semble  probable 
que  la  mer  de  Sibérie  est  séparée  de  la  mer  polaire  pro- 
prement dite  par  une  série  d'îles,  desquelles  on  ne  connaît 
actuellement  que  la  terre  de  Wrangel  et  les  grandes  îles 
qui  forment  la  Nouvelle-Sibérie. 

Me  fondant  sur  l'ensemble  de  ces  données,  je  crois  qu'un 
vapeur,  parfaitement  équipé,  pourra,  sans  rencontrer  des 
difficultés  trop  grandes,  parcourir  ce  chemin  dans  la  saison 
d'automne,  et  par  là  non-seulement  résoudre  un  problème 
géographique  posé  depuis  des  siècles,  mais  encore,  grâce 
aux  ressources  dont  dispose  actuellement  la  science,  explo- 
rer, aux  points  de  vue  de  la  géographie,  de  l'hydrographie, 
de  la  géologie  et  de  l'histoire  naturelle,  une  mer  immense 
restée  jusqu'ici  presque  vierge  de  toute  exploration. 

La  mer  au  nord  du  détroit  de  Bering  est  actuellement 
fréquentée  par  des  centaines  de  baleiniers,  et  la  route  qui 
conduit  de  celte  mer  aux  ports  de  l'Amérique  et  de  l'Eu- 
rope constitue  désormais  une  ligne  souvent  parcourue.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  il  y  a  quelques  dizaines  d'années  seule- 
ment. Les  voyages  de  Bering,  de  Gook,  de  Kotzebue,  de 
Beechey,  etc.,  étaient  alors  considérés  comme  des  expédi- 
tions hardies,  favorisées  par  le  sort,  d'une  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  scientifique,  mais  de  peu  d'utilité 
pratique.  C'était  aussi  le  cas,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  du 
voyage  de  Spangberg  du  Kamtschatka  au  Japon  (1739), 
par  lequel  les  découvertes  des  Russes  dans  la  partie  septen- 
trionale du  Pacifique  furent  rattachées  à  celles  des  Hollandais 
et  des  Portugais  aux  Indes,  aux  îles  de  la  Sonde  et  au  Japon. 
Si  notre  expédition  réussissait  à  atteindre  l'isthme  de  Suez 
après  une  navigation  autour  de  l'Asie,  elle  y  rencontrerait 
dans  l'œuvre  de  M.  de  Lesseps,  la  réalisation  d'une  entre- 
prise grandiose,  propre,  plus  que  toute  autre,  à  rappeler  que 
ce  que  les  hommes  compétents  déclarent  impossible  au- 
jourd'hui, se  trouve  souvent  être  une  réalité  demain.  La 
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même  chose  pourrait  bien  arriver  à  la  circumnavigation  de 
l'Asie. 

J'ai  de  même  la  conviction  que  si  des  circonstances  trop 
défavorables  ne  concourent  pas  à  l'empêcher,  une  naviga- 
tion le  long  des  côtes  septentrionales  de  l'Asie  non-seule- 
ment est  possible,  mais  encore  qu'elle  sera  d'une  impor- 
tance pratique  effective.  Ge  ne  sera  pas  seulement  i  titre 
immédiat  et  par  l'ouverture  d'un  passage  nord-est  pour  se 
rendre  de  l'Europe  en  Chine,  mais  bien  à  titre  médiat,  par  la 
preuve  définitive  qui  serait  fournie  de  la  possibilité  d'une 
communication  maritime  d'un  côté  entre  les  ports  septen- 
trionaux de  l'Europe  et  l'Obi-Jenisséi,  de  l'autre  entre  le 
Pacifique  et  la  Lena. 

Si  l'expédition  échouait  dans  l'accomplissement  du  pro- 
gramme en  son  entier,  il  ne  faudrait  pas,  cependant,  la 
considérer  comme  manquée.  Elle  séjournera,  dans  ce  cas, 
sur  des  points  de  la  côte  septentrionale  de  la  Sibérie  con- 
venables à  des  explorations  scientifiques.  Chaque  mille  au- 
delà  de  l'embouchure  du  Jénisséi  sera  un  pas  de  fait  vers 
la  connaissance  complète  de  notre  globe,  but  qui  tôt  ou  tard 
doit  être  atteint  au  prix  de  sacrifices  plus  ou  moins  consi- 
dérables, et  vers  lequel  toute  nation  civilisée  doit  tenir  à 
honneur  de  marcher. 

Dans  ces  parages  non  encore  visités,  le  savant  trouvera 
la  réponse  à  une  foulé  de  questions  sur  la  condition  an- 
cienne et  présente  des  terres  polaires,  questions  dont  plus 
d'une  est  à  elle  seule  suffisamment  importante  pour  légi- 
timer une  expédition  navale.  Qu'il  me  soit  permis  d'en 
signaler  quelques-unes. 

Si  l'on  excepte  la  partie  de  la  mer  de  Rara  explorée  par 
les  deux  dernières  expéditions  suédoises,  on  ne  possède  à 
cette  heure,  que  très-peu  de  données  sur  la  flore  et  sur  la 
faune  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Sibérie  septen- 
trionale. Nous  y  rencontrerons  probablement,  à  l'opposé 
de  ce  que  l'on  a  admis  jusqu'à  ce  jour,  la  même  richesse 
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animale  et  végétale   que  dans   les  mers  du   Spitzberg. 

Pour  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  a  priori,  les 
formes  de  plantes  et  d'animaux  de  la  mer  sibérienne 
doivent  constituer  les  épaves  de  l'époque  glaciaire,  ce  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  le  cas  des  mers  polaires  où  le  Gulf- 
stream  épanche  ses  eaux  et  où  il  amène  et  mêle  aux  vrais 
types  polaires  des  types  des  régions  plus  méridionales. 
Or,  une  connaissance  complète  et  certaine  des  types  d'ani- 
maux d'origine  glaciaire  et  de  ceux  d'origine  atlantique,  est 
d'une  importance  majeure  non-seulement  pour  la  zoologie 
et  la  géographie  animale,  mais  encore  pour  la  zoologie  des 
pays  Scandinaves  et  la  connaissance  de  nos  couches  quater- 
naires. 

Il  a  été  donné  à  peu  de  trouvailles  scientifiques  de  captiver 
aussi  puissamment  l'intérêt  des  savants  et  du  public, 
que  la  découverte,  dans  le  sol  gelé  de  la  Sibérie,  de  dé- 
bris colossaux  d'éléphants  et  parfois  même  d'éléphants 
entiers  recouverts  de  leur  cuir  et  de  leur  toison.  Ces  trou- 
vailles ont  été  plus  d'une  fois  les  objets  d'expéditions 
scientifiques  et  d'explorations  minutieuses  de  la  part  de 
savants  distingués.  Il  reste  cependant  encore  bien  des  mys- 
tères à  éclaircir  sur  une  foule  de  circonstances  relatives 
à  la  période  du  mammouth  de  Sibérie,  qui  peut-être 
a  été  le  contemporain  de  notre  période  glaciaire.  La 
connaissance  des  plantes  et  des  animaux  qui  vivaient  avec 
ce  pachyderme  est  spécialement  très-incomplète,  bien  que 
l'on  connaisse  dans  les  parties  les  plus  septentrionales 
de  la  Sibérie,  d'un  accès  très-difficile  par  la  voie  de  terre, 
l'existence  de  petites  collines  couvertes  d'os  de  mam- 
mouth et  d'autres  animaux  contemporains,  et  que  Ton  y 
rencontre  de  vastes  couches  contenant  des  débris  de  la 
flore  de  la  même  époque. 

En  général,  l'étude  aussi  complète  que  possible  de  la 
géologie  des  régions  polaires,  est  une  condition  sine 
qua  non  de  la  connaissance  de  l'histoire  géologique   du 
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globe.  11  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  l'in- 
fluence qu'a  exercée  sur  la  géologie  la  découverte,  dans  les 
roches  et  dans  les  couches  meubles  de  terres  polaires, 
de  magnifiques  débris  de  végétaux  appartenant  à  des  pé- 
riodes géologiques  diverses.  Môme  à  cet  égard,  une  expé- 
dition sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie  devra 
donner  une  moisson  abondante. 

Peu  de  sciences  promettent  de  fournir,  avec  le  temps,  un 
aussi  grand  nombre  de  résultats  pratiques  que  la  météoro- 
logie, dont  l'importance  est  si  amplement  prouvée  par  les 
sommes  considérables  affectées,  dans  tous  les  pays  civi- 
lisés, à  la  création  de  bureaux  et  d'observatoires  météoro- 
logiques. Mais  le  climat  d'un  pays  est  dans  une  telle  dépen- 
dance de  la  température,  du  vent,  de  la  pression  de 
l'air,  etc.,  de  régions  situées  souvent  à  une  distance  consi- 
dérable, que  les  lois  de  la  météorologie  de  ce  pays  ne  peu- 
vent être  établies  qu'en  combinaison  avec  des  observations 
faites  dans  les  contrées  les  plus  lointaines.  La  juste  appré- 
ciation de  cette  circonstance  a  provoqué  un  certain  nombre 
d'entreprises  météorologiques  internationales,  et  les  instituts 
météorologiques  des  divers  pays  peuvent  presque  être  consi- 
dérés comme  des  sections  différentes  d'un  bureau  unique  : 
par  leur  travail  commun  on  parviendra  quelque  jour  au  ré- 
sultat que  l'on  se  propose  d'atteindre.  Mais,  au-delà  des  loca- 
lités où  il  est  possible  d'obtenir  des  séries  d'observations 
annuelles,  il  existe  des  régions  de  milliers  de  milles,  carrés 
totalement  inconnues  au  point  de  vue  météorologique,  pour 
lesquelles  on  ne  possède  que  quelques  observations  éparses. 
C'est  dans  ces  régions,  cependant,  que  l'on  trouvera  la  clef 
de  bien  des  problèmes  météorologiques  encore  à  résoudre. 
Or,  la  mer  glaciale  de  Sibérie,  avec  les  terres  et  les  îles 
qui  s'y  trouvent,  est  précisément  un  de  ces  districts  mé- 
téorologiques inconnus.  Il  est  de  toute  importance,  pour 
la  météorologie  de  l'Europe,  d'obtenir  des  données  cer- 
taines sur  la  répartition  de  la  terre  et  de  l'eau,  sur  les 
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glaces,  la  pression  de  l'air,  la  température  de  cette  vaste 
partie  du  globe. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  matériaux  que  ces 
contrées  fourniront  sans  doute  à  la  connaissance  du  ma- 
gnétisme terrestre,  des  aurores  boréales,  etc.  A  ces  divers 
sujets  il  faut  ajouter  l'étude  de  la  flore  et  de  la  faune  en- 
core inconnues  de  ces  pays,  les  recherches  ethnographiques, 
les  travaux  hydrographiques,  etc. 

Naturellement,  je  n'ai  pu  qu'indiquer  ici  les  questions 
scientifiques  qui  s'imposeront  à  l'expédition  pendant  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  sur  la  côte  nord  de  la  Si- 
bérie. Ce  qui  précède  suffira  toutefois  à  montrer  que  si 
môme  son  but  géographique  n'est  pas  atteint,  l'expédition 
doit  pouvoir  se  rattacher  dignement  aux  expéditions  sem- 
blables parties  auparavant  de  la  Suède. 

Si  cependant,  comme  je  l'espère,  nous  réussissons  à  at- 
teindre le  détroit  de  Bering  sans  trop  d'obstacles  et,  par  con- 
séquent, après  une  navigation  relativement  courte,  le  temps 
qui  pourra  être,  pendant  le  voyage,  affecté  à  des  recherches 
scientifiques  dans  l'océan  septentrional  de  la  Sibérie,  sera 
il  est  vrai,  trop  court  pour  la  solution  de  plusieurs  des 
questions  énumérées  ci-dessus  ;  mais,  indépendamment  du 
problème  séculaire  de  navigation  qu'elle  aura  résolu  alors, 
notre  expédition  pourra,  môme  dans  ce  cas,  réunir  des  ma- 
tériaux d'une  importance  essentielle  pour  la  connaissance 
de  la  géographie;  de  l'hydrographie  et  de  l'histoire  natu- 
relle des  parages  en  question.  Au  delà  du  détroit  de  Bering, 
l'expédition  visitera  des  pays  d'une  nature  plus  variée  et 
plus  riche,  où  d'autres  questions,  d'un  intérêt  peut  être 
moins  spécial  pour  nous,  mais  non  moins  grand  pour  la 
science  en  général,  appelleront  l'attention  de  l'explora- 
teur et  le  payeront  largement  de  ses  travaux  et  de  ses 
peines. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  servi  de  base  au  plan 
de  l'expédition  projetée. 
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Mon  intention  serait  de  quitter  la  Suède  au  commence* 
ment  de  juillet  1878,  sur  un  bateau  à  vapeur  spécialement 
construit  en  vue  de  la  navigation  dans  les  glaces,  appro- 
visionné pour  deux  ans,  portant,  outre  un  état-major  scien- 
tifique de  quatre  ou  cinq  personnes  et  de  quatre  pêcheurs 
baleiniers,  un  équipage  composé  d'un  officier  de  marine, 
d'un  médecin,  de  quatorze  sous-officiers  et  matelots  volon- 
taires de  la  marine  royale.  Le  cap  sera  mis  sur  un  port  con- 
venable de  la  côte  septentrionale  de  la  Norvège  pour  y 
prendre  du  charbon.  De  là,  le  navire  se  rendra  directement 
au  détroit  du  Matotschkin,  en  la  Nouvelle-Zemble,  où  il 
attendra  une  occasion  favorable  pour  passer  la  mer  de  Kara. 
On  se  dirigera  ensuite  sur  Port  Dickson,  à  l'embouchure 
du  Jénisséî,  que  j'espère  atteindre  dans  la  première  moitié 
d'août.  Dès  que  les  circonstances  le  permettront,  l'expédi- 
tion continuera  la  route  jusqu'au  cap  Tscheljuskin,  dans 
le  chenal  ouvert  que  les  eaux  de  l'Obi  et  du  Jénisséi  doi- 
vent nécessairement  former  le  long  de  la  côte.  Elle  fera 
peut-être  aussi  quelques  bordées  vers  le  nord-ouest,  pour 
s'assurer  s'il  n'existe  pas  des  îles  entre  la  Sibérie  et  la  partie 
septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble. 

Au  cap  Tscheljuskin,  l'expédition  rencontrera  le  seul 
point  de  la  route  projetée  qui  n'ait  pas  été  parcouru  par  un 
navire,  et  ce  point  est  considéré,  peut-être  avec  raison, 
comme  la  partie  la  plus  difficile  à  franchir  de  toute  la  voie 
du  nord-est.  Puisque,  en  1736,  Prontschischeff  atteignit, 
sur  des  embarcations  construites  avec  des  ressources  insuf- 
fisantes, à  quelques  minutes  de  cette  pointe  extrême  de 
l'Asie  vers  le  nord-ouest,  il  semble  que  notre  navire,  muni 
de  toutes  les  ressources  de  l'époque,  ne  devrait  pas  trouver 
des  difficultés  trop  grandes  à  doubler  le  cap  Tscheljuskin. 
Au-delà  nous  rencontrerons  probablement  des  eaux  plus  ou 
moins  ouvertes  jusqu'au  détroit  de  Bering,  que  j'espère 
atteindre  avant  la  fin  de  septembre. 

Si  le  temps  et  les  glaces  le  permettaient,  il  serait  désirable 
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que  re*pédition  pût  pousser,  pendant  ce  trajet,  quelques 
pointes  vers  le  nord,  afin  de  s'assurer  s'il  n'existe  pas  de 
terre  entre  le  cap  Tscheljuskin  et  la  Nouvelle-Sibérie,  de 
même  qu'entre  cet  archipel  et  la  terre  de  Wrangel.  Du 
détroit  de  Bering,  l'expédition  se  dirigera  en  premier  lieu, 
avec  les  arrêts  que  comporteront  les  circonstances,  sur  un 
port  asiatique  d'où  elle  sera  à  même  d'envoyer  des  nou- 
velles au  pays,  puis  contournant  l'Asie,  elle  se  rendra  à  Suez. 
Dans  le  cas  où  il  lui  serait  impossible  de  pénétrer  à  l'est  du 
cap  Tscheljuskin,  des  éventualités  qu'on  ne  saurait  prévoir 
décideront  son  retour  immédiat  en  Europe.  En  pareil  cas 
le  navire,  son  armement  et  son  équipage  pourraient  servir 
immédiatement  à  une  autre  destination.  Le  navire  pourrait 
aussi  hiverner  dans  un  port  convenable  des  golfes    du 
Tajmur,  de  la  Pjâséna  ou  du  Jénisséi.  Dans  le  cas  où,  le 
cap  Tscheljuskin  doublé,  la  glace  empêcherait  la  conti- 
nuation du  voyage  vers  l'est,  on  chercherait  un  port  sur 
la  côte  septentrionale  de  la  Sibérie,  d'où  l'été  suivant,  l'on 
aurait  l'occasion  de  faire  des  explorations  importantes  dans 
la  mer  Glaciale. 

Dans  le  courant  de  l'été,  il  se  présentera  probablement 
alors  une  occasion  favorable  d'atteindre  le  détroit  de  Be- 
ring, quand  les  vents  du  sud  auraient  éloigné  la  glace  de  la 
côte. 


CORRESPONDANCES, 
NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


RAPPORT  ADRESSÉ  A  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 
SUR  LE  MUSÉUM  ETHNOGRAPHIQUE  DES  MISSIONS  SCIENTIFI- 
QUES,  PAR  M.  LE  BARON  DE  WATTEY1LLE. 

Paris,  le  2  novembre  1877. 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Excellence  de  fonder 
un  établissement  scientifique  nouveau  qui  s'appellerait 
Muséum  ethnographique  des  missions  scientifiques. 

Dans  le  projet  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  je 
me  suis  efforcé  de  me  conformer  aux  règlements  qui  ont 
déterminé  les  attributions  des  divers  musées,  et  j'ai  cru 
devoir  rattacher  cette  institution  à  la  commission  consul- 
tative des  missions  scientifiques  qui  a  déjà  rendu  à  votre 
administration  de  si  utiles  services. 

L'établissement  dont  je  parle,  au  lieu  d'avoir  pour  objet 
l'art,  serait  exclusivement  consacré  à  la  science,  et  devrait 
être  on  grande  partie  alimenté  par  les  missions  entreprises 
aux  frais  de  l'État.  Il  importe,  avant  tout,  d'établir  les 
besoins  impérieux  auxquels  répondrait  cette  fondation  et 
le  caractère  essentiel  qui  la  distinguerait  des  établissements 
analogues. 

Depuis  qu'il  a  été  institué  auprès  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  une  commission  chargée  de  donner  son 
avis  sur  les  demandes  de  missions  scientifiques,  des  tra- 
vaux nombreux  ont  été  accomplis  par  les  savants  auxquels 
des  missions  avaient  été  confiées. 

Les  instructions  données  par  Votre  Excellence  à  nos 
voyageurs  leur  recommandent  spécialement  de  recueillir 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  des  collections  de  toute 
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nature  et  qui  intéressent  toutes  les  branches  de  la  science. 
MM.  Wiener,  de  Cessac,  Harmand,  de  Ujfalvy,  Marche, 
Crevaux,  Delaporle  et  bien  d'autres,  en  se  conformant  à 
ces  instructions,  ont  obtenu  des  résultats  qui  ont  dépassé 
toutes  nos  espérances.  Des  collections  de  grande  valeur 
ont  été  réunies.  L'ethnographie  a  particulièrement  été 
1  objet  de  recherches  actives  et  de  découvertes  précieuses. 
Le  nombre  des  objets  ethnographiques  rapportés  est  con- 
sidérable. Les  dons  des  particuliers  se  sont  déjà  venus 
joindre  à  ces  richesses,  et  l'État  lui-même  a  acquis  des 
collections  qui  les  ont  encore  augmentées. 

Dans  l'ordre  des  libéralités  des  particuliers,  je  vous  si- 
gnalerai, monsieur  le  Ministre,  le  don  très-important  que 
M.  Angrand  déclare  vouloir  faire  à  l'État,  représenté  par 
ie  Ministre  de  l'Instruction  publique,  d'une  collection  am- 
bitionnée par  des  puissances  voisines  et  que,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  il  est  urgent  d'accepter;  je  rappelle- 
rai également  les  dons  de  MM.  Quesnel,  au  Pérou,  —  Garlo 
Landsberg,  en  Syrie,  —  Harmsen,  à  Java,  etc.,  etc. 

Le  grand  nombre  et  la  valeur  des  collections  ethnogra- 
phiques appartenant  aujourd'hui  à  l'État,  rendent,  ce  me 
semble,  évidente  la  nécessité  de  créer  un  établissement  spé- 
cial qui  les  puisse  contenir  et  où  les  hommes  de  science  les 
consulteraient  à  loisir. 

L'utilité  des  travaux  ethnographiques  ne  peut  en  aucun 
cas  être  contestée  par  personne,  et  il  n'est  pas  contestable 
non  plus  que  leur  développement  ne  se  soit  révélé  depuis 
quelques  années  d'une  manière  toute  particulière. 

Gomme  le  dit  justement  M.  Worsaae,  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  en  Danemark  et  qui  a  fondé  à  Copenha- 
gue un  des  plus  beaux  musées  ethnographiques  de  l'Eu- 
rope :  a  L'ethnographie  et  l'archéologie  préhistorique  qui 
en  est  inséparable  doivent  arriver  à  donner  tous  les 
éclaircissements  désirables  sur  la  propagation  des  pre- 
mières populations  sur  la  terre,  et  entre  autres  sur  la  pre- 
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mière  colonisation  de  l'Europe,  soit  qu'elle  provienne  de 
l'Asie  ou  de  l'Afrique,  ce  qui  est  encore  un  des  grands 
sujets  de  controverse.  On  doit  se  préparer  dans  les  nou- 
veaux musées  ethnographiques  à  fournir  les  matériaux 
les  plus  complets  qui  permettent  d'établir  des  comparai- 
sons illimitées  entre  les  degrés  de  la  civilisation  pri- 
mitive des  populations  existantes  ou  éteintes  du  monde 
entier.  » 

L'ethnographie,  l'anthropologie  et  les  études  préhisto- 
riques sont  autant  de  sciences  nouvelles  dont  les  progrès 
rapides  et  constants  sont  en  majorité  dus  aux  savants 
français.  L'ethnographie  seule  n'a  été  jusqu'ici  ni  favo- 
risée, ni  protégée,  ni  propagée.  Cette  jeune  science  ce- 
pendant jette  un  jour  nouveau  sur  la  géographie,  qu'elle 
vivifie,  et  sur  les  études  préhistoriques.  Ce  serait  une  ga- 
rantie à  lui  offrir  que  de  la  comprendre  dans  la  distribu- 
tion des  faveurs  de  l'État.  C'est  aussi  un  témoignage 
d'estime,  une  sorte  de  protectorat,  un  haut  encourage- 
ment enfin  à  donner  aux  savants  qui  la  mettent  en  lumière 
à  l'aide  d'efforts  si  soutenus  et  qui  ont  obtenu  de  si  bril- 
lants résultats. 

Les  services  considérables  que  peut  rendre  cette  science 
sont  étroitement  liés  à  la  fondation  que  j'ai  l'honneur  de 
proposer  à  Votre  Excellence.  Les  richesses  nouvelles  et 
multiples  qu'elle  nous  apporte  sont  d'une  nature  excep- 
tionnelle :  il  lui  faut  un  local  et  une  organisation  excep- 
tionnels. 

A  Douai,  le  musée  Berthoud  :  à  Lille,  à  Boulogne,  au 
Havre,  à  Caen,  à  Bordeaux,  à  Orléans  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  l'étranger,  il  existe  un  musée  'd'ethnogra- 
phie. A  Paris,  ces  objets  d'études  sont  dispersés,  perdus 
soit  dans  l'ensemble  du  musée  de  la  marine,  du  musée  de 
Saint-Germain,  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ou  dans 
d'autres  établissements.  Cette  dispersion  des  éléments  con- 
stitutifs de  l'ethnographie  décourage  nos  vopgeurs  en 
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détruisant  l'unité  de  leurs  recherches  et  la  possibilité  de 
comparer  entre  eux  les  divers  échantillons  ethnographi- 
ques ou  les  spécimens  similaires  des  différents  peuples. 
Réunis  dans  un  même  local,  classés  avec  une  méthode 
sévère,  répartis  en  différentes  Sections,  suivant  la  nature 
des  missions  et  la  situation  géographique  des  pays  explorés, 
ces  objets,  analogues  ou  identiques,  recueillis  dans  des 
contrées  différentes,  offriraient,  par  leur  nombre,  leur  di- 
versité et  leur  groupement,  une  facilité  d'études  dont  les 
hommes  de  travail  seraient  reconnaisants  à  Votre  Excel- 
lence. 

Dans  l'arrêté  que  j'ai  l'honneur  de  placer  sous  vos  yeux, 
monsieur  le  Ministre,  j'ai  essayé  de  sauvegarder  les  pré- 
rogatives et  les  spécialités  de  chacun  des  établissements 
qui  existent  déjà.  La  création  que  je  propose  ne  por- 
terait aucune  atteinte  à  leurs  droits  ni  à  leurs  intérêts. 
Le  Muséum  ethnographique  en  effet,  n'aurait  aucune  des 
attributions  qui  distinguent  les  autres  établissements  du 
même  ordre. 

Dans  le  Musée  d'anthropologie,  l'homme  est  étudié  en 
lui-même  et  comme  créature.  Dans  le  musée  d'ethnogra- 
phie, au  contraire,  c'est  comme  créateur  qu'il  est  étudié. 
Ce  sont  ses  efforts  pour  vaincre  les  forces  de  la  nature,  pour 
améliorer  sa  situation,  pour  atteindre  le  progrès,  qui  sont 
mis  en  lumière;  ce  sont  ses  armes,  ses  vêtements,  son 
habitation,  ses  mœurs  et  ses  usages  enfin,  qui  sont  mis 
sous  les  yeux  du  public  d'abord,  des  savants  ensuite. 

Le  Muséum  ethnographique  est  un  musée  d'histoire; 
le  Musée  d'anthropologie  est  un  musée  d'histoire  natu- 
relle. 

Mais  ce  Muséum  ethnographique  ne  peut  et  ne  doit  pas 
comprendre  la  manifestation  la  plus  élevée  et  en  même 
temps  la  plus  spéciale  de  l'esprit  humain  :  Y  Art  ;  tout 
objet  artistique  est  réservé  pour  les  collections  du  Louvre, 
qu'il  provienne  de  l'Italie,  ou  de  la  Grèce,  de  l'Orient  ou 
de  l'Egypte. 
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Son  intérêt  le  plus  grand  consisterait  surtout  dans  les 
séries  non  interrompues;  on  passerait  d'un  peuple  à  un 
autre  et  on  suivrait  facilement  les  modifications  des  civi- 
lisations. Ce  ne  serait  pas  seulement  une  collection  bril- 
lante d'objets  de  luxe  ou  de  grande  valeur,  mais  un  musée 
avant  tout  scientifique,  qui  ne  dédaignerait  pas  l'objet  le 
plus  futile  quand  il  pourrait  faire  suivre  une  évolution. 
Ce  serait  le  meilleur  commentaire  des  théories  préhisto- 
riques qui  ne  tiennent  pas  toujours  assez  compte  des  pro- 
grès ou  des  décadences  de  la  civilisation. 

Dans  le  Muséum  ethnographique  seraient  centralisés 
tous  les  objets  relatifs  à  l'ethnographie  et  provenant  des 
missions,  de  dons,  d'échanges  ou  d'acquisitions.  Les  objets 
d'archéologie,  sous  la  réserve  que  j'ai  indiquée,  en  feraient 
aussi  partie. 

Les  collections  d'anthropologie  et  d'histoire  naturelle 
rapportées  par  nos  missionnaires  en  seraient  écartées» 
Comme  par  le  passé,  elles  seraient  placées  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  ou,  si  elles  existaient  en  double,  on 
en  enrichirait  les  musées  ou  les  collections  des  Facultés 
des  départements. 

Les  collections  d'archéologie  préhistorique  ou  gallo-ro- 
maine, provenant  des  missions  faites  en  France,  demeu- 
reraient la  propriété  du  musée  de  Saint-Germain.  Celles 
provenant  des  missions  entreprises  en  Italie,  en  Grèce,  en 
Egypte  et  en  Orient,  relatives  à  l'art  ou  à  l'histoire  de  ces 
contrées,  seraient  réservées  au  musée  du  Louvre;  les  mé- 
dailles, les  livres,  les  manuscrits  de  toutes  provenances, 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

Les  objets  doubles  ou  multiples  provenant  des  missions 
en  général  seraient  répartis,  soit  par  voie  de  dons  directs, 
soit  par  voie  d'échanges,  entre  les  grands  établissements 
français  ou  étrangers.  J'ai  l'honneur  de  faire  remarquer 
à  Votre  Excellence  que  cette  partie  des  collections  aurait 
l'avantage  de  bénéficier  du  service  des  échanges  qui  est 
dans  les  attributions  de  la  direction  à  la  tète  de  laquelle 
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j'ai  l'honneur  d'être  placé.  La  marche  de  ce  service  est 
chaque  jour  plus  accusée,  et  les  résultats  qu'il  produit  sont 
de  plus  en  plus  satisfaisants. 

Ce  qui  se  pratique  très-régulièrement  pour  les  livres,  les 
cartes,  les  documents,  se  ferait  avec  une  égale  régularité 
pour  les  spécimens  ethnographiques. 

Les  doubles  de  céramique  seraient  nécessairement  ré* 
serves  au  musée  de  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres. 

La  Commission  des  missions  serait  appelée  à  donner  son 
avis  sur  les  questions  d'ordre  scientifique  que  soulèveraient 
l'organisation  et  la  direction  du  Muséum  ethnographique. 

J'ai  la  conviction,  monsieur  le  Ministre,  que  cette  fon- 
dation rendrait  des  services  signalés  à  nos  études  scienti- 
fiques, dont  elle  compléterait  l'ensemble,  et  qu'elle  pro- 
voquerait immanquablement  les  dons  des  collectionneurs 
français  et  étrangers.  Les  dispositions  présentées  à  votre 
approbation  sous  forme  d'arrêté  ne  sauraient  engager  l'a- 
venir; ce  n'est  qu'après  avoir  été  éclairé  par  l'expérience 
qu'il  sera  possible  de  proposer  à  Votre  Excellence  une 
réglementation  définitive  qui  serait  soumise  à  la  signature 
du  chef  de  l'État. 

En  attendant  ce  moment,  j'ai  l'honneur  de  vous  deman- 
der, monsieur  le  Ministre,  de  vouloir  bien  approuver  l'ar- 
rêté ci-joint. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts, 

Vu  les  discussions  de  l'Assemblée  nationale  ainsi  que  la 
loi  de  finances  en  date  du  29  décembre  1873,  qui  exprime 
le  vœu  de  voir  fonctionner  auprès  du  Ministère  de  l'Instru- 
ction publique  une  commission  chargée  de  donner  son  avis 
sur  les  demandes  de  missions  scientifiques; 

Vu  l'arrêté  ministériel  en  date  du  6  janvier  1874,  qui  insti- 
tue cette  commission  ; 

Vu  le  nombre  considérable  des  objets  rapportés  au  Mi- 


544     RAPPORT  SUR  LE  MUSÉUM  ETHNOGRAPHIQUE 

nistère  par  les  missions  accomplies  soit  en  France,  soit  i 
l'étranger; 

Vu  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  dispersion  de  ces 
collections  importantes  ; 

Vu  les  donations  faites  par  M.  Angrand  à  l'État,  repré- 
senté par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 

Arrête  : 

Art.  1er.  —  Tous  les  objets  relatifs  à  l'ethnographie, 
provenant  des  missions,  de  dons,  d'échanges  ou  d'acqui- 
sitions, seront  centralisés  dans  le  Muséum  ethnographique 
des  missions  scientifiques. 

Les  objets  d'archéologie  feront  également  partie  de  ce 
muséum. 

Art.  2.  —  Les  collections  seront  réparties  en  différentes 
sections,  suivant  la' nature  des  missions  et  la  situation  géo- 
graphique des  pays  explorés. 

Art.  3.  —  Les  collections  d'anthropologie,  d'histoire  na- 
turelle, ne  peuvent  figurer  dans  le  Muséum  ethnographique. 

Art.  4.  —  Les  collections  d'archéologie  préhistorique  et 
les  antiquités  gallo-romaines  provenant  des  missions  en- 
treprises en  France,  seront  réservées  pour  le  musée  de 
Saint-Germain;  celles  provenant  des  missions  entreprises 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte  et  en  Orient,  relatives  à  l'art 
ou  à  l'histoire  de  ces  contrées,  seront  réservées  au  Musée 
du  Louvre;  les  médailles,  les  livres,  les  manuscrits  de  toute 
provenance,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Art.  5.  —  Les  objets  doubles  ou  multiples  provenant  des 
missions  seront  répartis  soit  par  voie  de  dons  directs,  soit 
par  voie  d'échanges,  entre  les  grands  établissements  fran- 
çais ou  étrangers.  Les  doubles  des  objets  de  céramique  se* 
ront  réservés  au  musée  de  la  Manufacture  nationale  de 
Sèvres. 

Art.  6.  —  La  commission  consultative  des  missions  ins- 
tituée près  notre  Ministère  est  chargée  de  donner  son  avis 
sur  toutes  les  questions   d'ordre  scientifique  que  pour- 
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ront  soulever  la  création  et  la  direction  de  ce  Muséum. 

Art.  7.  —  Le  Muséum  ethnographique  étant  un  établis- 
ment  purement  scientifique,  est  attaché  à  la  direction  des 
sciences  et  des  lettres  chargée  de  l'organisation  et  de  la  di- 
rection des  missions. 

Art.  8.  —  Un  arrêté  ministériel  fixera  les  locaux  où  se- 
ront exposés  les  objets  provenant  de  missions  ou  de  dons 
et  l'organisation  définitive  du  Muséum  ethnographique. 

Fait  à  Paris,  le  3  novembre  1877. 

Joseph  Brunet. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publiqtfe,  des  cultes  et  des 
beaux-arts, 

Vu  l'arrêté  en  date  du  3  novembre  1877,  qui  institue  un 
Muséum  ethnographique; 

Vu  l'importance  des  collections  rapportées  par  MM.  Wie- 
ner, de  Gessac,  Pinard,  André,  Grevaux,  de  Ujfalvy,  Marche, 
Delaporte,  à  la  suite  des  missions  dont  ils  ont  été  chargés 
par  le  gouvernement  français, 

Arrête  : 

Art.  1er.  —  Une  exposition  provisoire  de  la  section  amé- 
ricaine (Amérique  du  Sud),  du  Muséum  ethnographique 
des  missions  scientifiques,  est  ouverte  au  public  au  palais 
de  l'Industrie  des  Champs-Elysées. 

Art.  2.  —  Cette  exposition  sera  gratuite.  Le  public  sera 
admis  à  la  visiter  les  mardis,  mercredis,  vendredis,  samedis, 
avec  des  billets  distribués  sur  demande  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  et,  sans  billet,  le  jeudi  et  le  dimanche. 

Art.  3.  —  L'exposition  restera  ouverte  du  15  janvier  au 
1er  mars  1878. 

Art.  4. — M.  le  baron  de  Watteville,  directeur  des  sciences 
et  des  lettres,  est  chargé  d'organiser  ladite  exposition. 

Fait  à  Paris,  le  3  novembre  1876. 

Joseph  Brunet. 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


Séance  du  il  octobre  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  LEVASSECR,  DE  L'INSTITUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  résume  les  principaux  faits  intéressants  qui  ont  eu 
lieu  pendant  la  période  des  vacances  :  —  1°  L'acquisition  d'un  terrain 
pour  la  construction  de  l'hôtel  de  la  Société  est  définitivement  ter- 
minée. La  ville  de  Paris  a  cédé  au  prix  de  400  francs  le  mètre, 
Ml  mètres  de  terrain  situé  boulevard  Saint-Germain;  le  Conseil 
municipal  voulant  donner  un  encouragement  à  la  Société  a  consenti 
à  réduire  le  prix  d'acquisition  à  300  francs  le  mètre.  Les  fondations 
sont  commencées  et  l'architecte  espère  que  les  travaux  seront  en- 
tièrement terminés  vers  l'époque  de  l'Exposition  universelle.  Sur  la 
-proposition  de  H.  de  Quatrefages,  des  remerctments  sont  votés,  par 
acclamations  unanimes,  au  Conseil  municipal  pour  sa  libéralité»  au 
président  de  la  Société  et  au  secrétaire  général  pour  le  zèle  avec  le- 
quel ils  ont  conduit  les  négociations.  —  2°  La  Société  était  repré- 
sentée par  MM.  C.  Maunoir  et  C.  Hertz,  à  la  session  de  l'Association 
pour  l'avancement  des  sciences,  tenue  au  Havre  du  23  août  au  1er 
septembre.  La  section  de  géographie,  plus  active  que  dans  les  pré- 
cédentes sessions,  a  reçu  des  travaux  sérieux  et  intéressants.  La 
prochaine  réunion  de  l'Association  aura  lieu  à  Paris.  —  3°  Plusieurs 
voyageurs  éminents  ont  récemment  effectué  leur  retour  :  M.  Marche 
est  revenu  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  après  avoir  exploré  le 
haut  Ogôoué,  où  il  a  laissé  M.  de  Brazza  poursuivre  le  cours  de  ses 
travaux.  M.  Marche,  présent  à  la  séance,  est  accueilli  par  de  sym- 
pathiques applaudissements.  De  son  côté,  M.  Wiener  a  terminé  son 
exploration  des  Andes  et  donnera  prochainement  communication  de 
sa  relation  de  voyage;  enfin,  le  voyageur  américain  Henri  Stanley 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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Tient  de  terminer  après  un  voyage  de  deux  ans  et  neuf  mois,  la  tra- 
versée de  l'Afrique  entre  la  côte  orientale  et  l'embouchure  du  Zaïre. 
11  a  constaté  l'identité  de  ce  fleuve  avec  le  Loualaba  signalé  par 
Livingstone  et  par  Cameron.  —  4°  Les  prix  de  géographie  décernés 
par  la  Société  au  concours  général  de  cette  année  ont  ainsi  été  ré- 
partis :  dans  la  classe  de  rhétorique,  à  l'élève  E.  Martel,  du  lycée 
Footanes;  dans  la  classe  de  mathématiques  élémentaires  à  l'élève 
Desjardins,  fils  de  M.  E-  Desjardins,  de  l'Institut,  l'un  des  vice-pré- 
sidents de  la  Société  ;  dans  la  classe  de  mathématiques  élémentaires 
des  départements  à  l'élève  Camille  Bouffez,  du  lycée  d'Amiens. 
Lecture  «st  donnée  de  la  correspondance  : 
M.  A.  Bouinais,  officier  d'infanterie  de  marine,  à  la  Guadeloupe, 
remercie  de  son  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société 
et  promet  l'envoi  d'une  notice  sur  cette  colonie.  —  Mne  E.  Esgon- 
nière,  négociant  à  Londres,  annonce  la  constitution  d'un  groupe  de 
colons  de  l'Extrême-Sud  de  l'Amérique,  composé  uniquement  d'ou- 
vriers français  ;   elle  demande  des  renseignements  géographiques 
sur  les  pays  qu'ils  se  proposent  d'explorer,  et  l'appui  de  la  Société. 
—  M.  Pierre,  chef  du  service  des  eaux  de  la  compagnie  du  canal 
maritime  de  Suez  à  Ismaïlia,  envoie  500  francs  pour  la  -souscription 
à  l'Association  internationale  d'exploration  de  l'Afrique.  —  Le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  adresse  en  communication  des  do- 
cuments de  voyageurs  en  mission.  C'est  d'abord  ud  rapport  de  M.  Ch. 
de  Ujfalvy,  daté  de  Tachkend,  avec  notice  sur  l'ethnographie  du  Fer- 
ghanah,  puis  deux  lettres  du  docteur  Crevaux,  voyageur  dans  la 
Guyane.  —  Le  Ministre  des  Affaires  étrangères  transmet  :  1°  au  nom 
du  Consul  de  France  à  Leipzig,  deux  feuilles   de  l'Atlas  géologique 
de  Saxe,  accompagnées  de  notes  explicatives;  2°  un  rapport  du  coi- 
sul  de  France  à  Zanzibar  sur  les  entreprises  actuellement  poursui- 
vies et  protégées»  soit  par  le  gouvernement  britannique,  soit  par 
des  compagnies  anglaises  dans  l'Afrique  orientale  ;  3°  enfin,  de  la 
part  de  l'hydrographie  belge,  la  carte  de  l'Escaut  à  ^,  de  la  partie 
située  entre  Brugelet  et  Hemixene.  —  Le  Ministre  de  la  Marine  et 
des  Colonies  adresse  en  communication  une  lettre  de  M.  de  Braisa 
au  commandant  supérieur  du  Gabon.  —  La  Société  Royale  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  à  Sydney,  annonce  l'envoi  de  différente 
ouvrages  et  demande  l'échange  du  Bulletin.  —  Le  consul  de  France 
à  Saint-Jean  (Nouveau-Brunswick)  fait  envoi  de  deux  cartes  récem- 
ment publiées  sur  les  côtes  du  Labrador.  —  Le  Bureau  de  l'Ins- 
pecteur général  des  douanes  maritimes  de  la  Chine,  à  Shanghai, 
annonce  l'envoi  d'un  volume  publié  par  ce  service.  —  Le  Secré 
taire  de  l'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil  remercie 
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de  l'envoi  de  différents  ouvrages.  —  Le  lieutenant  Lux,  de  l'ar- 
tillerie autrichienne,  fait  hommage  d'un  plan  relief  des  environs  de 
Belfort.  —  Le  Préfet  de  la  Seine  annonce  que  le  Conseil  municipal, 
dans  sa  séance  du 21  août  dernier,  a  fait  remise  è  la  Société,  à  titre 
de  subvention,  d'une  somme  de  100  francs  par  métré  superficiel  sur 
le  prix  du  terrain  acquis  par  elle,  au  boulevard  Saint-uermain.  — 
M.  Sandox,  éditeur  i  Neufchâtel  (Suisse),  adresse  une  carte  murale 
d'Europe  qu'il  vient  de  publier.  —  M.  Mouchez,  de  l'Institut,  direc- 
teur de  l'Observatoire  astronomique  de  Montsouris,  informe  la  So- 
ciété que  sur  sa  demande,  M.  Rabanis  a  été  autorisé  à  fréquenter 
l'Observatoire,  où  il  sera  exercé  à  la  pratique  des  instruments  à  ré- 
flexion. —  M.  P.  Norin,  du  Canada,  envoie  plusieurs  tableaux  des 
variations  atmosphériques  observées  à  Québec  et  une  liste  des  correc- 
tions à  faire  dans  le  sixième  tome  de  la  géographie  universelle  de 
Malte-Brun.  —  M.  Alex,  de  Lubavsky,  membre  de  la  Société  Impé- 
riale géographique  de  Russie,  fait  un  exposé  de  la  nécessité,  pour 
la  France,  de  provoquer  des  études  et  des  voyages  d'exploration 
dans  les  parties  du  Sahara  situées  au  sud  de  l'Algérie.  Il  appuie 
cette  proposition  sur  les  résultats  obtenus  par  la  Russie  dans  ses 
extensions  territoriales  et  termine  en  annonçant  qu'il  fait  hommage 
de  plusieurs  de  ses  travaux.  —  Le  docteur  H.  Rey,  médecin  prin- 
cipal de  la  marine,  adresse  un  mémoire  sur  la  géographie  médicale 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Le  secrétaire  général  annonce  que  M.  Leudiére,  architecte,  sera 
présent  sur  les  travaux  de  construction  de  l'hôtel  de  la  Société,  les 
mardis  et  vendredis  à  2  heures. 

11  est  donné  lecture  des  lettres  et  rapports  suivants,  destinés  à 
être  insérés  au  Bulletin  :  M.  Borrel,  architecte  à  Moutiers,  décrit 
les  principaux  phénomènes  qui  ont  accompagné  le  tremblement  de 
terre  du  mois  dernier  eu  Savoie.  M.  de  Quatrefages,  de  l'Institut, 
complète  ces  renseignements  par  des  observations  personnelles  faites 
à  Aix-les-Bains,  où  il  se  trouvait.  Il  compare  le  bruit  précurseur  du 
phénomène  au  grondement  progressif  d'un  chariot  roulant  sur  le 
pavé;  les  oscillations  qui  ont  duré  cinq  secondes,  ont  été  assez  accen- 
tuées pour  déplacer  des  objets  sur  les  tables.  11  serait  intéres- 
sant de  comparer  ce  tremblement  de  terre  avec  celui  de  1825,  et 
de  rechercher  ses  limites  et  son  intensités  sur  la  ligne  qu'il  a  par- 
courue de  Mulhouse  à  Lyon.  —  M.  Foncin,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  propose,  au  nom 
de  cette  Société,  la  réunion  d'un  Congrès  des  Sociétés  de  géographie 
de  France,  pendant  l'Exposition  universelle  de  1878.  (Renvoi  au  Bu- 
reau). —  Le  consul  de  France  à  Zanzibar  adresse  un  rapport,  com- 
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mooiqué  par  le  Ministre  des  Affaires  étrangères,  concernant  les 
entreprises  de  colonisation  et  d'exploration  faites  soit  avec  l'appui  du 
gouvernement  anglais  soit  par  l'initiative  privée.  Elles  se  rapportent 
principalement  aux  levés  hydrographiques,  à  la  construction  des 
phares,  à  la  répression  de  la  traite  des  noirs,  à  la  fondation  de 
comptoirs  commerciaux,  et  à  plusieurs  tentatives  de  découvertes 
géographiques.  M.  de  Quatrefages  ajoute  à  ces  détails  la  nouvelle  du 
très-prochain  départ  de  1  expédition  belge  de  l'Association  inter- 
nationale d'exploration  et  de  civilisation  de  l'Afrique.  D'après  une 
lettre  du  baron  de  Greindl,  secrétaire  général  de  l'Association,  on 
s'occupe  de  fournir  aux  explorateurs  des  moyens  de  transport  avan- 
tageux; on  suivrait  l'exemple  des  missionnaires  anglais  qui  ont 
réussi  à  pénétrer  dans  l'intérieur  avec  des  wagons  traînés  par  des 
bœufe.  —  M.  Y.  targeau  annonce,  dans  une  lettre  datée  d'Ouargla 
24  septembre,  qu'étant  en  route  pour  În-Çalah,  il  a  été  arrêté  à  125 
kilomètres  d'Ouargla,  par  des  émissaires  qui  lui  ont  représenté  le 
danger  qu'il  courrait,  s'il  s'avançait  plus  loin  dans  cette  direction. 
La  nouvelle  de  son  projet  de  voyage  étant  connue  à  In-Çalah,  des 
ordres  avaient  été  donnés  pour  s'emparer  de  sa  personne.  M.  Lar- 
geau  fournit  des  détails  sur  la  constitution  hydrographique  et  topo- 
graphique de  l'Ouad-Mia,  où  il  a  découvert  plusieurs  amas  de  silex 
taillés,  et  demande  à  la  Société  d'être  autorisé  à  continuer  l'explo- 
ration archéologique  du  Sahara  algérien.  —  M.  Pissis  annonce  la 
constitution,  à  Santiago  (Chili),  d'un  bureau  d'échanges  des  publi- 
cations scientifiques  avec  lequel  la  Société  pourra  se  mettre  en  rela- 
tion. 11  annonce  aussi  qu'il  a  fait  un  voyage  d'exploration  dans  le 
désert  d'Atacama,  dans  le  but  de  visiter  des  gisements  de  soude 
et  de  guano  récemment  découverts  ;  il  se  trouvait  dans  le  désert 
au -moment  du  dernier  tremblement  de  terre,  circonstance  qui  lui  a 
permis  de  faire  des  observations  sur  ce  phénomène.  —  M.  Gh.  de 
Ijfalvy  adresse,  de  Touss,  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte 
de  son  voyage  en  Ferghanah. 

Par  suite  à  la  correspondance,  lecture  est  donnée  du  rapport  de 
M.Marche  sur  le  voyage  qu'il  vient  d'accomplir  dans  le  haut  Ogôoué. 
(Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  H.  Duveyrier  demande  à  M.  Marche  quelles  sont  les  époques 
de  crue  et  de  baisse  des  eaux  ;  leur  coïncidence  avec  celles  du  Zaïre 
pourrait  justifier  jusqu'à  un  certain  point  l'hypothèse  d'une  com- 
munication directe  entre  le  Zaïre  et  l'Ogôoué.  Il  résulte  des  rensei- 
gnements fournis  par  M.  Marche,  que,  malgré  le  régime  très-variable 
de  ce  dernier  fleuve,  il  n'existerait  aucune  relation  de  crue  et  de 
baisse  entre  les  deux  fleuves.  Néanmoins,  selon  les  rapports  faits  par 
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les  indigènes  voyageant  pour  leur  commerce,  l'Ogôoué  et  le  Congo 
ne  seraient  séparés  que  par  trois  jours  de  marche  et  même  selon 
d'autres,  il  y  aurait,  entre  eux,  une  communication  par  eau. 
M.  Marche  regarde  comme  possible  une  jonction  par  la  rivière  Pombi 
qui  figure  sur  d'anciennes  cartes. 

M.  Daubrée,  de  l'Institut,  annonce  que  M.  Nordenskjôld  se  pro- 
pose d'entreprendre,  au  mois  de  juillet  de  Tannée  prochaine,  un  nou- 
veau voyage  d'exploration  dans  la  mer  Glaciale.  Son  projet  est  de 
visiter  les  côtes  de  Sibérie,  à  peu  près  inconnues  jusqu'ici,  et  de  re- 
venir par  le  détroit  de  Bering.  L'expédition  est  patronée  par  S.  M. 
le  roi  de  Suède,  M.  Dickson  et  M.  Sibiriakoff,  négociant  russe,  à 
Irkoutsk.  M.  Nordenskjôld  expose,  dans  un  rapport  dont  il  est  donné 
connaissance,  quels  sont  les  résultats  probables  de  ce  voyage,  et 
les  moyens  d'exécution  dont  il  dispose.  M.  Daubrée  ajoute  que 
M.  Nordenskjôld  se  propose  de  venir  à  Paris  au  mois  de  juin. 

M.  G.  Gravier  fait  savoir  que  le  projet  d'organisation  des  observa- 
toires circumpolaires,  par  MM.  Weyprecht  et  Wilczek,  est  mainte- 
nant terminé. 

M.  Hayaux  du  Tilly  fait  part  de  la  mort  de  M.  L.  Bellenger,  re- 
présentant de  la  maison  Daumas  au  Congo; il  a  succombé  sans  avoir 
eu  le  temps  de  mettre  à  exécution  son  projet  d'exploration.  Les  ins- 
tructions qui  lui  avaient  été  données  à  son  départ  par  la  Société,  sont 
actuellement  entre  les  mains  des  agents  de  la  maison  Daumas,  qui 
se  proposent  d'en  faire  usage,  si  les  circonstances  le  permettent.  En 
attendant,  les  factoreries  de  cette  maison  ont  été  entièrement  mises 
à  la  disposition  de  l'Association  internationale  africaine.  M.  de  Rou- 
vre, l'un  de  ses  agents,  présent  à  la  séance  et  qui  a  séjourné  huit 
années  consécutives  au  Congo,  prépare  un  mémoire  sur  les  pays 
qu'il  a  visités  pour  en  donner  prochainement  communication. 

M.  H.  Duveyrier  fait  un  résumé  des  découvertes  récentes  de 
M.  Stanley  dans  l'Afrique  centrale.  Le  voyageur  américain  a  déterminé 
l'hydrographie  du  bassin  du  NU,  des  grands  lacs  équatoriaux  et  sur- 
tout reconnu  le  cours  du  Zaïre  ou  Congo,  dont  il  a  constaté  l'iden- 
tité avec  celui  du  Loualaba.  Pendant  son  voyage  qui  a  duré  deux 
ans  et  neuf  mois,  il  a  livré  trente-deux  combats,  franchi  cinquante- 
sept  rapides  et  descendu  le  fleuve  sur  une  longueur  de  1 250  kilo- 
mètres. (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  E.  Cortambert  annonce  le  départ  de  M.  C.  F.  Laudien  qui  en- 
treprend un  voyage  d'exploration,  ayant  Lagos  ou  le  Vieux  Calebar 
pour  point  de  départ,  vers  les  pays  inconnus  situés  entre  les  6e  et 
89  degrés  de  latitude  sud,  pour  atteindre  le  Bénoué. 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
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Par  suite  à  cette  liste,  M.  N.  B.  Wyse,  commandant  de  l'expédition 
de  l'exploration  de  l'isthme  du  Darien,  dépose  sur  le  bureau  :  1°  le 
Rappoit  sur  les  études  de  la  Commission  internationale  d'explo- 
ration de  l'Isthme  du  Darien,  contenant  principalement  le  journal 
particulier  des  opérations,  les  méthodes  employées  dans  les  études, 
et  la  discussion  des  différents  projets  de  percement;  2°  une  carte 
générale  de  l'isthme,  à  rôôWo%  portant  toutes  les  opérations  géode- 
siques  et  topographiques  de  la  Commission.  M.  Wyse  annonce 
qu'il  repart  le  7  novembre,  avec  la  Commission,  pour  terminer  les 
travaux  de  reconnaissance  qui  doivent  précéder  la  solution  immé- 
diate de  la  question  du  percement.  11  termine  en  remerciant  la  So- 
ciété de  ses  encouragements  et  de  son  appui  moral. 

M.  Nau  de  Champlouis  dépose  sur  le  bureau  une  Carte  du  réseau 
du  chemin  de  fer  du  Nord  à  noôTo6  dressée  sous  la  direction  des  ingé- 
nieurs de  la  compagnie,  par  feu  M.  E.  Picard  et  gravée  par  M.  Emery  ; 
il  fait  remarquer  le  soin  apporté  dans  l'exécution  de  cette  carte. 

M.  J.  Thoulet  dépose  également  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  M.  Hetzel  et  Cie,  éditeurs,  VA tlas  classique  de  géographie  univer- 
selle de  M.  Dubail,  composé  de  vingt-quatre  planches  en  plusieurs 
couleurs. 

M.  Gabriel  Gravier  fait  hommage  du  Dictionnaire  général  des 
familles  canadiennes,  depuis  la'  fondation  de  la  colonie  jusqu'à  nos 
jours,  par  l'abbé  Cyprien  Tanquay. 

M.  Ch.Vogel  fait  hommage  des  huit  nouvelles  livraisons  de  son 
ouvrage  intitulé  :  le  Monde  terrestre. 

M.  Quinet,  photographe  de  la  Société,  fait  hommage  de  la  1"  li- 
vraison d'un  ouvrage  qu'il  publie  sous  le  titre  :  les  Célébrités  géo- 
graphiques, avec  biographie,  portraits  photographiques  et  fac-similé 
d'autographes.  Ce  fascicule  contient  le  portrait  du  commandant 
Cameron. 

M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  F.  Goltdammer,  une  Notice  sur  Obock,  possession  française  sur 
le  golfe  d'Aden. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Pierre  Aveline, 
ancien  notaire,  présenté  par  MM.  Fayard  de  la  Brugère  et  Levas- 
seur  ;  —  Antoine  Agenor  de  Grammont,  duc  de  Guiche,  lieutenant  au 
1er  régiment  de  hussards,  présenté  par  MM.  le  capitaine  Bra  et  le 
baron  H.  de  Basse;  — E.  Le  Fevre-Deumier,  présenté  par  MM.  Gran- 
didier  et  Maunoir;  —  Alfred  Alexandre  Bellenger,  propriétaire; 
Alfred  Jacques  Bellenger,  clerc  de  notaire,  présentés  par  MM.  Du 
Boys  et  le  comte  de  Balincourt;  —  Victor  Fournie,  ingénieur  des 
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ponts  et  chaussées,  présenté  par  MM.  le  comte  Hugo  et  Hamy;  — 
le  général  Théodore  Parmentier,  directeur  supérieur  du  génie  à 
Tours;  Eugène  Pochât,  capitaine  au  7*  régiment  d'infanterie,  pré- 
sentés par  MM.  Levasseur  et  Maunoir;  —  le  vicomte  Henri  de 
Lavaur,  secrétaire  d'ambassade,  présenté  par  MM.  Fil  et  Chabert; 
—  le  capitaine  Gustave  Bagge,  présenté  par  MM.  Levasseur  et 
Maunoir. 
La  séance  est  levée  à  11  heures. 


Séance  du  7  novembre  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  LEVASSEUR,  DE  l/lNSTlTUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

La  famille  Dubochet  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  Vin- 
cent Dubochet,  président  du  Conseil  d'administration  de  la  Cié  pari- 
sienne du  gaz.  M.  Dubochet  était  membre  de  la  Société  depuis  1864. 
—  La  famille  Morice  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  du  docteur 
Albert  Morice.  Le  docteur  Morice,  mort  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans, 
avait  publié  sur  la  Gochinchine  divers  travaux  intéressants.  II 
était  membre  de  la  Société  depuis  1875.  —  M.  Élie  de  Beaumont, 
procureur  de  la  République  à  Rambouillet,  fait  hommage  à  la  Société 
d'une  photographie  de  la  statue  d'Eue  de  Beaumont,  érigée  sur 
l'une  des  places  de  la  'ville  de  Gaen.  —  Le  Gouverneur  général  de 
l'Algérie  fait  savoir  à  la  Société  que  M.  Largeau  a  dû  renoncer  à 
aller  à  In-Çalah.  Il  envoie  la  traduction  des  lettres  adressées  à 
ce  sujet  par  la  Djemmaah  d'In-Çalah  à  l'agha  d'Ouargla  et  à  la 
Djemmaah  des  Ghaamba.  —  M.  Desgodins  envoie  des  observations 
météorologiques  faites  à  Batang  par  son  frère,  l'abbé  Desgodins,  de 
mars  à  juin  1877.  —  M.  Max  Kann  demande  qu'il  lui  soit  possi- 
ble de  se  libérer  de  sa  cotisation  annuelle  comme  membre  de  la 
Société  de  Géographie,  en  faisant  don  à  la  Société  de  trois  obliga- 
tions de  300  francs  chacune,  de  l'emprunt  qu'elle  vient  d'émettre 
pour  la  construction  de  son  hôtel.  Cette  libérale  proposition  a  été 
accueillie  avec,  empressement  et  reconnaissance  par  le  Bureau 
de  la  commission  centrale.  —  M.  Friedericks,  colonel  d'état-major, 
attaché  militaire  à  l'ambassade  impériale  de  Russie,  adresse  à  la 
Société,  au  nom  du  général  Forscb,  chef  de  la  section  topogra- 
phique de  l'état-major  russe,  le  tome  XXXV  de  l'annuaire  do 
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Dépôt  de  la  guerre.  —  M.  de  Semelle  annonce  de  nouveau  son 
voyage  dont  l'itinéraire  serait  de  remonter  le  Niger,  jusqu'au 
Bénoué,  de  remonter  le  Bénoué,  de  tenter  d'arriver  au  Gnari, 
pois  aux  grands  lacs  et  à  l'océan  Indien.  Le  président  exprime 
les  vœux  de  la  Société  pour  la  réussite  de  l'entreprise  de  M.  de 
Semelle,  qui  est  honorable  pour  le  pays  et  pour  la  science.  — 
M.  A.  Latry  envoie  un  spécimen  de  son  jeu  :  le  Magister,  jeu  de  cartes 
géographiques.  —  M.  de  Vaux,  consul  de  France  à  Mogador,  envoie 
des  observations  météorologiques  faites  à  Mogador,  pendant  le  troi- 
sième trimestre  de  1877.  Il  donne  des  nouvelles  du  rabbin  Mardochée. 
-  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  envoie  copie  d'une  lettre 
du  docteur  Crevaux,  voyageur  en  Guyane,.  Après  de  nombreuses 
difficultés,  il  a  pu  continuer  son  voyage,  visiter  les  terrains  aurifères 
et  faire  des  études  anthropologiques La  Société  civile  interna- 
tionale du  canal  interocéanique  par  l'isthme  du  Darien  annonce  le 
départ  de  M.  N.  B.  Wyse  pour  une  nouvelle  exploration  de  l'isthme 
du  Darien.  Le  secrétaire  général  ajoute  que  M.  Wyse  est  accom- 
pagné de  M.  Armand  Reclus,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  faisait 
partie  de  la  première  expédition.  —  M.  Largeau  annonce  qu'il  pour- 
suit ses  recherches  archéologiques  dans  l'Oued-Mia,  où  il  vient  de 
découvrir  une  lance  en  bronze  ;  cette  découverte,  jointe  aux  pré- 
cédentes, l'autorisent  à  conclure  que  quatre  peuples  au  moins  ont 
habité  les  terrains  de  l'Ouad-Mia  aux  époques  préhistoriques.  — 
Le  docteur  Harmand  télégraphie  qu'il  est  arrivé  à  Marseille.  Le 
secrétaire  général  rappelle  que  M.  Harmand  vient  d'accomplir  un 
long  et  pénible  voyage  en  Indo-Chine. 

Le  docteur  Hamy  fait  une  communication  sur  la  découverte  de 
quatre  cartes  inédites  de  Diego  de  Prado  (1606-1607).  II  établit  une 
comparaison  entre  les  découvertes  du  navigateur  espagnol  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  les  relevés  hydrographiques  exécutés 
récemment  par  le  capitaine  Moresby  sur  ces  mêmes  côtes.  Il  en 
résulte  une  concordance  assez  exacte  pour  prouver  la  priorité  de 
l'exploration  de  Diego  de  Prado. 

M.  Hayaux  du  Tilly  expose  les  résultats  d'une  étude  sur  l'orogra- 
phie et  l'hydrographie  fluviale  de  l'Afrique  équatoriale,  d'après  les 
explorations  de  Gameron  et  Stanley.  Il  fait  ressortir  les  dispositions 
générales  du  massif  central  et  discute,  d'après  les  cours  d'eau 
connus,  la  configuration  probable  des  principaux  bassins  sur  les- 
quels on  n'a  encore  que  des  renseigements  incertains. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Parmi  «eux-ci  plusieurs  sont  signalés  plus  particulièrement  :  la 
Philosophie  de  la  science  politique  et  commentaire  de  la  déclaration 
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des  droits  de  l'homme  de  1793,  par  E.  Acollas,  professeur;  le  Pôle 
et  Véquateur,  par  Lucien  Dubois,  membre  de  la  Société,  nouvelle 
édition;  The  Barentz  relies  par  J.  K.  J.  de  Jonge;  Géographie 
juive,  albigeoise  et  calviniste  de  la  Gascogne,  par  Jean-François 
Bladé. 

M.  Malte-Bran  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Henri  Lange, 
membre  correspondant  de  la  Société,  une  carte  de  la  répartition  des 
phares  sur  les  côtes  de  l'empire  allemand.  Cette  carte,  qui  est  en 
deux  feuilles,  montre  que  les  côtes  allemandes  sont  éclairées  par 
une  ligne.de  feux  fixes  ou  à  éclipses  établis  suivant  les  derniers 
perfectionnements.  La  nature  et  la  puissance  d'éclairage  de  ces 
phares  sont  indiqués  par  des  couleurs  et  des  signes  spéciaux.  Ces 
phares,  au  nombre  de  157,  sont  distribués  sur  127  stations.  Ceux  dont 
la  lumière  porte  le  plus  loin  sont  les  feux  de  Swinemund  et  de 
Brûster-Ort  dans  la  Baltique,  dont  le  rayon  d'éclairage  s'étend  jus- 
qu'à 2i  milles  marins. 

M.  Delesse  présente,  au  nom  de  M.  Raillard,  ingénieur  en  chef 
du  département  du  Nord,  une  carte  de  nivellement  du  département 
du  Nord,  dressée  par  ordre  du  Conseil  général,  à  l'échelle  de 
1/40000.  Cette  carte  qui  comprend  17  feuilles,  est  en  quatre  cou- 
leurs; elle  porte  3218  repères  de  niveau.  M.  Delesse  fait  ressortir 
le  mérite  de  ce  travail  dont  l'exécution  a  exigé  huit  ans.  11  siguaJc 
l'intérêt  que  présenterait  une  pareille  entreprise  faite  dans  chaque 
département. 

M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Havard,  le 
Rapport  annuel  du  commerce  de  Montréal,  1876,  par  W.  M.  J.  Pat- 
terson,  et  en  second  lieu  deux  numéros  du  Bulletin  du  Comité  agri- 
cole et  industriel  de  Saigon,  envoyés  par  M.  Schrœder. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  .admis 
à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Pierre  Aveline,  ancien  notaire  ;  — 
Antoine  Agenor  de  Grammont,  duc  de  Guiche,  lieutenant  an  1er  ré- 
giment de  hussards;  —  E.^Le  Fevre-Deumier;  —  Alfred  Alexandre 
Bellenger,  propriétaire  ;  —  Alfred  Jacques  Bellenger,  clerc  de  no- 
taire; —  Victor  Fournie,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  —  le 
général  Théodore  Parmentier,  directeur  supérieur  du  génie  à  Tours; 
—  Eugène  Pochât,  capitaine  au  7°  régiment  d'infanterie;  —  le  vi- 
comte Henri  de  Lavaur ,  secrétaire  d'ambassade  ;  —  le  capitaine 
Gustave  Bagge. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Amédée  Anatole 
Prosper  Courbet,  capitaine  de  vaisseau,  chef  d'état-major  de  l'es- 
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cadre  d'évolutions,  présenté  par  MM.  Guillaume  Rey  et  le  vice-amiral 
de  La  Roncière-le  Noury  ;  —  Frédéric  Soulié,  présenté  par  MM.  d'En- 
fertetlc  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury;  —  Ferdinand  Mabillotte, 
caissier  d'agent  de  change,  présenté  par  MM.  Barbie  du  Bocage  et 
Eugène  Lecomte;  —  Ludovic  Emile  Le  Tellier-Delafosse,  ancien 
sous-chef  au  Ministère  des  Finances,  présenté  par  MM.  Abel  et  Ga- 
briel Lemercier;  —  G.  du  Laurens,  présenté  par  MM.  Marcel  et 
Georges  Renaud  ;  —  £.  Bertaux,  éditeur  de  globes  et  cartes  géo- 
graphiques, présenté  par  MM.  le  colonel  Laussedat  et  Maunoir;  — 
le  comte  Charles  de  Semelle,  lieutenant  d'infanterie,  présenté  par 
MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et  Maunoir;  —  Henri 
de  Soulange,  ancien  officier,  présenté  par  MM.  Duveyrier  et  Mau- 
noir; —  Mlle  Nahidat  de  Semelle,  présentée  par  Mme  la  baronne  de 
La  Roncière-le  Noury  et  Duveyrier;  —  Hercule  Morel,  présenté  par 
MM.  d'Arnaud  Bey  et  Duveyrier;  —  Raveau,  inspecteur  de  la 
Compagnie  centrale  du  gaz,  présenté  par  MM.  Eugène  Cortambert 
et  Maunoir;  —  Charles  de  l'Écluse,  présenté  par  MM.  Hippoîyte  et 
Jules  Boulenger. 
La  séance  est  levée  â  10  heures  1/2. 
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Séance  du  17  octobre  1877. 

Guillaume  de  Machaut.  —  La  prise  d'Alexandrie,  ou  Chronique  du 
roi  Pierre  Ier  de  Lusignan.  Publiée  pour  la  première  fois  [pour  la 
Société  de  f  Orient  latin,  par  M.  E.  de  Mas  Latrie.  Genève,  1877. 

I  vol.  gr.  in-8°. 

Société  de  l'Orient  latin.  —  Rapport  du  secrétaire-trésorier.  Ge- 
nève, 1877.  Broch.  gr.  in-8°.  Société  de  l'Orient  latin. 

A.  Hirsch  et  E.  Plantamour.  —  Nivellement  de  précision  de  la 
Suisse.  6e  livraison.  Genève,  1877.  Broch.  in-4°.  Auteurs. 

II  comprend  le  double  nivellement  du  polygone  nord-est,  s*étendant 
entre  les  lacs  de  Zurich  et  de  Constance,  la  ligne  du  Rhin,  entre 
Steckborn  et  Stein,le  contrôle  de  la  ligne  Berne- Aarbourg  et  la  ligne 
Berne-Bruning-Lu  cerne. 

Lucien  N.-B.  Wyse.  —  Rapport  sur  les  études  de  la  Commission  in- 
ternationale d'exploration  de  l'isthme  de  Darien.  Paris,  1877. 1  vol. 
in-4°.  Auteur. 

V.  Legros.  —  Étude  expérimentale  de  la  marche.  Paris,  1877. 

Broch.  in-12.  Auteur. 

F.-W.-C.  Traffort  —  Amphiorama,  ou  la  vue  du  monde.  Lausanne, 

1877.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

E.-S.  Purdy.  —   Psychromctrical  observations  taken  at  Fascher, 

Darfour.  Gairo,  1877.  Broch.  in-8°.  Général  Stone. 

J.  Betboy.  —  Notice  sur  la  boussole-sténomètre  Betboy.  Paris,  1877. 

Broch.  in-4°.  Auteur. 

Vivien  de  Saint-Martin.  —  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie 

universelle  (4e  fasc).  Paris,  1877.  Broch.  in-4°.     Hachette  et  Cic. 
Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les 

Hommes.  Liv.  137  à  147.  Paris,  1877.  Broch.  gr.  in-8°.     Auteur. 
Vicomte  de  Bizemont.  —  Les  grandes  entreprises  géographiques 

(2e  partie).  Expéditions  polaires.  Paris,  1877.  1  vol.  in-8°. 

Auteur. 

Ce  second  volume  contient  les  explorations  au  nord  de  l'Europe  et  dp 
l'Amérique  et  les  études  de  physique  de  la  mer  faites  dans  la  cam- 
pagne du  Challenger.  Le  résultat  de  ces  importants  travaux,  présenté 
sous  une  forme  condensée,  est  mis  à  la  portée  do  tout  le  monde. 
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B.  Balansa.  —  Yoyage  de  Hogador  à  Maroc.  Paris,  1868.  Broch. 

in-8«. 
— Ascension  du  mont  Humboldt  (Cando  des  Néo-Calédoniens).  Paris, 

1872.  Broch.  in-8". 
—  Catalogue  des  graminées  du  Lazistan,  précédé  de  quelques  con- 
sidérations sur  la  végétation  de  cette  contrée.  Paris,  1874.  Broch. 

in-8°.  Auteur. 

Jcles  Girard.  —  Les  explorations  récentes  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

Paris,  1877.  Broch.  in  8°.  Auteur. 

Alph.  Favre.  —  Rapport  du  président  de  la  Société  de  physique  et 

d'histoire  naturelle  de  Genève  pour  la  période  annuelle  du  31  mai 

1876  au  1er  juin  1877.  Genève,  1877.  Broch.  in-4°.  Auteur. 

Navigazione  nei  porti  del  regno.  Parte  seconda,  1876.  Roma,  1877. 

Broch.  in-8°. 
Stalistica  del  regno  d'Italia.  Popolazione  classiûcata  per  professioni, 

culli  e  infermita  principali.  Censiraento  31  dicembre  1871.  In- 

trodurione,  -vol.  111.  Roma,  1876.  Broch  in-84. 

MlNISTERO  D'AGRICOLTURA,  INDUSTRIA  E  COMMERC10. 

Statistiche  Mittheilungen  ûber  den  Civilistand  derStadt  Frankfurt-am- 
Main,  im  Jahre  1876.  Frankfurt-a-M.  1877.  Broch.  in-4\ 

Société  de  statistique  de  Francfort. 

Reports  froin  Her  Majesty's  consuls  on  the  manufactures,  com- 
merce, etc.  Part.  II.  London,1877.  Broch.  in-8°.  Jacques  Arnould. 

Benjamin  Smith  Lyman.  —  Geological  survey  of  the  oil  lands  of  Ja- 
pan.  A  report  of  progress  for  the  first  year  of  the  oil  surveys. 
Tokei,  1877.  Broch.  in-8°.  R.  S.  Otorï. 

Exploration  géologique  du  centre  du  Japon  et  particulièrement  de  la  ré- 
gion des  huiles  minérales  de  Shinano  et  Echigo,  déjà  exploitées.  La 
connaissance  de  la  constitution  géologique  des  roches  de  l'intérieur 
prut  amener  la  découverte  de  sources  d'huiles  souterraines  et  jaillis- 
santes. 

Reports  on  trade  at  the  treaty  ports  in  China,  fort  the  year  1877. 

Shanghai,  1877.  1  vol.  in-i°.  Inspectorats  général  of  customs. 
E.  Holub.  —  Few  words  on  the  native  question.  Kimberley,  1877. 

Broch.  in-89.  Auteur. 

Annuaire  de  la  Guadeloupe  et  dépendances  pour  1877.  Basse-Terre, 

1877.  1  vol.  in-8°.  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 
Arthur  von  Oetteigen  und  Karl  Weuirauch." —  Meteorologische 

Beobachtungen  angestellt  in  Dorpat  im  Jahre  1875.  Dorpat,  1877. 

Broch.  in-8°.  Auteurs. 

Ergebnisse  der  Beobachtungsstationen   au  den  deutschen  Kûsten 
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ûbcr  die  physikalischen  Eigenschaften  der  Ostsee  und  Nordsee  and 
die  Fiscbcrei.  Jahrgand  1866.  Heft  I  —  XII.  Berlin,  1877. 
Broch.  in-4°  Commission  de  Kiel. 

O.-A.  de  Tounens.  —  L'Araucanie.  Notice  sur  les  mœurs  de  ses 
habitants  et  sur  son  idiome.  Bordeaux,  1877.  Broch.  in- 12. 

Auteur. 

Emile  Gartailhac.  —  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  natu- 
relle de  l'homme,  7*  liv.  Toulouse,  1877.  Broch.  iu-8°. 

Auteur. 

Cléments  R.  Markham.  —  The  royal  geographical  Society  and  ihe 
arctic  expédition  of  1875-76.  A  report.  London,  1877.  Broch.  w-&. 

—  A  réfutation  of  the  report  of  the  scurvy  committee.  London,  1877. 
Broch.  in-8°.  Auteur. 

Le  scorbut  qui  a  atteint  l'expédition  arctique  n'a  pas  eu  pour  cause 
unique  l'absence  du  jus  de  citron  obligatoire,  mais  aussi  l'effet  com- 
plexe du  manque  de  vivres  frais,  de  légumes  et  les  souffrances  cau- 
sées par  le  froid  et  la  traction  des  traîneaux. 

Charles  Vogel.  —  Le  Monde  terrestre.  Livraisons  6  à  13.  Paris, 
1877.  Broch.  in-8V  Auteur. 

Paul  Soleillet.  —L'Afrique  occidentale.  Avignon,  1877. 1  vol.  in-8°. 

Auteur. 

L'abbé  Gyprien  Tanquay.  —  Dictionnaire  généalogique  des  familles 
canadiennes.  Tome  1er.  Province  de  Québec,  1871.  1  vol.  gr. 
in-8°.  Benjamin  Sult. 

F.  Goltdammer.  —  Notice  sur  Obock  (golfe  d'Aden)  colonie  fran- 
çaise. Paris,  1877.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Achetée  en  1856  pour  la  France  à  un  chef  somal,  cette  côte  opposée  à 
Aden  serait  éminemment  propre  à  fonder  une  colonie,  si  l'on  y  créait 
un  port. 

G.  Moynier.  —  Rapport  sur  la  session  de  juin  1877  de  la  Commis- 
sion internationale  africaine  à  Bruxelles.  Genève,  1877.  Broch. 
in-8°.  Auteur. 

Chemins  de  fer  français.  Recettes  trimestrielles  et  comparatives. 

1"  trimestre  1877  et  1876.  1  feuille  gr.  in-4°. 

Ministère  des  travaux  publics. 
Albert  Orth.  —  Bericht  ûber  die  Bodenarten,  Bodenkarten  und 

besonders  geologischen  Karten  auf  der  Weltausstellung  zu  Witn, 

1873.  Broch.  in-8«. 

—  Landwirthschafliche  Beziehungen  der  geographischen  Austellung 
zu  Paris  vom  15  Juli  bis  15  August  1875.  Broch.  in-8°.  1873. 
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—  Die  natnrwissenschafllichen  Grundlagen  der  Bodenkunde.  Broch. 
in-fr. 

—  Ueber  einige  Anfgaben  der  wissenschaftlichen  Meereskunde. 
Broch.  gr.  in-8°. 

—  Beitrâge  zur  Meereskunde.  Broch.  in-8°. 

—  Landwirthschaft.  Broch.  in-8*. 

—  Ueber  Untersuchung  and  kartographische  Aufnahme  des  Bodens 
and  Untergrundes  grosser  Stâdte.  Broch.  in-8°.  1873.      Auteur. 

F.-M.  Green.  —  Report  on  the  télégraphie  détermination  of  diffé- 
rences of  longitude  in  the  west  lndies  and  central  America.  Was- 
hington, 1877.  1  vol.  in-4°. 

« 

Procès-verbaux  des  observations  contenant  la  description  des  instru- 
ments, les  procédés  d'observation,  les  méthodes  suivies  et  les  résultats 
définitifs.  Onze  positions  ont  été  déterminées  avec  toute  la  précision 
que  donne  l'emploi  de  l'électricité. 

An  observing  list  of  stars  selected  for  the  détermination  of  time 
withe  portable  meridian  transit  in  the  southern  hémisphère.  Was- 
hington, 1877.  Broch.  in-8°.  Commodore  Wyman. 

Concours  général  des  lycées  et  collèges  de  Paris  et  de  Versailles. 
Distribution  des  prix,  année  1877.  Paris,  1877.  Broch.  in-4°. 

Ministère  de  l'instruction  publique. 

Maurige  Wahl  et  Maullmer  Violle.  —  Géographie  élémentaire  de 
l'Algérie.  Alger,  1877.  1  vol.  in- 16  et  atlas.  .  Éditeur. 

Richard  Andrée  und  Oscar  Peschel.  —  Atlas  des  deutschen  Reichs. 
H  Halfte.  Bielefeld,  1878.  1  vol.  in-f>.  Acheté. 

Th.  Siegert  und  J.  Lehmann.  —  Erlâuterungen  zur  geologischen 
Specialkarte  des  Kônigreichs  Sachsen.  Section  Chemnitz.  Blatt  96a 
und  96b.  Leipzig,  1877.  1  vol.  in-8°.  2  feuilles. 

K.  Finanz-Ministerium. 

Auszug  aus  den  Hôhenmannalen  der  Section  Zschopau  der  topogra- 
phischen  Karte  von  Sachsen  in  1/25000.  Leipzig,  1876.  Broch. 
in-12  accompagnée  d'une  feuille. 

Topogr.  Bureau  des  Kônigs.  sachs.  Generalstabes. 

Carte  murale  d'Europe.  9  feuilles  sur  toile  l/3  000b000.      Sandoz. 

C.  Simon.  —  Geografia  é  historia  de  Puerto-Rico.  1  feuille. 

Auteur. 

Alex.  Murrat.  —  Geological  map  of  Newfundland.  1  feuille. 
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L'ISTHME    DU    DARIEN 

EN  1876-1877 

Par  Luelen   M.-B.  WY9E, 

Lieutenant  do  vaisseau  (1). 
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PRÉLIMINAIRES. 

L'utilité  du  percement  de  l'isthme  américain  n'a  plus  be- 
soin d'être  démontrée,  et  le  succès  du  canal  de  Suez  est  un 
garant  certain  de  l'avenir  réservé  au  canal  interocéanique. 
L'œuvre  de  M.  Lesseps  est  surtout  un  puissant  encourage- 
ment pour  l'esprit  d'entreprise  et  un  enseignement  précieux 
pour  ceux  qui  veulent  se  consacrer  aux  gigantesques  tra- 
vaux, honneur  de  ce  siècle  destiné  à  transformer  la  surface 
de  notre  globe.  Ces  grandes  questions  préoccupent  depuis 
longtemps  déjà  les  hommes  d'État,  les  navigateurs,  les 
commerçants.  La  percée  de  l'étroite  barrière  qui  s'étend  du 
Mexique  à  la  Nouvelle-Grenade  intéresse  le  monde  en  géné- 
ral par  les  avantages  immenses  et  les  nombreuses  consé- 
quences sociales,  économiques  et  humanitaires  résultant 
d'une  communication  facile  et  rapide  entre  deux  Océans  bai- 
gnant les  côtes  des  pays  les  plus  peuplés,  les  plus  avancés  et 
les  plus  riches. 

Parmi  tous  les  projets  mis  en  avant,  M.  le  général  Tûrr, 
et  les  hommes  d'initiative  placés  à  la  tête  du  mouvement 
organisé  en  vue  de  cette  grandiose  entreprise,  écartèrent 
comme  absolument  impraticable  la  canalisation  par  le  Té- 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  1"  août 
1877.  —  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 

SOC.  DE  GK06I.  —  DÉCEMBRE  1877.  XiV.  —  36 


562  l'exploration  de  l'isthme  du  darien  en  1876-1877. 

huantepec,  le  Honduras  et  Chiriqui.  Cette  élimination,  qui 
simplifiait  considérablement  le  problème  à  résoudre,  était 
due  surtout  aux  coûteux  travaux  entrepris,  de  1870  à  1873, 
par  ordre  du  gouvernement  des  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord.  Il  ne  restait  donc  en  présence,  au  moment  où 
l'expédition  que  j'ai  eu  l'honneur  de  commander  a  été  ré- 
solue, que  les  divers  projets  par  Je  Nicaragua  et  ceux  par  la 
Colombie,  depuis  l'isthme  de  Panama  proprement  dit  jus- 
qu'à l'Atrato  et  le  Napipi. 

Les  tracés  par  le  Nicaragua  exigent  tous  un  certain 
nombre  d'écluses  pour  s'élever  au  niveau  du  grand  lac  de 
ce  nom,  et  la  création  de  deux  ports  dans  des  conditions 
particulièrement  chères  et  difficiles.  D'ailleurs,  des  rivalités 
et  des  dissensions  constantes  divisent  les  deux  républiques 
du  Costa-Rica  et  de  Nicaragua,  limitrophes  du  fleuve  San- 
Juan  dont  il  faut  utiliser  la  vallée,  et  rendent  fort  la- 
borieuse l'entente  à  établir  pour  arriver  à  l'exécution  d'un 
canal  navigable  unissant  les  deux  mers. 

C'est  dans  le  territoire  des  États-Unis  de  Colombie  que 
se  trouvent  les  seuils  les  plus  bas  et  les  isthmes  les  plus 
étroits  ;  ce  pays  si  admirablement  [situé  est  en  outre  moins 
soumis  aux  pressions  et  aux  influences  étrangères  que  les 
républiques  de  l'Amérique  centrale,  et  quoique  en  convul- 
sion politique  intérieure  assez  fréquente,  il  s'est  toujours 
montré  libéral,  juste  et  ferme  dans  les  relations  internatio- 
nales ou  dans  les  traités  relatifs  aux  communications  inter- 
océaniques. 

Le  gouvernement  central  de  Bogota  ayant,  en  1867, 
donné  certains  privilèges  spéciaux  à  la  compagnie  du  che- 
min de  fer  de  Panama,  jusqu'à  la  ligne  qui  joint  le  cap  Ti- 
buron  à  la  pointe  Garacbine,  ce  n'est  qu'au  sud  et  à  Test  de 
cette  ligne  qu'il  y  avait  lieu  d'entreprendre  de  nouvelles 
recherches,  et  ce  fut  en  effet  dans  la  région  du  Darien  mé- 
ridional que  le  congrès  colombien  autorisa,  le  26  mai  1876T 
le  pouvoir  exécutif  à  accorder  la  concession,  signée  deux 
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jours  après  et  devant  servir  de  base  à  la  société  d'études  à 
laquelle  on  doit  l'expédition  qui  vient  d'avoir  lieu. 

D'ailleurs,  les   documents  retrouvés  dans  les  archives 
d'Espagne;  quelques  traditions  un  peu  vagues,  il  est  vrai, 
relatives  au  passage  de  bandes  de  flibustiers;  les  indications 
de  Humboldt,  Hellert,  de  l'amiral  Fitz-Roy,  de  MM.  Bionne 
et  de  Puydt;  l'intéressante  reconnaissance  faite  en  1866 
par  M.  l'ingénieur  Lacharme,  pour  le  compte  de  M.  An- 
thoine  de  Gogorza,  et  les  lacunes  qui,  par  la  force  des 
choses,  existaient  dans  les  travaux  exécutés  par  l'expédition 
de  1871,  dirigée  par  l'illustre  commander  Selfridge,  at- 
tiraient plus  particulièrement  l'attention  sur  cette  partie 
de  l'isthme  américain.  Les  tracés  par  le  haut  Atrato,  ayant 
été  déjà    minutieusement  étudiés  et  exigeant  beaucoup 
d'écluses   pour  redescendre  au  niveau  du  Pacifique,  se 
trouvaient  par  cela  même  abandonnés  et  réduisaient  à  deux 
millions  d'hectares  environ  la  surface  de  la  région  à  exa- 
miner. 

* 

C'est  sur  la  partie  la  moins  connue  de  cette  contrée  que  nos 
explorations  ont  surtout  porté.  C'est  aussi  celle  sur  laquelle 
je  m'étendrai  davantage  (principalement  au  point  de  vue 
géographique)  en  renvoyant  pour  les  détails  techniques 
relatifs  au  canal  les  lecteurs  que  cela  intéresse  d'une  ma- 
nière spéciale  au  rapport  d'ensemble  que  je  viens  de 
publier. 

coup  d'oeil  général  sur  l'isthme  du  darien. 

L'isthme  du  Darien,compris  entre  7°  30'  et  9°  30'  de  latitude 
nord,  79°  et  81°30'  de  longitude  ouest,  est  séparé  de  celui 
de  Panama  par  les  montagnes  de  San-Blas;  il  s'étend  jus- 
qu'aux plaines  du  Choco  dans  l'État  de  Cauca,  et  au  grand 
massif  du  Pirri,  dernier  épanouissement  de  la  Cordillère  de 
BaudQ  d*où,  selon  certains  auteurs,  Vasco  Nunez  de  Balboa, 
le  25  septembre  1513,  aperçut  pour  la  première  fois  la  mer 
du  sud.  Le  Darien  est  traversé  par  une  chaîne  de  montagnes 
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portant  différents  noms,  dont  les  moins  inconnus  sont  ceux 
de  Cordillère  Llorama,  de  Nique  et  de  Mali  ;  cette  chaîne  et 
les  nombreux  contre-forts  qui  en  dérivent  ont  une  élévation 
très-variable,  et  se  trouvent  en  général  beaucoup  plus  près 
de  l'Atlantique  que  du  Pacifique,  configuration  qui  explique 
pourquoi  il  n'y  a  pas  de  fleuves  importants  sur  le  premier 
versant.  Trois  grandes  artères  recueillent  la  plupart  des 
eaux  qui  arrosent  abondamment  cette  région;  ce  sont  : 
le  Bayano,  se  déversant  dans  le  Pacifique  à  l'endroit  où 
l'isthme  est  le  plus  resserré;  le  Ghucunaqueet  laTuyra, 
qui,  après  s'être  réunis,  se  jettent  dans  le  golfe  de  San-Mi- 
guel  par  un  grand  estuaire  constituant  un  superbe  havre 
intérieur. 

La  formation  géologique  de  l'isthme  ne  présente  pas  de 
traces  volcaniques  récentes.  Les  sondages  exécutés  avec  l'ap- 
pareil à  forer  n'ont  jamais  révélé  la  présence  de  roches 
cristallines,  dont  on  trouve  cependant  des  spécimens  dans 
les  cailloux  roulés  que  charrient  les  rivières  dans  la  partie 
torrentielle  de  leurs  .cours.  Une  communication  a  évidem- 
ment existé  entre  les  deux  océans,  à  une  époque  géolo- 
gique relativement  moderne;  mais  il  est  difficile  de  pré- 
ciser à  quel  moment  a  eu  lieu  le  dernier  soulèvement,  par 
suite  de  la  rareté  des  fossiles.  Les  côtes,  surtout  celles  de 
l'Atlantique,  sont  souvent  défendues  par  des   récifs   de 
corail  ;  les  plaines  sont  formées  d'alluvions  argilo-sablon- 
neuses.  A  mesure  qu'on  s'élève  et  qu'on  pénètre  dans 
l'intérieur,  le  schiste  apparaît,  puis  ensuite  le  grès  et  les 
conglomérats  calcaires.  La  houille,  le  fer,  le  cuivre,  le 
mercure,  l'argent,  l'or  et  le  platine  abondent  particuliè- 
rement dans  la  région  occidentale.  Les  ramifications    du 
mont  Pirri  contiennent  des  quartz  aurifères  et  des  cal- 
caires argileux  très-riches,  les  nombreux  rios  qui  en  décou- 
lent charrient  presque  tous  de  l'or  et  autres  métaux  pré- 
cieux. 

Une  végétation  luxuriante  couvre  partout  le  sol,  et  rend 
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par  cela  même  les  vues  d'ensemble  très-rares  et  les  explo- 
rations fatigantes,  minutieuses  et  peu  fécondes  en  résultats 
immédiats.  Le  règne  animal  n'est  ni  moins  riche  ni  moins 
varié  que  le  règne  végétal. 

Gomme  beaucoup  de  climats  chauds,  celui  du  Darien  est 
humide  et  pluvieux.  Il  y  a  deux  saisons  :  la  première,  de 
janvier  à  la  fin  d'avril,  est  sèche  et  agréable.  Les  pluies  com- 
mencent habituellement  en  mai  sur  les  côtes,  plus  tôt  près 
de  la  Cordillère,  diminuent  de  fréquence  et  d'intensité  depuis 
la  fin  de  juin  jusqu'au  commencement  d'août,  et  reprennent 
avec  une  abondance  extraordinaire  jusqu'à  la  fin  de  no- 
vembre. Les  rivières  débordent  alors  et  le  bas  pays  est 
inondé.  Il  y  a  encore  des  orages  en  décembre,  et  ce  n'est 
que  du  15  janvier  au  15  mars  qu'on  peut  être  assuré  de  voir 
cesser  la  pluie.  La  température  n'est  jamais  excessive,  le 
thermomètre  se  maintient  entre  20  et  30  degrés,  et  le  plus 
souvent  il  n'oscille  en  24  heures  qu'entre  25  et  28  degrés. 
La  pression  barométrique  est  tout  à  fait  normale  et  ne  subit 
guère  d'autres  variations  que  le  mouvement  diurne,  qui,  spus 
la  zone  torride,  a  la  régularité  d'une  marée  atmosphérique. 
Il  est  certain  que  le  Darien  ne  mérite  pas  la  réputation  d'in- 
salubrité qui  lui  a  été  faite;  à  l'exception  de  quelques  loca- 
lités mal  aérées,  situées  près  de  marais  stagnants  où  s'amon- 
cellent  et  se  décomposent  les  détritus  végétaux,  la  contrée 
est  saine.  Le  versant  du  Pacique,  le  plus  étendu  de  beau- 
coup, est  surtout  dans  de  bonnes  conditions  climatologiques. 
Malgré  des  fatigues  excessives,  une  alimentation  irrégulière, 
l'humidité  perpétuelle  des  vêtements,  les  insomnies  pro- 
duites par  les  hordes  d'insectes  qui  infestent  les  forêts 
vierges,  plusieurs  des  membres  de  la  Commission  interna- 
tionale se  sont  mieux  portés  qu'ils  n'auraient  pu  le  faire 
dans  les  zones  tempérées.  Du  reste  l'expérience  faite  par 
l'expédition  américaine  sur  un  grand  nombre  d'hommes 
blancs  et  pendant  un  laps  de  temps  considérable  est  con- 
cluante à  cet  égard.  Ainsi  que  le  déclare  formellement  le 
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commander  Selfridge,  le  climat  du  Darien  en  général  est  au 
moins  aussi  bon  que  celui  de  n'importe  quel  pays  tropical 
réputé  pour  sa  salubrité.  Dans  des  conditions  de  confortable 
suffisant  et  avec  les  facilités  que  présentent  certaines  hau- 
teurs pour  rétablissement  d'un  sanatorium  à  l'époque  tou- 
jours plus  dangereuse  des  changements  de  saison,  l'Européen 
pourrait  y  vivre  longtemps  sans  môme  s'y  anémier  beaucoup. 
Les  aborigènes  du  Darien  (1)  sont  de  race  caraïbe;  ils 
appartiennent  aux  tribus  des  Indiens  Gunas  ou  Irraiques, 
s'appellent  Tule  en  leur  langue  et  ne  différent  entre  eux  que 
par  le  plus  ou  moins  de  sauvagerie.  Les  femmes,  qui  s'oc- 
cupent de  tous  les  travaux,  sans  être  laides,  sont  peu  agréa- 
bles; un  anneau  qu'elles  se  passent  dans  le  nez  ne  con- 
tribue pas  à  les  embellir;  en  revanche,  les  enfants,  jusqu'à 
l'âge  de  quinze  ans,  sont  assez  jolis.  Les  hommes  chassent 
et  pèchent  avec  adresse,  conduisent  les  pirogues  et  aident 
un  peu  les  femmes  au  déboisement  des  terres  à  cultiver,  et 
aux  travaux  des  semailles  ou  des  récoltes.  En  les  traitant  avec 
douceur,  justice  et  fermeté,  on  peut  nouer  avec  eux  des 
relations  assez  sûres,  mais  il  ne  faut  pas  compter  les  assu- 
jettir à  un  travail  quelconque,  leur  dignité  exagérée  les  en 
empêche.  Us  ne  sauraient  être  employés  que  comme  chas- 
seurs ou  patrons  d'embarcations  de  rivière,  et  ne  manque- 
ront pas  dans  l'avenir  de  fuir  le  bruit,  l'activité  débordante 
résultant  d'une  grande  agglomération  d'ouvriers. 

ê 

PRÉPARATION  DE    L'EXPÉDITION. 

Le  comité  de  direction  fut  définitivement  constitué  le  2 
octobre  1876,  sous  la  présidence  de  M.  le  général  Turr. 

(1)  n  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Indiens  aujourd'hui  entièrement 
soumis  du  Choco.  Ces  derniers  parlent  une  langue  différente  des  Conas, 
leur  chevelure  est  plus  inculte,  ils  sont  plus  robustes  et  entendent  tous 
l'espagnol.  L'agriculture  est  fort  en  honneur  chez  les  Indiens  du  Choco  et 
leurs  femmes,  qui  ne  se  couvrent  jamais  le  haut  du  corps,  montrent  de* 
formes  sculpturales  jusqu'à  l'âge  de  25  ou  90  ans. 
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Chargé  du  commandement  de  l'expédition  projetée,  je  hâtai 
les  préparatifs  nécessaires,  afin  d'être  à  môme  de  profiter 
de  la  saison  sèche  tout  entière,  et  je  pris  les  mesures  vou- 
lues pour  assurer  le  prompt  départ  de  la  commission  qui, 
à  l'exception  de  quelques  membres,  était  encore  à  former. 
Le  6  octobre,  je  reçus  du  comité  de  direction  des  instruc- 
tions détaillées  qui  avaient  été  soumises  à  M.  Ferdinand  de 
Lesseps  et  avaient  été  approuvées  par  rémiment  président 
fondateur  du  canal  de  Suez. 

Enfin,  le  7  novembre,  la  commission,  munie  de  tout  le 
matériel  qui  lui  était  nécessaire,  partait  de  Saint-Nazaire 
par  le  paquebot  transatlantique  le  Lafayette,  accompagnée 
par  les  vœux  sympathiques  de  tous  (1). 

(1)  Le  personnel  de  l'expédition  se  composait  de  : 

MM.  L.-A.-B.  Wyse,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  de  l'expédition, 
chargé  des  services  astronomiques  et  hydrographiques,  etc.,  avec  A.  Reclus, 
lieutenant  de  vaisseau  ; 

0.  Bixio,  capitaine  d'état-major,  officier  d'ordonnance  honoraire  du  roi 
d'Italie; 

Y.  Celler,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  études 
de  nivellement; 

W.  Broolts,  ingénieur  anglais,  chargé  du  service  géologique  ; 

B.  Gcrster,  ingénieur  d'État  austro-hongrois  ; 

J.  Millat,  ingénieur  civil; 

V.  Barbiez,  ingénieur  civil  ; 

G.  Musso,  ingénieur  italien; 

A.  Baudoin,  ingénieur  civil  ; 

S.  Lacharme,  ingénieur  civil; 

P.  Sosa,  ingénieur,  premier  délégué  du  gouvernement  colombien, 

Archibald  Balfour,  aide-ingénieur,  deuxième  délégué  du  gouvernement 
colombien; 

D.-C.  Viguier,  médecin  naturaliste; 

E.  Genty,  contre-maître  foreur; 

L.  Chariot,  aide-opérateur; 

C  de  Mérendol,  aide-opérateur; 

R.  Pouy desseau,  quartier-maître  de  la  marine,  adjudant-secrétaire  du 
commandant; 

J.  Lenoan,  quartier  •maître  de  la  marine  ; 

D.  Giocanti,  magasinier. 

Les  deux  guides  colombiens,  MM.  T.  Carranza  et  M.  Recuero,  parlant 
avec  facilité  l'indien,  devaient  servir  d'interprètes. 
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A  cause  des  vents  de  nord  violents  régnant  sur  l'Atlan- 
tique à  cette  époque  de  l'année,  et  en  raison  des  facilités 
toutes  spéciales  pour  les  communications  et  les  approvi- 
sionnements que  présentait  Panama,  je  résolus  de  com- 
mencer nos  opérations  par  le  Pacifique,  et  je  pris  dans  ce 
but  toutes  les  dispositions  financières  et  autres,  voulues  par 
les  circonstances.  Par  suite  de  l'absence  de  navires  de 
guerre  pouvant  nous  mener  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  de 
San-Higuel,  le  président  Aïzpuru  nous  y  fit  conduire,  le 
11  décembre,  par  un  vapeur  qu'il  fréta  à  cet  effet,  et  il 
voulut  accompagner  lui-même  l'expédition  jusqu'au  point 
où  les  études  devaient  commencer,  pour  témoigner  de  l'in- 
térêt tout  spécial  que  son  pays  y  attachait. 

RÉSUMÉ  DES  TRAVAUX  DE  LA  COMMISSION. 

Jusqu'à  Chepigana,  où  les  grands  navires  peuvent  venir 
mouiller,  les  cartes,  sans  être  parfaites,  sont  suffisantes,  celle 
surtout  dressée  par  les  officiers  de  la  corvette  américaine 
Resaca,  en  1871,  annexée  au  rapport  du  commander 
Selfridge,  est  assez  bonne.  Il  existe  cependant,  entre  le 
golfe  extérieur  de  San-Miguel  et  le  havre  Darien,  une  troi- 
sième passe  non-indiquée,  celle  de  San-lsidro;  c'est-à-dire 
que  l'île  San-Carlos  ou  Stanley  (1)  est  séparée  en  deux  par 
un  chenal  profond,  mais  étroit  et  sinueux. 

Le  meilleur  mouillage  de  ce  vaste  estuaire  est  au  village 
de  la  Palma;  la  tenue  y  est  bonne,  le  courant  de  jusant  en 
ce  point  n'atteint  jamais  trois  milles  à  l'heure,  bien  que  la 
mer  y  marne  de  7m,16  dans  les  grandes  marées  de  syzygie, 

(1)  La  deuxième  fie  porte  le  nom  de  Mercado.  Nous  nous  sommes  tous 
attachés,  pendant  la  durée  de  notre  exploration,  à  recueillir  avec  exac- 
titude les  noms  géographiques  employés  dans  la  contrée,  en  donnant  la 
préférence  à  ceux  d'origine  indienne,  quand  par  hasard  il  en  existe  deux. 
On  évite  ainsi  des  confusions  qui  résultent  infailliblement  du  baptême 
nouveau  imposé  par  gloriole  à  des  localités  qu'on  ne  peut  ensuite  indi- 
quer clairement  aux  habitants  du  pays,  ignorants  de  ces  changements. 
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tandis  qu'à  Chepigana  le  courant  est  plus  violent  et  les 
fonds  moins  réguliers.  Le  havre  intérieur,  profond  et  tran- 
quille, formé  par  l'estuaire  de  la  Tuyra,  du  Chucunaque,  du 
Sabana  et  de  leurs  affluents,  est  défendu  à  son  entrée  par 
de  pittoresques  îlots  qui  ressemblent  à  des  corbeilles  de  ver- 
dure surgissant  du  sein  des  flots.  Il  est  entouré  jusqu'à 
Chepigana  de  terres  élevées  qui  contribuent  encore  à  aug- 
menter son  indescriptible  magnificence.  C'est  à  peine  si  les 
splendides  panoramas  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro  et  du  dé- 
troit  de  la  Sonde  pourraient  en  donner  une  idée.  Parmi  les 
plus  importantes  rivières  qui  se  déversent  dans  le  havre 
Darien  il  convient  de  citer  entre  le  Sabana  et  le  Chucuna- 
que, leSeteganti,  le  Mareaou  Pagre,  le  Balsas  ou  Tucuti,  et 
divers  torrents  roulant  beaucoup  d'eau  dans  la  saison  des 
plaies.  Je  laissai  à  Chepugna  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Reclus,  chargé  de  compléter  les  études  sur  le  régime  de 
la  Tuyra  maritime,  comptant  venir  l'aider  plus  tard  à  en 
terminer  l'hydrographie.  C'est  aussi  cet  officier  si  distin- 
gué que  je  désignai  pour  me  succéder  dans  le  comman- 
dement s'il  m'arrivait  quelque  accident. 

La  Tuyra  est  très- belle  jusqu'au  confluent  du  Chucunaque 
et  elle  pourrait  être  utilisée  pour  la  grande  navigation  dans 
cette  partie-là  à  très-peu  de  frais.  Au-dessus  du  Real  de 
Santa-Maria,  ce  magnifique  cours  d'eau  se  resserre  insensi- 
blement, le  jusant  diminue  de  violence,  les  rives  deviennent 
de  plus  en  plus  pittoresques  et  la  végétation  plus  luxuriante 
encore.  Les  terres  environnantes  sont  généralement  très- 
plates  et  formées  d'alluvions  vaseuses.  Les  principaux  tri- 
butaires de  la  Tuyra,  depuis  le  confluent  du  Chucunaque, 
sont  les  rio8  Pirri  et  Uruti  et  les  quebraias  ou  ravines  Mar- 
ranganti,  Quiperti,  Holinera  et  Estanislao. 

Le  14,  l'expédition  arrivait  au  village  de  Pinogana,  situé 
un  peu  en  dessous  de  la  limite  des  marées,  où  j'établis, 
avec  l'aide  de  M.  le  capitaine  Bixio,  un  dépôt  de  vivres 
et  de  matériel  et  où  fut  complété  le  recrutement  des  ou- 
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vriers  nécessaires  parmi  les  hommes  de  couleur  adon- 
nés au  dur  mais  lucratif  métier  de  chercheurs  de  caout- 
chouc. 

MM.  les  ingénieurs  Brooks  et  Baudouin  reçurent  Tordre 
de  faire,  en  amont  de  cette  localité,  avec  l'appareil  à  forer, 
un  sondage  géologique  jusqu'au  niveau  du  plafond  du  canal 
projeté.  Les  échantillons  des  terrains  traversés,  composés 
d'alluvions  et  d'argiles  diversement  colorées,  bonnes  pour 
la  fabrication  des  briques,  furent  soigneusement  étiquetés 
et  conservés.  Dès  le  18,  on  exécutait  sous  la  direction  de 
MM.  Barbiez,  Gerster  et  Millat,  un  levé  tachéométrique  et 
un  nivellement  de  précision  au  niveau  à  bulle  d'air,  en 
suivant  le  coursdelaTuyra  et  de  son'principal  tributaire,  le 
Paya. 

Aussitôt  que  les  brigades  furent  convenablement  orga- 
nisées et  que  le  difficile  service  des  approvisionnements 
nécessaires  à  60  hommes  dans  un  pays  tout  à  fait  désert, 
fut  régulièrement  installé,  je  laissai  la  direction  des  cam- 
pements à  M.  Bixio,  et  je  partis  en  avant  faire  une  recon- 
naissance des  deux  versants  entre  le  Paya  et  le  Gucarica  ou 
Gaquirri.  J'avais  aussi  à  m'assurer  de  l'accueil  favorable 
des  Indiens  Cunas  et  à  prendre  des  dispositions  pour  per- 
mettre l'achèvement  de  notre  mission  du  côté  de  l'Atrato. 
Je  relevai)  chemin  faisant,  le  cours  de  la  Tuyra.  Les  cartes, 
même  les  meilleures  et  les  plus  récentes,  fourmillent 
d'erreurs.  La  position  et  le  nom  des  affluents  y  sont  fort  mal 
indiqués  et  doivent  être  ainsi  rétablis  :  Chuperti,  Aputi, 
Arnsa,  Yape,  Bongal,  Loro,  Capeti,  Gupe,  Lagartos,Mar- 
garita,  Nanagandi,  Tologira,  Pava,  Piedra,  Pucro,  Lerion, 
Lica,Paca,  Balsa),  Asiento  del  Diablo  et  Icortiqui.  Les  p£n- 
cipaux  tributaires  du  Paya  sont  :  le  Quanchipudi,  l'Uadi,  es 
deux  Ansuelos,  le  Covino,  le  Pino-Huanac  et  le  rio  Tipiri , 
Le  cacique  de  Paya  accorda  toutes  les  facilités  désirables 
et  le  28  décembre,  je  découvris  le  col  du  Tihule,  le  plu 
bas  de  toute  la  contrée.  Je  m'empressai,  dès  lors,  de  re  ' 
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tourner  à  Pinogana  pour  communiquer  à  M.  l'ingénieur  en 
chef  le  résultat  de  mes  observations  (1). 

Le  8  janvier,  la  commission  avait  le  malheur  de  perdre 
l'un  de  ses  membres  les  plus  sympathiques  :  l'énergique 
et  intelligent  capitaine  Bixio  succombait  à  une  pleurésie 
bilieuse.  Malgré  ce  funeste  événement,  et  pendant  que  les 
ingénieurs  achevaient  leurs  opérations  sur  la  Tuyra,  j'allai 
reconnaître  les  vallées  du  Gapeti,  du  Pucro  et  duTapalisa, 
pour  tâcher  de  trouver  un  thalweg  déprimé  permettant  d'é- 
viter les  collines  de  schiste  et  de  grès  compactes  situées  près 
de  l'embouchure  du  Pucro.  Au  confluent  de  rio  Glarita,  le 
Gapeti  a  42  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  celui  du 
Tapalisa  avec  le  Pucro  est  à  54*  d'altitude,  et  tes  contre- 
forts qui  séparent  ces  bassins  secondaires  ne  présentent  pas 
de  conditions  favorables  pour  le  tracé  d'un  canal.  Les  In- 
diens de  Tapalisa  m'accueillirent  assez  mal,  et  je  fus  forcé 
de  continuer  mon  chemin  sur  Paya.  Get  itinéraire  à  travers 
une  région  tourmentée  et  inconnue  ne  donna  que  des  ré- 
sultats négatifs;  son  principal  avantage  a  été  de  rectifier 
les  assertions  inexactes  de  certains  publicistes.  Le  15  jan- 
vier, nous  étions  tous  réunis  à  Paya.  Le  docteur  Viguier, 
retenu  depuis  cinq  semaines  à  Panama  par  une  blessure  à 
la  jambe,  était  venu  rejoindre  son  poste.  C'est  pendant  son 
séjour  prolongé  dans  ce  village  indien  que  notre  jeune  et 
savant  naturaliste  fut  à  même  de  recueillir  d'intéressantes 
observations  sur  les  mœurs  des  Gunas.  Leur  mode  de  sé- 
pulture et  les  rites  qu'ils  observent  ont  fait  le  sujet  d'une 
communication  importante  adressée  par  lui  à  la  Société 
d'anthropologie.  Les  idées  religieuses  des  tribus  avec  les- 

(t)  Dans  une  lettre  adressée  de  Paya,  le  29  décembre  1876»  au  président 
tle  la  Société  de  Géographie,  j'annonçais  sous  toutes  réserves  que  l'altitude 
du  village  de  Paya,  d'après  le  baromètre,  était  de  47™.  Ces  observations 
n'avaient  pas  pu  être  comparées  à  celles  faites  au  bord  de  la  mer,  de  sorte 
qu'elles  se  sont  trouvées  erronées  en  moins  sur  la  cote  exacte,  à  peu  près 
autant  que  la  hauteur  barométrique  du  commander  Sclfridge  l'était  en 
plus. 
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quelles  j'ai  été  en  contact  sont  vagues  et  confuses.  Quelques 
Indiens  ont  des  notions  rudimentaires  sur  le  christianisme. 
En  général  ils  croient  à  un  Être  suprême  (Grand  Esprit),  à 
la  vie  future,  et  ils  ont  à  un  haut  degré  le  respect  des  an- 
cêtres et  des  vieillards. 

Les  nivellements  furent  continués  sur  la  crête  afin  de 
fixer  le  point  de  partage  le  plus  bas  entre  les  deux  océans. 
Deux  fois  on  crut  avoir  trouvé  un  meilleur  passage  que 
celui  que  j'avais  signalé  au  mois  de  décembre,  mais  il  a  été 
constaté  depuis  que  le  col  entre  le  Tihule  et  le  Nalubquia 
était  le  plus  déprimé  de  toute  cette  région.  La  distance  qui 
sépare  les  eaux  des  deux  versants  en  ce  point  n'est  que  de 
225  mètres;  malheureusement,  l'altitude  de  ce  passage 
(142  mètres  au-dessus  du  niveau  des  plus  basses  mers  du 
Pacifique)  et  surtout  l'épaisseur  du  massif  à  traverser  sont 
plus  considérables  qu'on  ne  l'avait  espéré  tout  d'abord. 

Nous  reliâmes  nos  observations  avec  celles  de  l'expédition 
américaine  par  le  rio  Gué,  et  le  22  janvier,  M.  Reclus  et 
moi  nous  nous  rendîmes  à  Pisisi  sur  l'Atlantique,  en  fran- 
chissant la  Cordillère  par  le  chemin  des  Indiens,  et  en  sui- 
vant le  Tulegua  jusqu'à  son  confluent  avec  leCaquirri.  Cette 
rivière  bizarre  a  d'abord  un  régime  torrentiel,  puis  elle  coule 
tantôt  entre  des  berges  encaissées  où  les  arbres  déracinés 
et  pourris  constituent  en  s'accumulant  de  grandes  ob- 
structions, tantôt  sous  une  forêt  sombre  et  touffue  où  elle  se 
subdivise  à  l'infini,  tantôt  enfin  elle  disparaît  en  devenant 
plus  large  et  bien  plus  profonde  sous  des  amas  d'herbes 
qui  forment  de  véritables  prairies  flottantes  au  milieu  des- 
quelles on  n'avance  que  très-péniblement.  On  laisse  à  droite 
le  Perancho  qui  sort  d'un  lac  ou  cienaga,  le  seul  qui  soit 
dans  ces  parages,  et  Ton  arrive  enfin  à  la  colline  ou  loma  de 
Cristal,  extrémité  sud  d'un  petit  contre-fort.  Au  sommet  de 
ce  monticule,  on  a  une  bonne  vue  générale  du  pays  envi- 
ronnant, et  l'on  remarque  fort  bien  qu'on  est  au  centre  de 
terres  basses  et  vaseuses  fréquemment  inondées,  mais  on 
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n'aperçoit  pas  les  marais  profonds  du  Cucarica  dont;  il  est 
fait  si  souvent  mention  par  les  nombreux  voyageurs  qui 
n'ont  jamais  mis  le  pied  dans  le  pays.  Les  moustiques  et 
les  myriades  d'insectes  qui  n'ont  cessé  de  nous  assaillir  dans 
la  vallée  du  Gaquirri  et  même  dans  celle  de  l'Atrato  sont 
tellement  nombreux,  tellement  insupportables  et,  quel- 
ques précautions  qu'on  prenne,  occasionnent  par  la  priva- 
tion continuelle  de  sommeil,  de  tels  ennuis  et  de  telles 
fatigues,  qu'on  comprend  l'insistance  que  met  le  corn" 
mander  Selfridge  à  mentionner  les  tourments  qu'ils  font 
subir.  Entre  la  loma  de  Cristal  et  la  loma  Vieja  qui,  elle, 
est  complètement  isolée,  on  a  encore  à  franchir  des  ta- 
pons ou  amas  d'herbes  et  de  branches,  formant  des  obsta- 
cles flottants,  pour  déboucher  enfin  dans  l'Atrato,  large 
de  500  mètres,  et  roulant  ses  eaux  profondes  avec  une  vi- 
tesse d'un  mille  huit  dixièmes  à  l'heure,entre  des  berges  très- 
peu  élevées  et  couvertes  cependant  d'une  belle  végétation. 
Le  vent  du  nord,  très-frais  dans  cette  saison,  rend  la  naviga- 
tion de  ce  fleuve  puissant  fort  dangereuse  pour  une  aussi 
petite  pirogue  que  la  nôtre.  Il  en  est  de  même  pour  la  tra- 
versée du  golfe  d'Uraba  dans  lequel  nous  débarquâmes  par 
le  cano  Goquito.  Ce  bras,  qui  n'a  que  10  mètres  de  large, 
est  le  plus  étroit  de  tous  ceux  de  l'Atrato  ;  sa  barre  est  la 
plus  profonde  (2  mètres),  et  la  plus  fixe.  Cela  est  dû  à  la 
proximité  de  l'île  des  Morts  qui  la  protège  contre  les  vents 
régnants. 

Pisisi  ou  Turbo,  du  nom  des  deux  torrents  entre  lesquels 
ce  village  est  situé,  compte  une  population  supérieure  à 
celle  de  Pinogana  et  offre  cependant  beaucoup  moins  de 
ressources.  Du  27  au  29  janvier,  je  n'avais  pu  réussir  qu'à 
me  procurer  une  pirogue  et  trois  hommes,  et  encore  il  m'a- 
vait fallu  pour  ainsi  dire  acheter  ces  derniers  aux  patrons 
auxquels  ils  devaient  de  l'argent;  au  dernier  moment,  ils 
refusèrent  de  partir.  Il  est  fort  heureux  que  nous  n'ayons 
pas  commencé  nos  opérations  du  côté  de  l'Atlantique,  où 
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nous  nous  serions  trouvés  sans  hommes,  sans  vivres,  sans 
ressources  et  sans  moyens  de  nous  en  procurer  prompte- 
ment.  Plusieurs  d'entre  nous  auraient  vraisemblablement 
péri  par  suite  de  l'insalubrité  plus  grande  du  Gaquirri.  Mal- 
gré sa  grande  vigueur  morale  et  son  habitude  des  climats 
chauds  et  malsains,  M.  Reclus  fut  indisposé  à  diverses  re- 
prises, et  cependant  nous  avons  été  les  deux  seuls  blancs  à 
traverser  en  entier  l'isthme  du  Darien.  Parmi  ceux  qui  en 
ont  presque  fait  autant,  il  convient  de  citer  MM*  Barbiez, 
Millat  et  S  osa,  qui  furent  chargés  du  nivellement  du  Ga- 
quirri. 

Nous  sondâmes  attentivement  les  alentours  de  la  bouche 
d'Uraba  par  laquelle  nous  revînmes,  des  observations  furent 
faites  et  de  nombreux  angles  pris  pour  compléter  l'hydro- 
graphie de  l'expédition  américaine  qui,  du  reste,  est  fort 
bonne.  C'est  à  peine  si,  en  six  ans,  il  y  a  eu  quelques  chan- 
gements dans  les  atterrissemenls  du  fleuve  ;  malheureuse- 
ment ces  changements  ne  sont  pas  favorables.  Ainsi  sur 
l'alignement  qui  rejoint  le  plus  directement  les  eaux  pro- 
fondes du  golfe  et  la  barre,  les  plus  petits  fonds  sont  de 
lm,10  à  mer  haute  (1),  soit  environ  0m,50  de  moins  que  ne 
l'indique  le  commander  Lull.  Nous  continuâmes  nos  obser- 
vations tout  le  long  du  cano  Uraba  qui  porte  aussi  le  nom 
de  rio  de  Léon. 

A  mon  retour  à  Paya,  j'appris  la  mort  de  M.  Brooks,  qui 
avait  succombé  le  26  janvier,  à  la  suite  d'une  morsure  de 
chauve-souris  vampire,  blessure  que  le  grand  âge  de  notre 
campagnon  avait  rendue  fatale. 

Devant  l'impossibilité  d'exécution  d'un  canal  à  niveau 
dans  la  région  que  mes  instructions  me  prescrivaient  tout 
d'abord  d'examiner,  je  me  décidai  à  effectuer  des  recher- 
ches sur  tous  les  points  du  territoire  concédé  paraissant 
présenter  des  probabilités  de  succès,  et  surtout  dans  la 

(1)  Les  marées  ne  marnent  pas  de  40  centimètres  sur  cette  partie  de  la 
côte  de  l'Atlantique. 
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région  étroite,  mais  complètement  déserte  et  inconnue  qui 
sépare  la  limite  des  marées  dans  la  Tuyra  et  le  Chucunaque 
de  la  côte  de  l'Atlantique.  Dans  ce  but,  je  prescrivis  à 
MM.  Reclus  et  Lacharme  d'exécuter  une  ligne  de  nivelle- 
ment continue  depuis  le  confluent  des  quebradas  Aputi  et 
€huputiavec  la  Tuyra,  jusqu'aux  environs  de  Port-Gandi 
ou  Acanti  sur  l'Atlantiqne.  La  direction  indiquée  (N.  36° 
E.  vrai)  correspond  à  une  vallée  très-importante  que  j'avais 
pu  voir  du  sommet,  déboisé  à  dessein,  de  la  colline  de  Tuno 
près  de  Pinogana. 

Pendant  que  MM.  Reclus  et  Lacharme  se  mettaient  cou- 
rageusement à  l'œuvre,  je  partis  pour  Y  avisa,  chef-lieu  de 
la  camarca  du  Darien  située  à  l'extrémité  d'une  presqu'île 
formée  par  le  Chucunaque  en  face  de  l'embouchure  du  Chico 
ou  rio  de  Yavisa.  Cette  bourgade  compte  environ  600  habi- 
tants. J'étudiai  avec  soin  le  cours  du  Chucunaque  beau- 
coup trop  négligé  jusqu'à  présent.  Ce  fleuve  est  plus  pro- 
fond que  la  Tuyra,  sa  pente  est  plus  douce  ;  la  marée  y 
remonte  à  une  très-grande  distance.  C'est  en  faisant  l'as- 
cension d'une  colline  auprès  de  Yavisa  que  j'aperçus  dans  le 
N.  E.  1/4  E.  un  abaissement  de  la  Cordillère  qui  me  déter- 
mina à  partir  de  suite  pour  le  Tupisa,  grand  affluent  de 
gauche  du  Chucunaque,  au  sujet  duquel,  malgré  mes  inter- 
rogations incessantes,  je  ne  pouvais  obtenir  que  des  ren- 
seignements trop  vagues,  quoique  généralement  très- favo- 
rables; cette  rivière,  remarquable  par  son  régime  calme  et 
le  peu  d'élévation  de  ses  berges,  coule  d'une  façon  générale 
du  N.  E.  au  S.  E.  Les  seuls  affluents  importants  sont  la 
quebrada  Sucia  et  le  rio  Tiati  (rive  gauche),  jusqu'au  con- 
fluent du  Tupisa  et  du  Pihiva  (rive  droite),  dont  je  fixai  la 
position  astronomique  à  une  distance  de  l'Atlantique  qui 
Tarie  de  14  à  17  et  19  milles,  suivant  qu'on  adopte  les  lon- 
gitudes des  cartes  espagnoles,  anglaises  ou  américaines; 
son  altitude  permet  encore  l'exécution  d'un  canal  à  niveau 
par  une  tranchée  ouverte.  Je  constatai  qu'au  sud  du  pic  de 
tiandi  on  n'aperçoit  pas  de  Cordillère,  mais  bien  une  plaine 
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s'élevant  progressivement,  laissant  un  col  correspondant 
aux  sources  des  rios  Tuquesa,  Tupisa  et  Tiati,  et  à  celles 
du  Tolo  et  de  l'Acanti  sur  l'autre  versant.  Ces  deux  petits 
fleuves  arrosent  des  vallées  très-basses  pendant  cinq  à  six 
milles  à  partir  de  la  mer. 

Le  1er  mars,  j'allai  explorer  le  massif  du  Pirri  et  les  célèbres 
mines  de  Cana,  autrefois  les  plus  importantes  du  nouveau 
monde.  Je  courus  ensuite  rejoindre  M.  Reclus,  et  nous  conti- 
nuâmes à  nous  deux  le  nivellement  de  précision  en  descen- 
dant le  Tesca  et  en  remontant  le  Chico  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  le  Porcona  (67  mètres),  où  nous  rencontrâmes 
M.  Lacharme.  Malgré  son  zèle  et  son  énergie,  M.  Reclus 
dut  retourner  à  Pinogana  pour  s'y  reposer,  et  je  me  chargeai 
de  continuer  le  travail  commencé  au  milieu  de  toutes  les 
difficultés  imaginables  augmentées  encore  par  des  pluies 
diluviennes.  Les  cotes  obtenues  sur  le  Tupisa  et  surtout 
celles  qui  s'appliquent  à  son  principal  affluent  de  gauche, 
le  Tiati,  me  récompensèrent  du  reste  de  la  persévérance 
déployée. 

Il  est  très-regrettable  que  par  suite  des  pluies  abondantes, 
plus  hâtives  cette  année  que  de  coutume,  des  inondations 
et  d'autres  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté,  il 
ait  été  impossible  de  terminer  entièrement  l'étude  de  cette 
voie  intéressante  et  pleine  d'avenir.  Mais  pendant  que 
j'allais  reconnaître  le  cours  moyen  du  Chucunaque  et  la 
vallée  du  Tuquesa,  j'ai  pu  faire  boucler  et  rattacher  toutes 
mes  opérations  en  suivant  une  autre  direction,  de  panière 
à  donner  un  caractère  absolu  de  certitude  aux  carnets,  aux 
cartes  et  aux  profils  rapportés.  Le  Tuquesa  ne  présente  pas 
d'ailleurs  des  conditions  aussi  favorables  que  le  Tupisa;  son 
régime  est  plus  torrentiel,  ses  berges  plus  élevées  et  surtout 
plus  rocheuses. 

Jusqu'au  dernier  moment,  j'avais  espéré  que  M.  le  capi- 
taine de  vaisseau  Aube,  commandant  la  division  navale 
des  mers  du  Sud,  aurait  pu  nous  envoyer  chercher  à  Che- 
pigana  pour  nous  conduire  sur  un  des  points  de  la  côte 
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doué  de  communications  rapides  et  régulières.  Les  circon- 
stances ne  le  permirent  pas  sans  doute  et  nous  revînmes  à 
Panama  sur  de  grandes  canoas  non  pontées,  faites  d'un  seul 
tronc  d'arbre  et  matées  en  goélettes  ;  nous  touchâmes  à  la 
pointe  Garachine  dont  je  fixai  la  position  astronomique,  et 
à  l'île  del  Rey  dans  l'archipel  des  Perles,  siège  de  pêcheries 
autrefois  très-fructueuses.  Les  bancs  d'huîtres  perlières  sont 
maintenant  presque  épuisés  par  une  exploitation  trop 
active,  et  il  faudra  quelques  années  de  repos  pour  les  recon- 
stituer. L'agriculture  serait  une  grande  source  de  richesse 
pour  ces  îles.  Le  riz  surtout  y  vient  très-bien  et  les  défri- 
chements sont  bien  moins  coûteux  que  sur  le  continent  où 
la  végétation  arborescente  est  beaucoup  plus  tumultueuse 
et  exubérante. 

MÉTHODES    EMPLOYÉES    I1ANS  LA  CONDUITE    DES  ÉTUDES. 

La  ligne  principale  ou  plutôt  celle  par  la  Tuyra,  le  Paya 
et  le  Caquirri,  que  nous  avions  tout  d'abord  à  examiner  et 
sur  laquelle  nous  fondions  le  plus  d'espérances,  fut  étudiée 
au  moyen  du  tachéomètre  et  contrôlée  par  un  nivellement 
de  précision  au  niveau  à  bulle  d'air,  exécuté  par  M.  Millat. 
Les  opérations  tachéométriques  furent  faites  par  deux  bri- 
grades  dirigées  par  MM-  Gerster  et  Barbiez. 

Le  double  nivellement,  ainsi  exécuté  depuis  Pinogana 
jusqu'au  Nalubquia  et  au  Tulegua,  ayant  donné  des  résul- 
tats concordants  à  un  mètre  près  environ,  sur  une  distance 
de  130  kilomètres,  le  versant  de  l'Atlantique  fut  étudié  avec 
le  tachéomètre  seulement. 

Dans  les  travaux  entrepris  depuis  Pinogana  par  la  Tuyra, 
la  vallée  de  l'Aputi,  la  grande  trocha  reliant  les  principaux 
affluents  du  Chucunaque,  le  Tu  pi  sa,  le  Chucunaque,  le 
chemin  de  Yavisa  et  la  Tuyra  jusqu'à  Pinogana,  les  nivelle- 
ments ont  toujours  été  faits  au  niveau  à  bulle  d'air  ou 
d'Egault  et  ont  été  bouclés  et  raccordés  avec  une  différence 
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de  40  centimètres  seulement  sur  un  parcours  de  122  kilo- 
mètres, à  travers  une  région  particulièrement  difficile. 

CONCLUSION. 

Avant  de  laisser  le  territoire  des  Etats-Unis  de  Colombie, 
j'adressai  à  S.  E.  le  secrétaire  d'État  aux  départements  de 
l'intérieur  et  des  relations  extérieures  à  Bogota,  une  note 
sur  les  circonstances  de  force  majeure  qui  avaient  empêché 
la  commission  d'achever  complètement  ses  travaux.  Cette 
déclaration  signée,  pour  plus  de  garantie,  par  les  ingénieurs 
délégués  colombiens,  réserve  les  droits  futurs  ou  éventuels 
de  la  Société  internationale  du  canal  interocéanique  du 
Darien. 

La  commission  a  eu  encore  le  malheur  de  perdre  un  de 
ses  membres  les  plus  dévoués  au  moment  de  son  arrivée  en 
Europe  ;  trois  semaines  après  le  départ  de  Panama,  M.  Musso, 
qui  avait  admirablement  supporté  les  fatigues  de  l'expédi- 
tion, fut  pris  de  dyssenterie  et  mourut  le  19  mai,  empor- 
tant les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient  été  à  même  d'appré- 
cier ses  éminentes  qualités.  Cette  mort  imprévue  .ne  doit 
rien  faire  préjuger-  du  reste  contre  l'insalubrité  du  climat 
du  Darien;  elle  ne  peut  être  attribuée  qu'à  un  concours  de 
circonstances  toutes  fortuites. 

M.  l'ingénieur  en  chef  Celler,  dans  le  rapport  spécial  qu'il 
m'a  remis  à  mon  arrivée  à  Paris,  conclut  à  l'impossibilité 
d'exécuter  par  la  Tuyra  et  le  Caquirri  un  canal  à  niveau, 
même  avec  un  tunnel,  par  suite  de  l'épaisseur  du  massif  à 
traverser.  Nous  étant  assurés  à  la  suite  de  nombreux  jau- 
geages qu'il  existe  sur  cette  ligne  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  l'alimentation  d'un  canal  à  écluses,  M.  Celler 
propose  de  surélever  de  50  mètres  le  plan  du  bief  départage 
au  moyen  de  5  écluses  Ue  10  mètres  chacune;  son  projet 
est  complété  par  trois  grands  réservoirs  dans  les  vallées  du 
Pucro,  du  Paya  et  du  Punusa,  un  pont- canal  pour  franchir 
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Tuyra,  divers  ponceaux,  et  enfin  par  un  court  tunnel  pour 
éviter  des  tranchées  profondes. 

Au  milieu  de  beaucoup  de  résultats  d'intérêt  purement 
scientifique,  obtenus  par  les  études  nouvelles  auxquelles  je 
me  suis  plus  spécialement  consacré,  il  est  nécessaire 
cependant  de  faire  ressortir  les  cotes  exceptionnellement 
avorables  du  Tiati.  Le  piquet  1091  bis,  situé  au  niveau  de 
l'eau  de  cette  rivière,  est  à  31 m, 936  d'altitude  seulement, 
bien  que  sa  distance  k  l'Atlantique  soit  beaucoup  plus 
courte  que  celle  qui  sépare  de  cet  océan  tout  autre  point 
des  affluents  de  la  Tuyra  ou  du  Gbucunaque  ayant  une  élé- 
vation similaire. 

Je  suis  donc  convaincu  que,  par  la  nature  du  terrain,  la 
brièveté  du  parcourt,  le  canal  direct  par  les  vallées  du 
Tupisa  et  du  Tiati  sera  encore  plus  satisfaisant  que  celui  par 
la  Tuyra  et  le  Caquirri,  avec  les  modifications  que  M.  Geller 
juge  les  meilleures.  Le  tracé  sur  lequel  j'insiste  plus  par- 
ticulièrement aurait  l'avantage,  fort  apprécié  par  les  marins 
et  les  hommes  pratiques,  d'être  complètement  à  niveau  et 
ne  présenterait  qu'un  cube  relativement  restreint  de  terres 
à  enlever,  si  on  se  résolvait  à  percer  un  tunnel.  Ce  souterrain 
ne  saurait  effrayer  le  génie  industriel  moderne,  il  ne  revien- 
drait guère  qu'à  15  millions  de  francs  le  kilomètre,  grâce 
à  une  disposition  spéciale  que  j'ai  imaginée,  permettant  de 
réduire  sa  section  tout  en  facilitant  la  navigation  aux  plus 
grands  navires  et  en  supprimant  les  causes  d'avaries. 
L'exploitation  et  l'entretien  d'un  canal  dans  ces  conditions 
seraient  à  coup  sûr  peu  coûteux. 

J'ai  le  devoir,  en  concluant,  de  reconnaître  ici  l'utilité 
qu'ont  eue  pour  nous  les  études  de  nos  prédécesseurs,  sur- 
tout celles  si  considérables  et  si  sérieuses  de  l'illustre 
commander  Selfridge  et  de  son  vaillant  collaborateur  le 
commander  Lull.  En  reliant  nos  observations  aux  leurs, 
l'isthme  du  Darien,  au  moins  dans  sa  partie  méridionale, 
ne  présente  plus  de  lacunes  importantes. 
Les  600   kilomètres    de  nivellement,   les  nombreuses 
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reconnaissances  et  les  travaux  astronomiques  et  hydrogra- 
phiques que  nous  avons  exécutés,  achèvent  de  déchirer  le 
voile  qui  abritait  les  mystères  d'une  contrée  en  grande  partie 
inexplorée. 

La  somme  de  travail  produite  par  la  commission,  au 
milieu  de  circonstances  souvent  très-pénibles,  est  supérieure 
à  toute  attente,  etc'estavee  un  jus  te  orgueil  que  je  le  constate. 
Les  personnes  sans  parti  pris  nous  rendront  justice  à  cet 
égard;  elles  voudront  bien  se  rappeler  en  tous  cas  les  pri- 
vations, les  obstacles,  les  fatigues  et  les  dangers  qu'il  a  fallu 
surmonter  pour  poursuivre  nos  opérations. 

Malgré  leur  imperfection,  les  résultats  obtenus  sont  en- 
courageants et  ne  peuvent  que  contribuer  puissamment  h  la 
réalisation  de  la  magnifique  conception  à  laquelle  nous 
avons  consacré  nos  efforts  persistants.  Le  succès  de  celle 
colossale  entreprise  sera  certainement,  pour  la  majorité  de 
ceux  qui  ont  pris  part  à  l'expédition  de  1876-77,  la  plus 
belle  et  la  plus  noble  des  récompenses.  Il  me  reste  cepen- 
dant à  remercier  chacun  des  aventureux  et  savants  compa- 
gnons qui  ont  participé  aux  durs  mais  attachants  travaux 
exécutés.  Grâce  surtout  à  l'active  et  intelligente  coopération 
de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Reclus,  le  but  que  se  propo- 
sait la  commission  a  été  atteint  aussi  complètement  que 
l'ont  permis  les  circonstances.  Nos  investigations  dans  une 
région   si    intéressante   et  pleine   d'avenir  vont  bientôt 
d'ailleurs   être    complétées    par   des  études  encore  plus 
détaillées,  permettant  d'établir  un  devis  définitif.  Quant  à 
moi,  j'ai  la  conviction  que  le  canal  interocéanique  à  tra- 
vers le  territoire  colombien  sera  prochainement  un  fait  ac- 
compli, si  le  public  ne  se  laisse  pas  effrayer  par  des  chimères, 
et  si  cette  œuvre  aussi  hardie  que  grandiose  et  féconde  est 
soutenue  avec  la  persévérante  énergie  sur  laquelle  on  doit 
légitimement  compter. 


PAMIR  ET  KÀCHGARIE 

Par  #.-».  PA^OIEl  (1). 


§  2.  KACHGARIE. 

Il  y  a  huit  ans  à  peine,  la  Kachgarie  était  à  peu  près 
complètement  inconnue.  En  Europe,  on  regardait  encore 
ce  grand  pays,  désigné  sous  le  nom  de  Turkestan  oriental, 
comme  une  dépendance  de  l'empire  chinois,  et'  le  géo- 
graphe, en  plaçant  quelque  part,  au  pied  des  Tian-chan 
et  du  Kouen-lun,  les  deux  grandes  villes  de  Kachgar  et  de 
Yarkand,  ne  se  doutait  point  de  l'importance  exception* 

nelle  que  ces  localités  venaient  d'acquérir. 

* 

Aujourd'hui  la  lumière  s'est  faite  sur  cette  intéressante 
région,  grâce  aux  progrès  que  la  domination  russe  sut 
accomplir  au  cœur  de  l'Asie  centrale,  grâce  aux  explora- 
tions anglaises  qui,  sortant  du  cercle  duThibet  et  du  Ladak, 
se  sont  étendues  jusque  dans  le  bassin  de  l'Amou-Daria  et 
du  Tarim.  Du  reste,  au  moment  même  où  les  cabinets  de 
Saint-James  et  de  Saint-Pétersbourg  cherchaient  à  porter 
leur  influence  l'un  au  sud  des  Tian-chan,  l'autre  au  nord  de 
l'Hindou-Kouch,  une  grande  révolution  s'accomplissait  au 
sein  du  Turkestan  oriental,  qui  pouvait  avoir  les  consé- 
quences les  plus  inattendues. 

Notions  historiques  sur  la  Kachgarie.  —  A  la  suite  de 
chacun  de  ces  grands  bouleversements  intérieurs  qui,  pen- 
dant dix  siècles,  précipitèrent  sur  la  Caspienne  et  la  mer 
Noire  les  barbares  asiatiques,  la  Tartarie  ou  Turkestan 
oriental  devenait  la  proie  du  premier  occupant;  à  un  con- 
quérant en  succédait  un  autre  ;  et  chaque  domination  nou- 
velle disparaissait  presque  aussi  rapidement  qu'elle  s'était 
fondée.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  commencement 

(1)  Voir  la  première  partie  de  ce  travail  dans  le  numéro  de  juin  1877, 
p.   605. 
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du  xyiii*  siècle,  époque  à  laquelle  une  famille  souveraine, 
celle  des  Khodja,  essaya  d'établir  solidement  sa  domination 
dans  les  principales  villes  de  cette  région.  Mais  en  1752, 
l'empire  chinois,  sous  la  dynastie  mandchoue  desTaï-Tsing, 
voulut  s'étendre  jusqu'aux  Tsoung-ling  et  aux  Tian-cban 
occidentaux.  En  1 759,  la  conquête  de  la  Tartarie  s'achevait, 
et  depuis  ce  moment  les  troupes  chinoises  occupaient  cette 
haute  plaine  qui,  s'adossant  aux  contre-forts  du  Thibet,  du 
Pamir  et  des  Tian-chan,  était  comme  l'avant-poste  de  l'em- 
pire du  Milieu  au  centre  du  continent  asiatique. 

Les  gouverneurs  ne  négligeaient  rien  pour  interdire  aux 
t  barbares  de  l'Occident  »  l'accès  de  cette  importante  pro- 
vince; et  partout,  du  côté  de  Khokand,  du  Sari-kol  et  du 
Kouen-Lun,  ils  multipliaient  les  forteresses,  les  tours  cré- 
nelées et  les  postes  militaires.  Adolphe  Schlagentweit,  le 
premier  Européen  qui,  de  nos  jours,  essaya  de  pénétrer  à 
Kachgar,  avait  été  assassiné  ;  et  si  plus  tard  M.  Veniukof  fut 
plus  heureux,  il  dut  à  un  déguisemeijt  et  à  sa  connaissance 
approfondie  de  la  langue  tartare,  d'échapper  aux  soupçons 
des  fonctionnaires  chinois. 

Hais  en  1862,  une  guerre  s'éleva  entre  les  Mandchoux 
et  les  Tungaus;  et  de  cette  querelle  sortit  la  révolution 
qui  devait  émanciper  le  Turkestan  oriental  presque  tout 
entier,  et  en  faire  la  Kachgarie  actuelle. 

Descendants  des  anciens  Ouïgours,  les  Tungaus  ne  sup- 
portaient qu'avec  peine  le  joug  de  la  discipline  et  la  domina- 
tion chinoise.  Vainqueurs  des  Mandchoux  dans  la  querelle , 
qui  s'était  élevée  à  Sang-fa,  capitale  de  Chen-si,  ils  s'em- 
parèrent de  cette  ville,  battirent  les  détachements  de 
troupes  envoyés  pour  ramener  l'ordre,  portèrent  la  guerre 
dans  la  Dzoungarie  qu'ils  soulevèrent,  et  de  là  descendirent 
sur  Aksu  et  les  rives  du  Tarim.  Déjà  le  contre-coup  de 
cette  révolte  s'était  fait  sentir  dans  la  Kachgarie,  ou  terri- 
toire de  la  vile  de  Kachgar.  Un  Usbeck,  natif  de  Khokand, 
et  d'origine  obscure,  Mohammed  Yacoub,  qui  s'était  élevé 
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à  un  très-haut  rang  dans  l'armée  khokandienne  par  son 
habileté  et  son  courage,  s'était  déjà  emparé  de  Kachgar,  y 
avait  détruit  tout  ce  qui  restait  de  la  domination  chinoise  et 
rétabli  l'ancienne  famille  régnante  de  Chodja,  qui  depuis 
un  siècle  vivait  retirée  à  Khokand.  Bientôt  après,  s'atta- 
quant  aux  Tungaus  eux-mêmes,  que  leurs  précédents  suc- 
cès avaient  enivrés  et  qui  voulaient  conquérir  toute  la 
haute  plaine  de  la  Tartarie  orientale,  il  les  battait,  leur  en- 
levait Aksu,  et  bientôt  après  s'emparait  de  Yangi-Hissar  et 
de  Yarkand  (1865). 

Mais  Mohammed  Yacoub  ne  pouvait  longtemps  se 
résoudre  à  laisser  un  Chodja  jouir  des  fruits  de  sa  victoire; 
il  .renversa  le  prince  Burzug-Khan  qu'il  avait  rétabli  au 
pouvoir,  le  jeta  en  prison  et  finalement  l'expulsa  du  pays. 
Quelque  temps  après,  il  attirait  dans  une  embuscade  le  khan 
d'Jltchi  ou  de  Kholan,  qui  s'était  créé  une  principauté  in- 
dépendante dans  la  vallée  du  Karakach,  le  faisait  mettre  à 
mort,  et  achevait  par  la  prise  de  Koochi  la  conquête  de 
l'Alli-chahr  ou  du  territoire  des  six  villes.  En  1869,  la  con- 
quête du  Sari -Kol  lui  donnait  au  centre  des  Tsoun-ling 
une  limite  naturelle  des  plus  fortes,  et  pour  parer  à  toute 
éventualité,  il  défendait  par  une  série  d'ouvrages  avancés 
les  passages  du  Pamir  et  des  Tian-chan. 

Dès  ce  moment  Yacoub  se  révélait  comme  un  habile 
homme  d'État  et  un  politique  très-perspicace.  Comprenant 
les  difficultés  de  sa  situation  en  face  de  la  Chine,  toujours 
prête  à  revendiquer  ses  provinces  perdues,  il  se  mit  en  re- 
lations suivies  avec  la  Russie  et  l'Angleterre,  acceptant  les 
ouvertures  de  la  première,  en  faisant  lui-même  à  la  seconde. 
Peu  de  temps  après,  il  dépêchait  à  Constantinople  un 
envoyé  secret,  Mirza-Shadu,  pour  faire  acte  de  soumission 
envers  l'autorité  spirituelle  et  temporelle  du  sultan.  Il 
réussit  dans  ses  différentes  négociations  :  la  Porte  Ottomane 
lui  reconnaissait  le  titre  d'ameer  (1),  et  sanctionnait  ainsi 

(I)  Mohammed  Yacoub  s'était  d'abord  contenté  de  prendre  le  titre  de beg» 
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aux  yeux  des  mahométans  le  pouvoir  du  nouveau  souverain  ; 
le  capitaine  Rheinthal,  aide  de  camp  du  gouverneur  général 
du  Turkestan  russe,  recevait  à  Kachgar  le  meilleur  accueil 
qui  faisait  bien  augurer  des  relations  commerciales  que  la 
Russie  pouvait  entretenir  avec  le  nouvel  État;  et  le  gouver- 
nement anglo-indien,  cédant  aux  sollicitations  de  Yacoub, 
lui  envoyait  M.  Shaw,  qui  devait  visiter  le  pays,  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'état  des  esprits  et  de  la  situation  des 
affaires;  nouer    au  besoin  quelques  relations  commer- 

Hais  c'était  du  côté  de  l'Angleterre,  si  Ton  en  croit  la 
relation  de  ce  dernier  explorateur,  que  penchait  surtout 
Yacoub.  Jusqu'à  son  arrivée,  dit-il,  la  nation  anglaise  était 
presque  complètement  inconnue  dans  la  Tartarie  orientale. 
«  Ici,  on  ne  savait  qu'un  nom  étranger  :  The  Fran*  em- 
pire !  »  Était-ce  un  souvenir  confus  [des  croisades  ou  des 
exploits  de  Dupleix  aux  Indes  ?  Néanmoins,  en  peu  de  temps 
les  Kachgariens  eurent  appris  leur  histoire,  et  surtout  la 
partie  de  l'histoire  qu'il  importait  de  connaître.  Il  faut 
croire  que  i'ameer  y  avait  mis  du  zèle,  car  M.  Shaw  ajoute  : 
a  Au  bout  de  quelques  semaines  que  j'habitais  Kachgar, 
j'entendis  tous  les  habitants,  les  soldats  surtout,  me  vanter  à 
qui  mieux  mieux  la  valeur  de  l'habileté  des  Anglais.  Ils  ra- 
contaient à  leur  manière  la  guerre  de  Grimée,  dont  ils  me 
citaient  les  principaux  faits.  Les  Anglais  seuls  y  avaient 
joué  un  rôle  :  c'étaient  eux  qui  avaient  vaincu  et  tué  le  roi 
des  Russes,  Nicolas  ;  c'étaient  eux  seuls  qui  avaient  fait  la 
paix  et  imposé  à  leurs  ennemis  un  traité  onéreux  (1).  » 
Depuis,  les  voyages  allaient  se  multiplier,  et  des  missions 
régulières  partir  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Calcutta  pour 
la  capitale  de  la  Kachgarie.  De  1871  à  1877,  un  grand 
nombre  de  relations  parurent  qui  nous  firent  connaître 
dans  tous  ses  détails  le  gouvernement  de   I'ameer  et  la 

(1)  Robert  Shaw,  Journey  to  tht  high  Tartary,  cap.  xxiu. 
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richesse,  relativement  considérable,  de  cette  lointaine 
région  (1). 

Notions  sommaire*  de  géographie  physique.-  —  La  Kach- 
garie,  ou  État  de  Kachgar,  occupe  la  plus  grande  partie  du 
Turkestan  oriental/  connu  il  y  a  quelques  années  sous  le 
nom  de  Tartarie  chinoise.  Sa  situation  astronomique  se  dé- 
termine par  36°-43°  de  latitude  nord,  —  et  U°-W  de  lon- 
gitude orientale  du  méridien  de  Paris.  Sa  latitude  moyenne 
se  trouve  donc  être  par  39°  30*,  à  peu  près  sur  le  parallèle 
de  Pékin  et  de  Brousse  en  Asie,  de  Larissa  et  de  Yalence  en 
Europe,  de  Washington  aux  États-Unis. 

Les  limites  géographiques  sont,  au  nord,  les  possessions 
russes  du  Turkestan  (Vernoje  et  Khuldja)  ;  la  Dzoungarie 
chinoise  ou  Tian-chan-Pelu  ;  —  à  l'est,  le  désert  de  Gobi 
ou  de  Shamo,  qui  la  sépare  de  la  province  chinoise  de  Kan- 
su;  —  au  sud,  le  grand  Thibet  chinois,  et  les  provinces  du 
Ladak  et  du  Kachmir,  vassales  de  l'empire  anglo-indien; 
—  à  l'ouest,  le  khanat  de  Khokand,  récemment  annexé  à 
la  Russie;  les  petites  principautés  indépendantes  du  Karate- 
ghin,  du  Chignan,  du  Rochan,  et  la  province  afghane  du 
Badakchan  avec  le  plateau  élevé  du  Pamir. 

(1)  Les  principaux  mémoires  ou  récits  sur  la  Kachgarie,  parus  de  1870 
à  1871,  sont  : 

Journey  to  the  high  Tartary,  by  Rob.  Shaw. 

Letters  and  communication*  to  the  Royal  Geographkal  Society,  by  Hay- 
ward. 

The  Roofof  theworld,  by  lieut.-col.  Gordon  (1874). 

Kashmir  and  Kashgar,  a  narrative  of  embassij  to  Kashgar,  by  H.  W. 
Bcllew. 

Report»  of  a  mission  to  Yarkand  in  1873,  under  command  of  sir  T.  D. 
Forsyth  (Calcutta,  1875). 

Turkestan,  by  Schuyler,  2  vM  1876. 

Le  Vojienni  Sbornik  (Journal  milit.  de  Saint-Pétersbourg),  article  de 
M.  Kuhn. 

Lettres  et  communications  du  cap.  Karapatkin  et  du  cap.  Prjévalsky 
sur  leurs  explorations  en  Kachgarie  (1877),  —  etc. 

Nous  remettons  à  un  article  ultérieur  l'étude  détaillée  des  différentes 
explorations  qui  ont  fait  connaître  la  Kacbgarie. 


^  *\ 
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Sa  plus  grande  longueur,  de  l'ouest  à*  l'est,  est  de 
1000  kilom.  Sa  plus  grande  largeur  du  sud  au  nord,  400  kil. 
—  Sa  superficie  peut  s'évaluer  à  600000  kil.  c;  mais  la 
plus  grande  partie  consiste  en  un  désert  inhabité. 
La  Kachgarie  présente  quatre  régions  principales  : 
La  région  montagneuse,  la  région  des  plaines,  la  région 
des  marécages,  et  le  désert. 

1°  La  région  montagneuse  se  développe  en  fer  en  cheval, 
s'appuyant  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  sur  les  Tian-chan, 
le  Pamir,  et  le  Kouen-Lun;  et  s'ouvrant  à  l'est  sur  le  bassin 
du  Tarim. 

Cette  ceinture  de  montagnes  très-élevées,  dont  quelques- 
unes  atteignent  5000  à  6000  mètres  de  hauteur,  avec  des 
neiges  éternelles  et  de  nombreux  glaciers,  est  une  garantie 
pour  l'indépendance  du  pays  :  grâce  aux  forteresses  et  aux 
fortins  nombreux  que  les  Chinois  d'abord,  puis  Moham- 
med Yacoub,  eurent  soin  de  construire  sur  les  rives  du 
Karakach,  de  la  rivière  de  Yarkand,  de  la  rivière  de  Kach- 
gar  et  de  l'Artych,  toute  invasion  venue  du  Thibet,  du  Ba- 
dakchan  ou  du  Khokand  est  rendue  fort  difficile;  ajoutons 
aussi  que  les  vallées  étroites,  creusées  sur  les  flancs  des 
Tian-chan,  du  Pamir  et  du  Kouen-Lun,  sont  autant  de 
routes  naturelles  ouvertes  au  commerce  et  aux  relations 
internationales;  les  missions  nombreuses  envoyées  depuis 
quelques  années  de  Pechawer  et  de  Tachkend  à  Kachgar 
en  font  foi. 

2°  La  région  des  plaines  se  développe,  elle  aussi,  en  arc 
de  cercle,  sur  les  derniers  contre-forts  de  ces  masses  mon- 
tagneuses qui  limitent  la  Kachgarie  de  trois  côtés.  Son  al- 
titude moyenne  varie  entre  1 200  et  1 400  mètres  ;  son  sol, 
largement  ondulé,  est  un  composé  de  roches  desagrégées 
et  réduites  en  poussière,  que  les  eaux  des  rivières  ont 
amenées  des  hauteurs  voisines. 

C'est  la  partie  fertile  et  populeuse  de  la  Kachgarie.  Des 
champs  bien  cultivés  s'étendent  d'une  façon  continue  sur 
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les  rives  des  nombreux  cours  d'eau  qui  viennent  grossir 
le  Tarim;  quelques  grandes  villes,  reliées  entre  elles  par  de 
gros  bourgs  ou  des  villages  pittoresques,  sont  le  centre  d'un 
commerce  animé  et  d'une  industrie  très-active. 

Les  rivières  jouent,  dans  cette  partie  de  l'Asie  centrale, 
un  rôle  très-important;  car  c'est  grâce  à  leurs  cours  que 
l'agriculture  est  généralement  florissante.  La  pluie,  en  effet, 
est  presque  complètement  inconnue  au  sein  de  ces  régions 
intérieures  du  continent  asiatique  :  le  climat  continental 
y  domine  en  maître,  faisant  régner  partout  une  aride  séche- 
resse. Mais  par  un  système  d'irrigation  très-ingénieux,  les 
habitants  dérivent  dans  leurs  champs  les  eaux  des  torrents, 
des  ruisseaux  ou  des  rivières  qu'alimentent  les  glaciers  ou 
les  sources  des  Tian-chan,  du  Pamir  et  du  Kouen-Lun,  et 
fécondent  ainsi  de  grandes  étendues  de  terrains.  C'est  ce 
que  nous  voyons  faire  également  par  les  indigènes  des 
khaçats  de  Boukhara  et  de  Khiwa  dans  la  région  aralo- 
caspienne.  Ajoutons  que  tous  ces  cours  d'eau  sont  très- 
poissonneux  et  fournissent  aux  habitants  une  nourriture 
abondante,  mais  non  toujours  saine,  qui  fait  le  fond  de 
.  'alimentation  publique. 

3°  La  région  des  marécages  ne  se  développe  guère  que 
sur  les  extrêmes  frontières  orientales  du  pays,  le  long  du 
Tarim,  et  dans  le  voisinage  du  Lob-noor.  Le  Lob-noor  lui- 
même  est  un  marais  plutôt  qu'un  véritable  lac,  ayant  une 
grande  analogie  avec  l'Aral.  D'autres  masses  d'eaux  plus 
ou  moins  profondes  se  trouvent  dans  la  partie  occidentale  et 
méridionale  de  la  Kachgarie  :  les  principales  sont  le  Bagh- 
rach-noor  au  sud-est  de  Kachgar,  et  le  Karya-noor,  au 
nord-est  de  Khotan.  La  région  des  marécages  est  stérile, 
peu  habitée  et  surtout  peu  visitée. 

4°  La  région  du  désert  occupe  les  3/5  de  la  superficie 
totale  du  Turkestan  oriental;  elle  n'est  que  la  prolongation 
occidentale  de  l'immense  désert  de  Gobi  qui  s'avance  jus- 
qu'au cœur  de  la  Mongolie.  —  D'une  altitude  moyenne  de 
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1 200  mètres  à  l'est  de  Kachgar  et  de  Yarkand ,  elle  descend 
à  800  ou  750  mètres  aux  environs  du  Lob-noor.  C'est  une 
longue  et  large  plaine  sablonneuse,  semée  de  collines  de 
dunes,  souvent  assez  élevées,  que  les  vents  du  nord-est 
poussent  dans  la  direction  des  Tsoung-ling  et  du  Pamir. 

Ces  sables  mouvants  sont  pour  l'Asie  centrale  et  la  Kach- 
garie  surtout,  un  péril  des  plus  sérieux,  contre  lequel 
les  forces  humaines  ne  peuvent  rien.  Lors  de  son  second 
voyage  à  Yarkand,  M.  Robert  Shaw  les  étudia  de  près  ;  et 
dans  une  lettre  adressée  au  président  de  la  Société  royale 
de  géographie  de  Londres,  il  s'étend  longuement  sur  les 
désastres  qu'ils  oùt  amenés  (1).  On  ne  peut  s'étonner,  dit- 
il,  que  les  voyageurs  contemporains  ne  retrouvent  pins 
aucune  trace  de  villes,  autrefois  célèbres,  que  les  voyageurs 
du  moyen  Age,  et  entre  autres  Marco  Polo,  avaient 
visitées  :  telles  sont  Pein,  Gharchand,  Lob-noor,  etc.  De- 
puis longtemps  déjà  ces  localités  ont  dû  disparaître*  en- 
glouties par  les  sables;  et  avec  elles  disparut  une  des  régions 
les  plus  fertiles  de  l'Asie  centrale.  —  Mais  ces  sables  en 
s'avançant  de  Test  à  l'ouest  mettent  à  découvert  les  pays 
qu'ils  avaient  autrefois 'anéantis;  et  si  l'on  en  croit  les  indi- 
gènes qui  donnèrent  à  M.  Robert  Shaw  de  nombreux  et 
intéressants  détails  sur  ces  contrées  intérieures,  depuis 
quelques  années  les  Chinois  auraient  retrouvé  et  exploité, 
à  25  journées  à  l'est  de  Kirîa  une  véritable  Californie,  «  a 
newly  found  gold  field  >,  nommée  Kappa.  En  1871,  plus  de 
1 000  ouvriers  y  furent  employés,  pour  l'extraction  de  l'or, 
par  le  gouvernement  de  Pékin. 

La  partie  orientale  de  cette  haute  plaine  du  Tarim  n'est 
pas  complètement  dépourvue  de  richesses  minérales,  et  de 
tout  temps  les  voyageurs  ont  parlé  des  pierres  précieuses 
et  des  parcelles  d'or  que  charrient  le  Karakach  et  les  ri- 
vières de  Yarkand  ou  de  Kachgar.  Le  gouvernement  chinois, 

(1)  On  the  position  of  Pein,  Charchand,  Lob-nur  and  other  places  in 
Central  Asia  (Proceedmgs,  July,  1872). 
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depuis  un  demi-siècle,  avait  commencé  l'exploitation  de 
mines  de  cuivre,  de  plomb  et  de  fer  au  nord  et  au  nord- 
ouest  deKachgar  ;  et  Mohammed  Yacoub,  dans  ces  dernières 
années,  suivant  son  exemple,  tirait  un  excellent  parti  de 
ces  gîtes  métallifères,  voire  même  de  quelques  bassins 
houillers  trouvés  dans  les  vallées  de  l'Artych  et  de  l'Aksou. 

Rivières.  —  La  Kachgarie  se  trouve  située  tout  entière 
dans  le  bassin  duTarim,  qui,  formé  de  la  réunion  de  quatre 
grandes  rivières  —  les  rivières  d'Aksou,  de  Kachgar,  de 
Yarkand,  et  le  Karakach,  —  coule  de  l'ouest  à  Test  et  va 
se  perdre  dans  le  Lob-noor. 

L'Aksou-Daria  (1)  descend  du  voisinage  du  col  de  Targat, 
non  loin  du  Chatyr-Kul,  dans  la  partie  méridionale  des  Tan- 
chan,  se  creuse  de  l'ouest  à  l'est  une  étroite  et  longue 
vallée,  contourne  le  plateau  de  Sirt,  arrose  Uch-Turfan  et 
Aksou,  et  vient  grossir  le  Tarim,  à  40  kil.  environ  de  Ghcr- 
men,  bourg  assez  important  de  la  province  d'Aksou. 

Le  Kachgar-Daria  prend  sa  source  dans  les  monts  Tran- 
salaiens,  aux  cols  de  Taimurum  et  de  Terek.  Il  prend  la  di- 
rection £.  S.  E.,  se  divise  en  un  grand  nombre  de  bras 
qui  enserrent  la  ville  de  Kachgar,  réunit  de  nouveau  ses 
eaux  pour  se  porter  du  côté  du  N.  E;  reçoit  l'Artych,  dont 
le  cours  creuse  une  vallée  très- fréquentée  et  conduisant  au 
Chatyr-Kul,  arrose  Fayzabad,  Marabalchi  et  Toladu,  et 
vient  s'unir  à  la  rivière  de  Yarkand,  quelques  kilomètres 
avant  le  confluent  de  l'Aksou-Daria  ;  à  partir  de  ce  point 
commence  le  Tarim. 

Le  Yarkand-Daria  prend  sa  source  au  col  important  de 
Karakorum  (6000  m.),  au  S.  E.  du  Mouz-tagh;  décrit  un 
grand  arc  de  cercle  au  nord  du  Dapsang  et  à  l'est  du  Pucht- 
i-khur,  et  descendant  des  hauteurs  du  Kouen-Lun  reçoit 
un  affluent  considérable,  le  Tach-Kurgan-Daria,  qui  sort  du 

» 

(1)  Nous  maintenons,  pour  l'hydrographie  de  la  Kachgarie,  l'appellation 
do  Daria  employée  dans  toute  TA  sic  centrale  pour  designer  les  cours 
d'eau. 
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Pucht-i-Khur  (8000  m.).  Ce  cours  d'eau,  grossi  d'un  grand 
nombre  de  rivières  que  lui  envoie  le  Pamir,  forme  la  par- 
tie la  plus  fertile  et  la  plus  populeuse  du  district  deSarikol. 

Le  Karakach  ou  Khotan-Daria  sort  du  Thibet  occiden- 
tal à  quelques  distance  du  Chayok,  affluent  de  llndus,  ar- 
rose litchi,  prend  une  direction  N.  N.  E.,  ot  se  jette  dans  le 
Tarim  un  peu  au-dessous  du  confluent  de  l'Aksou-Daria, 
après  avoir  coupé  dans  toute  sa  longueur  la  région  sablon- 
neuse des  déserts,  qu'il  ne  parvient  pas  toujours  à  franchir. 

Entre  le  Kachgar-Daria  et  le  Tach-Kurgan-Daria  se  pla- 
cent l'Yaman-yar  et  le  Yangi-Hissar-Daria,  qui  descendus 
du  Pamir  s*  perdent  sur  les  dernières  pentes  des  Tsoung- 
Ling  à  l'O.  de  Kachgar  et  de  Yarkand.  Déjà  nous  avons 
insisté  sur  ces  deux  cours  d'eau  et  sur  le  système  d'irri- 
gation auquel  ils  donnent  lieu  (1). 

Climat.  —  La  température  de  la  Kachgarie  appartient  au 
climat  continental;  c'est  dire  qu'elle  est,  dans  tous  les 
temps,  d'une  extrême  sécheresse.  Les  vents  sont  pério- 
diques et  soufflent  de  l'est  et  du  nord -est  avec  une  extrême 
violence;  il  y  tombe  peu  de  pluie,  et  on  ne  distingue  guère 
que  deux  saisons,  l'hiver,  très-rigoureux  et  très-sec;  l'été,, 
d'une  chaleur  intense. 

Pendant  son  séjour  à  Kachgar,  sir  Douglas  Forsyth  nota 
les  observations  suivantes  :  de  décembre  à  février,  les 
moyennes  de  température  extrême  furent  -f-  50*  et  —  4* 
P.  ;  de  février  à  mai,  +  90°  et  -f  30°  P.  ;  mais  néanmoins,, 
au  commencement  de  mai,  le  thermomètre  marqua  certain 
jour  140*  P. 

Le  climat  est  généralement  salubre.  Jusqu'en  1872,  ja- 
mais il  n'y  avait  eu,  de  mémoire  d'homme,  épidémie  ni 
choléra.  Les  fièvres  sont  rares.  Mais  certaines  maladies  sont 
fréquentes  et  tiennent  pour  ainsi  dire  au  sol,  comme  les 
maladies  d'yeux,  les  humeurs  froides,  les  maux  de  gorge 

(1)  Voir  l'article  antérieur  :  Pahib,  Bulletin  de  juin  1877. 
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et  les  bronchites.  Dans  les  vallées  des  Tsoung-Ling  et  des 
Tan-chan  les  goitres  sont  très-nombreux. 

Productions  naturelles.  —  Quoique  restreinte  aux  der- 
niers contre-forts  des  masses  montagneuses  qui  l'envi- 
ronnent de  trois  côtés,  et  aux  rives  des  principaux  affluents 
du  Tari  m,  la  Kachgarie  n'en  oflre  pas  moins  une  flore  et 
une  faune  assez  variées.  L'agriculture  y  est  très-prospère  ; 
elle  donne  du  blé,  de  l'orge,  du  maïs,  du  lin,  du  chanvre, 
de  la  luzerne,  de  l'opium  et  du  millet.  Le  riz  y  est  très- 
abondant  et  le  coton  de  bonne  qualité.  Les  vergers  et  les 
jardins  occupent,  aux  alentours  des  principales  villes,  de 
grandes  étendues  de  terrains  et  fournissent  toute  espèce  de 
fruits  et  de  légumes. 

C'est  grâce  à  un  système  d'irrigation  parfaitement  or- 
donné que  Ton  obtient  tous  ces  résultats  :  la  distribution 
de  l'eau  se  fait  par  un  officier  du  gouvernement,  appelé 
mirab  ;  et  il  y  en  a  plusieurs  dans  chaque  district. 

L'arbre  le  plus  commun,  que  l'on  rencontre  générale- 
ment partout,  est  le  peuplier. 

Les  animaux  domestiques  sont  les  mêmes  qu'en  Europe  ; 
il  faut  y  ajouter  le  chameau  et  le  yak  qui,  comme  bêtes  de 
somme,  rendent  de  très-grands  services.  Quant  aux  che- 
vaux, ils  sont  remarquables.  La  Kachgarie  possède  la  race  la 
plus  estimée  de  l'Asie  centrale  ;  celle-ci  atteint  un  haut  degré 
de  perfection  et  de  beauté.  Aussi  est-elle  l'objet  d'un  trafic 
important,  et  les  marchés  de  Yarkand  sont  suivis  par  les 
Badakchanis,  les  Kaffirs  et  les  Khokandiens. 

Les  bêtes  sauvages  et  les  fauves  se  trouvent  en  grande 
quantité,  surtout  dans  les  provinces  de  Kachgar,  d'Aksou  et 
d'Iltchi.  Notons,  parmi  les  premières,  le  cheval  sauvage 
ou  kulam,  le  bœuf  sauvage,  l'ovis  ammon  ou  raos,  l'ovis 
poli  ou  gulja,  le  cerf  et  l'antilope  ;  —  parmi  les  autres,  le 
tigre  (yolbars),  la  panthère  (moHm),  le  lynx  (salesun),  le 
renard  (tulki),  le  loup  (bori).] 

Les  aigles  et  les  vautours  abondent  dans  les  montagnes. 
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Nous  savons  déjà  que  la  Kachgarie  n'est  pas  dépourvue 
de  minéraux.  Sir  Douglas  Forsyth,  dans  son  rapport  sur 
la  mission  de  Yarkand,  nous  parle  de  la  très-grande  richesse 
des  mines;  mais  il  ajoute  que  malgré  les  efforts  lentes  par 
l'ameer,  celles-ci  sont  encore  trop  négligées  sur  bien  des 
points. 

Il  faut  citer  pour  mémoire  les  pierres  précieuses  (jade 
surtout)  de  Kholom,  —  les  parcelles  d'or  du  Karakash  et 
du  Yarkand-Daria,  le  fer  de  Kizili,  le  cuivre  de  la  vallée 
de  l'Artych,  le  charbon  de  Turfan  et  d'Aksou  ;  l'alun,  l'am- 
moniaque, le  sulfate  de  cuivre  et  l'ocre  jaune  de  la  région 
volcanique  de  Kucha,  le  plomb  du  Tajik-tagh,  le  cuivre 
d'Ombash;  le  gypse,  le  plâtre,  le  ciment  du  Sarikol,  et  les 
nombreuses  salines  du  district  de  Yangi-Hissar. 

La  Kachgarie  est  donc,  à  tout  prendre,  un  pays  assez 
bien  favorisé  de  la  nature;  et  l'industrieuse  population  qui 
l'habite,  peut  sous  un  gouvernement  actif  et  intelligent,  tenir 
une  place  des  plus  honorables  au  milieu  des  principautés 
de  l'Asie  centrale. 

Géographie  politique.  —  La  Kachgarie  a  pour  capitale 
Kachgar  sur  le  Kaohgar-Daria  siège,  du  gouvernement  de 
l'ameer.  Elle  comprend,  comme  avant  1804,  15  districts 
principaux  qui  sont  : 

{ 1°  Le  district  de  Kachgar  (16000  maisons  ou  112000 
âmes  (1),  cap.  Kachgar  (5000  maisons  ou  25000  hab.);  — 
villes  principales:  Artosh  (2000  m.  14000  h.);  Arghu;  Fay- 
zabad  ;  Daulatbagh  Kavarik  (800  m.  5600  h.) 

Kachgar  est  divisée  en  2  parties  :  Kuhna-Chahrou  vieille 
cité;  Yangi-Chahr,  ou  nouvelle  cité.  La  première  fut  con- 
struite, croit-on,  en  1513,  par  Mim-Abakakar  ;  la  seconde 
date  de  1838.  Les  Chinois  y  tenaient  une  garnison  de 
5  000  h.  —  Kachgar  occupe  une  position  importante  et 
communique  avec  Andidjan  et  Uch  par  le  Terek-Dawan, 
avec  le  Pamir  par  le  col  de  Ghikchilik,  mais  sa  population, 

(1)  A  raison  de  7  habitants  par  maison. 
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turque  en  grande  partie,  est  soupçonneuse  ou  malveillante. 
2°  Le  district  de  Yarkand,  le  plus  étendu  et  le  plus  po- 
puleux de  toute  laKachgarie(32000  maisons  ou 224 000  h.), 
cap.  Yarkand  sur  le  Yarkand-Daria  (10000  m.  de  70000  h. 
avec  les  faubourgs);  villes  principales  :  Sanju  (2000  m., 
44000  h.);  Karghalik  (2000  m.,  14000  h.);  Gusma  (3000  m. 
21000  h.);Otunchilik(2000m.,14000h.);Becharik(1800m., 
12600  h.);  Kilyan  (800  m.,  5600  h.). 

Yarkand  était,  bien  avant  Kachgar,  la  capitale  de  cette 
région  ;  c'est  la  plus  ancienne  comme  la  plus  importante  de 
toutes  les  villes  de  la  Tartarie.  Les  Chinois  construisirent  à 
quelque  distance  Yangi-Chahr  (nouvelle  cité),  qui  se 
trouve  aujourd'hui  réuni  à  la  ville  ancienne.  Placée  au  dé- 
bouché du  Sarikol,  c'est  une  place  de  commerce  très-fré- 
quentée,  où  affluent  les  Badakchanis,  les  Afghans,  les  Chi- 
nois, les  Hindous  et  les  Khokandiens.  La  population,  en 
grande  partie  tartare  et  chinoise,  contrairement  à  ce  qu'a- 
vait cru  d'abord  M.  Robert  Shaw,  est  avenante  et  affable  pour 
les  étrangers;  elle  aime  les  marchés,  les  réjouissances 
publiques  et  les  fêtes  ;  et  nulle  part  en  Asie  centrale  ne  se 
trouve  développé  à  un  aussi  haut  degré  le  confortable  ou 

bien-être. 
3°  Le  district  de  Yangi-Hissar (8  000  maisons  ou  36000  h.), 

cap.  Yangi-Hissar  (nouveau  château)  —  (200  m.,  14000  h.). 

Ce  district  a  été  le  théâtre  de  la  grande  lutte  qui  mit  aux 

prises  le  Bouddhisme  et  l'Islamisme,  vers  le  vin0  siècle  de 

notre  ère. 
4-°  Le  district  de  Khotan  (en  chinois  Kiu-sa-tan-na,  ou 

mamelle  du  monde),  — appelé  encore  Alty-Chahry -Khotan 

ou  les  six  villes  du  Khotan  (18600  maisons  ou  130200  h.); 

cap.  litchi  ou  Khotan  (6000  m.,  42000  h.)  ;  villes  principales  : 

Karakach   (3000  m.,   21000  h.);  Chira;  Karya;   Noya; 

Yurung-kach. 
litchi  est  une  ville  manufacturière  qui  fabrique  des  étoffes 

de  soie,  de  coton,  des  tapis,  des  étoffes  brochées  d'or  et  d'ar- 
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gent.  Elle  communique  avec  le  Thibet  et  le  Cachmir  par  le 
col  de  Sanju  ;  avec  Yarkand  par  la  route  de  Guma,  et  avec  le 
Lob-Nor,  par  le  vieille  route  de  Marjam~Uldi.  Son  terri- 
toire produit  une  pierre  blanche  appelée  Mdnoh,  qui  s'exporte 
en  quantité  considérable  dans  les  villes  chinoises. 

5°  Le  district  d'Aksou  (12000  m.,  84000  h.);  cap.  Aksou 
(6000  m.,  42000  h.)- 

Aksou,  autrefois  Arpadil,  était  sous  les  Chinois  un  poste 
militaire  important,  à  la  jonction  des  routes  dlli,  par  le 
Mnzart-Dawan  qui  la  met  en  communication  avec  Khuldja, 
et  de  Kansuh,  par  Turfan  et  Ghamil.  Elle  fabrique  des  sel- 
leries, des  harnais,  des  poteries;  cultive  en  grand  le  tabac, 
considéré  comme  le  meilleur  de  toute  la  contrée,  et  trafique 
avec  la  Mongolie,  la  Dzoungarie  et  le  Khokand.  Les  habi- 
tants se  font  remarquer  par  leur  douceur  et  leur  activité. 

6°  Le  district  de  Turfan,  à  l'ouest  du  précédent  (18  000 
maisons,  126000  h.);  capitale  Turfan  (6000  m.,  42000  h.). 
Quoique  situé  à  une  altitude  assez  élevée,  le  district  de 
Turfan  cultive  avec  succès  le  raisin,  le  melon  et  le  coton. 
C'est  une  des  vallées  les  plus  fertiles  duTian-Chan. 

7°  Le  district  d'Uch-Turfan  (2000  m. ,  14000  h.) ;  cap.  Uch- 
Turfan  (800  m.,  5000  h.),  détruite  en  1765  par  les  Chinois, 
lors  de  la  rébellion  d'unKhodja;  reconstruite  depuis,  mais 
en  partie  seulement. 

8°  Le  district  de  Sarikol  (vallée  jaune)— (2500  m.,17  500  h.) 
cap.  Tach-Kurgan  (fort  de  pierre)  —  (200  m.,  1400  h.). 

La  plus  grande  partie  de  ce  district  se  compose  d'une 
longue  et  étroite  vallée  (35  kil.  de  long  sur  4  de  large)  qui, 
du  Pamir,  descend  dans  la  Tartarie.  C'est  probablement  la 
route  suivie  dès  la  plus  haute  antiquité  par  les  commerçants 
européens,  et  tout  porte  i  croire  que  la  ville  actuelle  de 
Tach-Kurgan  aurait  été  la  Slatio  mercaiorum,  dont  parle 
Ptolémée,  et  que  mentionne  l'itinéraire  de  Maôs  Titianus. 

La  population  est  sarte  ou  tadjike,  et  d'origine  aryenne. 

9°  Le  district  de  Marabalchi  (5000  m.,  35000  h.),  cap. 


PAMIR  ET  KÀCHGÀRIE.  595 

Marabalchi  (3000  m.,  21  OOOh.).  C'est  une  région  sablonneuse 
et  stérile;  elle  nourrit  cependant  une  grande  quantité 
d'ânes  estimés. 

Les  6  districts  qui  restent  sont  les  moins  importants  par 
leur  étendue,  leur  population  et  leur  situation  :  ce  sont  ceux 
de  Kucha  à  l'est  d'Aksou  (6000  m.,  42000  h.  distribués 
par  groupes  ou  hameaux  de  25  à  100  maisons);  de  Kurla 
(2000  m.,  14000  h.);  de  Karachahr  (1000  m.,  7000  h.  );  de 
Lob  (1000  m.,  7000  h.);  de  la  tribu  desKalmaks,  population 
nomade  et  vivant  sous  des  tentes,  et  enfin  du  Pamir,  habité 
par  21000  Kirghizes  environ,  nomades  et  pasteurs,  qui 
errent  à  travers  les  steppes,  du  Badakchanà  l'Alaï. 

En  résumé,  la  population  totale  de  la  Kachgarie ,  que 
Walikhanoff  évaluait  approximativement,  en  1865,  à  600000 
habitants  tout  au  plus,  se  trouve  atteindre  d'après  les  don- 
nées de  la  mission  Forsyth,  le  chiffre  de  1 015  000  h., répar- 
tis entre  145000  maisons. 

Gouvernement. — Le  chef  de  l'état,  A  meer  ou  Atalik  Ghazee, 
est  un  souverain  absolu  :  lui  seul  a  le  commandement 
suprême  des  années  et  la  direction  des  affaires  intérieures. 
Son  gouvernement,  établi  par  la  conquête,  se  soutient  par  la 
force.  De  l'aveu  même  des  voyageurs  anglais,  la  personne 
de  Mohammed  Yacoub  était  peu  sympathique  à  la  population. 

Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  cour,  bien  qu'un 
grand  nombre  d'officiers  et  de  hauts  fonctionnaires  remplis- 
sent le  palais  du  prince  à  Kachgar.  Le  luxe  oriental  est 
banni,  et  partout  règne  dans  les  appartements  du  souverain 
l'austérité  la  plus  grande. 

Au-dessous  de  l'Ameer  se  trouve  une  sorte  de  conseil  des 
ministres  composé  de  six  membres  : 

Le  ministre  d'Étatetdes  affaires  étrangères  :  Kichik  Àmban. 

Le  commandant  général  des  troupes  et  ministre  de  la 
guerre  :  Yang  Tay  Dalay. 

Le  ministre  de  l'intérieur  etducommerce  :  YangPan  Dalay. 

Le  ministre  des  finances  :  Yang  Sang  Dalay. 

Le  ministre  de  la  justice  :  Khoboy  Dalay. 
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Le  chef  de  la  religion  :  Chekh-ull-Islam. 

Chaque  ministre  a  sous  ses  ordres  un  délégué  ou  secré- 
taire, Ghalday,  qui  fait  toute  la  besogne,  aidé  d'un  nombre 
assez  considérable  de  messagers,  officiers  de  police,  écri- 
vains, etc. 

Dans  chaque  district  se  trouve  un  gouverneur  provincial, 
ou  Amban. 

L'Ameer  qui,  de  1865  à  1877,  gouverna  la  Kachgarie  et  sut 
faire  de  ce  pays  un  État  relativement  fort  et  prospère,  mérite 
une  mention  spéciale. 

Mohammed  Yacoub  était  né  à  Piskal*  près  de  Tachkend 
en  1820  (l'an  1235  de  l'Hégire).  Sa  mère  épousa  en  secondes 
noces  un  descendant  du  fameux  Tamerlan,  et  vint  résider 
près  de  Samarcaod.  De  bonne  heure  Mohammed  Yacoub 
embrassa  le  métier  des  armes,  se  mit  au  service  du  Khan  de 
Khokand,  et  s'acquit  rapidement  un  grand  renom  de  bra- 
voure et  d'habileté.  Il  guerroya  surtout  contre  les  Russes  ; 
et  jamais  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  ne  pardonna 
entièrement'à  l'Ameer  de  Kachgar  les  exploits  de  l'officier 
khokandien.  Mais  battu  plusieurs  fois  dans  la  vallée  du  Syr, 
alors  que  la  Russie  s'avançait  rapidement  du  Turkestan  sur 
Khodjend,  il  tomba  dans  une  espèce  de  disgrâce  jusqu'à  ce 
qu'il  obtint  du  Khan  l'autorisation  d'aller  combattre  les 
Chinois  et  les  Tungans. 

Mohammed  Yacoub  est  mort  il  y  a  quelques  mois.  Après 
avoir,  par  ses  talents  militaires  et  son  habileté  politique,  con- 
solidé sa  domination  dans  le  Turkestan  oriental,  il  se  croyait 
au-dessus  de  tout  danger,  quand  les  Chinois  tentèrent  de 
nouveau  la  conquête  de  la  Kachgarie.  Leurs  succès  rapides 
dans  les  districts  du  Lob  et  deKiria,  les  tentatives  d'assas- 
sinat ou  d'empoisonnement  qui  plusieurs  fois  se  renouve- 
lèrent contre  sa  personne,  découragèrent  l'Ameer  qui  prit  la 
résolution  de  mourir  :  en  mars  dernier  il  se  suicida,  nous 
disent  les  rapports  venus  de  l'Asie  centrale,  par  la  voie  de 
Calcutta  et  de  Tachkend. 
Y  a-t-il  eu  véritablement  suicide?  La  vérité,  sans  doute  ne 
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sera  pas  connue  de  longtemps;  mais  la  mort  imprévue  du 
chef  qu'on  peut  appeler  avec  quelque  raison  le  «  Napoléon 
de  l'Orient  (1),  »  aura  sans  doute  de  grandes  conséquences 
pour  l'avenir  de  la  Kachgarie.  Au  lieu  de  rester  un  terrain 
neutre,  sur  lequel  l'Angleterre  et  la  Russie  pouvaient  se 
rencontrer,  et  nouer  au  cœur  de  l'Asie  des  relations  de 
commerce,  l'état  de  Kachgar  se  verra  bientôt  disputé  par 
des  influences  rivales.  Qui  l'emportera  de  la  Chine  ou  de  la 
Russie?  L'avenir  seul  le  dira. 

Le  successeur  de  Mohammed  Yacoub  (2),  qui  est  son  fils 
aîné,  Beg  Ruli  Beg,  âgé  de  vingt- huit  ans,  est  un  soldat 
éprouvé,  un  chef  habile  et  respecté  de  ses  troupes.  La  tâche, 
qu'il  assume  aujourd'hui  est  rude  à  poursuivre;  nous 
apprendrons  bientôt  sans  doute  quel  résultat  auront  eu  ses 
efforts. 

Population.  —  Quanta  la  population ,  composée  en  majeure 
partie  de  Tartares  et  de  Turcs,  elle  est,  au  rapport  de 
sir  Douglas  Forsyth,  assez  indifférente  à  la  forme  du 
gouvernement  qui  pourrait  la  régir.  Active  et  industrieuse, 
attachée  à  la  culture  du  sol  et  au  négoce,  elle  souffrait  dif- 
ficilement le  joug  despotique  de  Yacoub,  dont  une  des  prin- 
cipales préoccupations  était  l'entretien  d'une  nombreuse 
armée.  Elle  regrettait  même  la  domination  chinoise,  sous 
laquelle  le  commerce  et  l'industrie  faisaient  bien  plus 
qu'aujourd'hui  la  prospérité  des  grandes  villes  car  les 
foires  annuelles  et  les  marchés  hebdomadaires  étaient  plus 
nombreux  et  beaucoup  plus  fréquentés. 

Les  habitudes  sédentaires  de  la  population  kachgarienne 
nous  expliquent  ses  mœurs  douces,  ses  manières  simples  ou 
affables  et  son  goût  pour  les  réjouissances  que  signalent 
tous  les  voyageurs  anglais.  Le  docteur  H.  W.  Bellew  (3)  et 
le  colonel  Gordon  (4)  nous  font  une  agréable  peinture  du 

(1)  D'  H.  W.  Bellew,  Kashmir  and  Kashgar,  cap.  îx. 

(2)  Yacoub  a  laissé  10  âls  et  6  filles  vivant  encore, 

(3)  Kaàhmir  and  Kashgar,  cap.  vin. 

(4)  The  Roof  of  the  world,  cap.  ni. 
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spectacle  qui  frappa  leurs  regards  à  Yarkand,  à  Yangi- 
Hissar  et  à  Kachgar  même.  C'était  partout  un  air  d'aisance 
et  de  bien-être  qui  faisait  plaisir  à  voir.  La  curiosité  formait, 
sur  le  passage  des  Anglais,  des  groupes  avides  de  yoir  les 
o  Firangi  »  ;  mais  tout  dans  leur  attitude  dénotait  la  bien- 
veillance. Habitants  des  villes  et  habitants  des  campagnes 
se  coudoyaient,  vaquant  à  leurs  affaires,  pendant  que  des 
marchands  de  gâteaux  criaient  leurs  petits  pâtés  et  leurs 
zambosa  (trad.  anglaise  Lady's  Kiss)  ! 

Pendant  les  six  mois  que  dura  le  séjour  de  la  mission 
Forsyth,  jamais  on  n'entendit  parler  de  crime  ni  de  vol  ac- 
compli ;  à  peine  les  tribunaux  de  Kachgar  eurent-ils  à  juger 
un  ou  deux  délits  sans  importance. 

Les  types  sont  nombreux,  provenant  du  mélange  des 
races  tar tares,  chinoises  etaryennes ;  ils  n'ontrien  d'agréable 
ni  4e  régulier,  cependant  les  femmes  y  sont  généralement 
assez  belles  et  gracieuses.  Elles  ne  négligent  point,  nous 
disent  le  colonel  Gordon  et  sir  Douglas  Forsyth,  les  toi- 
lettes qui  pourraient  faire  ressortir  leurs  charmes.  Là  aussi 
il  y  a  des  modes,  modes  d'hiver  et  modes  d'été  pour  les 
robes,  la  chevelure  et  les  chapeaux  ;  on  y  voit  même  une 
haute  fashion  qui  donne  le  mouvement. 

L'esprit  de  famille  est  bien  développé  et  le  divorce  tend 
de  plus*  en  plus  à  disparaître.  Cependant  la  femme  est 
moins  respectée  qu'il  y  a  six  ou  cinq  siècles  ;  l'Islamisme,  en 
cela,  se  substituant  au  Boudhisme,  eut  une  funeste  influence. 
Mais  les  enfants  reçoivent,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  une  éducation  et  une  instruction  soignées. 

C'est  entre  la  2#  et  la  8e  année  que  se  pratique  la  circon- 
cision ;  et  cette  grande  cérémonie  donne  lieu  à  des  fêtes  de 
famille  et  à  des  réjouissances  intimes.  A  huit  ans  l'enfant 
est  envoyé  à  l'école  primaire,  à  quatorze  il  entre  au  collège, 
ou  madrasséj  où  s'enseignent  la  médecine,  la  jurisprudence, 
la  théologie,  l'histoire  et  la  poésie;  à  dix-sept  il  en  sort  et 
possède  un  fonds  d'instruction  variée  et  solide.  Mais  les 
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études  des  sciences  physiques  et  abstraites  sont  complète- 
ment négligées. 

L'instruction  est  «  moralement  »  obligatoire;  et  si  la 
loi  n'édicte  aucun  châtiment  contre  les  parents  qui  refusent 
ou  négligent  d'envoyer  leurs  enfants  au  mactab  (école 
primaire),  le  mépris  public  qu'ils  encoureot  est  pour  eux  un 
châtiment  toujours  redouté. 

11  faut  rendre,  à  ce  propos,  justice  au  gouvernement  de 
l'Ameer  Mohammed  Yacoub  :  ce  prince  donna  tous  ses 
soins  à  développer  l'enseignement  primaire  et  l'enseigne- 
ment supérieur,  multipliant  les  écoles  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Yarkand  et  de  Kachgar,  les  visitant  souvent  lui- 
môme  (1),  fondant  de  nombreux  madrassé  ou  collèges  à 
K  ho  tan,  Yangi-Hissar  et  Yarkand  et  rémunérant  généreu- 
sement les  lettrés. 

Mais  l'esclavage  y  subsiste  encore  comme  dans  toutes  les 
parties  de  l'Asie  centrale,  et  il  n'est  pas  rare,  nous  dit  le 
docteur  Bellew,  «  de  voir  sur  les  principaux  marchés  de 
Yarkand  s'échanger  un  jeune  Kalmak  contre  un  habit  en 
fourrure,  ou  une  jeune  Chinoise  contre  une  robe  de  soie.  » 
La  religion  de  l'Islam,  qui  est  celle  de  l'immense  majorité 
des  habitants,  se  prête  malheureusement,  du  reste,  à  ce 
honteux  trafic  que  l'influence  européenne  ne  pourra  de 
longtemps  faire  disparaître  du  continent  asiatique. 

On  peut  se  demander,  en  dernier  lieu,  sur  quelles  forces, 
régulièrement  organisées,  repose  la  défense  ou  la  sécurité 
de  IaKachgarie. 

Là  encore  Mohammed  Yacoub  afait  des  prodiges,  en  créant 
de  toutes  pièces  une  armée  assez  puissante  pour  tenir  en 
respect,  pendant  douze  ans,  les  troupes  chinoises,  battre  les 
rebelles  et  imposer  aux  Khokandiens. 

L'armée  kachgarienne  se  compose  de  trois  éléments  : 

Infanterie,  artillerie,  et  légions  étrangères  ou  Taifurchis. 

(1)  U  défendît  par  an©  lot  d'admettre  plus  de  60  à  65  enfants  dans  les 
écoles  primaires,  voulant  qu'ils  fussent  tous  également  surveillés  et  instruits. 
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L'infanterie  est  montée  on  à  pied.  La  cavalerie  n'existe 
pas  comme  corps  séparé. 

L'artillerie  est  bien  pourvue,  bien  dirigée;  et  dans 
la  pensée  de  Mohammed  Yacoub  c'était  l'arme  essentielle 
et  indispensable  à  laquelle  il  donnait  tous  les  ans  de  plus 
grands  développements.  Quant  aux  Taifurchis,  ils  se  compo- 
sent de  Chinois,  de  Tungaus,  de  Dzoungariens  et  de 
Khokandiens  qui  forment  un  corps  auxiliaire  solide  et  nom- 
breux. 

Mais  nous  n'avons  aucun  chiffre  précis  sur  le  nombre  de 
soldats  que  l'Ameer  pouvait  mettre  sous  les  armes.  Les 
relations  anglaises  et  russes  n'en  disent  rien.  En  prenant 
comme  base  d'estimation  la  population  de  la  Kachgarie, 
fixé  plus  haut  à  un  peu  plus  de  1,000,000  habitantr,  on 
pourrait  évaluer  l'armée  à  50,000  ou  55,000  hommes.  C'est 
peu  pour  lutter  longtemps  avec  avantage  contre  les  troupes 
sans  cesse  renouvelées,  que  l'immense  empire  chinois 
peut  jeter  dans  la  plaine  du  Tarim. 

Monnaies,  poids  et  mesures. 

Les  monnaies  kachgariennes  sont  le  pul  (m.  de  cuivre) 
=  4/5  du  tanga. 

Le  tanga  (m.  d'argent),  frappé  au  coin  du  sultan  de  Cons- 
tantinople,  —  1  fr.  20. 

Le  tila  (m.  d'or),  frappé  également  au  coin  du  sultan  de 
Constantinople,  =  15  francs. 

Les  lingots  d'or  et  d'argent  ont  cours  comme  monnaies. 

Citons  le  yambu  ou  kurs  d'argent  =  30,000  grains  an- 
glais. 

Les  poids  employés  sont  : 

Le  poids  de  2  nukhud  =  1  fung,  soit  6  grains  anglais. 

Le  poids  de  10  fung  =  1  miskal,  soit  60  grains  anglais. 

Le  poids  de  10  miskal  =  1  ser,  soit  600  grains. 

Le  poids  de  16  ser  =  1  jing,  soit  20 onces  ou  1  livre  4  onces. 

Le  poids  de  2  jing  =  1  tartam,  soit  2  livres  1/2. 

Le  poids  de  4  jing  =  1  achak,  soit  5  livres. 
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Le  poids  de  4  achak  =  i  charak  =  20  livres. 

Le  poids  de  8  charak  =  1  gilbat  =  160  livres. 

Le  poids  de  8  gilbat  =  1  balnian  =  1,280  livres. 

Les  mesures  de  longueur  sont  : 

La  mesure  de  10  li  =  1  fung. 

La  mesure  de  10  fung  =  1  song. 

La  mesure  de  20  song  =  1  archin  ou  28  pouces  anglais. 

La  mesure  de  60  archin  =  1  tanab  ou  46  yards  24  pouces. 

Conclusion.  —  Noua  terminons  par  le  tableau  des  latitudes, 
longitudes  et  altitudes  des  principales  localités  de  laKachga- 
rie,  telles  qu'elles  sont  désormais  acquises  à  la  science.  De- 
puis quinze  ans  ces  données  ont  varié  avec  les  différents 
voyageurs  qui  ont  visité  le  bassin  du  Tari  m;  la  mission  For- 
syth a  rendu  un  service  signalé  aux  géographes  en  fixant  les 
chiffres  auxquels  ils  peuvent  s'arrêter. 

Localités.  Latitudes.       Longitudes  (Paris).         Altitudes. 

Kachgar 39<>24'26'  73°46'-*T  1326  mètre». 

Yarlumd , .  38*25'  V  74o55'55*  1286 

Yang'hissar 38*56'  8"  ,  73052*55*  1417 

Khotan 37*  7'36"  77*39'  1473 

Fayiabad 39*2935'  74*26'1(T  1291 

Maralbaschi 39*46'24"  75*51 '20"  1 1 81 

Rargaltk 37*53' 15"  75<>  7'  1470 

Shadidulla 36*2457'  —  3865 

Tach-Kurgan 37*46'49-  72*59'  1'  3359 

Pic  de  Tagharma..  38*35'15"  73<>  2*47'  8317 


ITINÉRAIRE 

DE  CH'UNG-CH'ING  A  YUN-NAN-FÏJ 

M.   MCIE1  (1) 


La  partie  du  Yang-tze  comprise  entre  Ch'ung-ch'ing  et 
Hankow  ayant  été  décrite  par  plusieurs  voyageurs  qui  ont 
visité  la  province  dn  Sze-tchuan  à  différentes  époques,  il 
nous  a  semblé  inutile,  après  leurs  publications,  d'insister 
sur  le  côté  pittoresque  de  cette  partie  du  voyage  ;  aussi  nous 
sommes-nous  borné  à  reproduire  les  éléments  d'un  simple 
itinéraire  de  la  première  de  ces  villes  jusqu'à  la  capitale  du 
Yun-nan. 

Décembre  1870.  —  Au-delà  de  Ch'ung-ch'ing-fu  les  mon- 
tagnes s'écartent  progressivement  et  font  place  à  des  colli- 
nes au  pied  desquelles  s'étend  une  plaine  fécondée  par  le 
limon  qu'y  dépose  le  débordement  annuel  du  Yang-tze.  Le 
lit  de  ce  fleuve  s'élargit,  et  le  courant,  moins  rapide,  ne  s'ac- 
célère qu'à  l'approche  des  bancs  de  sable  ou  de  galets  que 
les  crues  violentes  ont  formés.  Nous  avançons  lentement, 
franchissant  sans  grands  efforts  ces  obstacles  passagers.  Les 
brumes  épaisses  qui  régnent  pendant  la  saison  d'hiver  re- 
tardent seules,  le  matin,  notre  appareillage.  L'air  est  vif  et 
humide;  mais,  même  aux  heures  les  plus  froides,  le  thermo- 
mètre n'indiqueras  plus  de  7  degrés  centigrades. 

Toute  cette  région,  favorisée  par  la  nature,  offre  le  plus 
riant  aspect.  La  terre  semble  plus  riche  et  mieux  aménagée 
que  dans  les  campagnes  du  bas  Sze-tchuan;  des  arbres  frui- 
tiers de  toute  espèce,  des  plantations  de  canne  à  sucre,  des 
champs  de  colza  et  de  moutarde,  des  céréales  de  toutes 
sortes  s'étagent  dans  les  vallées;  sur  les  rives,  la  culture 

(1)  L'orthographe  donnée  par  H.  Rocher  pour  les  noms  propres  a  été 
maintenue,  bien  qu'elle  ne  s'accorde  point  avec  la  prononciation  fran- 
çaise. {Réd.) 
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reprend  possession  du  sol  que  l'inondation  abandonne  en 
se  retirant. 

La  première  ville  que  nous  rencontrons  est  Ghiang-ching- 
hsien;  bâtie  sur  la  rive  droite  du  fleuve  au  pied  d'une 
colline  couverte  d'orangers,  dans  une  situation  charmante  ; 
ellç  voit  se  développer  sur  la  rive  opposée  une  plaine  d'une 
admirable  fertilité.  Sans  commerce  extérieur,  cette  ville 
doit  l'aisance  dont  semblent  jouir  ses  habitants  aux  habi- 
tudes laborieuses  de  ceux-ci,  à  la  fécondité  du  sol  et  sur- 
tout au  transit  des  marchandises  qui  descendent  des  dis- 
tricts du  nord.  Ses  faubourgs,  en  partie  détruits  pendant 
l'inondation  de  1869,  se  relèvent  avec  activité. 

23  au  27  décembre.  —  Quatre  jours  suffisent,  dans  les  cir- 
constances ordinaires  de  navigation,  pour  franchir  les  380 
lis  (i)  qui  séparent  cette  ville  de  Ho-chiang-hsien. 

Durant  tout  ce  trajet  de  grands  villages  se  succèdent  bâtis, 
la  plupart,  au  sommet  de  mamelons  boisés  et  se  détachant 
sur  le  fond  bleuâtre  des  montagnes  qui  disparaissent  dans 
la  brume  de  l'horizon.  A  chaque  pas  des  sucreries,  des  fa- 
briques de  papier,  des  distilleries  de  vin,  de  riz,  s'élèvent 
sur  les  rives  du  fleuve  où  des  barques  apportent  à  peu  de 
frais  les  matières  premières  et  chargent  en  échange  les 
produits  manufacturés  destinés  aux  escales  d'amont  jus- 
qu'à Sui-fou  et  surtout  au  grand  marché  de  Ch'ung-ch'ing. 
Ces  deux  villes  forment,  du  reste,  les  deux  points  extrêmes 
desservis  par  cette  batellerie  spéciale  et  fort  active. 

La  navigation  devient  fatigante,  sinon  difficile  et  quand 
arrive  le  soir,  nos  bateliers  sont  bien  aises,  après  leur  frugal 
repas,  de  se  reposer  jusqu'au  lendemain. 

Nous  passons  la  nuit  à  Lung-môn-t'an  (2),  après  avoir  été 

(1)  Le  li  a  environ  500  mètres;  mais  bien  que  réglementaire,  sa  lon- 
gueur varie  suivant  les  provinces  et  surtout  dans  celles  qui  sont  monta- 
gneuses. 

(2)  Tan  veut  dire  rapide. 
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contrariés  par  le  brouillard  et  surtout  par  les  bancs  nom- 
breux qui  obstruent  le  chenal.  Snr  tout  le  trajet  bit  au- 
jourd'hui, nous  avons  passé  quelques  bateaux  à  moitié 
coulés  dont  les  marchandises  étaient  étalées  à  sécher,  résul- 
tat probable  d'un  choc  sur  quelque  roche. 

Ce  matin,  24,  nous  avons  passé  le  rapide  de  Lung-mên, 
non  sans  difficultés  ;  la  différence  de  niveau  dans  cet  endroit 
est  considérable  et  les  roches  qui  se  trouvent  au  milieu  de 
la  passe  obligent  les  bateaux  à  faire  des  zigzags  qui  augmen- 
tent beaucoup  les  difficultés;  mais  grâce  au  secours  rétri- 
bué, et  dès  lors  toujours  empressé,  nous  n'avons  eu  aucun 
accident  à  déplorer.  Pendant  la  journée,  nous  avons  eu  à 
franchir  un  certain  nombre  de  petits  rapides  où  le  halage  a 
été  parfois  difficile,  néanmoins  nous  mouillons  à  six  heures 
du  soir  à  Pécha n,  village  assez  important. 

25.  Le  fleuve,  parfois  resserré,  devient  très-large  et  le 
courant  plus  faible;  les  bancs  de  sable  et  les  roches  ne  se 
montrent  plus  qu'à  de  rares  intervalles;  une  petite  brise 
du  nord-est  nous  pousse  agréablement,  mais  il  est  dit  que 
nous  n'arriverons  pas  sans  accident  :  une  fausse  manœuvre 
nous  fait  briser  notre  gouvernail  et  nous  profitons  du  re- 
tard pour  visiter  les  sucreries  indigènes. 

26  décembre. — Deux  pagodes  à  plusieurs  étages  signalent, 
à  20  lis  en  amont  et  en  aval  du  fleuve,  l'approche  de  Ho- 
chiang-Hsien.  Cité  manufacturière,  Ho-chiang-Hsien  ren- 
ferme une  population  très-dense,  adonnée  au  tissage  de  la 
soie,  laborieuse,  affable  et  hospitalière,  mais  aux  habitudes 
moins  mercantiles  et  aux  mœurs  plus  rustiques  que  les 
habitants  des  villes  situées  plus  bas  sur  le  fleuve.  Cette 
sous-préfecture  a  été  fort  éprouvée  pendant  les  inondations 
de  1868  et  1869;  les  faubourgs,  qui  formaient  environ  un 
tiers  de  la  ville,  ont  été  complètement  rasés  par  les  eaux. 

Le  district  produit,  en  dehors  des  denrées  communes 
à  tout  le  bassin,  de  l'indigo  qui  s'exporte  sur  le  marché  de 
Ch'ung-ch'ing. 
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27  décembre.  —  Aujourd'hui,  après  bien  des  efforts,  nous 
mouillons  à  6  heures  du  soir,  à  Man-teou  ;  à  4  heures  nous 
ayons  passé  devant  Lao-lu-chou  ;  cette  cité  est  complète- 
ment en  ruines,  quelques  terrassements  et  des  pans  de  rem- 
parts encore  debout  marquent  seuls  l'emplacement  qu'elle 
a  occupé.  D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pu 
obtenir  de  la  population  riveraine,  elle  a  été  détruite  par 
l'inondation.  Dans  cette  partie  de  Ja  vallée,  les  montagnes 
se  rapprochent  du  fleuve  dont  le  lit,  plus  étroit,  est  en- 
combré de  bancs  de  sable  et  de  galets.  De  grosses  roches  le 
divisent  en  deux  bras  et  donnent  ainsi  naissance  à  de  forts 
courants  que  nos  hommes  remontent  avec  peine  ;  mais  le 
paysage  magnifique  qui  se  déroule  sous  nos  yeux  à  mesure 
que  nous  avançons  nous  fait  oublier  les  lenteurs  du  voyage. 
Malgré   la  saison   avancée,   une  végétation   luxuriante 
couvre  encore  la  campagne,  et  nous  éprouvons  une  impres- 
sion de  bien-être  en  admirant  ces  collines  et  ces  montagnes 
que  la  culture  a  partout  envahies. 

28  décembre.  —  Lu-chou,  situé  à  l'angle  d'un  coude  que 
fait  le  fleuve,  était  naguère  une  des  cités  les  plus  commer- 
çantes du  Sze-tchuan. 

Depuis  une  époque  à  laquelle  il  est  difficile  de  se  re- 
porter, une  grande  partie  de  son  commerce  s'est  transporté 
sur  le  marché  de  Gh'ung-ch'ing  où  les  marchands  se  con- 
tentent de  maintenir  des  comptoirs  pour  l'échange  de  leurs 
produits.  Cette  ville  n'en  demeure  pas  moins  une  place  de 
transit  fort  importante  et  surtout  un  centre  manufacturier 
où  sont  tissées  toutes  les  soies  récoltées  dans  cette  partie 
de  la  province.  On  y  fabrique  des  passementeries  de  toute 
sorte,  certains  articles  de  rubanerie  dont  ses  ouvriers  se 
sont  presque  fait  un  monopole,  des  étoffes  de  soie  teintes 
ou  écrues  recherchées  sur  les  marchés  du  Hu-kuang  et  du 
Chiang-sou  en  raison  de  leur  bon  marché,  et  surtout  des 
costumes  de  théâtre  aux  couleurs  éclatantes  qu'ils  font 
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mieux  et  à  meilleur  marché  qu'ailleurs.  Les  conserves  de 
fruits  récoltés  dans  les  environs  lui  constituent  également 
une  branche  de  commerce  assez  considérable  avec  les  villes 
de  l'intérieur. 

Détruite  en  partie  lors  de  l'inondation  de  1869,  ses  fau- 
bourgs sont  presque  complètement  reconstruits  et-le  va-et- 
vient  des  portefaix,  les  boutiques  ouvertes  en  plein  vent, 
les  appels  des  petits  marchands  qui  sollicitent  la  clientèle, 
enfin  le  mouvement  d'une  population  nombreuse  et  af- 
fairée, tout  concourt  à  donner  à  ces  nouveaux  quartiers  un 
caractère  remarquable  d'animation. 

A  quelques  jours  de  marche  vers  le  nord-est,  le  district 
possède  des  puits  artésiens  à  eau  saumâtre  exploités  acti- 
vement par  les  gens  du  pays  et  qui  fournissent  ces  grandes 
quantités  de  sel  de  mine  exportées  dans  la  partie  ouest  de 
la  province,  dans  le  Kuei-chou  et  jusqu'à  la  frontière  du 
Yun-nan.  Cette  industrie  est  frappée  de  droits  très-élevés 
perçus  par  les  agents  du  gouvernement  sur  les  lieux  mêmes 
de  production. 

29  décembre.  —  Nous  quittons  Lu-chou  par  une  matinée 
ravissante;  ce  matin,  par  extraordinaire,  le  soleil  dore  de 
ses  rayons  obliques  les  cimes  des  collines  et  nos  bateliers, 
que  rend  joyeux  notre  arrivée  prochaine  à  destination, 
semblent  plus  vigoureux  et  plus  alertes.  Une  dernière  étape  de 
soixante  lis  nous  permettra  d'atteindre  Na-hsi-hsien  ou  nous 
devons  quitter  le  grand  fleuve;  mais  ii  est  écrit  que  les  ra- 
pides du  Chin-sha-chiang  éprouveront  jusqu'au  dernier 
moment  notre  patience,  car  après  avoir  lutté  toute  la  ma- 
tinée contre  le  courant,  nous  arrivons  vers  une  heure  en 
vue  de  la  ville  pour  nous  débattre  pendant  trois  heures 
encore  au  milieu  des  bas-fonds  avant  de  prendre  notre 
mouillage. 

30  décembre.  — -  Na-hsi-hsien  est  bâtie  au  confluent  du 
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Yun-ning-ho  et  du  Chin-sha-chiang  (1)  ;  sur  la  rive  droite 
s'élève  la  ville  officielle  dont  la  population  n'est  pas  très- 
importante  ;  la  majeure  partie  de  ses  habitants,  riches  pro- 
priétaires d'un  naturel  calme  et  paisible,  semble  prendre 
une  faible  part  à  la  fièvre  commerciale  qui  anime  les  autres 
parties  du  Szu-chuan.  Sur  sa  rive  opposée  s'étendent  les 
faubourgs  où  le  passage  des  mandarins  et  des  voyageurs  se 
rendant  dans  le  Kuei-chou  et  le  Yun-nan,  entretient  une 
certaine  activité;  c'est  encore  l'entrepôt  de  l'opium,  de 
l'indigo  et  des  papiers  de  toute  sorte  qu'apportent  les  barques 
spéciales  à  cette  rivière  navigable  jusqu'à  Yun-ning  sur  un 
parcours  de  200  lis.  Ce  genre  d'embarcations  allant  rare- 
ment dans  les  ports  éloignés  du  grand  fleuve,  les  marchan- 
dises sont  transbordées  dans  d'autres  barques  ou  descendent 
jusqu'à  Lu-chou. 

Bien  que  nous  ayons,  depuis  notre  départ  de  Gh'ung- 
ch'ing,  quitté  le  costume  européen  et  que  nous  puissions, 
grâce  à  notre  pratique  de  la  langue  chinoise,  passer  le  plus 
souvent  inaperçus  dans  la  foule,  nous  croyons  prudent  de 
limiter  nos  excursions  et  de  confier  au  lettré  chinois  qui 
nous  accompagne  le  soin  de  s'entendre  avec  les  autorités 
pour  la  location  des  barques  qui  nous  sont  nécessaires  pour 
alléger  notre  convoi. 

A  partir  de  ce  point  nous  abandonnons  la  route  commer- 
ciale qui  continue  à  suivre  le  fleuve  Chin-sha-chiang  jus- 
qu'en amont  de  Hsû-chou-fu  et  où  un  autre  affluent  (Li- 
tan-ho)  permet  de  pénétrer  directement  dans  le  Yun-nan 
sans  acquitter  d'autres  droits  que  ceux  perçus  à  Lao-wa- 
t'an,  douane  frontière  du  nord  de  la  province.  L'économie 
réalisée  de  la  sorte  peut  seule  compenser  la  longueur 
d'un  trajet  de  quarante  à  quarante-cinq  jours.  C'est  du 


(1)  Nom  que  prend  le  Yang-tse-chiang  à  partir  de  Ch'ung-Ch'ing,  à  cause 
du  sable  d'or  qu'il  charrie  au  moment  des  crues  et  que  les  riverains  ex- 
ploitant sur  les  deux  rives. 
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reste  la  route  suivie  en  1868  par  M.  Garnier  et  les  membres 
de  la  mission  de  Lagrée.  Un  autre  itinéraire  plus  direct 
nous  conduira  en  vingt-neuf  ou  trente  jours  à  Yun-nan-fu; 
mais  cette  voie  ne  peut  convenir  au  commerce  dont  les 
marchandises  sont  frappées  d'une  surtaxe  de  barrière  de 
province  au  profit  de  la  province  du  Kuei-chou  que  L'on  Ira- 
verse  dans  sa  partie  nord-ouest. 

31  décembre.  —  Après  de  nombreuses  visites,  le  manda* 
rin,  voyant  notre  impatience,  a  bien  voulu  se  presser  un 
peu  pour  nous  faire  procurer  les  trois  bateaux  qu'il  nous 
fallait;  ils  arrivent  à  cinq  heures,  trop  tard  pour  commencer 
le  transbordement,  et  force  nous  est  d'attendre  au  lende- 
main. Des  marchands  venant  de  Yun-ning,  arrivés  cette 
après-midi,  nous  disent  que  l'eau  est  très-basse  dans  la 
rivière;  ils  ont  dû  quitter  leurs  bateaux  et  descendre  à 
cheval.  Belle  perspective  pour  la  fin  de  notre  navigation! 

2  janvier  1871.  —  Hier,  toute  la  journée  a  été  employée 
au  transbordement;  dans  d'autres  circonstances,  nous  n'au- 
rions pas  laissé  passer  cette  journée  inaperçue,  mais  l'an- 
xiété d'arriver  au  but  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  perdre 
un  moment. 

Nos  embarcations  sont  plus  longues  et  moins  étroites  que 
celles  du  Yang-tze,  le  fond  en  est  également  plus  solide  afin 
de  permettre  de  les  traîner  sur  les  cailloux,  et  lorsque, 
malgré  leur  faible  tirant  d'eau,  le  chenal  n'a  pas  une  pro- 
fondeur suffisante  un  aviron  placé  à  l'avant  aide  à  évoluer 
dans  les  passages  difficiles.  Nos  bateliers  sont  tous  d'avis 
que,  malgré  ce  qu'ont  pu  dire  les  marchands  que  nous  avons 
rencontrés  avant-hier,  ils  sont  certains  de  passer;  cette 
confiance  nous  fait  espérer  que  nous  n'aurons  aucun  re- 
tard. Le  lettré  qui  nous  accompagne  est  parti  par  terre 
pour  Yun-ning,  il  arrivera  quelques  jours  avant  nous  et 
aura  le  temps  de  faire  les  préparatifs  qui  nous  permettront 
de  poursuivre  notre  voyage. 
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La  rivière,  large  de  65  mètres  environ  à  son  embouchure, 
se  rétrécit  bientôt  de  moitié  et  coule,  encaissée  de  collines 
verdoyantes  ;  cependant  le  courant  est  à  peine  sensible  et 
nous  naviguons  tout  le  jour  au  milieu  d'un  passage  des 
plus  pittoresques  et  sans  rencontrer  un  seul  rapide.  Les 
hauteurs  qui  nous  entourent  sont  couronnées  de  fourrés 
de  bambous  presque  impénétrables;  dans  les  vallées  bien 
cultivées  des  plantations  de  thé  ou  de  pavots  se  distinguent 
au  milieu  de  cultures  potagères  en  plein  produit;  çàet  là  on 
exploite  ce  bambou  d'une  qualité  spéciale  désignée  sous  le 
nom  de  c  h  in- chu  et  dont  on  fabrique  des  papiers  de  toute 
sorte  que  tout  le  parcours  de  cette  rivière  fournit  en 
grande  quantité  aux  marchés  du  Yang-tze,  aussi  s'expli- 
que-t-on  le  soin  avec  lequel  les  paysans  de  ces  parages 
favorisés  savent  aménager  les  coupes  et  prévenir  le  dépeu- 
plement de  ces  forêts  qui  leur  procurent  le  bien-être. 

3  janvier.  —  Nous  quittons  notre  mouillage  de  très-bonne 
heure;  le  temps  est  clair,  nous  passons  plusieurs  villages  où 
tout  respire  le  travail  et  le  calme;  des  temples  bâtis  au 
milieu  de  bouquets  d'arbres  et  toujours  fréquentés,  des 
colonnes  élevées  au  dieu  protecteur  des  voyageurs  dénotent 
à  chaque  pas,  en  même  temps  que  ses  habitudes  supersti- 
tieuses, les  mœurs  hospitalières  de  la  population. 

La  navigation  devient  plus  difficile,  des  roches  se  mon- 
trent dans  le  chenal;  les  bas-fonds  deviennent  fréquents 
et  nos  barques  touchent  à  chaque  instant;  néanmoins,  le 
courant  est  encore  si  faible  que  nous  parcourons  80  lis 
dans  la  journée. 

4  janvier.  —  Vers  onze  heures,  nous  entrons  dans  une 
gorge  étroite;  la  rivière  est  si  resserrée  entre  des  falaises 
presque  à  pic,  que  deux  barques  ont  beaucoup  de  peine 
à  se  croiser;  dans  ces  passages  difficiles,  le  courant 
est  presque  nul.  Sur  le  flanc  des  montagnes  un  chemin  a 
été  taillé  dans  le  roc  afin  de  faciliter  le  halage;  il  offre  aussi 
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une  Toie  de  communication  par  ferre  entre  Na-hchi-hsien 
et  Yung-ning-hsien.  Aux  difficultés  toujours  croissantes 
s'ajoute  bientôt  la  rencontre  de  rapides  qui  présentent  des 
dénivellements  de  1  mètre  à  4m  1/2  ;  mais  la  nappe  d'eau 
manquant  de  profondeur,  et  notre  équipage  trouvant  tou- 
jours aux  moments  critiques  l'aide  intéressée  des  riverains, 
nous  franchissons  sans  trop  d'encombre  ce  mauvais  pas  et 
-nous  débouchons  vers  quatre  heures  dans  une  vallée  fertile 
que  nous  suivons  jusqu'à  la  nuit. 

5  janvier. — Ce  matin,  un  brouillard  très-intense  couvre  la 
campagne;  nous  passons  successivement  plusieurs  barrages 
formés  par  les  galets  entraînés  au  moment  des  crues  et  sur 
lesquels  il  faut  traîner  les  bateaux;  l'eau  manque  presque 
partout  et,  d'après  ce  que  disait  hier  notre  chef  d'équipage, 
il  est  à  craindre  qu'elle  ne  descende  davantage  s'il  ne  pleut 
pas  sur  les  hauteurs.  Nous  passons  quelques  villages  qu'il 
nous  est  impossible  de  voir,  mais  notre  attention  est  attirée 
par  le  bourdonnement  de  voix  humaines,  le  chant  du  coq  et 
quelques  rares  enfants  que  la  curiosité  amène  sur  les 
berges. 

Dans  l'après-midi,  le  soleil  paraît  et  nous  permet  enfin  de 
découvrir  le  pays  au  milieu  duquel  nous  naviguons.  Ici,  la 
rivière  s'élargit,  de  petites  collines  s'étagent  sur  le  fond  des 
montagnes  noires;  la  culture  potagère  est  plus  active,  ce 
qui  dénote  une  population  plus  dense  et  l'approche  d'une 
ville;  parfois,  quand  les  sinuosités  de  la  rivière  nous  per- 
mettent de  découvrir  la  route,  nous  apercevons  des  équipes 
de  portefaix  chargés  de  sel  se  dirigeant  vers  Yun-ning-hsien. 

6  janvier.  —  Hier,  malgré  toute  la  diligence  qu'ont  pn 
faire  nos  hommes,  force  nous  a  été  de  mouiller  à  20  lis  de 
la  ville  où  nous  arrivons  ce  matin  à  dix  heures. 

Au  moment  où  nous  débarquons,  le  lettré  Wang,  qui 
nous  avait  précédés,  vient  se  mettre  à  notre  disposition  et 
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nous  conduit  à  l'hôtellerie  où  nous  sommes  attendus.  Après 
avoir  été  confinés  pendant  deux  mois  et  demi  dans  notre 
sorte  de  prison  flottante,  nous  éprouvions  un  sentiment  de 
bien-être  à  nous  voir  tranquillement  installés  dans  une 
chambre  d'auberge  chinoise;  sans  doute  le  mobilier  est  des 
plus  primitifs  et  l'ordinaire  plus  que  frugal;  mais  nous 
sommes  portés  à  être  indulgents,  car  il  nous  est  permis, 
pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  de  nous  étendre  à 
notre  guise,  d'être  débarrassés  de  cette  caste  batelière  criarde 
et  ennuyeuse,  et  de  respirer  à  pleins  poumons  l'air  vivifiant 
des  montagnes  ;  nous  sommes  heureux  enfin  de  nous  sen- 
tir pour  quelques  heures  libres  des  soucis  quotidiens  du 
voyage. 

Du  reste,  le  lettré  est  chargé  de  toutes  les  démarches, 
c'est  lui  qui  s'entendra  avec  le  mandarin  et,  de  concert  avec 
ce  dernier,  traitera  avec  les  loueurs  de  chevaux,  fixera  la 
somme  à  leur  payer  et  recrutera  des  coolies  (portefaix);  en 
un  mot,  il  organisera  notre  caravane;  à  peine  aurons-nous 
à  nous  occuper  des  bagages.  Ce  n'est  pas  une  mince  affaire 
que  de  transporter  du  matériel  de  guerre  à  dos  de  mulets, 
à  travers  les  montagnes  abruptes  du  Kuei-chou  et  du  Yun- 
nan;  d'autant  plus  que,  d'après  la  coutume,  la  charge 
de  chaque  bête  de  somme  ne  doit  pas  excéder  100  livres 
chinoises,  133  livres  anglaises.  Notre  convoi  ne  comprendra 
pas  moins  de  120  chevaux  qui  porteront  les  petites  caisses, 
tandis  que  celles  d'un  trop  fort  volume  seront  confiées  à  un 
détachement  de  20  coolies. 

D'après  le  prix  fait  par  les  mandarins  et  accepté  par  eux, 
les  conducteurs  recevront  sept  taels  par  bête  et  chacun  des 
portefaix  recevra  une  somme  de  quatre  taels,  un  tiers  en 
partant,  un  tiers  à  moitié  route  et  le  reste  à  l'arrivée  à  des- 
tination. Toutes  ces  négociations  prennent  du  6  au  7  jan- 
vier; le  8,  on  procède,  en  présence  du  fao-pan(l)  au  pesage 

(1)  Le  lao-pan  est  le  propriétaire  des  mulets. 
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des  colis;  l'arrangement  stipule  bien  un  poids  extrême  de 
100  livres  et,  balance  en  main,  il  est  scrupuleusement  obser- 
vé, mais  comment  tout  compte  fait,  les  charges  se  trouvent- 
elles  élevées  à  120  livres  en  moyenne?  C'est  un  problème 
que  ne  cherchent  pas  à  résoudre  nos  lao-pans,  moins  versés 
que  notre  personnel  dans  le  système  des  balances  surchar- 
gées de  10, 20, 40  et  50  p.  100  et  que  les  indigènes  appellent 
cKiacKéng. 

Aussitôt  les  pesées  terminées,  les  muletiers  fixent  solide- 
ment les  caisses  aux  bâts  à  l'aide  de  fortes  lanières  en  cuir 
et  les  chargent  sur  leurs  chevaux,  qu'ils  mènent  à  leur  au- 
berge en  attendant  le  départ;  105  charges  sont  déjà  prêtes; 
il  nous  manque  encore  10  à  15  chevaux  et  un  certain  nom- 
bre de  coolies  pour  prendre  le  restant;  mais,  comme  nos 
gens  ont  traité  àforfait  pour  un  voyage  de  vingt-deux  jours, 
les  chefs  veulent  se  mettre  en  route;  il  est  donc  décidé  que 
nous  les  suivrons  en  compagnie  de  Tch'eng(l)  et  de  deux 
domestiques.  Les  autres  et  le  lettré  Wang  formeront  l'arrière- 
garde  à  quelques  jours  de  distance. — Les  muletiers  chaussent 
leurs  grosses  bottes  ferrées  imperméables,  les  portefaix  atta- 
chent aux  talons  de  leurs  sandales  une  sorte  de  crampon 
à  deux  pointes  qui  leur  permettra  d'avancer  d'un  pied  ferme 
sur  les  pentes  glissantes;  on  nous  amène  nos  chevaux  de 
selle,  des  chaises  à  porteurs  pour  le  cas  d'accident  et, 
après  un  déjeuner  copieux  autant  que  les  ressources  du 
pays  le  permettent,  nous  donnons  le  signal  du  départ. 

Yung-ning-hsien,  que  nous  quittons,  est  une  sous-pré- 
fecture fort  peuplée,  située  au  centre  d'une  vallée  assez 
riche;  elle  sert  d'entrepôt  aux  marchandises  qui  arrivent 
des  provinces  du  Kuei-chou  et  du  Yun-nan.  La  petite  rivière 
que  nous  avons  remontée  depuis  Na-hchi-Hsien  la  divise  en 

(1)  Mandarin  en  disponibilité  du  Hupeh  qui,  n'osant  pas  faire  le  voyage 
tout  seul,  profite  de  notre  compagnie  pour  venir  du  Yun-nan  visiter  son 
beau-père,  alors  chih-chou  (mandarin)  de  An-ning-chou,  ville  située  à 
60  lis  de  Yun-nan-fu. 
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deux  parties:  celle  de  droite  est  habitée  par  les  indigènes  et 
les  marchands  de  Kuei-chou;  l'autre,  la  plus  importante, 
comprend  la  cité  murée  et  ses  faubourgs  où  se  traitent  à 
peu  près  toutes  les  transactions  commerciales.  Plusieurs 
portes  mettent  en  communication  ces  divers  quartiers. 

Avant  que  la  frontière  de  Sze-tchuan  eût  atteint  Che- 
shin-ho,  la  rive  droite  de  cette  rivière  était  considérée 
comme  faisant  partie  du  territoire  du  Kuei-chou,  et  admi- 
nistrée par  un  mandarin  dont  les  agents  percevaient  des 
droits  sur  toutes  les  marchandises  provenant  de  la  rive 
opposée. 

Yung-ning-hsien  abrite  sous  ses  murs  une  population 
flottante  considérable;  des  milliers  de  chevaux  et  de  mulets 
vont  et  viennent  dans  toutes  les  directions.  Il  faut  également 
compter  par  milliers  les  coolies  qui  transportent  les  mar- 
chandises trop  fragiles  ou  trop  encombrantes  pour  être 
confiées  aux  muletiers.  Nés  dans  la  partie  montagneuse  du 
pays,  plus  grands  et  plus  forts  que  leurs  congénères  de  la 
plaine,  ces  portefaix  préfèrent  au  travail  sédentaire  la  pé- 
nible besogne  qui  leur  assure  de  meilleurs  profits  et  surtout 
une  existence  en  plein  air,  nomade  et  insouciante.  On  les 
rencontre  dans  tout  le  nord-ouest  du  Kuei-chou  et  jusque 
dans  le  Yun-nan,  où  ils  apportent  la  porcelaine  de  la  manu- 
facture impériale  de  Tching-teh-tchên,  et  prennent  en  re- 
tour du  thé  de  P'ou-eul,  si  estimé  sur  les  marchés  du  centre 
comme  article  pharmaceutique.  C'est  par  leur  intermédiaire 
que  les  districts  de  Pi-chieh-hsien,  de  Wei-ning-chou  et 
les  villages  de  l'intérieur  reçoivent  leurs  approvisionnements 
de  sel  de  Lou-chai  et  expédient  en  échange  des  produits 
pharmaceutiques,  ainsi  que  du  plomb  tiré  des  mines  de 
galène  argentifère  que  possèdent  ces  parages. 

Au  sortir  de  la  ville,  la  route  dallée  suit,  pendant  quelques 
kilomètres,  les  berges  de  la  rivière  transformée  en  torrent 
dont  les  eaux  limpides  sautent  de  roche  en  roche  en  bouil- 
lonnant, avant  de  prendre  le  chenal  de  la  plaine;  puis  cette 
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route  s'élève  par  une  suite  de  détours  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes abruptes.  Il  pleut  depuis  ce  matin;  nos  chevaux 
trébuchent  sur  le  granit  humide  devenu  presque  imprati- 
cable et  la  chaussée  longe  parfois  des  ravins  profonds  qui 
forcent  le  convoi  à  ne  s'avancer  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions;  à  mi-côte,  nous  sommes  enveloppés  par  un 
brouillard  très-dense  se  dirigeant  du  nord  au  sud  avec  une 
grande  rapidité.  Quelques  vallées  se  rencontrent  au  milieu 
desquelles  se  trouvent  des  hameaux  et,  arrivés  sur  le  faite, 
nousne.tardons  pas  à  descendre  une  pente  très-dure,  rendue 
plus  pénible  encore  par  l'eau  qui  ruisselle  sur  son  parcours. 
C'est  un  triste  début  de  voyage.  Vers  deux  heures,  nous 
rejoignons  nos  piétons  :  ils  fléchissent  sous  le  poids  des 
caisses  qu'ils  ont  entrepris  de  porter  à  dos  ;  nous  les  dépas- 
sons en  autorisant  le  chef  à  prendre  du  renfort  à  la  première 
halte.  Vers  six  heures,  nous  arrivons  à  Shouen-Tsin  mais  ce 
Hameau  est  envahi  par  un  détachement  de  troupes  revenant 
du  Kuei-chou  et  force  nous  est  de  continuer  notre  marche, 
malgré  la  nuit  close  et  d'aller  jusqu'à  P'ou-she,  où  les  mu- 
letiers nous  ont  précédés.  Notre  troupe  est  en  complet 
désarroi;  derrière  nous  les  coolies  pataugent  encore  avec 
les  bagages  dans  les  sentiers  de  la  montagne,  en  compagnie, 
hélas!  de  notre  cuisinier.  Ce  village,  de  même  que  le  pré- 
cédent, est  encombré  de  soldats  et  de  voyageurs  ;  néan- 
moins nous  parvenons  à  nous  caser  dans  une  des  huttes  en 
paille  qui  sont  les  constructions  à  la  mode  dans  ces  parages 
élevés.  Rien  de  misérable  comme  ces  taudis  :  l'hôte  ne  four- 
nit que  le  riz,  le  combustible  et  un  abri.  Aussi  quel  dîner! 
du  riz  de  couleur  douteuse,  quelques  œufs  et  un  malheu- 
reux poulet  étique  obtenu  à  grand'peine,  composent  notre 
frugal  repas.  —  Dans  l'angle  d'un  compartiment  sordide  de 
la  hutte,  trois  planches  posées  sur  des  bancs  et  garnies 
d'une  vieille  natte  sur  laquelle  il  est  loisible  de  s'étendre 
mais  non  de  trouver  le  repos,  car  malgré  la  toile  cirée  qu'on 
emploie  pour  préserver  les  literies  du  contact  de  la  natte, 
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nous  sommes  constamment  tenus  sur  le  qui- vive  par  toutes 
les  variétés  d'insectes  parasites  qui  grouillent  dans  ces 
lieux. 

Vers  minuit,  l'arrivée  du  cuisinier  et  les  plaintes  des  do- 
mestiques arrivés  avec  nous,  nous  forcent  à  nous  mettre 
sur  pied;  boys  et  coolies  ont  été  pris  de  vomissements  et 
geignent  à  qui  mieux  mieux.  Enquête  faite,  notre  hôte 
nous  apprend  que,  voulant  sans  doute  se  refaire  après  une 
rude  journée,  nos  compagnons  ont  trop  copieusement  as- 
saisonné leur  cuisine  d'huile  du  pays  Tong-yiu  (1),  dont  ils 
ignoraient  les  effets;  ils  éprouvent  pendant  quelque  temps 
toutes  les  angoisses  de  l'empoisonnement. 

S  janvier.  —  A  l'aube,  notre  convoi  s'ébranle;  après  la 
mésaventure  de  la  journée  d'hier,  nous  jugeons  prudent  de 
surveiller  les  préparatifs  de  départ  afin  de  nous  assurer  que 
chacun  a  repris  sa  place  dans  les  rangs.  En  tête  s'avancent 
nos  petits  chevaux  du  Kuei-chou,  si  lestes  et  si  dociles, 
par  détachement  de  15  à  20  bêtes  précédés  d'un  étalon 
plus  vigoureux,  la  tête  ornée  de  deux  grosses  queues  de  re- 
nard pendantes;  le  fronteau  est  rehaussé  d'une  bande  de  ca- 
licot rouge  formant  cocarde  et,  à  chaque  oreille,  une  Ion* 
gue  plume  de  faisan  qui  se  balance  à  chaque  mouvement  ; 
un  grand  chapelet  de  grelots  de  toutes  dimensions  fixé,  au 
bat  et  descendant  jusque  sur  le  poitrail,  complète  la  parure 
de  l'animal.  Cette  espèce  de  chef  de  file  marchant  d'un 
pas  relevé,  s'anime  au  tintement  des  grelots  qu'il  agite  et 
règle  ainsi  l'allure  du  convoi.  Sur  les  flancs  de  la  colonne 
se  tient  le  lao-pan,  promenant  autour  de  lui  l'œil  du  maître 
et  gourmandant  ses  muletiers;  ceux-ci  ont  chacun  la  garde 
de  cinq  chevaux  ou  mulets.  Des  pavillons  triangulaires  en 
cotonnade  jaune  portant  des  caractères,  indiquent  que  tout 


(1)  Huile  extraite  de  l'arbre  Elœococca  vernicifera,  très- abondant  dans 
les  bas-fonds. 
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ce  qu'ils  couvrent  est  la  propriété  de  S.  E.  le  vice-roi  du 
Yun-nan  ;  ils  sont  plantés  au  sommet  des  bâts  de  charge  et 
ajoutent  encore  à  l'effet  pitloresque  de  l'ensemble  de  noire 
caravane.  A  l'arrière-garde,  les  coolies  portent  aujourd'hui 
gaillardement,  et  deux  à  deux  à  la  façon  ordinaire,  les  caisses 
sous  lesquelles  ils  succombaient  au  départ  de  Yung-ning- 
hsien.  Après  le  défilé,  qui  dure  bien  un  quart  d'heure, 
nous  nous  engageons  dans  la  vallée  pour  regagner  les 
hauteurs. 

Il  tombe  une  pluie  fine;  c'est  du  brouillard  condensé. 
Durant  toute  l'étape  la  route  s'élève  encore  par  une  série 
de  collines  qui  s'étagent  en  gradins  successifs  dans  la  di- 
rection O.-S.-O.  ;  la  voie  est  difficile  et  glissante,  les  montées 
sont  fréquentes  et  raides.  Le  pays  est  triste  et  aride,  noyé 
dans  le  brouillard  et  presque  désert;  à  peine  rencontre-t-on, 
à  de  rares  intervalles,  quelques  cabanes  au  centre  des  défri- 
chements restreints  où  poussent  péniblement  le  blé  de  Tur- 
quie, le  blé  noir,  les  pommes  de  terre  et,  dans  les  bas- 
fonds,  une  espèce  de  riz  rouge  de  qualité  inférieure  mais 
d'un  assez  bon  rendement. 

Vers  le  milieu  du  jour,  les  lao-pan  choisissent  pour  la 
halte  les  bords  d'un  cours  d'eau  où  l'herbe  est  plus  abon- 
dante et  laissent  les  chevaux,  délivrés  de  leurs  charges, 
paître  librement  pendant  une  heure.  Tandis  qu'un  des  mu- 
letiers prépare  le  riz,  ses  camarades  inspectent  les  harnais 
et  réparent  les  avaries  qui  s'y  sont  produites  pendant  la 
marche.  Ces  muletiers  sont,  du  reste,  infatigables;  qu'une 
de  leurs  bêtes  boite  ou  s'abatte,  ou  qu'un  fer  ou  que  quel- 
ques clous  se  détachent,  ils  déchargent  l'animal  et  réparent 
l'accident  avec  une  dextérité  merveilleuse.  Ils  ont  toujours 
un  cheval  de  rechange  par  équipe  et  qui  est  monté  ordinai- 
rement par  le  chef,  mais  toujours  prêt  à  prendre  une  charge 
pour  le  cas  où  un  accident  grave  surviendrait  durant  le 
trajet. 

Leur  frugal  repas  terminé,  un  des  hommes  (on  choisit 
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ordinairement  le  meilleur  marcheur)  prend  les  devants  de 
façon  à  avoir  le  temps  de  faire  préparer  les  écuries  à  la 
station  suivante  et  aussi  pour  obvier  au  désagrément  d'y 
trouver  tout  encombré,  ce  qui  arrive  bien  souvent.  Arrivés 
au  terme  de  l'étape,  le  soin  de  leurs  bétes  les  retient 
encore  debout  une  partie  de  la  nuit;  il  est  impossible  de 
trouver  des  serviteurs  plus  vigoureux,  plus  dociles  et  plus 
disciplinés.  Toutes  les  hautes  vallées  que  nous  traversons 
renferment  de  nombreux  gisements  de  houille  exploités  à 
fleur  de  terre  par  les  indigènes.  Chaque  famille  ouvre  une 
ou  plusieurs  galeries  dont  la  profondeur  n'excède  pas 
70  mètres;  parfois,  si  le  charbon  est  de  qualité  supérieure 
et  si  l'extraction  en  est  facile,  plusieurs  familles  s'associent 
et  continuent  les  travaux  jusqu'à  la  profondeur  de  150  à 
200  mètres,  mais  sans  jamais  dépasser  cette  limite  extrême. 
Le  combustible  que  fournissent  ces  exploitations  toutes 
primitives  est  consommé  par  les  montagnards  ou  transporté 
par  eux  sur  le  marché  de  Yung-ning-hsien. 

A  cinq  heures,  nous  arrivons  au  village  de  Ou-li-tan  abrité, 
comme  Pou-che,  au  fond  d'une  vallée  étroite  et  d'un  as- 
pect aussi  pauvre.  Nous  trouvons  \h  le  muletier  qui  nous 
avait  précédés. 

9  janvier.  —  Nos  muletiers  nous  annoncent  une  journée 
fort  rude.  Dès  le  départ,  nous  avons  à  franchir,  sous  une 
pluie  battante,  une  série  d'escarpements  rapides  et  presque 
impraticables  en  raison  des  dalles  usées  et  glissantes  qui 
continuent  à  former  la  voie.  Après  trois  heures  d'une  as- 
cension presque  continue,  nous  arrivons  au  pied  de  Sue- 
shan-kouan,  point  culminant  du  massif;  la  route  en  lacet 
ouverte  dans  les  parois  à  pic,  s'engage  sur  les  flancs  de  la 
montagne;  elle  est  bordée  de  précipices  au  fond  desquels 
grondent  des  torrents  qui  descendent  du  sommet.  Nos 
hommes  se  rapprochent  de  leurs  chevaux  et  ne  marchent 
plus  qu'avec  des  précautions  extrêmes;  à  mesure  que  nous 
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avançons  un  brouillard  épais  nous  aveugle  et  nous  n'en- 
trevoyons que  par  échappées  le  danger  que  nous  côtoyons: 
impossible  de  se  tenir  en  selle.  Il  nous  faudra  encore  deux 
heures  de  marche  anxieuse  et  harassante  avant  de  gagner 
la  brèche  qui  donne  accès  sur  le  versant  opposé.  Enfin, 
après  bien  des  difficultés,  nous  arrivons  près  d'un  temple 
taillé  dans  le  roc  et  dédié  au  génie  protecteur  de  la  mon- 
tagne; nos  chefs  s'approchent  de  l'autel  et  sacrifient  cha- 
cun un  jeune  coq  qu'ils  ont  apporté  à  cet  effet  de  Ou-li- 
tan,  notre  dernière  étape;  mais  la  cérémonie  de  l'offrande 
est  sans  doute  purement  symbolique,  car,  après  avoir  versé 
le  sang  des  volatiles  et  en  avoir  arraché  quelques  plumes, 
nos  sacrificateurs  emportent  leurs  victimes  dont  ils  soupe- 
rout  ce  soir.  Il  est  vrai  qu'en  guise  de  compensation,  ils 
donnent  quelques  sapèques  aux  bonzes  gardiens  de  ce  saint 
Jieu, 

Devant  nous,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  appa- 
raissent des  montagnes  aux  formes  plus  régulières  et  moins 
abruptes.  A  nos  pieds  coule,  au  milieu  des  sinuosités  de  la 
vallée,  la  rivière  Chin-ho,  qui  forme  frontière  entre  les  pro- 
vinces du  Kuei-chou  et  du  Sse-chuan.  Sur  une  colline  de  la 
ville  gauche  nous  distinguons  les  ruines  d'un  village  forti- 
fié. La  descente  est  relativement  facile,  les  rayons  blafards 
du  soleil  remplacent  l'épais  brouillard  de  l'autre  versant  ;  la 
température  devient  à  chaque  instant  plus  douce.  A  mi*côte 
nous  trouvons  des  camélias  sauvages  en  pleine  floraison  et 
çà  et  là  des  roses  de  haies  bordent  la  route;  plus  bas,  des 
plantations  de  l'arbre  elœococca  vernicifera  dont  on  extrait 
l'huile  tong-yiu,  des  céréales  et  môme  des  orangers,  don- 
nent un  air  de  gaîté  au  paysage  si  monotone  sur  le  versant 
que  nous  venons  de  quitter.  Un  bac  est  établi  sur  la  petite 
rivière,  à  peine  large  de  30  mètres;  les  chevaux,  débarras- 
sés de  leurs  fardeaux,  passent  d'abord,  ensuite  les  mar- 
chandises, puis  les  voyageurs.  Comme  ces  opérations  de 
transbordement  ne  laissent  pas  que  d'être  longues  et  entrai- 


ITINÉRAIRE  DE  CH'UNG-CH'ïNG  A  YUN-NAN-FU.  619 

lieraient  des  relards  au  début  de  l'étape,  il  est  d'usage  d'ef- 
fectuer le  passage  dans  la  soirée,  de  telle  sorte  qu'on  couche 
sur  la  rive  droite,  lorsqu'on  vient  de  Sze-chuan  et  sur  la  rive 
gauche,  lorsqu'on  arrive  du  Kuei-chou. 

La  vallée,  assez  fertile,  alimentait  naguère  une  popula- 
tion nombreuse,  active  et  laborieuse.  Mais,  durant  les  années 
de  guerre  civile  que  le  Kuei-chou  (le  N.-O.  en  particulier)  a 
eu  à  soutenir  contre  les  Miao-tzii,  les  habitants  de  cette  zone 
ont  été  dispersés,  tués  ou  entraînés  par  leurs  persécuteurs; 
conséquemment  les  bras  manquent  aujourd'hui  pour  re- 
prendre les  cultures  depuis  longtemps  délaissées. 

Ch'ih~shui-ho,  où  nous  passons  la  nuit,  n'esta  proprement 
parler  qu'un  amas  de  décombres;  on  voit  que  l'occupation 
a  été  plus  longue  sur  la  rive  opposée;  hommes  et  femmes 
sont  à  peine  couverts  de  quelques  guenilles,  quant  aux  en- 
fants, ils  sont  complètement  nus.  Tous  ces  pauvres  diables 
vivent  du  peu  qu'ils  récoltent  et  du  passage  des  voyageurs. 
Accroupis  presque  tout  le  jour  autour  de  foyers  qu'ils  en- 
tretiennent &  peu  près  sans  dépense,  ils  laissent  les  terres  en 
friche  en  attendant  que  l'augmentation  de  la  population  de 
ces  parages  soit  assez  puissante  pour  empêcher  les  marau- 
deurs d'enlever  les  récoltes.  Leur  dénûment  est  si  profond 
que  c'est  avec  la  plus  grande  difficulté  que  nous  pouvons 
nous  procurer  un  malheureux  poulet  qu'il  nous  faut  payer 
1000  sapèques  (4  fr.  50).  Nos  domestiques,  qui  croyaient 
trouver  du  riz  à  acheter,  se  voient  forcés  de  partager  celui 
des  muletiers. 

11  janvier.  —  Ce  matin,  nous  allons  donc  chevaucher 
sur  le  territoire  du  Kuei-chou,  qui,  d'après  les  Chinois,  est 
aussi  le  pays  des  brouillards  !  Il  fait  à  peine  jour  que  tous 
nos  préparatifs  de  départ  sont  terminés,  et  c'est  avec  grande 
satisfaction  que  nous  quittons  ces  parages  inhospitaliers. 
;ka  route  est  relativement  facile  pendant  la  montée,*  les 
dalles  ont  disparu,  ce  qui  rend  la  marche  moins  pénible. 
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Gomme  chaque  jour  un  brouillard  intense,  se  transformant 
en  pluie  très-fine  vers  midi,  règne  sur  les  hauteurs.  Nous 
arrivons  sur  un  plateau  dont  la  végétation  est  très -active;  à 
droite  et  à  gauche  des  bois  de  chênes,  de  sapins  et  d'autres 
essences  d'arbres  couvrent  les  petites  collines;  dans  bien 
des  endroits  la  roule  est  presque  envahie  par  la  végétation. 
Mais,  à  la  descente,  nous  retrouvons  la  chaussée  pavée; elle 
serpente  au  milieu  de  collines  très-ravinées.  Dans  le  fond, 
la  présence  du  fer  se  manifeste  en  plusieurs  endroits  par 
l'épaisse  couche  de  rouille  que  les  petits  ruisseaux  et  les 
sources  déposent  sur  leur  parcours;  toute  la  région  est  à 
peu  près  inculte  et  déserte,  et  ce  n'est  qu'à  de  rares  inter- 
valles que  nous  trouvons  sur  la  route  une  mauvaise  hutte 
en  paille,  où  croissent  à  droite  et  à  gauche  quelques  plantes 
potagères.  Nous  faisons  halte,  à  cinq  heures  et  demie  à 
Wan-li-paô. 

12-13  janvier.  —  L'étape  ne  doit  être  que  de  40  lis;  aussi 
avons-nous  résolu  de  gagner  d'une  seule  traite  Pi-chié,  la 
première  sous-préfecture  faisant  partie  du  Ruei-chou,  où 
il  nous  soit  facile  de  nous  ravitailler.  Après  avoir  dépassé 
Pa-tseu-fin,  il  nous  est  donné,  pour  la  première  fois,  de  voir 
des  Miao-tzu  en  costume  national.  Un  homme  et  une 
femme  passent  à  côté  de  nous  et  quittent  peu  après  la  grand' 
route  pour  s'enfoncer  dans  un  sentier  qui  les  conduira  à 
leur  village  ;  ils  marchent  d'un  pas  précipité  mais  sûr,  leur 
regard  est  vif  et  sévère,  leur  taille  est  petite,  mais  ils  pa- 
raissent très-vigoureux.  La  femme,  jeune  encore,  a  des  traits 
réguliers  et  une  physionomie  sympathique;  elle  porte  un 
enfant  attaché  sur  son  dos  par  une  ceinture  de  toile;  de 
grandes  boucles  d'oreilles  d'argent  se  balancent  à  tous  ses 
mouvements;  hommes  et  femmes  se  coiffent  à  peu  près  de 
la  même  manière  :  ils  ramènent  tous  leurs  longs  cheveux 
sur  l'arrière  et  les  tortillent  en  forme  de  chignon  ;  la  plu- 
part du  temps,  les  hommes  se  couvrent  la  tète  de  turbans  à 
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couleurs  voyantes  ou  d'un  petit  chapeau  conique.  L'accou- 
trement des  femmes  consiste  en  un  court  jupon  en  toile  et 
eo  une  petite  casaque  de  même  étoffe;  celui  des  hommes 
consiste  en  une  blouse  en  toile  serrée  à  la  ceinture  et  qui 
descend  jusqu'aux  genoux.  Ils  portent  tous,  comme  chaus- 
sure, des  sandales  de  paille  et  ne  connaissent  pas  les  bas. 
Le  pays,  jusque-là  stérile  et  désolé,  prend  un  aspect  plus 
riant  et  tout  annonce  l'approche  d'une  ville;  la  population, 
moins  clair-semée,  paraît  plus  active  et  possède  des  ri- 
zières, des  jardins  potagers  assez  bien  entretenus  et  se  livre 
à  l'élève  des  bestiaux  et  de  la  volaille;  elle  ajoute  à  ces 
ressources  la  vente  d'objets  de  vannerie  qu'elle  fabrique 
pendant  la  morte-saison,  la  préparation  du  charbon  de 
bois  et  l'exploitation  des  gisements  de  houille.  Sur  les  lieux 
d'extraction  de  cette  dernière  se  fabrique,  avec  les  débris, 
une  sorte  de  coke  obtenu  au  moyen  des  mêmes  procédés 
que  le  charbon  de  bois,  c'est-à-dire  en  disposant  au  fond 
d'une  fosse  des  couches  de  combustible  dans  lesquelles  des 
ouvertures  sont  ménagées  et  que  l'on  recouvre  de  terre 
lorsque  le  remplissage  est  terminé. 

Nous  chevauchons  entre  de  hautes  montagnes  aux  flancs 
dénudés  ;  puis,après  avoir  gravi  un  mamelon  où  se  dresse  une 
pierre  commémorative  de  la  prise  de  Ghu-kung-ching  (i)  par 
Chen-yii-yin,  Foutal  du  Yun-nan  en  1867,  nous  apercevons 
dans  la  brume  les  remparts  de  la  cité.  Ils  sont  baignés  par 
une  petite  rivière  qui  arrose  la  vallée,  suit  les  collines  et 
s'engouffre  à  quelques  lis  plus  loin,  dans  une  anfractuosité 
de  la  montagne,  pour  reparaître  à  quelques  lis  de  là,  au  mi- 
lieu d'une  plaine  fertile. 
La  ville  de  Pi-chié,  bâtie  entre  des  collines,  est  siti  ée  au 


(1)  District  situé  au  S.-E.  de  la  ville  de  Pi-chié.  Aux  Miao-tzu  habitant 
ces  parages,  étaient  venus  se  joindre  des  Miao-tzu  des  ramifications  de  la 
chaîne  de  montagnes  de  Liang-shan  et,  ensemble,  ils  r.v.  ient  réussi  à 
s'emparer  de  quelques  positions  importantes  et  mennçaient  la  ville  de  Pi- 
chié. 
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milieu  d'un  paysage  sévère  et  original.  Sa  population  n'est 
pas  très-considérable  mais  parait  fort  activé.  L'importation 
des  tissus  de  coton  et  de  laine  de  tout  genres,  du  sel  et  de 
maints  autres  articles  de  consommation,  en  un  mot,  tout 
le  commerce  extérieur  se  trouve  entre  les  mains  de  gens 
du  Kiang-si,  du  Sze-chuan  et  même  des  négociants  de 
Canton  qui  reçoivent  leurs  produits  de  cette  dernière  pro- 
vince. Les  indigènes  s'adonnent  plus  spécialement  à  la 
petite  industrie  et  se  contentent  des  profits  de  main- 
d'œuvre. 

Pi-chié  doit  à  un  trafic  fort  singulier  la  réputation  d'assez 
mauvais  aloi  qu'elle  s'est  faite  parmi  les  provinces  limi- 
trophes. C'est  là  que  s'arrêtent  les  mandarins  ou  les  voya- 
geurs en  quête  d'une  seconde,  voire  même  d'une  troisième 
épouse.  Après  le  départ  des  bandes  rebelles,  la  misère  con- 
traignit un  certain  nombre  de  paysans  à  se  séparer  de  leurs 
filles  à  beaux  deniers  comptants  ;  puis,  la  misère  conti- 
nuant, l'usage  s'établit  dans  les  maisons  de  se  débarrasser 
de  la  sorte  des  bouches  inutiles,  et  peu  à  peu  cette  ville  est 
devenue  ce  qu'on  pourrait  appeler,  par  euphémisme,  la 
grande  agence  matrimoniale  du  pays.  Des  maisons  spéciales 
reçoivent  les  jeunes  filles  auxquelles,  la  plupart  du  temps, 
leurs  familles,  quoique  malheureuses,  n'ont  pas  manqué  de 
mettre  les  pieds  à  la  torture  dans  l'espoir  de  leur  trouver 
un  parti  avantageux.  Ces  jeunes  filles  sont  remises  à  des 
matrones  qui  les  hébergent,  les  parent,  s'occupent  de  leur 
placement  et  traitent  avec  l'acquéreur,  le  tout  moyennant 
une  commission  dont  les  termes  sont  fort  modérés.  Notre 
ami  Gheng,  qui  nous  donne  ces  détails  avec  le  plus  grand 
sérieux,  semblé  assez  enclin  à  profiter  de  la  circonstance 
pour  se  pourvoir;  mais  au  dernier  moment  reculerait-il 
devant  la  dépense  ou  bien  songerait-il  qu'un  marché  sem- 
blable ne  se  conclut  pas  sans  quelque  réflexion  et  qu'il 
y  aurait  danger  à  fixer  son  choix  au  pied  levé?  Toujours 
est-il  que  notre  brave    compagnon  rentre  seul  le  soir 
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au  logis  sans  faire  d'allusion  nouvelle  à  cette  fantaisie. 

Non  loin  de  la  ville,  au  milieu  des  collines  cultivées  çt 
entretenues  avec  soin,  sont  établis  des  Miao-tzu  qui  vivent 
de  fruits,  de  sarrasin,  de  mais  et  de  pommes  de  terre;  ils 
ne  récoltent  pas  le  vin  en  quantité  suffisante  pour  en  faire 
la  base  de  leur  alimentation  et  ils  préfèrent  le  vendre  pour 
la  consommation  de  la  ville.  Actifs  et  vigoureux,  ils  entre- 
tiennent avec  grand  soin  les  forêts  d'où  ils  retirent  les  bois 
de  construction  nécessaires  au  district.  Ils  exploitent  aussi 
avec  beaucoup  d'activité  des  gisements  assez  productifs  de 
galène  argentifère,  mais  le  manque  d'argent  et  la  crainte 
d'être  volés  ne  leur  permettent  pas  de  donner  à  cette  in- 
dustrie une  plus  grande  extension. 

Au  sortir  de  la  ville,  une  marche  de  quelques  heures 
nous  conduit  au  village  de  Kao-shain-pu,  bâti  sur  une  col- 
line située  au  centre  d'une  exploitation  de  houille  en  pleine 
activité. 

(A  suivre.) 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GÉOGRAPHIQUES 


LES  TRAVAUX  GEODÉSIQUES  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  GÉOGRA- 
PHIQUE DE  RUSSIE,  EN  ASIE,  PAR  LE  LIEUTENANT-COLONEL 
CHANOINE. 

La  détermination  exacte  de  la  forme  du  globe  terrestre 
et  de  sa  surface,  au  moyen  de  la  géodésie  et  de  Ia~  topogra- 
phie, doit  nécessairement  marcher  de  pair  avec  le  dévelop- 
pement des  voies  de  communication,  de  l'industrie  et  des 
sciences  qui  ne  peuvent  se  passer  du  concours  de  la  géo- 
graphie avec  toutes  ses  applications.  Les  conquêtes  qui  res- 
tent à  faire  dans  ce  domaine  scientifique  sont  incompara- 
blement plus  vastes  que  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici.  Une 
grande  partie  de  l'Europe,  la  presque  totalité  du  re*te  du 
globe,  sauf  les  États-Unis  et  quelques  régions  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  n'ont  pas  encore  été  l'objet  des  travaux  réguliers 
sans  lesquels  la  construction  des  voies  ferrées,  des  routes 
et  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent  de  loin  ou  de  près, 
rencontrent  des  retards  et  des  difficultés  parfois  insurmon- 
tables. 

La  Société  de  Géographie  et  l'état-major  russes  ont  de- 
puis longtemps  donné  une  grande  impulsion  à  ces  travaux 
dont  l'utilité  et  la  grandeur  seront  encore  mieux  appréciées 
par  les  générations  futures.  En  1872,  a  été  terminée,  sur  le 
terrain,  la  grande  triangulation  internationale  qui  avait  pour 
but  de  mesurer  l'arc  de  parallèle  qui  s'étend  d'Orsk  (gou- 
vernement d'Orembourg)  à  l'île  Valentia  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Irlande.  L'arc,  qui  dépasse  en  étendue  5335  kilo- 
mètres, comprend  69  degrés  en  longitude,  un  peu  moins  de 
1/5  de  l'étendue  totale  du  parallèle;  le  territoire  russe  com- 
prend 40  degrés,  les  29  autres  sont  répartis  entre  la  Prusse, 
la  Belgique  et  l'Angleterre,  Ce  grand  travail,  entrepris  en 
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Russie  sous  le  patronage  du   grand-duc  Constantin  par 
MM.  Struve,  par  les  généraux  et  officiers  Vrontchenko, 
Tenner,  Schubert,  Forsch  et  Jilinski,  en  Prusse  par  le  gé- 
néral Baeyer,  en  Belgique  par  l'état-major  belge,  et  en  An- 
gleterre par  M.  Airey,  a  comporté,  sur  le  territoire  russe 
seulement,  depuis  la  frontière  prussienne  jusqu'à  Orsk, 
428  triangles  dont  182  calculés  directement  pour  la  mesure 
du  parallèle.  Les  calculs  et  les  solutions  définitives  qui  de- 
mandaient encore  plusieurs  années  de  travail  doivent  être 
actuellement  terminés.  On  peut  considérer  comme   une 
nouvelle  extension  de  ce  beau  et  vaste  travail,  la  détermi- 
nation récente  des  longitudes  et  latitudes  des  points  les 
plus  importants  de  la  région  sibérienne,  depuis  la  Russie 
d'Europe  jusqu'à  l'Océan  pacifique.  M.  le  colonel  Kaverski, 
vice-président  de  la  section  de  géographie  mathématique 
de  la  Société  Impériale  de  Géographie,  a  résumé  dans  un 
rapport  des  plus  intéressants  les  travaux  astronomiques  du 
colonel  Gharnhorst  et  du  capitaine  Koulberg  pendant  leur 
expédition  depuis  Moscou,  à  travers  la  Sibérie,   jusqu'à 
Vladivostok.  Cette  expédition  a  exigé  quatre  ans,  et  nous 
empruntons  au  premier  volume  des  Annales  de  la  Société 
de  géographie  russe  pour  1877  le  compte  rendu  de  M.  le 
colonel  Kaverski.  Avec  le  perfectionnement  des  moyens  em- 
ployés à  déterminer  les  coordonnées  géographiques  et  grâce 
au  grand  nombre  de  points  parfaitement  exacts,  la  science 
s'approche  constamment  d'une  connaissance  plus  rigou- 
reuse de  la  forme  et  des  dimensions  de  la  terre.  Le  succès 
des   mesures  d'arcs  dépendait  toujours  directement  du 
degré   d'exactitude  avec  lequel   étaient  déterminées  les 
coordonnées  géographiques. 

L'expédition  du  colonel  Charnhorst  et  du  capitaine  Koul- 
3erg,  qui  a  duré  de  1873  à  1876  inclusivement,  a  déterminé 
•es  coordonnées  pour  les  villes  de  Kazan-Ekaterinbourg, 
rachkent,  Omsk,  Tomsk,  Kantsk,  Irkoutsk,  Tchita,  Stréé- 
irtsk,  Albazine,  Blagoviéchtchensk.  Ces  points  serviront 
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de  repères  pour  des  observations  astronomiques  ultérieures, 
et  pour  relier  les  travaux  de  triangulation  et  de  topographie 
exécutés  à  diverses  époques  en  Sibérie.  Ils  ont  donné  très- 
exactement  les  latitudes  et  longitudes  des  points  d'où  on  a 
observé  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  solaire,  et  ont 
permis  de  fermer  complètement  le  cercle  des  longitudes 
exactes  observées  sur  tout  le  pourtour  du  globe  terrestre. 

De  Moscou,  à  travers  l'Europe,  jusqu'aux  limites  occiden- 
tales de  l'Angleterre  on  avait  déjà  une  communication  té- 
légraphique ininterrompue  :  le  câble  transatlantique  reliait 
l'Angleterre  à  l'Amérique;  des  côtes  américaines  de  l'Atlan- 
tique à  San-Francisco,  les  différences  en  longitude  avaient 
été  obtenues  au  moyen  des  culminations  lunaires;  enfin, 
l'observation  du  passage  de  Vénus,  faite  par  les  Américains 
à  Vladivostok,  permettra  de  déterminer  exactement  la  dif- 
férence des  longitudes  de  Saint-Francisco  et  Vladivostok; 
il  ne  restai!  donc  que  l'intervalle  entre  Moscou  et  Vla- 
divostok. C'était  au  colonel  Charnhorst  et  au  capitaine 
Koulberg  que  devait  incomber  la  mission  de  le  mesurer. 
Gomme  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  solaire  devait 
avoir  lieu  le  26  novembre  1874,  le  colonel  Charnhorst  de- 
vait l'observer  de  Blagoviéchtchensket  le  capitaine  Koulberg 
de  Kabarofka.  Le  colonel  Charnhorst  fut  3ubséquemment 
chargé  de  deux  autres  missions  distinctes,  savoir  :  V  Pro- 
fiter de  son  séjour  à  Omsk  en  1875  pour  déterminer  direc- 
tement la  longitude  de  Tachkent  au  moyen  du  télégraphe 
et  avec  le  concours  du  chef  du  service  astronomique  du 
gouvernement  de  Turkestan,  le  géodésien  colonel  Bons- 
ford  ;  2°  observer  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  l'in- 
clinaison et  les  directions  des  forces  magnétiques  terrestre 
àTomsk,  Kansk,  Irkoutsk,  Tchita,  Striétensk,  Albazine,  Bla- 
goviétchensk  et  Kabarofka,  au  moyen  d'instruments  four- 
nis par  le  directeur  de  l'observatoire  central  de  physique. 

Les  instruments  consistaient  en  :  2  lunettes  des  passage* 
construites  par  M.  Brauer,  attaché  à  l'observatoire  de  Poul- 
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kova;  8  chronomètres,  2  petits  théodolites  avec  leurs 
pieds;  deux  stations  télégraphiques  construites  par  Brauer; 
2  appareils  Morse;  deux  cercles  de  Pistor  avec  leurs  hori- 
zons, 2  baromètres  portatifs,  2  planchettes  avec  accessoires, 
2  chaînes  et  2  boussoles. 

Avant  le  départ,  les  instruments  furent  essayés  à  l'obser- 
vatoire de  Poulkova  par  les  explorateurs. 

Les  travaux  devaient  s'effectuer  dans  l'ordre  suivant  : 

En  1873,  déterminer  les  différences  de  longitude  sui- 
vantes :  Kazan-Tomsk,  Tomsk-Kansk,  Kansk-Irkoutsk,  Ir- 
koutsk-Tchita,  Tchita-Striétensk;  revenir  à  Irkoutsk  et  pen- 
dant l'hiver  1873-1874,  mettre  au  net  les  observations. 
M.  Kovalski,  directeur  de  l'observatoire  de  Kazan,  s'engagea 
à  observer  les  temps  et  à  transmettre  les  signaux  de  Kazan 
àTomsk,  ce  qui  devait  abréger  le  travail  de  la  détermination 
de  la  longitudeTomsk-Kazan,  en  1873. 

En  1874,  on  devait  continuer  les  observations  entre  Strié- 
tensk-Albazine,  Blagoviéchtchensk,  Kabarofka,  Nicolaïevsk 
et  Vladivostok,  de  manière  à  atteindre  au  mois  de  novembre 
les  points  désignés  pour  y  observer  le  passage  de  Vénus. 

En  1875,  en  parcourant  la  Sibérie  en  sens  inverse,  on  de- 
vait relier  de  nouveau  les  longitudes  de  Tomsk,  Omsk,  Eka- 
terinbourg, Kazan  et  Moscou.  Les  travaux  de  l'expédition 
devaient  être  complètement  clos  en  1876. 

La  détermination  de  la  longitude  de  chaque  point  a  été 
effectuée  de  la  manière  suivante. 

L'heure  était  déterminée  au  moyen  de  l'instrument  des 
passages  par  l'observation  de  la  hauteur  polaire  verticale 
des  étoiles  d'après  le  procédé  de  M.  Dellen,  astronome  de 
l'observatoire  de  Poulkova;  le  passage  des  étoiles  au  méri- 
dien était  noté  au  moyen  d'un  chronomètre  stellaire. 

L'heure  était j  observée  quatre,  cinq  et  môme  six  fois, 
chaque  soir  au  moyen  de  deux  observations  complètes, 
c'est-à-dire  de  quatre  étoiles,  en  orientant  l'instrument 
ouest-est  et  est-ouest.  Chaque  jour,  pendant  toute  la  durée 
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des  observations  et  quel  que  fût  l'état  de  l'atmosphère,  les 
observateurs  des  deux  points  comparaient  leurs  chrono- 
mètres au  moyen  du  télégraphe  entre  9  heures  et  11  heures 
du  soir;  après  quoi  suivait  une  sonnerie  de  treize  coups  et 
l'observation  du  chronomètre.  Avant  et  après  la  transmis- 
sion des  signaux,  comme  avant  et  après  la  détermination 
des  heures,  on  comparait  tous  les  chronomètres*  Les  si- 
gnaux télégraphiques  étaient  transmis  directement  avec  une 
correction  pour  Tomsk-Kazan,  car  la  distance  de  ces  deux 
points  (2757  verstes  =  2942  kilomètres)  est  trop  grande 
pour  une  transmission  directe. 

Après  des  observations  simultanées  en  A  et  B,  l'obser- 
vateur au  point  A  se  rendait  par  B  en  G  et  exécutait  une 
nouvelle  observation  simultanée  avec  l'observateur  en  B. 
Au  point  B  les  observateurs  comparaient  leurs  résultats,  et 
les  chronomètres  étaient  également  comparés  au  moyen 
du  télégraphe. 

Pendant  la  durée  du  transport  l'un  des  observateurs  de  A 
en  G,  l'observateur  au  point  B,  déterminait  la  latitude  de  sa 
station  et  reliait  par  des  travaux  géodésiques  le  point  astro- 
nomique avec  un  ou  plusieurs  points  déterminés  par 
d'autres  moyens  ou  avec  un  point  fixe  apparent  de  la  ville 
où  avait  lieu  la  station.  Au  moyen  de  l'instrument  des  pas- 
sages on  déterminait  l'azimut  de  certaines  directions  des- 
tinées à  orienter  des  travaux  géodésiques  ultérieurs  et  à  la 
construction  des  triangles  topographiques. 

L'expédition  quitta  Pétersbourg  en  juin  1873,  s'arrêta 
une  semaine  à  Kazan  pour  arrêter  ses  dispositions  avec  le 
professeur  Ko  val  ski,  et  arriva  àTioumènelell  juillet,  après 
avoir  parcouru  en  cinq  jours  les  671  verstes  (716  kilom.) 
qui  séparent  Perm  de  cette  ville.  A  Tioumène  les  voyageurs  se 
séparèrent.  Le  capitaine  Koulberg  s'embarqua  en  bateau  à 
vapeur  pour  suivre  la  route  de  l'Irtych  et  de  l'Obi  ;  le  colonel, 
Gharnhorst  continua,  par  voie  de  terre,  pour  visiter  les 
stations   télégraphiques  intermédiaires  et  donner  à  leurs 
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chefs  des  instructions  relatives  aux  précautions  à  observer 
pour  la  transmission  des  signaux  entre  Tomsk  et  Kazan. 
Le  19  juillet,  les  observateurs  arrivèrent  à  Tomsk  où  ils 
eurent  à  subir  des  retards  occasionnés  par  l'influence  du 
temps  et  des  détériorations  survenues  au  télégraphe.  Après 
cinq  observations,  le  capitaine  Koulberg  se  rendit  à  Kansk. 
Pendant  la  durée  de  ce  voyage  qui  est  770  verstes,  (824  kilom .) 
le  colonel  Gharnhorst  détermina  la  latitude  de  Tomsk;  et  en 
quelques  jours,  par  suite  de  quatre  soirées  favorables,  on  eut 
déterminé  la  longitude  Tomsk-Kansk.  Le  colonel  Gharnhorst 
se  rendit  alors  de  Tomsk  à  Irkoutsk  par  Kansk.  Un  temps 
brumeux  et  des  pluies  fréquentes  contrarièrent  les  quatre 
observations  faites  pour  la  longitude  Kansk-Irkoutsk  par 
Kansk,  et  les  deux  observations  de  comparaison  à  Irkoutsk, 
lors  de  l'arrivée  en  ce  point  du  capitaine  Koulberg.  L'ap- 
proche de  la  gelée  en  septembre,  et  les  difficultés  qu'au- 
raient présentées  les  chemins  montueux,   alors  couverts 
de  neige,  qui  contournent  le  lac  Baïkal,  déterminèrent  le 
capitaine  Koulberg  à  précipiter  son  départ  d'Irkoustk.  Après 
avoir  surmonté  beaucoup  de  difficultés  dans  un  trajet  de 
833  verstes  (942  kilom.),  il  arrivait  à  Tchita,  et  le  25  sep- 
tembre la  longitude  lrkousk-Tchita  se  trouvait  déterminée 
par  quatre  observations  faites  par  des  soirées  claires.  Malgré 
cette  marche  favorable  des  travaux,  les  observateurs  se 
trouvèrent  alors  dans  l'incertitude  au  sujet  de  la  direction  à 
prendre  ensuite.  Presque  chaque  nuit  la  température  des- 
cendait à  —  10°,  et  le  colonel  Gharnhorst  avait  encore  à 
parcourir  2  480  verstes  (2646  kilom.)  pour  aller  d'Irkoutsk, 
par  Tchita,  à  Striétinsk  et  revenir  ensuite  à  Irkoutsk.  En 
outre  il  n'est  plus  possible  de  faire,  à  cette  époque,  le  tour 
du  Baïkal  avec  des  tarantasses  pesamment  chargées.  Les 
observateurs  durent  renoncer- à  déterminer  la  longitude 
Tchita  à  Striétinks  pendant  l'hiver  de  1873,  et  le  capitaine 
Koulberg  repartit  de  Tchita  pour  Irkoutsk.  Les  pentes  des 
rnonts  Jablonoï  étaient  déjà  couvertes  de  neige.  Malgré  les 
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difficultés  du  voyage  les  instruments  arrivèrent  intacts. 
Les  deux  savants  mirent  au  net  leurs  travaux  en  octobre, 
novembre  et  décembre  1873,  janvier  et  février  1874.  M.  Ko- 
valski  ayant  envoyé  de  Kazan  à  Irkoutsk  le  résultat  de  ses 
observations,  on  détermina  aussi  la  différence  des  longi- 
tudes de  Tomsk  et  de  Kazan. 

La  navigation  du  fleuve  Amour  est  peu  régulière,  les 
pilotes  connaissent  mal  les  chenaux;  il  arrive  aux  vapeurs 
de  la  compagnie  de  s'engraver  et  de  subir  des  retards  con- 
sidérables. En  conséquence,  les  astronomes  se  décidèrent  à 
déterminer,  de  Tchita,  la  longitude  de  Striétinsk  avant  de 
s'embarquer  sur  l'Amour,  et  en  outre  de  descendre  ce  fleuve 
en  canots.  Malgré  les  risques  qu'il  présente,  ce  mode  de  trans- 
port était  le  seul  qui  permît  d'éviter  les  mécomptes  et  de 
disposer  ensuite  d'un  temps  suffisant  pour  les  travaux.  Le 
11  mars  1874,  par  une  gelée  de  20°,  les  observateurs  traver- 
sèrent le  Baïkal  en  12  heures,  avec  des  tarantasses  organisées 
pour  l'hiver.  Des  réservoirs  remplis  d'eau  bouillante  étaient 
placés  à  l'intérieur  de  chaque  voiture  près  des  chronomètres 
de  manière  à  maintenir  une  température  intérieure  con- 
stante de  4~  10°.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril 
on  détermina  la  longitude  Tchita-Striétinsk,  par  neuf  obser- 
vations et  on  organisa  deux  canots  à  quatre  avirons  pour 
descendre  l'Amour.  Chaque  embarcation  avait  5  sagènes  de 
long  (10m,66),  un  de  large  (2m,33),  pouvait  porter  1 600  kilo- 
grammes, était  munie  d'un  atreen  abri,  divisé  en  deux  com- 
partiments, l'un  pour  les  astronomes,  l'autre  pour  les  ra- 
meurs. Le  premier  voyage  en  canot  (580  verstes =619kilom.) 
entre  Striétinsk  et  Albazine,  fut  fait  à  la  fin  d'avril  par  le  ca- 
pitaine Koulberg.  A  cette  époque  les  rives  de  la  Ghilka  et  de 
l'Amour  étaient  encore  bordées  par  des  glaces  qui  avaient 
70  centimètres  d'épaisseur,  le  temps  était  froid  et  il  gelait  la 
nuit.  Après  une  traversée  de  sept  jours  dans  ces  condition 
défavorables  l'astronome  arriva  à  la  stantiza  cosaque  d* Al- 
bazine. Les  incendies  de  forêts  allumés  au  printemps,  par 
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suite  de  l'habitude  des  Sibériens  de  mettre  le  feu  aux  vieilles 
herbes,  avaient  endommagé  le  télégraphe,  et  cette  circons- 
tance retarda  jusqu'au  milieu  de  mai  la  détermination  de  la 
latitude  Albazine-Striétinsk.  En  mai,  une  crue  survint  dans 
la  Ghilka,  le  temps  se  raffermit,  de  telle  sorte  que,  sans  com- 
pter le  séjour  qu'il  fit  à  Albazine,  le  colonel  Gbarnhorst  ne 
mit  que  onze  jours  à  parcourir  les  1 1 72  verstes  (1250  kilo  m.) 
qui  séparent  Striétinsk  de  Blagoviéchtchensk  par  Albazine.  Il 
se  mettait  en  route  à  3  h.  du  matin  et  s'arrêtait  à  9  h.  du  soir. 
La  détermination  delà  longitudeBlagoviéchtchensk-Albazine 
par  trois  observations  fut  terminée  au  commencement  de 
juin.  A  la  môme  époque,  le  vapeur  de  la  compagnie  de 
l'Amour  échoua  sur  un  rocher  en  sortant  de  Striétinsk  et 
coula  à  fond.  Les  passagers  furent  réduits  à  bivouaquer 
sur  la  rive  chinoise  de  l'Amour  pendant  plus  d'une  semaine. 
Un  autre  vapeur,  parti  de  Striétinsk  dix  jours  avant  le 
colonel  Gharnhorst,  arriva  seulement  le  même  jour  que  lui 
à  Blagoviéchtchensk,  bien  que  le  colonel  se  fût  arrêté 
cinq  jours  à  Albazine  pour  comparer  ses  observations  à 
celles  du  capitaine  Koulberg.  On  peut  dire  que  les  instru- 
ments durent  leur  salut  à  l'emploi  de  ces  canots  qui  avaient 
coûté  250  roubles  chacun  (1000  francs). 

Les  canots  des  astronomes  ne  gagnèrent  pas  toujours  de 
vitesse  les  vapeurs  de  l'Amour.  Les  vents  d'est  qui,  en  juin 
et  juillet,  sont  très-forts  sur  le  fleuve  retardèrent  beaucoup 
le  capitaine  Koulberg  dans  le  trajet  de  Blagoviéchtchensk  à 
Khabarofka.  Le  trajet  dura  douze  jours  :  au  lieu  de  884 
verstes  (943  kilom.J,  il  en  dut  faire  plus  de  mille,  n'ayant 
comme  vivres  que  du  pain  et  parfois  du  laitage  offert  par  les 
stanitzas  cosaques  de  la  rive.  Dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  on  détermina  par  trois  observations  la  longitude  Kha- 
barofka-Blagoviéchtchensk.  Après  cette  opération,  lecolonel 
Gharnhorst  dut  parcourir  les  1840  verstes  (1963  kilom.)  qui 
séparent  Blagoviéchtchensk  de  Vladivostok  (1)  par  Khaba- 

(1)  Voir,  au  sujet  de  ces  localités,  le  Bulletin  de  jantier  1872,  rapport 
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rofka.  La  largeur  du  fleuve  et  les  vagues  soulevées  par  des 
vents  violents  auraient  rendu  périlleux  un  voyage  en  canot. 
Le  colouel  Gbarnhorst  profita  d'un  bateau  à  vapeur  apparte- 
nant à  l'administration  des  lignes  télégraphiques  et  qui  fat 
mis  à  sa  disposition  par  M.  l'inspecteur  Vassilief.  Il  faut  re- 
marquer ici  que  l'administration  des  lignes  télégraphiques, 
et  les  instructions  émanant  de  son  directeur,  M.  Lùder, 
membre  de  la  Société  de  Géographie,  ont  apporté  un  con- 
cours des  plus  efficaces  pour  le  succès  des  opérations.  En 
s'embarquant  sur  ce  vapeur,  le  colonel  Gharnhorst  aban- 
donna les  canots  désormais  inutiles,  mais  sur  lesquels  le 
capitaine  Koulberg  avait  parcouru  plus  de  2000  kilomètres. 
Le  colonel  Charnhorst  parcourut  ensuite  par  eau  884 
verstes  (943  kilom.)  de  Blagoviéchtchensk  à  Khabarofka, 
760  (810  kilom.)  jusqu'à  Kamène-Rybolof  par  le  cours  de 
l'Oussouri,  celui  de  la  Songatchaet  le  lac  KhankaI;  au-delà 
de  ce  point,  son  voyage  par  terre  subit  des  retards  et  il  n'at- 
teignit Vladivostok  que  le  10  août  1874.  Le  même  jour  pa- 
raissait en  vue  de  Vladivostok  le  clipper  Vçadttik,  porteur  des 
instruments  destinés  à  l'observation  du  passage  de  Vénus.  Ce 
bâtiment,  venant  de  Cronstadt,  avait  fait  la  traversée  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Malgré  des  brouillards  et  des  pluies 
persistantes,  on  put  déterminer,  en  trois  séances  par  temps 
clair,  la  longitude  Vladivostok-Khabarofka,  et  le  24  août 
le  colonel  Charnhorst  retournait  à  Khabarofka.  Ce  voyage 
fut  des  plus  pénibles.  Les  cours  d'eau  étaient  débordés  el  il 
arriva  parfois  que  les  hommes  du  convoi  eurent  de  l'eau 
jusqu'à  la  poitrine  :  il  fallut  employer  des  canots,  etc.  ;  en- 
fin, le  7  septembre,  le  colonel  Gharnhorst  revint  à  Khaba- 
rofka. En  même  temps,  c'est-à-dire  le  7  septembre,  le  capi- 
taine Koulberg  avait  franchi  les  903  verstes  (963  kilom.)  qui 
le  séparaient  de  Nikolaïevsk.  La  longitude  Nikolaïevsk-Kha- 
barofka  fut  déterminée  en  4  séances,  et  le  19  du  même 

envoyé  par  le  capitaine  Chanoine,  chef  de  la  mission  militaire  du   Japon 
en  1868,  et  communiqué  ]>ar  le  Ministre  de  la  Guerre. 
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mois,  le  capitaine  Koulberg  revint  à  Khabarofka  sur  le 
paquebot  qui  faisait,  sur  le  fleuve  Amour,  la  dernière  tra- 
versée de  Tannée  1874. 11  devait  faire  à  Khabarofka  l'obser- 
vation du  passage  de  Vénus.  Le  colonel  Gharnhorst  se  rendit 
dans  le  môme  but  à  Blagoviéchtchensk  où  il  ne  put  arriver 
que  le  13  octobre,  par  suite  des  retards  de  la  navigation  sur 
l'Amour.  Le  paquebot  ne  mit  pas,  dans  cette  dernière  traver- 
sée, moins  de  onze  jours  pour  faire  884  verstes  (943  kilom.). 
La  première    longitude  de  Khabarofka  à  Blagoviécht- 
chensk avait  été  déterminée  avec  une  translation,  les  astro- 
nomes refirent  ce  travail  en  trois  séances  sans  translation. 
En  outre,  le  capitaine  Koulberg,  avec  les  astronomes  de  l'ob- 
servatoire de  Poulkova,  MM.  Glasenapp,  Hasselberg,  etHer- 
mann  Struve,  établit  la  communication  télégraphique  d'une 
part  entre  Khabarofka,  Nikolsk  et.Possiette,  tandis  que  les 
astronomes  Glasenapp  et  Onatsévitch  établissaient  la  même 
relation  entre  Nikolsk  et  Vladivostok.  Par  ce  procédé  la 
longitude  entre  Khabarofka  et  Vladivostok  fut  déterminée 
par  deux  observations  complètement  indépendantes.  Pour 
le  passage  de  Vénus,  le  capitaine  Koulberg  put  l'observer, 
mais  sans  que  son  observation  fût  complète.  Le  colonel 
Charnhorst  ne  put  même  apercevoir  sur  son  horizon  le 
disque  solaire.  Comme  derniers  travaux  de  l'année  1874, 
les  astronomes  observèrent  12  culminations  lunaires;  lors 
de  la  dernière,  le  thermomètre  de  Celsius  marquait  —  37°. 
Ils  durent  se  résigner  à  passer  l'hiver  où  ils  se  trouvaient; 
il  leur  aurait  fallu  un  mois  pour  parcourir  les  2500  verstes 
(2667  kilom.)  qui  séparent  Blagoviéchtchensk  d'Irkoutsk,  et 
par  des  gelées  de  —  30°  les  instruments  auraient  pu  subir  de 
graves  détériorations.  Cet  exil  involontaire,  qui  dura  pendant 
l'hiver  de  1874-75,  ne  resta  pas  sans  emploi.  Les  astro- 
nomes envoyèrent  directement  à  Poulkova  des  observations 
d'ascension  droites  lunaires,  et  transmirent  à  la  section  de 
topographie  de  l'élat-major  général  les  résultats  de  leurs 
observations  qui  suffisaient  déjà  pour  déterminer  la  parai- 
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laxe  du  soleil,  et  pour  êire  utilisés  dans  les  travaux  carto- 
graphiques. 

Le  printemps  de  1875  fut  très-tardif,  et  les  observateurs 
n'arrivèrent  à  Irkoutsk  que  le  30  mai.  Us  mirent  ensuite 
sept  jours  pour  parcourir  les  1  560  verstes  qui  séparent 
Irkoutsk  de  Tomsk,  et  enfin  le  capitaine  Koulberg  fit  en 
trois  jours  le  trajet  de  Tomsk  à  Omsk  (877  verstes). 

Les  travaux  de  1875  commencèrent  par  la  détermina- 
tion de  la  différence  des  longitudes  d'Omsk  et  Tomsk  en 
quatre  observations  et  d'Omsk-Tachkend  en  cinq  obser- 
vations. Ce  dernier  travail  fut,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  effectué  avec  la  coopération  du  lieutenant-colonel 
Bonsdorf,  astronome  du  gouvernement  militaire  du  Tur- 
kestan.  Le  capitaine  Koulberg  partit  ensuite  pour  Ekate- 
rinbourg. Son  arrivée  en  ce  point  coïncida  avec  celle  du 
lieutenant-colonel  Bonsford  à  Omsk,  de  telle  sorte  que  le 
colonel  Charnhorst  put,  en  six  observations,  noter  l'heure 
nécessaire  pour  fixer  la  longitude  Omsk-Ekaterinbourg,  et 
pour  vérifier  son  travail  avec  le  colonel  Bonsford.  De  celte 
époque  à  la  fin  de  septembre  le  colonel  Charnhorst  se  rendit 
d'Omsk  à  Kazan  par  Ekaterinbourg  (1 880  verstes),  séjourna 
deux  jours  à  Ekaterinbourg,  où  il  observa  la  longitude  Kazan- 
Ekaterinbourg,  tandis  que  le  capitaine  Koulberg  se  rendait 
de  Kazan  à  Moscou,  et  observait  par  cinq  séances  la  diffé- 
rence de  longitude  de  ces  deux  points.  La  saison  avancée 
ne  permit  pas  de  faire  l'observation  en  sens  inverse,  qui  fut 
remise  à  Tannée  1876. 

Après  avoir  vérifié  leurs  travaux  à  Poulkova,  ainsi  que  les 
instruments,  le  25  mai  1876,  les  astronomes  quittèrent 
Pétersbourg  pour  achever  leur  brillante  campagne.  Par  un 
beau  temps  qui  régna  simultanément  à  Moscou  et  Kazan 
les  longitudes  de  ces  points  furent  de  nouveau  observées. 

En  juin  1876  les  observateurs  changèrent  de  poste  et  ter- 
minèrent, vers  le  milieu  du  même  mois,  l'expédition  qu'ils 
avaient  commencée  en  juin  1873. 


x 
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Comme  résultat  final  et  après  des  voyages  pénibles  dont 
l'étendue  totale  a  été  de  20000  verstes  (21340  kilom.), 
les  astronomes  avaient  déterminé  les  longitudes  et  latitudes 
des  points  suivants  : 


LATITUDES. 

LONGITUDES 

de 
Poulkova. 

56»    50*      9"4 
54      59      26.9 
56      29      18.4 
56      19      14.4 
52      16      30.3 
52        1      47.9 

52  14      11.6 

53  23      34.0 
50      15      33.7 
48     28     96.6 
43        6      51.3 
53       8     90.4 

» 

1"    15'     10*42 
9       1      10.01 

2  52      11.51 

3  38     30.12 

4  21      31.71 

4  55      49.63 

5  32      41.83 

5  49      27.23 

6  14      59.18 
6      28      45.03 
6      58      56.24 

6  46      13.10 

7  21      33.79 
6      46      30.43 
6      41      52  21 

Omsk 

Tomsk 

Kansk 

Striétinsk 

Khabarofka 

Vladivostok 

Nikolsk 

2      35      52.10        1 

1 

Observation.  —  Pour  Kazan  les  longitudes  et  latitudes 
ont  été  comptées  au  cercle  méridien  de  l'observatoire.  Sur 
les  autres  points,  à  partir  de  signaux  en  maçonnerie  de 
briques  construits  pour  y  établir  les  lunettes  de  passage  et 
garantis  par  des  baraques  en  bois.  A  PoSsiette  et  Nikolsk 
les  latitudes  ont  été  déterminées  par  les  astronomes  Glase- 
napp,  Hasselberg  etStruve,  chargés  d'observer  en  ces  points 
le  passage  de  Vénus. 

L'arc  de  parallèle  compris  entre  les  points  extrêmes  a 
une  étendue  de  103  degrés,  et  tous  ces  points  ont  été  dé- 
terminés très-exactement  par  des  observations  multiples 
soumises  à  de  nombreuses  vérifications;  les  instruments, 
réglés  avant  le  départ  de  l'expédition,  à  l'automne  de  1874, 
sur  l'Amour,  en  1875  à  Kazan  et  Moscou,  et  à  la  fin  des 
travaux,  n'ont  présenté  aucune  variation,  même  pour  les 
erreurs  de  collimation  ;  il  a  été  fait  une  série  d'observations 
sur  la  déclinaison,  l'inclinaison  et  la  direction  des  forces 
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magnétiques  terrestres,  à  Tomsk,  Kansk,  Irkoalsk,  Tchita, 
Slriétinsk,  Albazine,  Blagoviéchtchensk  et  Khabaroffca; 
tous  les  calculs  furent  faits  pendant  l'expédition,  ce  qui  est 
rare,  et  les  résultats  furent  donnés  immédiatement. 

La  concordance  des  observations  séparées  peut  être  cons- 
tatée d'après  les  comparaisons  suivantes  : 

1.  —  Longitude  de  Tomsk  à  partir  de  Kazan. 

«.  —  D'après  un  calcul  préparatoire *  23'  19"  7 

«-— Résultai  définitif 2   23  1970 

b.  — >  D'après  les  observations  séparées  la- 
zan. — Ekaterinbourg,  Ekaterinbourg-Oinsk 
et  Omsk-Tomsk 2   23  19  705 

Si  les  longitudes  occidentales  du  même  parallèle  étaient 
déterminées  avec  la  même  exactitude  de  Moscou  à  San- 
Francisco,  les  Américains  pourraient  se  dispenser  d'observer 
la  différence  entre  Vladivostok  et  San- Francisco. 

2.  —  La  concordance  des  observations  au  même  point 
mérite  aussi  d'être  constatée. 

a.  —  Longitude  d'Ekaterinbourg  à  partir  de  Kazan. 

2  septembre 0"  45'  59*95 

4       —       0   45  5984 

6  —       0   45  5987 

7  —       0  45  5979 

8  —       0   45  5990 

Moyenne     0>  45'  54T870  U  „  „ 
Correction       —     0278  j 

6.  —  Longitude  d'Omsk  à  partir  d'Ekaterinbourg. 

9  août 0"  51'    T25 

10  —  126 

11  —  127 

12  —   137 

13  —   130 

14  -   1 


Moyenne      0*  51'    1*278  J  ^  g.,    |.^q 
Correction        —     0 
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c.  —  Longitude  de  Torask  à  partir  d'Omsk. 

15  juillet 0^46' 18*056 

16  —    18846 

17  —    18  861 

18  —    18876 

Moyenne      O  46'  IS'SIO  J 
Correction        —    0197  { 

Total  de  a,  6,  c,  donnant  la  longitude  Tomsk-Kazan 
indiquée  directement  plus  haut 2"  23*  19*705 

Après  cet  exposé,  M.  le  colonel  Kaverski  signale  à  l'at- 
tention de  la  Société  la  part  qui  revient  à  M.  Dellen,  astro- 
nome attaché  à  la  section  de  topographie  militaire  de  l'état- 
major  général,  dans  les  travaux  de  MM.  CharnhorstetKoul- 
berg.  Ce  savant  a  concouru  au  plan  général  des  travaux,  il 
a  suivi  avec  une  attention  soutenue  la  marche  de  l'expédi- 
tion, et  personne  n'était  plus  à  même  que  lui  d'apprécier 
les  résultats  obtenus  par  les  géodésistes  russes.  Le  résumé 
du  mémoire  écrit  par  lui  sur  la  question  fait  ressortir  le  but 
des  travaux,  leur  ensemble  et  leur  importance  au  point  de 
vue  scientifique.  Dans  la  détermination  des  temps,  les  causes 
d'erreur  les  plus  grandes  se  sont  trouvées  réduites  à  un 
minimum,  et  les  longitudes  observées  par  MM.  Gharnhorst 
et  Koulberg  peuvent  être  considérées  comme  présentant 
une  exactitude  supérieure  à  toutes  les  observations  similaires 
effectuées  jusqu'à  présent.  L'exactitude  des  latitudes  dépend 
de  celle  des  déclinaisons  absolues  d'étoiles  observées  par 
eux,  et  par  ce  motif  ces  étoiles  ont  été  observées  de  nou- 
veau au  cercle  méridien  de  l'observatoire  de  Poulkova. 

La  somme  des  travaux  que  nécessitaient  ces  résultats  ne 
peut  être  complètement  appréciée  que  par  les  savants  qui  en 
ont  eux-mêmes  exécuté  de  semblables. 

L'astronome  est,  de  tous  les  savants,  celui  qui  doit  le  plus 
compter  avec  les  influences  extérieures.  Une  persévérance 
constante,  infatigable  malgré  les  insuccès,  une  vigilance 
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toujours  prête  à  saisir  l'instant  favorable,  lui  sont  toujours 
nécessaires. 

Les  difficultés  augmentent  avec  l'emploi  du  télégraphe. 
En  effet,  quand  des  observateurs  sont  éloignés  par  une 
distance  moyenne  de  700  verstes  (747  kilom.),  sans  autre 
communication  que  le  fil  télégraphique,  Terreur  de  l'un 
pourrait  paralyser  complètement  le  travail  de  l'autre;  sans 
une  direction  éclairée,  une  subordination  dévouée  et  intel- 
ligente, sans  une  harmonie  complète,  pour  atteindre  le 
même  but,  il  serait  impossible  de  réaliser  ces  observations 
exécutées  simultanément  d'un  bout  de  l'Asie  à  l'autre. 

Les  brillants  résultats  obtenus  dans  cette  voie  par  le  co- 
lonel Charnhorst,  les  observations  sur  le  magnétisme,  celles 
qui  ont  été  effectuées,  au  moyen  des  communications  télé- 
graphiques, par  MM.  Charnhorst  et  Koulberg,  ont  déter- 
miné la  commission  à  décerner  au  colonel  Charnhorst  la  mé- 
daille du  grand  duc  Constantin,  et  au  capitaine  Koulberg 
celle  du  comte  Lûtlke. 


EXCURSION    EN  DZOUNGAR1E  PAR  M.   CB.   DE    UJFALVY. 
LETTRE    AU   SECRÉTAIRE    GÉNÉRAL   (1). 

Kopal,  le  5  octobre  1877. 

Monsieur  le  secrétaire  général ,  espérant  que  vous  avez  reçu 
ma  dernière  lettre  sur  mon  voyage  dans  le  Ferghanah,  je 
me  permets  de  vous  adresser  la  présente  missive  sur  mon 
excursion  en  Dzoungarie.  J'y  suis  resté  près  de  quinze  jours 
et  j'y  ai  réuni  de  nombreuses  notes  géographiques,  archéo- 
logiques, anthropologiques,  statistiques,  etc. 

L'ancienne  province  chinoise  de  l'Ili  (Dzoungarie)  au- 
jourd'hui et  provisoirement  le  district  russe  de  Kouldja,  se 

(1)  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  du  21  novembre  1877.  —  Voir  pour 
les  lettres  précédentes  les  n"  de  mars  1877,  p.  320;  mai,  p.  515;  juin, 
p.  654;  juillet,  p.  89;  août,  p.  190;  octobre,  p.  425. 
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compose  de  la  vallée  de  l'Ili  et  de  ses  affluents.  Les  rivières 
du  Koungèsse  et  du  Tékèsse  réunies  prennent  le  nom  d'IU, 
fleuve  assez  puissant  qui  se  jette  dans  le  lac  Balkach.  Les 
affluents  de  la  rive  droite  de  l'Ili  sont  le  Kach,  le  Sou!- 
donne,  le  Khorgosse,  le  Bourkhâne  et  le  Borokhoudsir 
(cette  dernière  rivière  forme  la  frontière  entre  le  district 
de  Kouldja  et  le  gouvernement  du  Sémirétché).  Les  affluents 
de  la  rive  gauche  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  rive 
droite  se  perdent  tous  à  l'exception  du  Sou-Achou,  dans 
les  sables  et  dans  la  steppe.  Il  va  de  soi  que  la  rive  gauche 
est  beaucoup  moins  peuplée  que  la  rive  droite.  Cette  large 
vallée  est  limitée  au  sud  par  les  monts  Célestes  et  au  nord 
par  les  monts  Borokhor.  La  vallée  du  Koungèsse  est  en- 
caissée entre  les  monts  Avral  et  les  monts  Narat,  et  celle 
du  Tékèsse  entre  les  monts  Ktchikilik  et  le  Thian-Chan. 
Au  sud  ouest  le  pays  est  formé  par  l'Ousoun-Taou.  Il  y  a 
trois  routes  qui  conduisent  en  Chine  :  l'une  au  nord,  en 
passant  près  de  Talki,  côtoie  le  lac  Saïram;  là  seconde  au 
nord-est,  passe  près  Tsiterti  et  la  troisième  au  sud-est  con- 
duit de  la  vallée  du  Tékèsse  dans  celle  du  Youldousse  (qui 
se  jette  dans  le  Bagratche  Koul),  en  passant  par  Charkodé. 
A  l'heure  qu'il  est  les  Russes  ont  placé  des  détachements  à 
Charkodé,  à  Tsiterti  et  à  Talki  pour  garder  la  frontière 
contre  les  Chinois  qui  se  disposent,  dit-on,  à  envahir  la 
Dzoungarie.  Il  y  a  40000  Chinois  dans  la  vallée  du  Youl- 
dousse. Vous  savez  que  Yakoub-Beg  est  mort.  (On  ne  sait 
pas  au  juste  si  c'est  un  assassinat  ou  un  suicide  et  on  ne 
le  saura  jamais.  D'autres  prétendent  qu'il  a  été  tué  dans  la 
bataille.)  Son  fils  Beg-Kouli-Beg  a  été  mis  à  mort  par  son 
frère  cadet  At-Kouli-Beg.  Depuis,  les  Chinois  ont  remporté 
de  nouveaux  avantages.  Ils  ont  pris,  dit-on,  Karachar  et 
Kourla  et  ils  se  sont  établis  dans  la  vallée  du  Youldousse. 
Il  est  plus  que  probable  que  sous  peu  la  Kachgharie  rede- 
viendra chinoise.  L'opinion  favorable  qu'on  s'était  formé 
en  Europe  sur  le  compte  de  Yakoub-Beg  se  modifiera  sans 
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doute  bientôt  quand  on  connaîtra  l'accueil  inqualifiable 
que  ce  prince  a  fait  au  colonel  Prjevalsky.  Le  savant  rosse 
a  été  constamment  gardé  à  vue  et  à  failli  mourir  de  faim,  et 
lors  de  son  départ  il  a  dû  signer  une  déclaration  comme 
quoi  il  avait  été  fort  bien  reçu.  Les  ministres  de  Yakoub- 
Beg  ont  eu  la  naïveté  d'envoyer  ce  document  au  général 
Kauffmann.  Il  n'est  guère  possible  de  comparer  la  parole  du 
colonel  Prjevalski  aux  assertions  d'un  Sarte  astucieux. 

Je  reprends  mon  récit  géographique.  Les  vallées  du  Koun- 
gèsse,  du  Tékèsse  et  la  vallée  supérieure  du  Kach  ne 
présentent  que  des  pâturages;  les  deux  premières  sont 
habitées  par  les  Targaoutes  (tribu  kalmouque  venue  de 
Karachar)  et  celle  du  Kach  par  les  Kalmouques-Arboun- 
soumonnes.  Dans  la  vallée  supérieure  du  Tékèsse  on  ren- 
contre en  été  quelques  Karakirghises,  venus  des  environs 
du  lac  Issik  (Issik-Koul). 

La  vallée  inférieure  du  Kach,  celle  de  l'Ui  et  celles  deses  af- 
fluents sont  exclusivement  fertiles;  elles  produisent  du  riz, 
du  coton,  du  sorgo,  du  blé,  des  fruits  de  toutes  espèces,  etc. 
Le  climat  y  est  fort  clément;  l'hiver  ne  dure  guère  plus 
de  deux  mois;  les  fortes  chaleurs  en  été  se  font  beaucoup 
moins  sentir  que  dans  le  Turkestan  proprement  dit.  C'est 
une  contrée  qui  se  prêterait  admirablement  à  une  coloni- 
sation européenne.  Depuis  que  les  Russes  y  sont,  plus  de 
mille  personnes  ont  sollicité  la  faveur  de  pouvoir  se  fixer 
en  Dzoungarie;  la  permission  leur  a  été  refusée  car  les 
Russes  comptent  rendre  le  pays  aux  Chinois.  Depuis  la 
guerre  civile  qui  a  ravagé  la  contrée  pendaùt  des  années  la 
vallée  de  l'Ili  présente  un  aspect  navrant,  le  voyageur  tra- 
verse une  vingtaine  de  villes  en  ruines  et  les  champs  sont 
couverts  d'ivraie,  les  nombreux  canaux  secs  et  môme  l'ad- 
mirable forêt  de  Karagatch  (ulmus  pumila)  que  les  Chinois 
ont  plantée  entre  Borokhoudsir  et  Ak-Kent,  sur  une  étendue 
de  48  kilomètres  desséchera  sous  peu  si  on  n'y  remédie 
point.  Autrefois  le  pays  comptait  plus  de  2000000  d'habi- 
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tants;  aujourd'hui  il  y  a  à  peine  130000.  Des  villes  floris- 
santes, telles  que  le  nouveau  Kouldja  ou  Ili  (300000  h.), 
Baïandaï  (100000  h.),  Tchmipansi  (50000 h.),  ont  disparu: 
il  n'en  reste  plus  que  les  décombres.  Les  nombreuses  fa* 
briques  qu'elles  renfermaient  ont  été  brûlées  et  les  habi- 
tants laborieux,  égorgés  sans  distinction,  hommes,  femmes 
et  enfants.  Seules  les  jeunes  femmes  et  les  enfants  du  sexe 
féminin  ont  été  épargnés  pour  devenir  les  femmes  des  vain- 
queurs. Le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  M.  le 
Ministre  contient  l'historique  de  cette  guerre  civile. 

La  partie  la  plus  fertile  du  pays  est  habitée  par  les  Taran- 
tchis  et  les  Doungânes  qui  se  sont  installés  dans  les  de- 
meures prises  aux  Chinois  et  qui  font  un  commerce  lucra- 
tif avec  les  objets  qu'ils  ont  enlevés  aux  vaincus.  Il  y  a  des 
Tarantchis  (51891)  à  Kouldja  dans  la  forteresse,  à  Niukhi 
dans  la  vallée  du  Kach,  à  Kach,  à  Mazar,  à  Toughoustâne,  à 
Arbous,  à  Aroustâne,  etc.,  sur  la  rive  droite  de  l'IIi  et  à 
Kent,  à  Djagoustaï,  à  Khonokhaï,  etc.,  sur  la  rive  gauche 
de  l'IIi.  Il  y  a  des  Doungânes  à  Kouldja,  à  Souldoune,  à 
Tchin-tchi-god-si  et  àTardji  (4031).  Les  Tarantchis  sont 
des  Kachghariens  amenés  dans  le  pays  par  les  Chinois,  il  y 
a  cent  quarante  ans.  Les  Doungânes  sont  des  Chinois  mu- 
sulmans qui,  par  la  suite  de  leur  croisement  avec  les  Ta- 
rantchis et  les  Kirghises,  constituent  un  type  à  part  qui  se 
distingue  complètement  du  type  chinois.  Les  Kirghises 
(33  828)  nomadisent  dans  la  plaine,  entre  le  Borokhoudsir 
et  le  Khorgosse,  dans  les  monts  Borokhor,  sur  la  rive  droite 
de  rili  et  dans  les  monts  Ktchikilik,  sur  la  rive  gauche. 

Les  Sibo  (Chibé)  (18318),  peuple  métissé  (de  père  chi- 
nois et  mère  kalmouque)  habitent  la  rive  gauche  de  l'IIi, 
près  de  Yanghischar  et  Khodjogour.  Ce  sont  d'excellents 
travailleurs  qui  ne  fument  point  d'opium. 
i  Les  Solones  (Solanes)  peu  nombreux  (767)  occupent  le 
loin  occidental  du  pays,  près  de  Borokhoudsir,  dans  la  forêt 
pitre  cette  ville  et  Ak-Kent.  Ce  sont  les  restes  d'anciens  co- 
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Ions  militaires  chinois  qui  ont  été  épargnés,  parce  qu'ils  se 
sont  empressés  de  faire  cause  commune  avec  les  insurgés. 
Us  fument  de  l'opium  et  vont  disparaître  bientôt.  Les  Kal- 
mouques  (tribus  d'Arbounsoumounes  et  de  Dirbounsou- 
mounes)  (15940)  habitent  les  premiers  dans  la  vallée  supé- 
rieure du  Kach,  les  seconds  sur  la  rive  gauche  de  l'Ili,  près 
de  Kent. 

Les  Chinois,  enfin,  Chinois  proprement  dits  et  Khambings, 
habitent  Kouldja,  Tchmipansi  (quelques  kilomètres  de 
Kouldja),  La-out-son-goun  dans  la  vallée  du  Souldoune,  etc. 
(2849).  C'est  un  peuple  destiné  à  la  mort  morale  grâce  à 
l'abus  de  l'opium. 

Outre  les  Russes,  Tartares,  Indous,  Afghans,  Juifs,  il  y 
a  encore  dans  le  pays  de  nombreux  marchands sartes,  venus 
de  Kachghar,  de  Namangan  et  de  Tachkend.  Tous  ces 
peuples  habitent  la  rive  droite  de  l'Ili,  surtout  la  capitale 
actuelle,  Kouldja. 

Je  me  réserve  de  vous  donner  par  la  suite  de  plus  amples 
détails  sur  cette  intéressante  contrée.  J'écris  ces  lignes 
hâtivement,  dans  une  petite  chambre  de  la  maison  postale 
à  Kopal  et  j'espère  que  vous  userez  d'indulgence  quant  aui 
imperfections  de  langage. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


ALLOCUTION 

PRONONCEE    A  L'OUVERTURE   DR  L'ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE   DU   19   DÉCEMBRE    1877 

PAR   M.    ERNEST   MOUCHEZ, 

Capitaine  de  taisseau,  Membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des  longitudes, 

Vice-Président  de  la  Société. 


Messieurs, 

C'est  avec  un  vif  regret  que  je  viens  vous  annoncer  qu'une  indis- 
position heureusement  peu  grave,  nous  privera  aujourd'hui  du  plai- 
sir d'entendre  la  voix  si  respectée,  si  sympathique,  de  notre  excel- 
lent président  M.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury.  — Appelé 
subitement  à  l'honneur  de  le  remplacer  à  ce  fauteuil  et  trop  étran- 
ger encore  à  vos  travaux  habituels,  par  la  nature  d'un  service  qui 
me  tient  si  souvent  éloigné  de  France,  je  ne  pourrai  pas,  vous  de- 
vez vous  y  attendre,  vous  faire  une  de  ces  allocutions  si  pleines  d'à- 
propos  et  d'intérêt,  que  vous  êtes  accoutumés  à  entendre  dans  ces 
assemblées  générales.  Mais  vous  me  permettrez  au  moins  de  profiter 
de  cette  circonstance,  pour  rendre  ici  au  nom  de  la  Société  dont  je 
crois  être  le  fidèle  interprète,  un  public  hommage  au  dévouement, 
au  succès,  avec  lesquels  notre  illustre  président  dirige  depuis  plu- 
sieurs années  tous  nos  intérêts.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  sa 
haute  et  juste  influence  et  son  amour  du  progrès,  pour  faire  par- 
venir la  Société,  après  les  cruelles  épreuves  que  nous  avons  subies, 
au  remarquable  degré  de  prospérité  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  : 
nous  lui  en  exprimons  notre  profonde  reconnaissance. 

Cette  prospérité  de  la  Société  de  Géographie  est  un  utile  et  pré- 
cieux exemple  pour  toutes  les  autres  sociétés  scientifiques  de  France 
dont  le  développement,  beaucoup  trop  lent  jusqu'ici,  aurait  cependant 
une  bien  grande  utilité  pour  la  vulgarisation  des  sciences  et  l'éman- 
cipation intellectuelle  de  la  nation. 

Trop  longtemps,  le  rôle  si  efficace  de  ces  institutions  semble  n'a- 
voir pas  été  bien  compris  dans  notre  pays,  tandis  qu'en  Angleterre, 
appuyées  par  de  nombreuses  publications  scientifiques  et  l'énergique 
concours  de  l'initiative  privée,  dirigées  et  soutenues  par  les  savants 
les  plus  illustres,  elles  se  multipliaient  en  grand  nombre,  contribuant 
puissamment  à  répandre  le  goût  des  occupations  sérieuses,  à  élever 
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le  niveau  moral  et  intellectuel  de  la  nation  et  à  lui  assurer  ainsi  une 
place  au  premier  rang  des  peuples  civilisés. 

La  vulgarisation  des  sciences  est  un  des  faits  les  plus  remarquables 
et  de  la  plus  haute  portée  philosophique  de  notre  époque.  Sans  re- 
monter bien  loin  dans  le  passé,  on  trouve  un  temps  où  la  science 
n'était  encore  que  le  privilège  d'un  petit  nombre  d'esprits  d'élite, 
espèce  d'aristocratie  de  l'intelligence  aussi  difficilement  accessible 
que  l'autre.  Aujourd'hui  tout  le  monde  veut  s'instruire  :  riche  ou 
pauvre,  chacun  éprouve  le  louable  désir  d'élever  le  plus  haut  pos- 
sible le  niveau  de  ses  connaissances  et  de  comprendre  les  grandes 
découvertes  de  notre  monde  moderne.  Ce  sont  les  sociétés  savantes, 
dont  on  commence  enfin  à  reconnaître  l'utilité,  qui  peuvent  le  plus 
efficacement  satisfaire  cette  noble  ambition,  en  mettant  journelle- 
ment en  contact  dans  des  réunions  fraternelles,- les  plus  hauts  repré- 
sentants de  la  science  avec  nous  tous,  avides  de  savoir. 

Jetez  un  regard  autour  de  moi,  vous  verrez  quelques-uns  de  ces 
savants  dont  la  vie  est  un  labeur  sans  repos,  dont  les  noms  connus 
dans  toute  l'Europe  sont  une  des  gloires  de  la  France,  et  qui  sont 
cependant  heureux  de  venir  à  chacune  de  nos  séances»  s'asseoir 
au  milieu  de  nous,  nous  aider  de  leurs  conseils,  prêts  à  répondre 
avec  la  plus  grande  bienveillance  à  toutes  nos  questions,  se  mettant 
ainsi  à  la  portée  du  plus  modeste  d'entre  nous.  N'est-ce  pas  là, 
messieurs,  un  grand  service  rendu  au  pays,  n'est-ce  pas  li  un  noble 
exemple  de  l'esprit  de  démocratisation  scientifique  qui  caractérise  si 
bien  notre  époque?  Car  c'est  ainsi,  que  pour  mieux  rendre  ma 
pensée,  je  définirai  le  rôle  actuel  des  sociétés  savantes  :  elles  sont 
destinées  à  démocratiser  la  science,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent 
rendre  co  mpréhensible,  au  plus  grand  nombre,  non  sans  doute  les 
plus  hautes  conceptions  de  l'esprit  humain,  mais  bien  les  méthodes 
suivies  pour  la  recherche  de  l'inconnu  et  les  admirables  découvertes 
qui  font  le  juste  orgueil  de  notre  génération.  Leur  rôle  est  encore 
de  tenir  sans  cesse  en  éveil  l'esprit  public,  de  lui  ouvrir  de  nou- 
velles perspectives,  d'épurer,  d'ennoblir  les  préoccupations  habi- 
tuelles d'hommes  qui,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  sont  son- 
vent  trop  enclins  à  s'oublier  au  milieu  des  futilités  de  la  vie  mo- 
derne, au  grand  détriment  des  plus  chers  intérêts  de  la  patrie. 

N'oublions  jamais  que  les  autres  travaillent  avec  ardeur;  un  sem- 
blable oubli,  qui  nous  a  déjà  été  si  fatal,  pourrait  amener,  s'il 
se  reproduisait  encore,  de  nouveaux  malheurs  sur  la  France. 
Rendre  les  premières  notions  de  la  science  accessibles  à  tous; 
éveillerXdans  les  sociétés  populaires  la  curiosité  de  chacun,  et  ouvrir 
l'intelligence  à  tant  d'idées  nouvelles,  c'est  bien  souvent  l'occasion 
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de  faire  naître  des  aptitudes  inconnues,  des  vocations  chez  des 
hommes  qui  s'ignoraient  encore,  et  dont  les  travaux  et  les  décou- 
vertes pourraient  un  jour  illustrer  leur  pays;  c'est  certainement,  au 
moins,  donner  à  chacun  la  facilité  de  développer  ses  aptitudes  par- 
ticulières, et  de  trouver  de  nobles  et  utiles  sujets  de  distraction. 
En  Angleterre,  comme  aux  États-Unis,  grâce  à  la  multiplicité  des 
sociétés  et  des  publications  scientifiques,  il  est  peu  d'hommes  des 
classes  moyennes  et  élevées  qui  ne  soient  au  courant  des  graves 
faits  scientifiques  actuels,  qui  n'aient  des  notions  plus  ou  moins  exactes 
des  sciences  usuelles.  Très-fréquemment  même,  on  rencontre  parmi 
les  gens  du  monde  et  les  industriels,  de  véritables  savants  qui  con- 
sacrent une  partie  de  leur  fortune  et  leurs  loisirs  au  culte  de  la 
science,  y  trouvant  la  source  des  plus  vives  et  des  plus  pures  jouis- 
sances. 

Pendant  mon  voyage  à  111e  Saint-Paul  pour  l'observation  du  pas- 
sage de  Vénus,  j'ai  rencontré  un  riche  anglais  lord  Linsday,  possé- 
dant un  bel  observatoire  en  Ecosse,  qui  dirigeait  lui-même  une  expé- 
dition semblable  i  la  mienne,  et  pour  laquelle  il  dépensait  plusieurs 
centaines  de  mille  francs. 

11  n'avait  pas  hésité  à  quitter  sa  jeune  famille  et  une  vie  opu- 
lente, il  n'avait  pas  reculé  devant  les  fatigues  d'un  long  voyage, 
les  dangers  d'un  climat  malsain,  les  frais  d'une  expédition  oné- 
reuse, pour  exécuter  une  entreprise  qu'il  jugeait  utile  à  la  science, 
glorieuse  pour  l'Angleterre.  Quel  admirable  exemple,  messieurs,  à 
offrir  à  notre  pays!  et  à  quel  degré  de  puissance  ne  doit  pas  arriver 
un  peuple  chez  lequel  de  pareils  faits  sont  fréquents,  où  la  cons- 
tante préoccupation  de  tous  les  citoyens  est  la  grandeur  de  la  na- 
tion! 

Plusieurs  des  principaux  observatoires  d'Angleterre  et  des  États- 
Unis  ont  été  créés  et  sont  subventionnés  à  grands  frais  par  de  riches 
industriels,  tels  par  exemple  qu'un  fabricant  de  bière  et  un  fabri- 
cant de  papier  :  on  leur  doit  de  très-beaux  travaux. 

Nous  avons  commencé  à  imiter  nos  voisins  dans  la  propagation 
des  sociétés  et  des  publications  scientifiques,  espérons  que  nous  les 
imiterons  bientôt  dans  ce  noble  et  intelligent  usage  des  richesses. 

Ce  ne  sont,  en  effet,  ni  les  grandes  fortunes  ni  l'intelligence,  ni  le 
désir  d'être  utile  au  pays,  qui  manquent  en  France,  mais  bien  l'idée 
qu'on  peut  trouver  satisfaction  à  dépenser  son  superflu  et  ses  loisirs 
autrement  que  dans  les  banalités  mondaines  qui,  au  lieu  de  servir  à 
un  simple  délassement  momentané  de  l'esprit,  deviennent  trop  sou- 
vent le  fond  de  l'existence  de  tant  d'hommes  vivant  et  mourant  inutiles 
à  leur  pays.  Nous  ne  saurions  donc  trop  encourager  et  stimuler 
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autour  de  nous  l'intérêt  public  eu  faveur  des  sociétés  scientifiques, 
en  suivant  l'impulsion  des  savants  illustres  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
tête  du  mouvement. 

Nous  contribuerons  ainsi,  chacun  dans  la  limite  de  nos  forces,  à 
répandre  le  goût  de  l'instruction  et  des  nobles  occupations,  à  élever 
le  niveau  moral  et  intellectuel  de  nos  concitoyens  en  leur  inspirant 
le  sentiment  de  leur  valeur  et  de  leur  dignité  personnelle;  c'est, 
soyez-en  certain,  le  procédé  le  plus  infaillible  de  nous  débarrasser 
des  derniers  liens  du  passé  qui  entravent  encore  notre  marche  vers 
l'avenir,  et  d'assurer  la  prospérité  et  la  grandeur  de  notre  chère 
patrie. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 
Séance  du  21  novembre  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  B.  LEVASSEUR  DE  L'INSTITUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

M.  Victor  Fournie  remercie  de  son  admission  au  nombre  des 
membres  de  la  Société.  —  M.  Laverrière  présente  un  patient  travail 
exécuté  par  M.  Lemaire  sur  la  longueur  comparée  des  jours  et  des 
nuits  sous  toutes  les  latitudes  et  des  séries  de  calculs  sur  les  levés 
et  couchers  du  soleil.  —  Un  membre  qui  désire  conserver  l'anonyme 
fait  abandon  à  la  Société  de  cinq  titres  d'obligations  pour  la  con- 
struction de  l'hôtel,  qui  sont  entièrement  libérés.  —  Le  général  de 
Kauffinann,  Gouverneur  du  Turkestan,  adresse,  par  l'intermédiaire 
de  M.  de  Ujfalvy,  une  importante  collection  de  photographies  de 
types  ethnographiques  du  Turkestan,  exécutées  d'après  la  méthode 
adoptée  en  anthropologie.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
adresse  ampliation  du  décret  qui  autorise  la  Société  à  accepter  le 
legs  Logerot,  destiné  à  un  prix  bis-annuel.  —  Le  Ministre  delà 
Guerre  informe  de  l'autorisation  qu'il  vient  d'accorder  à  M.  de  Se- 
melle, sur  la  demande  de  la  Société,  d'entreprendre  un  voyage 
d'exploration  dans  l'Afrique  équatoriale.  —  Le  directeur  des  che- 
mins de  fer  de  l'Est  répond  à  une  demande  qui  avait  été  faite  par 
les  quatre  Sociétés  françaises  de  géographie,  que  la  Compagnie 
s'efforcera  d'indiquer,  sur  toutes  les  stations  du  réseau,  des  rensei- 
gnements relatifs  à  l'altitude  des  stations.  —  M.  de  Ujfalvy  écrit  de 

(1)  Rédiges  par  Jules  Girard. 
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Kopal  en  Dzoungarie,  et  donne  des  informations  géographiques, 
archéologiques  et  statistiques  sur  la  province  de  Kouldja.  (Renvoi 
au  Bulletin).  Le  secrétaire  général  ajoute  que  d'autre  part  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  a  reçu  un  rapport  plus  étendu  sur 
l'exploration  de  M.  de  Ujfalvy. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Babinet  demande  des  détails 
sur  la  mort  du  marquis  Antinori,  chef  de  l'exploration  italienne  en 
Afrique.  Le  secrétaire  général  répond  qu'il  n'est  parvenu  d'autres 
renseignements  que  ceux  qui  paraissent  émaner  de  la  Société  de 
Géograpliie  italienne,  et  qui  ont  été  reproduits  par  les  journaux. 

M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  annonce  le  départ  pour  Sumatra  de 
M.  Bertaud,  ingénieur  de  la  Société  des  colons-explorateurs.  M.  Ber- 
taud  a  été  précédemment  chargé  par  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics 
de  diriger  des  travaux  en  Gochinchine;  il  a  aussi  visité  une  partie 
de  l'île  de  Formose  dont  l'intérieur  est  encore  inconnu.  Avant  son 
départ  pour  Sumatra,  il  a  pratiqué,  à  l'observatoire  de  Montsouris, 
le  maniement  des  instruments  astronomiques.  M.  Brau  de  Saint-Pol 
Lias  donne  l'assurance  que  la  Société  des  colons-explorateurs  n'oublie 
pas  les  intérêts  de  la  géographie,  car  elle  a  constitué  un  conseil 
dont  le  but  est  de  diriger  l'étude  des  régions  où  elle  vient  de  jeter 
les  fondements  de  sa  colonisation. 

Le  président  signale  la  présence  du  docteur  Harmand  récemment 
arrivé  d'Indo-Chine,  où  pendant  près  de  trois  ans,  il  s'est  dévoué 
à  l'exploration  du  bassin  du  Mékhong.  Il  l'invite  adonner  un  aperçu 
de  ses  voyages.  —  Le  retour  du  savant  explorateur  est  acclamé  par 
les  sympathiques  applaudissements  de  l'assemblée. 

Le  docteur  Harmand  résume  la  relation  de  la  dernière  période  de 
son  voyage  depuis  son  départ  de  Bassac,  d'où  il  se  proposait  d'aller 
au  Tongking.  Après  avoir  triomphé  des  obstacles  accumulés  sur 
son  passage  et  avoir  traversé  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
le  bassin  du  Mékhong  du  versant  annamite,  il  arriva  à  Hué,  la 
dernière  étape  de  son  voyage.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

M.  Gabriel  Gravier  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  Congrès  des 
Américanistes  de  1877. 

M.  L.  Simonin,  après  avoir  offert  à  la  Société  un  volume  qu'il 
vient  de  faire  paraître,  VOr  et  l'argent,  fait  un  exposé  de  la  distri- 
bution et  du  rôle  géographique  des  métaux  précieux.  —  Dans  une 
première  partie,  il  démontre  leur  rôle  prépondérant  dans  la 
création  des  centres  de  population  et  fait  remarquer  leur  répar- 
tition à  la  surface  du  globe.  La  houille,  à  laquelle  l'Angleterre  et 
l'Amérique  du  Nord  doivent  leur  prospérité  industrielle,  est  can- 
tonnée dans  l'hémisphère  nord;  à  peine  s'il  existe  quelques  gise- 
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ments  de  lignites  dans  l'hémisphère  sud.  Les  métaux  précieux,  as 
contraire,  sont  concentrés  dans  les  régions  intertropicales  et  sur* 
tout  dans  l'hémisphère  sud.  Dans  une  seconde  partie,  il  cite  les 
nombreux  exemples  de  formations  de  colonies  ducs  à  l'appât  des 
métaux  précieux,  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  De  nos  jours,  la 
Californie,  qui  a  végété  deux  siècles  sous  la  domination  espagnole, 
serait  encore  peu  prospère,  si  le  hasard  n'avait  pas  fait  découvrir 
de  riches  placers.  Mais  l'agriculture  s'implantant  dans  le  pays  à 
l'arrivée  des  mineurs,  elle  resta  une  source  inépuisable  de  bien-être 
quand  les  mines  devinrent  improductives.  La  même  évolution  s'est 
accomplie  en  Australie  ;  après  la  période  minière,  de  grandes  villes 
se  sont  élevées,  le  pays  s'est  adonné  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  * 
pastorale.  M.  Simonin  termine  en  indiquant  les  routes  suivies  par 
les  métaux  précieux,  arrivant  par  l'isthme  de  Panama  à  New-York, 
à  Londres  et  à  Paris  et  sortant  d'Europe  par  l'isthme  de  Sues  pour 
se  répandre  en  partie  dans  l'Asie. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  : 

Par  suite  à  cette  liste  M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  de 
la  part  de  M.  E.  Spol,  un  Dictionnaire  de  la  Bible,  ou  explication 
de  tous  les  noms  propres  historiques  et  géographiques  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament. 

11  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le 
tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie 
de  la  Société  :  MM.  Amédée-Anatole-Prosper  Courbet,  capitaine  de 
vaisseau,  chef  d'état-major  de  l'escadre  d'évolutions  de  la  Méditer- 
ranée ;  —  Frédéric  Soulié  ;  —  Ferdinand  Mabillote,  caissier  d'agent 
de  change;  —  Ludovic-Emile  Le  Tellier-Delafosse,  ancien  sous-chef 
au  ministère  des  Finances;  —  G.  du  Laurens;  —  E.  Bertaux,  édi- 
teur de  globes  et  cartes  géographiques;  —  le  comte  Charles  de  Se- 
melle, lieutenant  d'infanterie;  —  mademoiselle  Nahidatde  Semelle; 
—  Hercule  Morel  ;  —  Raveau,  inspecteur  de  la  compagnie  centrale 
du  gaz  ;  —  Charles  de  l'Écluse. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Gabriel  Couturier, 
gouverneur  de  la  Guadeloupe,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de 
La  Roncière-le  Noury  et  le  général  de  Lajaille;  —  madame  la  ba- 
ronne de  Vatry;  de  Roquette,  secrétaire  d'ambassade,  présentés  par 
MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et  le  comte  Welles  de 
Lavalette  ;  —  le  général  Jean-Baptiste  Billot,  sénateur,  présenté  par 
MM.  le  général  de  Lajaille  et  Edouard  Charton;  —  Léon-Marie 
Maurice  Martret  de  Préville,  enseigne  de  vaisseau;  Jacques-Théo- 
phile Péphau,  lieutenant  de  vaisseau;  Louis-Auguste— Victor-Charles- 
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Amédée  de  Ghaisne  de  Bourmont,  lieutenant  de  vaisseau,  présentés 
par  MM.  Adalbert  Esmez  et  Roberjot;  —  Henri  Schloesing,  pré- 
senté par  MM.  Revoil  et  Maunoir;  le  comte  de  Tryon  de  Montalem- 
bert,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et 
l^vasseur;  —  William  Lévy,  présenté  par  MM.  Mannberguer  et  de 
Quatrefages;  — Léon  Bourgoin,  président  honoraire  du  tribunal  de 
Corbeil,  présenté  par  MM.  Levasseur  et  Maunoir; —  Henri  Lucereau, 
présenté  par  MM.  Daubrée  et  Maunoir  ;  —  Georges  Balny,  fiiateur, 
présenté  par  MM.  Dommartin  et  Renn  ;  —  de  Basseux  ;  le  docteur 
Gusco,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  I'Hôtel-Dieu,  présentés  par 
MM.  Richard  Gortambert  et  de  Quatrefages;  —  F.  Goltdammer, 
commissaire  général  du  Maroc  à  l'exposition  universelle  de  Paris  en 
1878,  présenté  par  MM.  Eugène  Gortambert  et  de  Quatrefages;  — 
Joseph  Chailley,  licencié  en  droit,  présenté  par  MM.  Richard  Gor- 
tambert et  Maunoir. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  du  5  décembre  1877. 

PRÉSIDENCE   DE  M.  E.  LEVASSEUR,  DE  L 'INSTITUT. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

La  Société  de  Géographie  de  Lyon  transmet  ses  conclusions  sur  le 
projet  d'études  de  la  mer  Saharienne  et  le  chemin  de  fer  central  uu 
Sahara  et  demande  que  la  Société  provoque  la  formation  d'une  com- 
mission chargée  de  continuer  ces  études.  (Renvoi  au  Bureau).  —  Le 
marquis  de  Groizier  annonce  la  fondation  de  la  Société  indo-chinoise 
et  indique  la  composition  du  bureau  de  cette  société.  —  Le  syndicat 
de  la  presse  scientifique  adresse  une  invitation  à  son  assemblée  géné- 
rale annuelle.  —  M.  du  Laurens  envoie  une  traduction  du  manuscrit 
du  voyage  de  Fedschenko  dans  le  Khokand.  Les  voies  et  moyens  de 
publier  cette  relation  seront  examinés  par  le  Bureau.  A  ce  sujet, 
M.  dé  Quatrefages  attire  l'attention  de  la  Société  sur  l'opportunité  de 
reprendre  la  publication  des  Mémoires  conjointement  avec  le  Bulle- 
tin, quand  les  sacrifices  imposés  par  la  construction  de  l'hôtel 
seront  terminés.  M.  Sayous  appuie  cette  proposition,  en  faisant 
remarquer  que  les  Mémoires  anciennement  publiés  jouissent  de  la 
considération  des  savants  étrangers.  Gette  considération  est  de 
nature  à  encourager  la  reprise  de  la  publication.  —  M.  J.-J.  Ro- 
drigues  adresse,  au  nom  du  Comité  des  études  géographiques  de 
Lisbonne,  un  exemplaire  de  l'ornithologie  d'Angola  de  M.  Barboza 
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du  Bocage,  membre  de  ce  comité.  —  M.  Desgodins  adresse  les 
observations  météorologiques  faites  par  l'abbé  Desgodins,  à  Bathang, 
pendant  le  mois  de  juillet.  L'abbé  Desgodins  annonce  l'envoi  d'échan- 
tillons de  minéraux  au  Muséum  et  l'arrivée  à  Ta-lsien-loû  de  deux 
voyageurs  anglais,  ils  profitent  du  traité  conclu  avec  la  Chine,  qui 
stipule  la  liberté  d'accès  du  Tibet  aux  étrangers.  En  second  lieu, 
l'abbé  Desgodins  fait  une  description  géographique  du  bassin  de  la 
rivière  de  Bathang. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  H.  Duveyrier  donne  communi- 
cation d'une  lettre  de  M.  de  Rouvre,  commentant  un  article  d'un 
journal  portugais  de  Loanda  sur  la  rivière  Gunêne.  L'auteur  de  cet 
article,  M.  Nogueira,  rapporte  que  les  pays  qu'elle  traverse  sont 
très-fertiles,  mais  que  l'embouchure  est  impraticable  par  les  sables 
accumulés  sur  la  barre,  surtout  à  l'époque  des  basses  eaux.  M.  H. 
Duveyrier  donne  aussi  lecture  de  la  traduction  de  l'article  du  jour- 
nal portugais.  —  M.  de  Rouvre,  présent  à  la  séance,  est  prié  d'ac- 
cepter les  remerciements  de  la  Société  pour  cette  communication. 
11  annonce  qu'il  prépare  un  mémoire  sur  le  fleuve  du  Congo  qu'il 
vient  de  visiter. 

M.  Sayous  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  voyage  de  Gonzalez 
de  Clavijo  à  la  cour  de  Tamerlan  (1403-1406).  Ce  voyage  est  inté- 
ressant au  point  de  vue  des  progrès  de  la  géographie,  car  il  relie  le 
moyen  âge  aux  temps  modernes,  par  une  série  d'observations  sur 
les  peuples  Oural-Altaï.  On  voit  combien  leurs  mœurs  sont  restées 
telles  qu'elles  étaient  à  cette  époque,  à  peine  dissimulées  par  des 
dehors  trompeurs.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  E.  Cortambert  annonce,  au  sujet  du  mémoire  de  M.  Sayous, 
l'apparition  d'un  important  volume  de  M.  de  Backer  sur  les  voyages 
de  Rubruquis  dans  le  pays  des  Tartars.  Il  en  fera  hommage  dans 
la  prochaine  séance. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  : 

Le  secrétaire  général  signale  parmi  ceux-ci  le  Rapport  de  la  mis- 
sion du  Yunnan  et  dépose  sur  le  bureau  le  rapport  manuscrit  «la 
docteur  Harmand  sur  le  voyage  qu'il  vient  d'exécuter  en  Indo-Chine. 

Par  suite  à  la  liste  des  ouvrages  offerts,  M.  H.  Capitaine  fait  hom- 
mage d'une  carte  de  l'île  de  Marie-Galante,  par  M.  Fiers,  capitaine 
au  long  cours,  publiée  dans  l'Exploration.  Il  fait  remarquer  que 
cette  carte  est  la  plus  complète  qui  ait  paru  jusqu'ici. 

L'abbé  Durand  dépose  sur  le  bureau  :  1°  Plusieurs  livraisons  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  société  qui  s'occupe  d'études 
diverses  sur  la  région  du  sud-ouest  de  la  France;  2°  un  compte 
rendu  du  Premier  Concours  agricole  de  1 87 7^  dans  la  ÇÎuyane  fran- 
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çaise,  contenant  le  rapport  au  gouverneur  et  la  distribution  des 
récompenses;  3°  le  résumé  des  Conférences  dont  il  est  l'auteur, 
faites  à  la  session  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences, 
tenue  au  Havre,  sur  la  Guyane  française  et  le  Monténégro. 

11  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  présentés  à  la 
dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  Gabriel  Couturier,  gouverneur  de  la  Guadeloupe;  — 
M°"  la  baronne  de  Vatry;  —  de  Roquette,  secrétaire  d'ambassade; 
—  le  général  Jean-Baptiste  Billot,  sénateur;  —  Léon-Marie-Maurice 
Martre t  de  Préville,  enseigne  de  vaisseau;  —  Jacques- Théophile 
Péphau,  lieutenant  de  vaisseau;  —  Louis-Auguste- Victor-Charles- 
Amédée  de  Ghaisne  de  Bourmont,  lieutenant  de  vaisseau;  —  Henri 
Schloesing;  —  le  comte  de  Tryon  de  Montalembert;  —  William 
Lévy;  —  Léon  Bourgoin,  président  honoraire  du  tribunal  de  Cor- 
beil;  —  Henri  Lucereau;  —  Georges  Balny,  filateur;  —  de  Bas- 
seux;  —  le  docteur  Cusco,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  l'Hôtel- 
Dieu;  —  F.  Goltdammer,  commissaire  général  du  Maroc  à  l'exposi- 
tion universelle  de  Paris  en  1878;  —  Joseph  Chailley. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Albert  Broise,  ingé- 
nieur, présenté  par  MM.  Couturier  et  Jules  Garnier;  —  Éloi-Théo- 
phile- Urbain-Félix  Béziat,  général  de  brigade,  présenté  par  MM.  le 
général  Duboys-Fresney  et  le  baron  Sabatier;  —  le  général  Don 
Porfirio  Diaz,  président  de  la  République  du  Mexique,  présenté  par 
MM.  Eugène  Cortambert  et  Levasseur; —  Frédéric  Boueil,  présenté 
par  MM.  Jean  et  Raymond  Boueil  ;  —  Gustave  Viot,  secrétaire  de  la 
Société  internationale  de  l'isthme  du  Darien,  présenté  par  MM.  Lu- 
cien N.  B.  Wyse  et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  1/4. 


Assemblée  générale  du  19  décembre  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  COMMANDANT  MOUCHEZ,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT, 

VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

En  l'absence  de  M.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury,  Séna- 
teur, Président  de  la  Société,  M.  le  commandant  Mouchez,  de  l'Ins- 
titut, Vice-Président,  occupe  le  fauteuil. 

M.  le  commandant  Mouchez,  après  s'être  fait  l'interprète  des  re- 
grets causés  à  la  Société  par  l'absence  de  son  président  et  s'être 
félicité  lui-même  de  l'honneur  qui  lui  incombe  en  le  remplaçant, 
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passe  rapidement  en  revue  les  services  que  rendent  à  la  science  les 
sociétés  savantes  en  général.  On  trouvera  ci-dessus  l'allocation  du 
commandant  Mouchez. 

M.  Levasseur,  de  l'Institut,  Président  de  la  Commission  centrale, 
donne  des  détails  sur  Tachât  du  terrain  que  la  Société  a  acquis 
boulevard  Saint-Germain,  pour  y  établir  son  siège.  Grâce  aux  dé- 
marches de  la  Commission  du  local,  et  surtout  du  président  de  la 
Société,  M.  le  vice-amiral  de  La  Ronciére-le  Noury,  et  du  secrétaire 
général,  M.  Maunoir,  les  travaux  de  construction  sont  aujourd'hui 
en  cours  d'exécution,  les  différents  marchés  auxquels  ils  ont  donné 
lieu  sont  passés,  la  souscription  destinée  à  couvrir  les  frais  est  à  peu 
prés  couverte,  et  tout  fait  espérer  que  la  Société  pourra  s'installer 
chez  elle  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  J878. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général,  donne  lecture  d'une  dépêche  adres- 
sée à  la  Société  par  M.  le  baron  de  Watteville,  au  nom  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  et  qui  annonce  l'heureux  succès 
du  voyage  que  M.  le  docteur  Crevaux  avait  entrepris  sur  le  territoire 
de  la  Guyane. 

Le  président  de  la  Commission  centrale  proclame  les  noms  des 
96  membres  nouveaux  admis  pendant  le  dernier  semestre,  et  après 
avoir  présenté  les  candidats  qui  devront  être  admis  dans  la  pro- 
chaine séance,  il  se  félicite  de  l'extension  toujours  croissante  que 
prend  la  Société  de  Géographie. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Adolphe  Belot, 
homme  de  lettres,  présenté  par  MM.  Malte-Brun  et  Maunoir;  — 
l'abbé  de  Meissas,  docteur  en  théologie,  présenté  par  MM.  Gabriel 
Gravier  et  Gaston  Meissas;  —  Louis-Valence  Cottin,  capitaine  com- 
mandant au  b*  régiment  de  dragons,  présenté  par  MM.  Dutheillet  de 
la  Molhe  et  Henri  Cottin;  —  Claude-Albert-René-Marie-Eugène  Des 
Portes,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  le  commandant 
Trêve  et  Maunoir;  —  Louis  Bazangeon,  magistrat  à  Saigon;  Ernest 
Maire,  capitaine  de  frégate;  Émile-Ernest  Clément,  ingénieur  des 
constructions  navales,  présentés  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Ron- 
cière-le  Noury  et  le  commandant  Vignes  ;  —  Echalier,  inspecteur 
principal  des  chemins  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  présenté 
par  MM.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  et  Mégemont;  —  Louis  Platoo, 
négociant,  présenté  par  MM.  Paul  Segretier  et  Piet-Lataudrie. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  progrès 
accomplis  par  les  sciences  géographiques  pendant  l'année  1877. 
(Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Ch.  Wiener  expose  à  la  Société  les  résultats  de  son  expédition 
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scientifique  an  Pérou,  et  principalement  au  Pic  de  Paris.  (Renvoi  au 
Bulletin.) 

M.  le  docteur  Harmand,  de  retour  d'un  voyage  au  Tong-King, 
rend  compte  à  la  Société  de  son  exploration  du  Mékhong  à  la  mer 
de  Chine.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 
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Séance  du  7  novembre  1877. 

Antonio  Raimondi.  —  El  Perû.  Tomo  1  et  II.  Lima,  1874-1876. 
2  vol.  in-4«. 

—  £1  departainento  de  Ancachs  y  sus  riquezas  minérales.  Lima- 
Peru,  1873.  1  vol.  in-4°.  Auteur. 

Joâo  Barbosa  Rodrigues.  —  -Relatorio  sobre  o  rio  Yamundà.  Rio 
de  Janeiro,  1875.  Broch.  in-8°. 

—  Rio  Tapajos.  Rio  de  Janeiro,  1875.  Broch.  in-8°. 

—  Rio  sobre  o  rio  Capim.  Rio  de  Janeiro,  1875.  Broch.  in-8°. 

—  Idolo  amazonico  achado  no  Rio  Amazonas.  Rio  de  Janeiro,  1875. 
Broch.  in-8°. 

—  Enumeratio  palmarum  novarum  quas  valle  fluminis  Amazonum 
inventas  et  ad  sertum  palmarum  collectas,  descripsit  et  iconibus 
illustravit.  G.  B.  R.  Sebastianopolîs,  1875.  Broch.  in-8°.    Auteur. 

Henrique  de  Beaurepaire  Rohan.  —  Gonsideraçôes  acerca  dos 
m  el  ho  rament  os  de  que,  em  relaçào  as  seccas  sâo  susceptiveis  al- 
gumas  provincias  do  norte  do  Brazil.  Rio  de  Janeiro,  1877.  Broch. 
in-8°.  Auteur. 

Statistique  de  la  France,  nouvelle  série.  Statistique  annuelle, 
tome  IV,  année  1874.  Paris,  1877.  1  vol.  in-P>. 

Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

i 

L'accroissement  de  la  population  a  été  en  1874  de  172,943  habitants, 
soit  0,48  pour  100.  On  y  constate  que,  depuis  la  guerre,  les  excédants 
des  naissances  sur  les  décès  sont  supérieurs  à  ceux  des  années  pré- 
cédentes. Nombreux  tableaux  de  statistique  administrative,  judiciaire, 
commerciale,  agricole  et  industrielle. 

Edmond  Magnkr.  —  Essai  sur  l'histoire  de  Boulogne-sur-Mer  pen- 
dant la  première  moitié  du  xvin'  siècle.  E.-T.  Hamy. 

J.  Gosselet.  —  Note  sur  le  terrain  houiller  du  Boulonnais.  Broch. 
in-8*.  E.-T.  Hamy. 
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Nova  Zembla,  1596-1597.  The  Barents  relies  :  described  and  expiai- 

ned  by  J.  K.  J.  de  Jonge,  translated,  with  a  Préface  by  Samuel 

Richard  Tan  Campen.  London,  1877.  1  vol.  in-8°. 

S.  R.  van  Campen. 

En  1871  le  capitaine  Carlscn,  ayant  atteint  le  port  des  glaces  où  le  na- 
vigateur hollandais  Barents  avait  hiverné  en  1596,  retrouva  sous  les 
débris  de  la  hutte  où  il  s'était  réfugié,  de  nombreux  objets  dans  an 
assex  bon  état  de  conservation.  En  1876,  M.  Cb.  Gardiner,  proprié- 
taire du  yacht  à  vapeur,  le  Giowwormy  qui  s'était  rendu  au  nord  de 
la  Nouvelle-Zemble  pour  une  excursion  de  chasse,  visita  également 
le  port  des  Glaces  et  y  recueillit  aussi  dos  objets  qui  furent  donnés 
plus  tard  au  musée  naval  de  La  Haye. 

Relaaione  statistica  saille  costruzioni  e  sull'csercizio  délie  strade  fer- 
rate  italiane  per  l'anno  1876.  Roma,  1877.  1  vol.  in-8°. 

MiNISTERO  DEl  LAVORI  PUBBUCI. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les 

Hommes.  Liv.  148,  149, 150.  Broch.  gr.  in-80.  Acteur. 

Tomaslna  M.  A.  L.  Campbell.  —  Notes  on  the  Island  of  Corsica  in 

1868.  London,  1868.  1  vol.  in- 12.   .  Auteur. 

F.-V.  Hayden.  —  Preliminary  report  of  the  U.  S.  geological  survey 

of  Wyoming,  and  portions  of  contiguous  territories.  Washington, 

1871.  1  vol.  et  broch.  in-8°. 

Cette  série  de  rapports  sur  les  explorations  géologiques  forme  les  élé- 
ments d'un  travail  immense  sur  toutes  les  nouvelles  conquêtes  terri- 
toriales des  États-Unis.  Ils  s'étendent  à  la  géographie  proprement  dit" 
et  à  l'histoire  naturelle. 

—  Catalogue  of  the  publications  of  the  U.  S.  geological  and  geo- 
graphical  survey  of  the  territories.  Washington,  1877.  Broch.  in-8'. 

Bulletin  of  the  N.  S.  entomological  commission.  N°*  1  et  2.  Washing- 
ton, 1877.  2  broch.  in-8°. 

Bulletin  of  the  U.  S.  geological  survey  of  the  territories.  N°  2. 
2«  série.  Washington,  1874-1875.  Broch.  in-8°. 

Gannett.  —  Lists  of  élévations  principally  in  that  portion  of  the 
U.  S.  west  of  the  Mississippi  river  (5*  édit.).  Washington,  1877. 
Vol.  in-8°.  F.-V.  Hayden. 

George  M.  Wheeler.  —  Annuel  report  upon  the  geographical  sur- 
veys  west  of  the  one  100th  meridian,  in  California,  Nevada,  Ulah, 
Colorado,  Wyoming,  New  Mexico,  Arizona,  and  Montana.  Washing- 
ton, 1876.  1  vol.  et  1  aflas  in-8°.  Auteur. 

(A  suivre.) 


Le  Gérant  responsable, 
C.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  central*. 
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An  31  décembre  1877 


m 


PARIS 

IMPRIMERIE   DE   E.  MARTINET 

2,  RUE  MIGNON,  2 

1878 


LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

AU  31  DÉCEMBRE  1877  (1). 
Avte  b  dite  de  leur  «fauiuion. 


833 

850 
875 

877 

877 

874 
875 

873 

1872 

1856 

1876 
1876 

1874 

1875 
1874 
1875 


**  àbbàdie  (Antoine  d*),  membre  de  l'Institut,  rue  du  Bac,  120. 

**  àbbàdie  (Arnaud  d'),  rue  de  Grenelle,  73. 

Abrantès  (le  duc  d'),  membre  du  conseil  général  de  la  Mayenne, 
rue  Saint-Florentin,  11. 

Abzac  (le  marquis  Marie-Charles-Venance  d'),  général  de  bri- 
gade, à  Versailles. 

Acollas  (Emile),  ancien  professeur  de  droit  français  à  l'Uni- 
versité de  Berne,  rue  Monsieur-le-Prince,  25. 

Adam,  professeur  de  géographie  au  Prytanée  militaire  de  la  Flèche. 

Adelsward  (le  baron  Gustave  d'),  ingénieur,  boulevard  Males- 
herbes,  83. 

Aignan  (Etienne),  juge  d'instruction  au  Tribunal  de  la  Seine, 
avenue  des  Champs-Elysées,  91. 

Aignan  (Marcel),  capitaine  d'état-major,  boulevard  Cauchoise,  1, 
à  Rouen. 
«•  Alberdi,  ancien  ministre  de  la  République  Argentine,  à  May- 
sur-Orne  (Calvados). 

Alexandre  (Gustave),  rue  de  Turenne,  130. 

Alibert  (Jean-Pierre),  minéralogiste,  rue  Mazagran,  2. 

Allais  (Auguste),  directeur  de  la  Compagnie  française  d'assu- 
rances maritimes,  place  de  la  Bourse,  8. 

Almeida  (Francisco-Antonio  d'),  attaché  à  l'Observatoire  de  Rio 
de  Janeiro  (Brésil). 

Amboix  de  Larbont  (Alfred  d'),  capitaine  d'état-major,  boule- 
vard Malesherbes,  69. 

Amet  (Charles-Victor-Eugène),  contre-amiral,  major  général  de 
la  marine,  à  Lorient. 


(1)  Les  noms  des  membres  donateurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*),  et  ceux  des 
membres  qui  ont  obtenu  la  grande  médaille  d'or,  de  deux  astérisques  (**}.  —  On  a 
maintenu  sur  celte  liste,  suivant  l'usage,  en  les  faisant  précéder  d'une  croix  (t),  les 
noms  des  membres  décédés  qui  ont  payé  leur  cotisation  pour  1877. 
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1875 

1877 

1874 

1868 
1854 

1868 

1875 
1869 
1875 

1873 

1853 
1874 
1874 

1874 

1876 
1873 
1871 
1875 
1876 

1877 

1876 
1871 

1875 
1875 
1874 

1877 
1875 

1877 


Ballay  (le  docteur  Noël-Eugène),  à  Fontenay-sur-Eure  (Eure- 
et-Loir). 

Bamberger  (Henri),  administrateur  de  la  Banque  de  Pw  « 
des  Pays-Bas,  rue  Boissy-d'Anglas,  12. 

Banderali  (David),  ingénieur  du  chemin  de  fer  du  tard,  ni 
Clause!,  22. 

Barbet-Massin  (Jules),  négociant,  rue  Saint-Fiacre,  5. 

*  Barbie  du  Bocage  (Amédée),  boulevard  Malesherbes,  10. 
Barlaiier  de  Mas,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  roc  Sibïî- 

Florentin,  9. 
Barlatœr  de  Mas  (Raoul),  rue  Castellane,  6. 
Barnoin  (Ernest),  propriétaire,  à  Valréas  (Yaucluse). 

*  Barrao  de  Moratel  (Maurice  de),  conseiller  général  doTarn, 
à  la  Sabartarie,  près  Castres  (Tarn). 

Barthélémy  Saint-Hilairb,  membre  de  l'Institut,  sénateur,  rw 

d'Astorg,  29  bis. 
Bartholony  (François),  rue  de  la  Rochefoucauld,  12. 
Bassano  (le  marquis  de),  rue  Galilée,  24. 
Bassot  (Jean-Antoine-Léon),  capitaine  d'état-major,  rue  Tros- 

chet,  15. 
Bastard  d'Estang  (le  comte  G.-A. -Octave  de),  colonel  d'étal- 

major,  sénateur,  rue  Saint-Dominique,  95. 
Bastien  (Félix),  banquier,  à  Strasbourg  (Alsace). 

*  Baudens  (Gaston),  lieutenant  de  vaisseau,  à  Brest 
Baudouin  (Henri),  boulevard  Haussmann,  86. 
Baudrais  (Charles- Joseph),  rue  Royale  Saint-Honoré,  25. 
Baudry  (Edmond),  chimiste,  aux  mines  de  Malfidano,  à  Iglesâ 

(Sardaigne). 
>  Baudry  (Paul),  artiste  peintre,  membre  de  l'Institut,  rue  Notr 

Dame  des  Champs,  56. 
Bauduy  (Eugène  de),  propriétaire,  boulevard  Malesherbes,  U 
Baumevielle  (Aristide),  négociant,  impasse  des  Tanneries,  tï 

à  Bordeaux. 
Baux  (Gustave),  rue  Gtt-le-Cœur,  11. 
Bay  (Gustave),  artiste  peintre,  rue  Joubert,  30. 
Bazerque  (Victor-Henri),  Main  Buïlding,  à  Philadelphie  (Eus 

Unis). 
Bazin  (Ernest- Louis- Joseph),  ingénieur,  place  Pereire,  10. 
Beaufort  (Pierre-Philippe-Léonce  de) ,   général   de    brigai 

commandant  la  25*  brigade  d'infanterie,  à  Bourg  (Ain). 
Beaumont  (Éliacinde),  propriétaire,  rue  Delaborde,  11. 
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Beaumont  Qe  comte  de),  lieutenant-colonel  au  24f  régiment  de 

dragons,  rue  dn  Fauboarg-Saint-Honoré,  68. 
•M  Beaurin  (Alexandre),  rue  Richepance,  9. 

Beauvoir  (le  marquis  Ludovic  de),  rue  Miroménil,  15. 

Bkck  (Adolphe-Jean),  professeur  au  collège  Chaptal,  rue  Saint 

Florentin,  7. 
*Bedros  Effendi  Couyoungian,  à  Péra,  Gonstantinople. 
Bégouen  (le  comte),  trésorier  payeur  général  du  département 

de  la  Haute-Garonne,  à  Toulouse. 
Béguyer  db   Chàncourtois   (Alexandre-Emile),  ingénieur  en 

chef  des  mines,  professeur  de  géologie  à  l'École  des  mines, 

rue  de  l'Université,  10. 
Béhic  (Armand),  ancien  ministre,  président  de  la  Compagnie 

des  messageries  maritimes,  rue  de  Poitiers,  12. 
Bsun-De  Launay,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  rue  Mon- 

sieur-le-Prince,  47. 
Belle  (Henri),  premier  secrétaire  de  la  légation  de  France  au 

Maroc,  boulevard  Beauséjour,  9,  Passy-Paris. 
Bellecombe  (André  de),  avenue  de  Paris,  3,  à  Choisy-le-Roi 

(Seine). 
i*«Bellenger  (Alfred-Alexandre),  propriétaire,   rue  de  Luxem- 
bourg, 5. 
Bellenger  (Alfred- Jacques),  clerc  de  notaire,  rue  de  Luxem- 
bourg, 5. 
*  Bellot  (Anselme-Alphonse),  lieutenant  de  vaisseau,  rue 

d'Enfer,  33. 
Benitez  de  Lugo,  marquis  de  la  Florida,  député  aux  dernières 

Corlès,  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe  (iles  Canaries). 
Bbnoist,  avoué  de  première  instance,   avenue  de  l'Opéra,  4. 
Benoist  d'Azy  (le  baron),  rue  de  Lille,  75. 
Béranger,  propriétaire,  rue  du  Cirque,  2. 
Bbranger  (Charles),  attaché  d'ambassade,  place  Vendôme,  12. 
Bérard  (Edouard),  boulevard  Haussmann,  160. 
Bercand  (Léon),  capitaine  au  3*  bataillon  d'infanterie  légère 

d'Afrique,  à  Biskra  (Algérie). 
«t«  Berge  (Étienne-Charles-Eugène),  ancien  notaire,  rue  du  Fau- 

bourg-Saint-Honoré,  240. 
Berger  (Georges),  rue  de  la  Baume,  4. 
BfriiNGBR  (Emile),  ingénieur,  à  Vittel  (Vosges). 
Bernard  (Frédéric),  lieutenant  au  26e  régiment  d'artillerie,  rue 

du  Chemin  de  fer,  14,  àEnghien  (Seine-et-Oise). 
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1875  Bernard  (Jules),  commandant  du  génie  en  retraite»  me  Ai  Q* 

min  de  fer  14,  à  Enghien  (Seine-et-Oise). 

1867  Bernon  (le  baron  de),  rue  des  Saints-Pères,  3. 

1868  Bernoville  (Raphaël),  à  Ciboure,  par  Saint-Jean  de  Lm(Boœ- 

Pyrénées). 
1877  Bertaux  (E.),  éditeur  de  globes  et  de  cartes  géographique 

rue  Serpente,  25. 

1873  Berthelot  du  Chesnay  (Charles-Marie),  lieutenant  de  vase», 

trésorier  des  Invalides,  à  Bayonne. 

1876  Bertm  (Fernand),  rue  de  Boulogne,  11  bis. 

1874  f  m  Bertrand  (Alexandre),  conservateur  du  Musée  de  Saint-Ger- 

main en  Lave. 
1873  Bertrand  (Edouard),  à  Nyon,  canton  de  Vaud  (Suisse). 

1873  Bertrand  (Gustave),  ingénieur  civil,  rue  Bonaparte,  81 

1876  Beslay  (François),  directeur  du  journal  le  Français 9r.àe$eme, 6 
1857  Besson  (Eugène),  professeur  à  Sainte-Barbe,  rue  de  Seioe,  95. 

1877  Betboy  (Pierre-Joseph),  sous-lieutenant  au  80*  régiment  dis- 

fenterie,  à  Tulle  (Gorrèse). 

1865  Beurgks  (le  comte  Gaston  de),  à  Ville-sur-Saulx,  arrondisseiKat 

de  Bar-le-Duc  (Meuse). 

1869  *Beurnonville  (le  baron  Edmond  de),  propriétaire,  avenue^ 

tignon,  11. 
1877  Biangoni  (F.),  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  générale  des 

transports  russes,  à  Bucharest. 
1876  Biard  (Georges),  lieutenant  de  vaisseau,  place  Vendôme,  8. 

1876  !«•  Billitzer  (Joseph),  rue  de  Châleaudun,  46. 

1866  Bing  (Alfred),  ancien  vice-consul,  rue  Lafayette,  94. 

1872  Binoche  (Adolphe),  négociant,  rue  de  l'Échiquier,  40. 

1873  *Biollay  (Paul),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes. 

boulevard  Malesherbes,  74. 
1872  Bionne  (Henri),  ancien  officier  de  marine,  rue  Las  Cases,  & 

1874  *  Bizemont  (le  vicomte  Arthur  de),  capitaine  au  9e  régiment  <k 

cuirassiers,  à  Niort. 
1869  *  Bizemont  (Henri-Louis-Gabriel  de),  lieutenant  de  vaisseau 

à  bord  du  Richelieu,  escadre  d'évolutions,  à  Toulon. 
1874  Blanc  (Paul),  propriétaire,  ferme  de  Haute-Zaoula,  à  Tefschow. 

par  Coléah  (Algérie). 

1877  Blanchet  (Aristide-Paul),  à  Henrichemont  (Cher). 

1865  Blanchet  (J.-F.-J.),  consul  de  France,  à  Palma  (lies  Baléares). 

1867  **•  Blanchon  (le  docteur),  chirurgien  de  la  marine,  chex  M.  Bba- 

chon,  banquier,  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
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Ml   |  Blavoyer,  ancien  député,  place  Vendôme,  20. 

H4  Bun    de  Bourdon    (le    vicomte),    député,    rue    Chauveau- 

Lagarde,  6. 
$76  Bloch  (Albert),  manufacturier,  rue  d'Abbeville,  5  bis. 

$4  Blossevtlle  (le  marquis  Ernest  de),  ancien  député,  i  Amfre- 

ville-la-Campagne  (Eure). 

Blot  (Ambroise-Émile),  capitaine  du  génie,  à   Philippeville 
(Algérie). 

Bocher  (Amédée),  rue  de  ia  Chaussée-d'Antin,  29. 

Bochin  (Jules),  avocat,  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin,  4. 

Bocquet  (Anselme),  ancien  négociant,  au  château  de  Saint-Leu- 
Taverny  (Seine-et-Oise). 

Boilan  (Emile),  chef  comptable  des  mines  de  Malfîdano,  à  Igle- 
sias (Sardaigne). 
amBoilat (l'abbé),  curé  de  Nantouillet,  prés  Juilly  (Seine-et-Marne). 

Boisse  (Adolphe),  ingénieur  des  mines,  sénateur,  hôtel  Yatel, 
rue  Pétigny,  à  Versailles. 

Boisse  (Emile),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  du  Château,  56,  â 
Brest. 

Boissonade    de    Fontarabie     (Gustave-Emile),   professeur  â 
l'École  de  droit,  rue  Gay-Lussac,  28. 

Boissonnet  (le  baron),  général  de  division,  au  château  de  la 
Touche,  commune  d'El  Biar,  banlieue  d'Alger  (Algérie). 

*  Boissy  (Paul  de),  lieutenant  au  115*  régiment  d'infanterie,  at- 
taché au  bureau  arabe,  à  Aïn-Beïdah  (Algérie). 

Bolumet  (Charles),  rue  Saint-Martin,  171. 

Bonafous,  sénateur,  premier  président  de  la  Cour  d'appel  de 
Grenoble,  rue  Pasquier,  10. 

Bonnal,  rédacteur   en  chef  du  Progrès  libéral,  rue  Saint- 
Rome,  44,  à  Toulouse. 

Bonnardot  (Léon),  à  Châtenoy-le-Royal,  par  Chalon-sur-Saône. 

ira  Bonnavoy  de  Prémot  (François-Heuri),  voyageur,  ex-membre 

de  la  mission  catholique  de  Madagascar,  r.  Michel-le- Comte,  25. 

Bonneau  (Alexandre),  avenue  Duquesne,  40. 

Bonneau  du  Martray  (Gaston),  capitaine  d'état-major,  4,  rue 
de  Verneuil,  35. 

Bonnefonds,  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  contre  l'in- 
cendie Y  Urbaine,  rue  Le  Peletier,  8. 

Bonnefont  (Louis),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 
lycée  Fontanes,  rue  Joubert,  26. 

Bonnet  (Etienne),  avenue  des  Champs-Elysées,  84. 


—    10    — 

1875  *Bonnier  (Eugène),  an  château  des  Treillards,  près  Lipacu- 

dière  (Loire). 
1877  Boquet  (Octave-Emile),  ancien  contrôleur  des  contribua» 

directes,  rue  de  Glignancourt,  62. 

1875  Bouchard  (le  docteur  A.),  rue  de  Provence,  63. 

1876  Bordas  (Hippolyte  de),  rue  de  la  Mairie,  43,  à  Carcassonne. 

1877  **•  Borel  (Etienne),  rue  de  l'Arcade,  22. 

1874  Borel  (Madame),  née  de  Formeyille,  avenue  de  la  Reine  Hor- 

tense,  36. 

1875  Borgeaud  (Charles),  sous-directeur  de  la  Société  générale,  ne 

Abbatucci,  1. 
1863  t  Boselli  (Timoléon). 

1868  *Bossièrb  (Emile),  armateur,  au  Havre. 

1868  *  Bossu  (l'abbé  Léon),  à  Vuillafans  (Doubs). 

1873  Bodghe  (l'abbé),  ancien  missionnaire,  chez  M.  Pissa  vy,  à  Chas- 

signolles,  près  La  Châtre  (Indre). 
1873  Boucher  (René),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  Grande-Vallée,  il, 

à  Cherbourg. 

1875  Boudaille,  ancien  négociant,  rue  Mogador,  10. 

1876  Boude  (Paul),  rafâneur,  rue  Saint-Ferréol,  52,  à  Marseille. 

1877  imBoueil  (Jean),  propriétaire,  rue  de  Chabrol,  45. 

1875  Boueil  (Raymond),  lieutenant  de  vaisseau,  à  la  Nouvelle-Calé- 

donie. 
1872  Bouille  (le  vicomte  René  de),  propriétaire,  rue  de  Courcelles, Si. 

1872  Bouillon  (Edouard),  conseiller  général  de  la  Haute-View* 

cours  Jour  dan,  6,  à  Limoges. 
1877  Bouinais  (Albert-Marie-Aristide),  sous-lieutenant  d'infanterie  à 

marine ,  officier  d'ordonnance  de  M.  le  gouverneur  de  l 
Guadeloupe,  à  la  Basse-Terre  (Guadeloupe). 

1869  Bouissin  (Léon),  conseiller  général  de  l'Hérault,  nie  du  Faubourg- 

Poissonnière,  46. 

1873  Boulangé  (Georges-Henri),  enseigne  de  vaisseau,  rue  Hélain,ifô 

à  Cherbourg. 

1876  Boulay  (Alfred-Constant),  horloger,  rue  Vide-Gousset,  2. 

1874  Boulât  de   la  Meurthe  (le  vicomte  Alfred),  avocat,  rue  à 

l'Université,  23. 
1872  Boulenger  (Hippolyte),  rue  Paradis-Poissonnière,  1. 

1872       •••Boulenger  (Jules-Romain),  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  n* 

Cauibacérès,  26. 
1876  Boulenger  (Romain),  rue  Lepic,  23. 

1875  Bouley  (Henri-Marie),  membre  de  l'Institut,  r.  des  Sts- Pères,  Si 
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Bouniceau  (Prosper),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
en  retraite,  rempart  du  Midi,  14,  à  Angoulême. 

Bouquet  de  la  Grye  (J.-J. -Anatole),  ingénieur-hydrographe  de 
la  marine,  rue  du  Bac,  104. 

Bourboulon  (Georges),  lieut.-colonel  au  56'  régiment  d'infan- 
terie, à  Chalon-sur-Saône. 

Bouroer-Saint-Chaffray  (Alfred),  consul  de  France  à  Port-Saïd 
(Egypte),  rue  Montaigne,  11  bis. 

Bourdanchon  (Jean-Baptiste-Ernest),  avocat,  Chancery  Lane,  5, 
à  Londres. 

*Bourdiol,  ingénieur  civil,  directeur  de  la  Société  des  mines  de 
Malfidano,  à  Iglesias  (ile  de  Sardaigne). 

Bourdon  (Emmanuel),  rue  Neuve-des- Petits-Champs,  99. 
»!•  Bourdon  (Joseph-Gaston),  chef  de  bataillon  au  9e  régiment  d'in- 
fanterie, à  Agen. 

Bourdon  (Marcel),  étudiant  en  droit,  rue  du  Rocher,  50. 

Bourgoing  (le  baron  de),  député,  avenue  de  Marigny,  1. 

Bourgois  (Siméon),  vice-amiral,  préfet  maritime,  à  Brest. 

Bourlon  de  Sarty,  rue  du  Colisée,  43. 

Bourrit  (Charles),  agent  de  change,  rue  de  Lyon,  10,  à  Lyon. 

Boutard  (Léon),  rentier,  avenue  de  Villiers,  111. 

Bouvier  (Aimé),  quai  des  Grands-Augustins,  55. 

Bouygues  (Félix),  éditeur  géographe,  à  Aurillac  (Cantal). 

Bouys  (P.-J.-A.-Georges  du),  propriétaire,  à  Moulins. 
ii#Bra  (Ulrich-Emmanuel),  capitaine  au  1er  régiment  de  hussards, 
à  Melun. 

Brame  (Paul),  rue  Saint-Dominique,  71 . 

f  Branicki  (le  comte  Alexandre). 

Branicki  (le  comte  Constantin),  voyageur  en  Orient,  rue  de  Pen- 
thièvre,  22. 

Branicki  (le  comte  Xavier),  rue  Abbatucci,  54. 

Brau  de  Saint-Pol  Lus  (Xavier),  directeur  fondateur  de  la 
Société  des  colons  explorateurs  à  Sumatra  ;  avenue  des  Go- 
belins,  1,  à  Paris. 

Brault  (Léonce),  procureur  de  la  République,  à  Nogent-sur- 
Seine. 

Brault  (Louis-Désiré-Léon),  lieutenant  de  vaisseau,  boulevard 
des  Capucines,  9. 

Bréguet  (Antoine),  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  quai 
de  l'Horloge,  39. 

Brenot  (Paul),  négociant,  rue  de  Verneuil,  44. 
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1865  *M  Breton  (Etienne),  commandant  du  génie,  à  Batna  (Algérie). 

1877  Breton  (Valentin),  négociant,  à  Oran  (Algérie). 

1862  BfliDET,  directeur  de  la  Banque  de   Saint-Denis  (Réunion) 

1 876  Brien  (Charles-Henry),  office  of  Public  Works,  à  Dublin  (Irlande). 
1874  Brdsre  de  l'Isle  (Gaston),  colonel,  gouverneur  du  Sénégal,  à 

Saint-Louis. 
1867  Broch,  ancien  ministre  delà  marine,  à  Christiania  (Norvège). 

1865  Brock  (Ernest  van  den),  rue  Fortin,  8. 

1874  BaoECK  d'ÛBRBNAN  (van  den),  propriétaire,  rue  de  Clichy,  73. 

1875  Brogue  (François  de),  lieutenant  au  105*  régiment  d'infanterie, 

rue  de  Solférino,  10. 
1874  Brolemann  (Georges),  boulevard  Haussmann,  166. 

1872       94»  Brouty  (Charles),  architecte,  rue  de  Trévise,  42. 
1874  BRUEL  (N.),  rue  du  Camaur,  à  Moulins  (Allier). 

1877  *  Brun  (André),  rue  des  Halles,  19. 

1874  *  Brun  (Georges),  négociant,  rue  de  l'Université,  7. 
1872              Brunel  (Charles),  propriétaire,  rue  Richepance,  11. 

1872  Buge  (François-Alfred),  capitaine  de  frégate,  escadre  d'évolu- 

tions, à  Toulon. 
1877  BuissERET(le  comte  Raymond  de),  r.  de  Paradis,  22,  à  Bourges. 

1870  Buissonnet  (Eugène),  à  Saint-Vailier  (Drôme). 

1875  Bujac  (Emile),  lieutenant  d'infanterie  à  l'école  supérieure  de  la 

guerre,  à  Paris. 
1875  Bulet  (le  comte  de),  hôtel  de  l'Athénée,  rue  Scribe,  15. 

1873  •*•  Bureau  (Edmond),  major  au  94e  de  ligne,  à  Verdun. 

1875  Bureau,  professeur  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 

quai  de  Béthune,  24. 

1872  Bussière  (le  baron  Léon  de),  ancien  conseiller  d'État,  rue  Cam- 

bacérès,  8. 

1875  Busson-Leblanc  (Jean) ,  chef  du  bureau  de  l'exploitation  des 

chemins  de  fer  de  Paris -Lyon- Méditerranée,  place  Monge,  3. 

1872  *  Cabany  (Raoul),  sous-ingénieur  de  la  marine,  à  bord  de 

YArmide,  station  navale  des  mers  de  Chine  et  du  Japon. 

1877  Cabasse,  ancien  officier  de  cavalerie,  hôtel  d'Espagne,  nie  de 

Richelieu,  59. 

1865  Cahagne  (Henri-Léon),  capitaine  de  frégate,  au  château  d*Écao- 

court,  par  Triel  (Seine- et-Oise). 

1862  Caïcedo  (José-Maria-Torres),  ministre  plénipotentiaire  de  la  Ré- 

publique du  Salvador,  boulevard  Haussmann,  27. 

1858  *  Cailué  (Eugène-René),  ingénieur,  professeur  de  mathémati- 

ques, rue  de  la  Visitation-Sainte-Marie,  6. 
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Gailuot  (Emile),  médecin  de  la  marine,  rue  Monsieur-le- 
Prince,  48. 

Gaix  de  Saint-Aymodh  (Amédée  de),  au  château  d'Ognon,  prés 
Senlis  (Oise). 

**  Caluer  (Emile),  général  de  division. 

Galhette-Tbrral  (Joseph),  cours  Morand,  49,  à  Lyon. 

Galon  (Paul),  banquier,  consul  de  Danemark,  rue  Hauteville,  53. 

Calvo  (Carlos),  membre  correspondant  de  l'Institut,  ancien 
chargé  d'affaires  du  Paraguay,  avenue  de  Friedland,  26. 

(Hambourg  (le  baron  de),  conseiller  général  de  Maine-et-Loire, 
rue  des  Écuries  d'Artois,  22. 

Gahescasse  (Ernest),  préfet  du  département  du  Pas-de-Calais, 
à  Arras. 

Cambfort  (le  marquis  de),  au  Hédreau,  par  Perros-Guirec  (Côtes- 
du-Nord). 

Cahpaigno  (L.),  directeur  du  Muséum  de  Perpignan. 

Cancalon  (Clovis),  au  château  de  Coligny  (Ain). 

Capitaine  (H  ),  ancien  médecin  auxiliaire  de  la  marine,  rue 
Baudin,  20. 

Garayonla  Tour  (Jean-Henri  de),  lieutenant  au  11e  régiment 
de  hussards,  â  Fontainebleau. 
.  *  Cargy  (Charles-Frédéric  de),  ancien  chef  d'escadron  d'état- 
major,  cours  Léopold,  37,  à  Nancy. 

Cardaillac  (Edouard  de),  rue  de  Grenelle,  116. 

Carnide  (le  vicomte  de),  premier  secrétaire  de  la  légation  de 
Portugal,  â  Madrid  (Espagne). 

Carrance  (Léopold),  consul  général  de  la  République  de  Libé- 
ria, rue  Leytaire,  93,  à  Bordeaux. 

Garteron,  sous-lieutenant  au  58e  régiment  d'infanterie,  â  Pont- 
Saint-Esprit  (Gard). 

Cassas  (Eugène),  élève  consul  de  France,  à  Tunis. 

*  Gastellanos  (Jacinto),  ancien  sous-directeur  au  Ministère  des 
Affaires  étrangères,  à  San-Salvador. 

Gastonnet-Desfosses  (Henri-Louis),  avocat,  rue  des  Sts-Pères,l. 

Gastries  (le  comte  Henri-Marie  de),  lieutenant  détaché  aux  af- 
faires indigènes,  à  Aflou,  province  d'Oran  (Algérie). 

Castro  (B.  de),  rue  du  Pont-Louis-Philippe,  4. 

Gauvin  (Ch.-J.-François) ,  médecin  de  la  marine,  â  l'hôpital 
maritime,  à  Toulon. 

Gave  (Paul),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  de  Gourcelles,  52. 

Gazalis  (le  docteur  E.-E.),  rue  Taitbout,  52. 


^ 
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1875  Cakes  (Paul  de),  délégué  du  gouvernement  canadien,  avenue 

Lamotte-Piquet,  12. 
1868  *  Celedonk)  del  Val,  ancien  conseiller  supérieur  de  la  Banq* 

de  la  Havane,  calle  San-Geronimo,  51,  à  Madrid. 

1874  Célerier,  président  de  la  Chamhre  syndicale  de  commeite  e 

gros  des  vins  et  spiritueux,  rue  du  Mont-Thabor,  15. 

1875  Gsrisola  (Justin),  agent  en  chef,  à  Madagascar,  de  la  mais** 

Roux,  Fraissinet  et  O,  à  Marseille. 
1874  Chàbaud-la-Tour  (le  général  baron  de),  député,  rue  Àbta- 

tucci,  41. 

1876  tM  Chàbert  (Charles),  rue  Duphot,  18. 

1877  Chabert  (Joseph),  ancien  président  du  Tribunal  de  commet* 

de  la  Seine,  rue  Royale-Saint- Honoré,  11. 

1874  *  Chabert  (Victor),  chex  M.  Ortia  et  Callabeto,  rue  du  Conser- 

vatoire, 8. 
1877  Chabot  (le  comte  Fernand  de),  rue  François  Ier,  1. 

1872  Charrier  (Ernest),  rue  Saint-Laxare,  89,  avenue  du  Coqr  4. 
1866  Chabrier  (Fortuné),  avenue  de  la  Reine-Hortense,  5. 

1861  Ghallamel  aîné,  artiste  peintre  et  éditeur,  rue  des  Boulangai 

Saint-Victor,  30. 

1875  Chambeyron  (Charles-Marie-Léon),  capitaine  de  frégate,  à  Le» 

rient. 

1876  Chambeyron  (Louis),  rue  Malesherbes,  8. 

1876  Chambre  syndicale  de  la  bijouterie,  joaillerie  et  orfèvrerie  (M.  h 

Président  de  la),  rue  des  Francs-Bourgeois,  39. 

1875  s#e  Champeaux  (Pierre-François),  docteur  en  médecine,  boulera»; 

du  Temple,  2  bis. 

1873  Champenois  (Claude),  capitaine  au  long  cours,  commandant  Y  A 

mazone,  des  Messageries,  rue  du  Lycée,  7,  à  Marseille. 

1876  Champgrand  (Hubert  de),  avenue  de  Villiers,  82. 

1874  Champion  (Maurice),  boulevard  Morland,  6. 

1864  Champlouis  (le  baron  Nau  de) ,  boulevard  de  Latour-Maubonrg,  ? 
1 872             f  Champoiseao  (Louis) . 

1876  Chandon  (Frédéric),  rue  de  Luxembourg,  42. 

1865  Chanoine   (Charles),  lieut.-colonel  d'état-major,  chef  d'état 

major  de  la  5°  division  de  cavalerie,  à  Nancy. 

1877  Chanteau  (Numa),  pharmacien,  rue  de  Charenton,  274. 
1876  Chapel  (Georges),  rue  de  Passy,  37. 

1865       si*  *  Chapman  (Spencer),  Rochampton,  London,  S.  W. 

1875  Ghappedelaine  (le  comte  Charles-Marie-Olivier),  consul  de  Frase.- 

à  Tiflis  (Russie). 
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867  Gharengbt  (le  comte  H.  de). 

867  *  S.  A.  Charles  de  Hohenzollern,  prince  régnant  de  Rou- 

manie, à  fiucharest. 

876  Charubr  (Eugène),  ex-capitaine  d'infanterie  de  marine,  à  Cau- 

debec  (Seine-Inférieure). 

877  Charnay  (Désiré),  boulevard  Magenta,  15. 

872  Charpentier  (Alfred),  rédacteur  au  Ministère  des  Affaires  étran- 

gères, rue  de  l'Université,  130. 

859  Charton  (Edouard),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  rue  Saint- 

Martin,  31,  à  Versailles. 

876  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut,  rue  du  Bac,  62,  pas- 

sage Sainte-Marie,  3. 

865  Château  (Léon),  directeur  de  l'École  professionnelle,  à  Ivry 

(Seine). 

875  »••  Chauvel  (Emile),  manufacturier,  à  Navarre,  par  Évreux  (Eure). 

874  '  Chessé  (Isidore-Henri),  capitaine  d'infanterie  de  marine,  rue 

Royale-Saint-Honoré,  2. 

868  Chevalier  (Adrien),  rentier,  boulevard  Haussmann,  119. 

868  *  Chevalier  (Henri),  chef  d'institution,  rue  du  Cardinal  Le- 

moine,  65. 

873  Chevalier  (Jean),  propriétaire,  boulevard  du  Temple,  10. 

876  Ghevreul  (Charles),  lieutenant-colonel  d'artillerie  en  retraite, 

à  Laval  (Mayenne). 

875  Chevrier  (E.),  inspecteur  des  finances,  boulevard  Magenta,  111. 
875  Cheyron  (Félix),  vice-consul  de  France,  agent  à  Mahé  (Sey- 

chelles),  de  la  maison  Roux,  Fraissinet  et  Cie,  à  Marseille. 
875  Chil  y  Naranjo  (le  docteur  Gregorio),  à  Teldes,  Gran-Ganaria 

(Espagne). 

869  Choppin  (Albert),  directeur  de  l'administration  pénitentiaire, 

quai  Voltaire,  3. 

874  »»•  Choppin  (Henri),  capitaine  au  23*  régiment  de  dragons,  à 

Meaux. 
868  CnoTARD  (Henri),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Clermont- 

Ferrand. 

877  Chouleur  (Emile),  chef  de  section  au  chemin  de  fer  Clermont- 

Tulle,  à  Eygurande  (Corrèze). 

875  Ûbeins  (le  comte  Pierre  de),  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  122.  - 
875  Girodde  (Alfred),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  rue 

des  Écoles,  38. 
875  Clavé,  directeur  général  des  forêts  de  M.  le  duc  d'Aumale,  rue 

de  l'Échiquier,  19. 


—    16    — 

1875  Clavé  (Maximilien),  ancien  négociant,  me  HauteviHe,  15. 
1874  Clermont  (Othon  de),  négociant,  rue  Barbette,  11. 
1865  Comne  (Jules),  Grande-Rue,  173,  à  Nogent-sur-Marne. 
1864  Coendoz  (Henri-Léon-Paul),  ancien  capitaine  au  long  cours,  rw 

de  Port-Mahon,  8. 
1864       «mGoignet  (Francisque),  ingénieur  civil,  chez  M.  Gaucher,  fain- 
éant d'armes,  à  Saint-Etienne. 

1874  *  Coun  (Nicolas -Joseph «Léon),  lieutenant  de  vaisseau,  i 

Toulon. 

1868  Collardeau  nu  Heaume  (Marie-Philéas),  conseiller  de  l'arrondis- 

sement de  Saint-Denis,  rue  Ghauchat,  12. 

1873  Colliez  (Henri),  ingénieur  civil,  rue  Boissy-d'Anglas,  17. 

1876  Golun  (Etienne),  graveur  géographe,  rue  de  Vaugirard,  47. 

1875  Combanaire  (Auguste-François),  négociant,  chet  M.  Antide  Martin, 

rue  du  Faubourg-Poissonnière,  139. 

1873  Comby  (Jules),  étudiant  en  médecine,  rue  des  Écoles,  29. 

1875  Comte  (Adolphe),  secrétaire  de  la  Société  du  chemin  de  te 

sous  la  Manche,  boulevard  de  Magenta,  135. 

1877  Condé-Ribon  (Emilien),  pharmacien  à  Ocana,  État  de  Santader 

(Colombie). 

1876  Congnet  (Frédéric),  propriétaire,  rue  de  Mondovi,  6. 

1872       smConil  (Pierre-Paul),  homme  de  lettres,  rue  de  Constantin 

pie,  10. 

1871  Conquère  de  Montbrison,  ancien  officier  de  marine,  rue  de 

Morny,  89. 

1877  Coql'EUN  (Alfred),  capitaine  au  long  cours,  armateur,  au  Havre. 

1872  Corbîn  (Charles-Emile),  lieutenant-colonel  d'état-major,  à  Tétai* 

major  du  Ministre  de  la  Guerre,  rue  Vézelay,  7. 

1874  Cordier  (Alphonse),  sénateur,  rue  Gluck,  4. 

1876  Cormenin  (le  vicomte  Roger  de),  rue  de  l'Arcade,  25. 

1876  .Cornillère  (le  vicomte  Henri  de  la),  capitaine  d'état-major. 

rue  de  Ponthieu,  59. 

1875  Gorny  (Christian  de),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  St-Lazare,  76 
1836  Cortambert  (Eugène),  bibliothécaire  de  la  section  géographiqtH 

de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de  Saintonge,  64. 
1858  Cortambert  (Richard),  rue  de  Saintonge,  61. 

1875       SM  Cosneau  (Eugène;,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  rue  Halle,  1\ 

Montrouge-Paris. 
1858  Cossé-Brissac  (le  comte  de),  avenue  Tourville,  12. 

1875  Gossigny  (J.  Charpentier  de),  ingénieur,  ancien  élève  de  l'École 

polytechnique,  à  Courcelle,  par  Saint-Parres-les-Vaudes  (Au  be  .. 
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Gosson  (Ernest-St-Gharles),  membre  de  l'Institut,  r.  Abbatucci,  7. 

*  Gosson  (le  baron  de),  voyageur,  membre  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres, the  Camels,  Prince's  Road  Wim- 
bledon  Park,  London,  S.  W. 

Goste  (Armand),  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  rue  Rovigo,  12. 
Goste  (Napoléon-Alexandre),  directeur  de  la  maison  Bazin  et  O, 

6,  Crosby-Square,  E.  G.  London. 
CosTEPLAME  (Mathieu-Hippolyte-Didier  de),  comte  de  Canarês, 

à  Saint-Affrique  (Aveyron). 
Gotard  (Charles),  ingénieur  civil,  rue  de  Grammont,  17. 

*  Gotteao  (Edmond),  rue  Sedaine,  4. 

•«•Gottin  (Henri),  propriétaire,  chaussée  de  Glignancourt,  13. 
Coudert,  agent  voyer,r.  de  l'Hôtel-Dieu,  38,àClermont-Ferrand. 
Goullet,  rue  Cassette,  23. 
Courbet  (Amédée-Anatole-Prosper),  capitaine  de  vaisseau,  chef 

d'état-major  de  l'escadre  d'évolutions,  à  bord  du  Richelieu, 

à  Toulon. 
CocncEL  (Georges  de),  lieutenant  de  vaisseau,  boulevard  Hauss- 

mann,  178. 
Courcival  (le  marquis  Gustave  de),  rue  Marcadet,  112. 

*  Couronnel  (le  comte  André-Dominique- Alphonse  de),  rue  de 
Lille,  71,  et  à  Magnac-Laval  (Haute- Vienne). 

Courtier  (Louis),  ingénieur  civil,  rue  de  Dunkerque,  43. 
Courtois  (Henri),  licencié  es  sciences  physiques,  au  château 

de  Muges,  par  Damazan  (Lot-et-Garonne). 
Courval  (J-D. -Adrien  de),  rue  Bayard,  26,  et  à  Rugles  (Eure). 
Couturier  (Gustave),  ancien  banquier,  rue  Saint-Lazare,  101. 

*  Craig  (James),  ingénieur  civil,  à  Los  Angeles  (Californie). 
Crampon  (Ernest),  consul  de  France,  place  Vendôme,  28. 
Grémazy  (François),  président  du  Tribunal  de  lrc  instance,  à 

Fort-de-France  (Martinique). 

*  Croizier  (le  marquis  de),  consul  de  S.  M.  le  roi  des  Hellène?, 
rue  du  Quatre-Septembre,  9. 

*  Crosnier  de  Varigny,  ancien  Ministre  des  Affaires  étrangères 
du  royaume  hawaïen,  quai  des  Grands-Augustins,  53. 

*  Crosse  (Hippolyte),  directeur  du  Journal  de  Conchyliologie, 
rue  Tronchet,  25. 

*  Crosse  de  Bionville  (Paul),  rue  de  Douai,  46. 
Grousaz-Crétet  0e  baron  de),  rue  des  Saints-Pères,  74. 
Crozet-Noyer  (J.-B.-Léon),  négociant,  boulevard  du  Nord,  14, 

à  Marseille. 
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1876  M*  Cosa  (le  chevalier  Salvatore),  commandeur,  professeur  à  l'Uni- 

versité de  Païenne. 

1877  Dabry  de  Thibrsant  (Claude-Philibert),  consul  de  France,  roc 

de  Berry,  48. 
1875  Daigremont,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  Labruyère,  21 

1858  Daly  (César),  architecte,  rue  des  Écoles,  51. 

1875  Danet  (le  docteur),  médecin  du  Ministère  de  l'Intérieur,  rue  de 

Rome,  10. 
1 872  *  Daniel,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  r.  Navarin,  3. 

1874  *  Dastdgue,  général  de  brigade. 

1866  Daubrée  (Gabriel-Auguste),  membre  de  l'Institut,  directeur  à 

l'École  des  mines,  boulevard  Saint-Michel,  62. 

1876  Da vanne  (Louis-Alphonse),  professeur  de  photographie  à  l'École 

des  ponts  et  chaussées,  rue  Neuve-des-Petits-Charaps,  82. 

1875  David-Chantal,  professeur,  à  Safiré  (Loire-Inférieure). 

1875  *••  Daviluer  de  Saint-Jean  d'Angely  (le  comte),  rue  Galilée,  61 

1876  Davoine  (Charles-Ernest),  rue  de  Richelieu,  28. 

1875  *  Davout,  duc  d'AuERSTiEDT,  général  commaudant  la  brigade 

d'artillerie  du  13*  corps  d'armée,  à  Germont-Ferrand. 
1870  Debes  (Ernest),  cartographe,  Bruderstrasse,  15,  à  Leipzig. 

1877  Deck  (Xavier),  artiste  céramiste,  passage  des  Favorites,  âû. 

Paris-Vaugirard. 

1870  Dehaynin  (Gabriel),  banquier,  r.  du  Faubourg-Saint-Honoré,  7t 

1876  Delagoux  de  Marivault-Emeriau  (Henri),  capitaine  de  vaisseau. 

rue  du  Faubourg-Saint-Uonoré,  43. 

1877  Delafontaine  (Gustave),  rue  Hauleville,  53. 

1874  Delagrange  (Jean -Paul),  capitaine  de  frégate,   commanda*,' 

l'École  des  défenses  sous-marines,  à  Boyard-Ville  (Charestt- 
Inféricure). 

1867  Delagrave  (Charles),  libraire  éditeur,  rue  des  Écoles,  58. 

1 875  *!•  Delahante  (Adrien;,  rue  Roy,  9. 

1871  Delahante  (Gustave),  avenue  Gabriel,  38. 

1875  *  Delaire  (Alexis),  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  rae 

de  Rennes,  53. 

1872  Delalain  (Paul),  libraire  éditeur,  rue  des  Écoles,  56. 
1866  *  Delamarre  (Casimir),  boulevard  Haussmann,  110. 

1872  Delaporte  (Louis),  lieutenant  de  vaisseau,  boulevard  Beau- 

marchais, 71. 

1875  Delarbre  (J.),  conseiller  d'État,  trésorier  général  des  InvaKJ« 

de  la  marine,  rue  Auber,  14. 

1875  Delbos  (André),  boulevard  Malesherbes,  52. 
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1870  |  Delbruck  (Robert),  rue  de  Ponthieu,  61. 

1 875  Delghet  (Jules-Auguste) ,  voyageur,  propriétaire,  r.  Miroménil,  1 8. 

1866  **•  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  à  l'École  des 

mines  et  à  l'École  normale  supérieure,  rue  de  Madame,  59. 

1875  Delesse  (Henri),  attaché  au  Ministère  des  Travaux  publics,  quai 

Voltaire,  7. 
1 877  Deleuze  (Eugène),  négociant,  rue  de  la  Maison  Carrée,  6,  à  Nîmes. 

1871  Delgeur  (te  docteur),  vice-président  de  la  Société  de  Géogra- 

phie d'Anvers,  longue  rue  Neuve,  72,  à  Anvers  (Belgique). 
1869  Delmas  (Emile),  chez  MM.  Delinas  frères,  à  la  Rochelle  (Cha- 

rente-Inférieure). 

1876  Delmas  (Fernand),  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  du 

Faubourg-Poissonnière,  110. 
1857  Deloghe  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  rue  de  Solférino,  13. 

1877  Delort  (le  baron  Alphonse),  ingénieur  des  mines,  rue  de  Châ- 

teaudun,  47. 
1877  Démanche,  avocat,  rue  de  la  Victoire,  92. 

1844  Demersay  (le  docteur  Alfred),  aux  Ballus, par  Châtillon-sur-Loing 

(Loiret). 

1867  *••  Denis  de  Rtvoire,  sous-préfet,  à  Villefranche  (Aveyron). 

1876  Depping  (Guillaume),  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  Sainte- 

Geneviève,  rue  Milton,  8. 

1873  Depret  (Camille),  propriétaire,  rue  Jacob,  26. 

1871  Derrécacaix  (Victor-Bernard),  chef  d'escadron  d'état-major,  at- 

taché militaire  à  la  légation  de  France,  à  Bruxelles  (Belgique). 

1874  Desbonne  (Ferdinand),  négociant,  allée  de  Chartres,  13,  à  Bor- 

deaux. 

1874  Desbuissons,  géographe  du  Ministère  des  Affaires  étrangères, 

rue  de  Rennes,  126. 

1876  Des  Cloizeaux  (Alfred-Louis-Olivier  Legrand),  membre  de  l'In- 

stitut, rue  de  Monsieur,  13. 

1874  Desdevises  du  Dezert  (Théophile- Alphonse),  professeur  de  géo- 

graphie à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Bicoquet,  36,  à  Caen. 

1876  Des  Fontaines  (Jules),  rue  Montpensier,  16. 

1874  Desgodins,  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  rue  Saint-Georges, 

79,  à  Nancy. 

1868  *«•  Desgrand  (Louis),  négociant,  rue  Lafont,  24,  à  Lyon. 
1867  Desjardins  (Abel),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Douai. 
1855              Desjardins  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences 

à  l'École  normale  supérieure,  rue  de  Boulainvilliers,  29,  Passy- 
Paris. 
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1874  Desmarais,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paru,  rue 

des  Minimes,  14. 
18  65  Desnouy  (Oscar),capitaine  de  vaisseau,  aven.  Colbert,  5,  à  Toulon. 

1863  Despécher  (Jules),  rue  de  Caumartin,  28. 

1865  Dessaignes  (Juvénal),  quai  Voltaire,  5. 

1867  Destailleur  (Gabriel) ,  avocat ,  rue  du  Château ,  16 ,  à  Fon- 

tainebleau. 
1877  *  Destors  (Denis),  architecte,  rue  de  Madame,  73. 

1876  Destors  (René),  rue  Lafayette,  12. 

1873  4M  Destrées  (Charles) ,  consul  de  France,  à  Bagdad  (Turquie  d'Asie). 

1868  Devay  (François),  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  155. 

1864  Deville  (Louis),  rue  Maccarani,  2,  à  Nice. 

1876  Deyillers  (Raymond),  négociant,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  & 

1876  Dévot  (Paul),  rue  Saint-Denis,  à  Calais. 

1865  Dewulp  (le  docteur),  rurôuvier,  14. 

1872  Dhêré  (Hippolyte),  professeur  de  géographie  de  l'Àssociatios 

polytechnique,  rue  Demours,  14,  aux  Ternes-Paris. 
1844  Didelot  (le  baron),  vice-amiral,  rue  Miroménil,  18. 

1877  Didiée  (Julien),  rue  des  Acacias,  37,  aux  Ternes-Paris. 
1853  Didion  (Charles),  rue  Boissy-d'Anglas,  9. 

1877       4mDiesbach  (le  comte  Alphonse  de),  au  château  de  Beaufort,  par 

Rosières  en  Santerre  (Somme). 

1874  Dieudonné  (Charles),  avocat,  rue  de  la  Ville-l'Évéque,  34. 

1 868  *  Digeon  (le  vicomte),  secrétaire  d'ambassade,  r.  Bellechasse,  3J . 

1864  Dobignie,  consul  de  France,  à  Constantinople. 
1877  Dollfos  (Adrien),  avenue  Montaigne,  29. 

1877  Dollfus  (Alfred),  ingénieur  civil,  chez  MM.  Mirabaud, banquiers, 

rue  Taitbout,  29. 
1877  *  Dollfus  (Auguste),  au  Havre. 

1866  Dollfus  (Edmond),  agent  de  change,  rue  Favart,  6. 
1872  Dollfus  (Jean),  ancien  maire  de  Mulhouse,  à  Cannes. 
1872  Dollfus-Galune  (Charles),  à  Cannes. 

1874  4W  Dommartin  (Firmin),  négociant,  rue  des  Petites-Écuries,  13. 

1875  Donon  de  Gannes,  ingénieur  civil  des  mines,  rue  du  Faubourg- 

Saint-Honoré,  248. 
1875  Donop  (Raoul),  major  au  8e  régiment  de  hussards,  à  Lyon. 

1866  Dora  d'Istria,  princesse  Koltzoff-Massalsky,  villa  d'Istria,  via 

Leonardo  de  Vinci,  a  Florence  (Italie). 

1865  Dorlodot  des  Essarts  (Frédéric- Jean) ,  capitaine  de  frégate, 

commandant  le  Beautemps-Beaupré ,  place  Saint-Thomas 
d'Aquin,  1. 


1 
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1872  Doublet  (Emile),  négociant,  rue  Martel,  12. 

1872  Doublet  (Gustave),  juge  au  Tribunal  civil,  avenue  de  Picardie, 

21 ,  à  Versailles. 
1877  Doussaint  (L.),  boulevard  Malesherbes,31. 

1876  Drare  del  Castillo  (Georges),  rue  de  Lille,  76. 

1875  Dràpeyron  (Ludovic),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 

lycée  Charlemagne,  rue  des  Feuillantines,  69. 

1876  4M  Drouillet  (Léon),  ingénieur  civil,  boulevard  Rochechouart,  27. 
1869  Drouyn  de  Lhuys,  membre  de  l'Institut,  rue  François  I",  55. 

1875  *  Dru    (Victor-Edmond-Léon),    ingénieur  civil,  rue  Roche- 

chouart, 69. 

1876  Dubail  (Auguste- Yvon-Edmond),  lieutenant  d'infanterie,  élève 

à  l'École  supérieure  de  la  guerre,  rue  Cler,  48. 

1874  Dubessey   de  Contenson  (Simon-Jean-Guy) ,   capitaine    d'état- 

major,  attaché  militaire  à  l'ambassade  de  France,  à  Madrid. 

1874  Dubois  (Charles),  président  de  la  Chambre  syndicale  des  cris- 

taux et  des  verreries  de  France,  rue  du  Faubourg-Saint-Mar- 
tin, 140. 

1863  Dubois  (Lucien),  agent  comptable  au  Ministère  de  la  Marine, 

rue  de  Bourgogne,  57. 

1876  Dubois  (Pierre-Charles),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-Saint- 

Martin,  167. 

1874  Du  Boys  (Silvius),  rue  des  Martyrs,  66. 

1869  Duboys  d'Angers  (Gaston),  au  Varouard,  par  Poncé   (Sarthe). 
1874       £m  Duboys-Fresney  (Etienne),  général,  sénateur,  boulevard  Males- 

herbes,  27. 

1874  *  Du  Breuil  (le  vicomte  Alfred),  rue  de  Turin,  14. 

1852  Duchanoy (Charles),  ingénieur  des  mines,  rue  de  la  Victoire,  94. 

1852  Duchanoy  (Hippolyte),  ancien  inspecteur  des  finances,  rue  Cha- 

banais,  6. 

1876  Duchasseint  (Félix),  député  du  Puy-de-Dôme,  rue  du  Vieux- 

Versailles,  26,  à  Versailles. 

1875  Duchatel  (le  vicomte  Napoléon),  ancien  préfet,  r.  du  Colisée,  19. 

1870  Dochtnska  (Madame),  boulevard  Saint-Michel,  54. 
1865  Duchinski,  boulevard  Saint-Michel,  54. 

1873  Ducros  (deSixt)  (Jean-François-Octave),  rue  du  Regard,  7. 

1868  *Ducros-Aubert,  ministre  de  France,  à  Buenos- Ayres. 

1869  smDueSas  (le  docteur  don  Francisco),  à  San  Salvador  (Amérique 

centrale). 
1839  *Duflot  de  Mofras,  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  rue 

de  l'Université,  130. 
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1875  Dufour  (Paul),  député,  boulevard  Haussmann,  87. 

1875  Dufourmantelle  (Charles-Marie),  archiviste  paléographe,  rae 

de  Rocroi,  23. 
1869  Dufresne  (Auguste),  professeur  de  géographie,  rue  Ober- 

kampf,  20. 

1872  Duhamel  (François-Henri),  à  Giéres,  près  Grenoble  (Isère). 

1876  Dujaedin  (Victor),  rue  de  Seine,  52. 

1874  Dumaine  (Julien),  libraire  éditeur,  rue  et  passage  Dauphine,  30. 

1875  Dumas  (Victor),  rue  Lafayette,  99. 

1873  Dumas- Vence  (Charles-Joseph),  capitaine  de  vaisseau,  au  Minis- 

tère de  la  Marine,  avenue  de  Neuilly,  104,  à  Neuilly  (Seine). 
1875       ftf  •  Dumont  (Aristide),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 

rue  Marbeuf,  66. 

1874  *Dumont  (Edouard),  architecte,  rue  Taitbout,  49. 

1866  Dumont  (Henri-René),  rue  de  Médicis,  9. 

187  i  Dupaigne  (Albert),  inspecteur  des  Écoles  municipales  primaires. 

boulevard  Mont-Parnasse,  172. 

1874  Duperré  (Charles-Marie),  capitaine  de  vaisseau,  boulevard  Ma- 

lesherbes,  119. 

1875  Duponchel  (Adolphe),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 

à  Montpellier. 
1875  Dupré  (Marie-Jules),  vice-amiral,  préfet  maritime,  à  Toulon. 

1875  Dupuy  de  Lôme  (Stanislas-Charles-Henri-Laurent),  membre  de 

l'Institut,  sénateur,  rue  Saint-Honoré,  374. 
1868  Duouesnay   (Louis-Gustave),  chef  d'escadron  d'état-major,  à 

l'état-major  du  4e  corps  d'armée,  au  Mans. 

1867  *  Durand  (l'abbé  Edouard-Joseph) ,  professeur  des  sciences  géo- 

graphiques à  l'Université  catholique  de  Paris,  r.  d'Assas,  10. 

1877  «mDurand-Dassier,  pasteur  de  l'Église  réformée,  rue  de  Pres- 

bourg,  8. 

1875  Durassier  (Alexandre),  ancien  secrétaire  de  l'inspection  du  gé- 

nie maritime,  avenue  Wagram,  24. 
1877  Durier  (Charles),  chef  de  bureau  au  Ministère  de  la  Justice,  rue 

Godot-Mauroy,  43. 
1865  Duruy  (Victor),  membre  de  l'Institut,  rue  de  Médicis,  5. 

1874  DurHEnxET  de  la  Motte  (Gustave-Henri),  propriétaire,    rue 

Pigalle,  5. 

1876  Dutocq  (Benjamin-Joseph),  chef  de  division  de  la  comptabilité 

à  l'Assistance  publique,  boulevard  Saint- Michel,  95. 
1874  Duval  (Ferdinand),  préfet  de  la  Seine,  au  Luxembourg. 

1877  Duval  (Fernand-Raoul),  ingénieur  civil,  rue  François  1er,  53. 
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1874  Duvàl  (Raoul),  premier  président  honoraire  de  la  Cour  d'appel 

de  Bordeaux,  rue  Jean-Goujon,  16. 

1875  Duyert  (Gustave),  secrétaire  général  de  la  Société  des  études 

historiques,  rue  des  Martyrs,  41 . 
1864       »m  **  Dovbyrjer  (Henri),  rue  Pigalle,  18. 

1875  Duwarnet  (Gustave),  avocat,  à  Evreux. 

1877  Ecluse  (Charles  de  1'),  boulevard  de  Courcelles,  5. 

1876  Edel  (Xavier),  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tcham- 

kia-tchuam  (Chine),  chez  le  révérend  père  Tailhand,  rue  de 
Sèvres,  35. 

1867  *  Edwards  (Charles),  rue  Saint-Georges,  51. 

1869  Eglise  de  Fermer  de  Félix  (de  1'),  lieutenant-colonel  d'état- 

major,  chef  d'état-major  de  la  30*  division  d'infanterie,  à 
Avignon . 

1869  Eichthal  (Adolphe  d'),  ancien  banquier,  rue  Neuve-des-Mathu- 

rins,  42. 
1838  Eichthal  (Gustave  d'),  rue  Neuvc-des-Mathurins,  44. 

1860  Eichthal  (Louis  d'),  aux  Bezards,  par  Nogent-sur-Vernisson 

(Loiret). 

1874  Enfert  (Achille-Horace  d'),  ingénieur  civil,  rue  du  Faubourg- 

Poissonnière,  123. 
1866       *m Engelhardt  (Edouard),  consul  général  de  France,  à  Juilly 

(Seine-et-Marne). 
1855  Erhard,  graveur  géographe,  rue  Duguay-Trouin,  12. 

1872  Erhard  ^ Georges),  graveur  géographe,  rue  Duguay-Trouin,  12. 

1875  Esmez  (Charles-Adalbert),  lieutenant  de  vaisseau,  &  Martinvelle, 

par  Montureux-sur-Saône  (Vosges). 

1870  Esnault-Pelterje  (Albert),  négociant,  rue  Saint-Fiacre,  5. 

1868  Estampes  (le  comte  d'),  rue  de  l'Eniversité,  125. 

1877  Esterno  (\e  vicomte  d'),  à  la  Selle,  par  Autun  (Saône-et-Loire). 

1876  Estourgies  (Léopold),  à  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles  (Bel- 

gique). 

1869  Evrard  (Alfred),  directeur  de  la  Compagnie  des  houillères  de 

Fervay,  à  Auchel,  près  Lillers  (Pas-de-Calais). 

1874  Eynaud  (Albert),  consul  de  France,  à  la  Canée  (île  de  Candie). 

1872       «m  Eysseric  (Antoine-Dominique),  ancien  professeur  de  l'Université, 

à  Carpentras. 

1872  Fabre  (Cyprien),  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  à  Mar- 

seille. 

1872  Fabre  (Hyacinthe-Henri),  colonel  d'artillerie  en  retraite,  rue 

de  Lille,  47. 
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1875 
1862 

1868 


1867 
1875 
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fACOoer-Loume  (Alfred»,  aime  des  Otasaps-Bysées,  131. 

Facu le  Page  «Énde-Bevi»,  ai—  lin,  rue  de  Ryhrfaa,  8. 
sa*»  Fatre  <Gamilk>,  arcMriste  paléographe,  à  la  Grange,  prés  Gé- 
nère (Suisse). 

Fat  (Ckarles»,  calauel  <rétaft-anj»rr  me  de  la  Baume,  3. 

Fayard  de  la  Brc&ebe  (Arthèinet,  éditeur,  rue  des  Noyers»  49. 

Faye.  ineaibrederiQstitrt,dttttS5ée<fcUMoeUe,9,Passj-Paris^ 

Fate  (Olivier),  négociant,  place  Tbolosan,  21,  à  Lyon. 

Forai  de  la  Febrobcuys  (Heiiri-Marie-Augusle),  capitaine  de 
dragons,  attaché  nû&Uire  â  l'ambassade  de  France  à  Berlin, 
cours  la  Reine,  34,  à  Paris. 

Ferrjlnd  (Albert),  ex-référendaire  aux  sceau  de  France,  bou- 
leTard  Sachet,  49,  Aaleail-Paris. 

Fecillaoe  (Jean-Antoine-Ëinile),  avocat,  propriétaire,  rue  de 
Toornoo,  8. 

f  Fèvre  (Charles-Théodore). 

Fief  (J.  du),  professeur  à  rAtbénée  royal,  rue  de  la  Limite,  112, 
i  Bruxelles. 
»«•  Fil  (Gaston),  rue  de  Trérise,  30. 

Filhol  (le  docteur),  rue  Carier,  16. 

FiscflBOF  (Eagène),  lieutenant  au  13*  régiment  de  hussards  au 
trichiens,  rue  Delaborde,  8. 

Flecriau  (Amédée  de),  à  la  Rochelle. 

Fleuriot  de  Langle  (le  vicomte),  rice-amiral,  à  Morlaix  (Fi- 
nistère). 

Flecriot  de  Lancle  (Camille-Louis-Marie),  capitaine  de  rais- 
seau,  commandant  le  Colbcrt,  escadre  de  la  Manche,  à  Cher- 
bourg. 

Fleory,  recteur  de  l'Académie  de  Douai  (Nord). 

Flichy  (Léon),  avocat,  rue  Taitbout,  60. 

Florent-Lefebvre  (Louis),  conseiller  général  du  Pas-de-Calais, 
rue  du  Vieux-Colombier,  29. 

Fol  (John),  banquier,  rue  de  Marignan,  18. 
Foncin,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  rue  de  Pessac,  90,  à  Bordeaux. 
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Fontana  (Charles),  nie  Beaujolais,  7. 

Fonvœlle  (Wilfrid  de),  rue  des  Abbesses,  50,  Montmartre-Paris. 

Forest  (Antoine),  consul  de  France,  à  San  Francisco. 

Foucher  de  Careil  (le  comte),  sénateur,  rue  François  1er,  9. 

Fougainville  (Madame  la  vicomtesse  de),  rue  Montaigne,  19. 

Fould  (Edouard),  rue  de  Luxembourg,  43. 

Fould  (Henri),  négociant,  avenue  des  Champs-Elysées,  75. 

Fould  (Léon),  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  30. 

Fould  (Paul),  avenue  des  Champs-Elysées,  138. 

* 

Fouqciau  (Paul),  architecte,  rue  de  Maubeuge,  55. 

Fouquier  (Achille),  à  Saint- Jean  de  Luz  (Basses-Pyrénées). 

Foureau  (Fernand),  photographe  amateur,  à  Frédières,  com- 
mune de  Saint-Barbant,  par  Mézières  (Haute- Vienne). 

Fournie  (Victor),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  de  Ma- 
dame, 46. 

Fournier  (Paul),  docteur  en  droit,  rue  de  Berlin,  21. 

*Fournier  (Pierre-Félix),  propriétaire,  rue  de  l'Université,  115. 

Foussier  (François-Élie),  chef  d'escadrons  d'artillerie,  rue  de  la 
Paroisse,  38,  à  Versailles. 

Fraissinet  (Albin),  négociant,  rue  Vacon,  50,  à  Marseille. 

^Franco  (Thomas  de),  ministre  de  Nicaragua,  avenue  Ga- 
briel, 44. 

*  Don  François  d'Assise,  roi  d'Espagne. 

François  (Jules),  inspecteur  général  des  mines,  rue  Miromé- 
nil,  81. 

*  Frapolli  (le  colonel),  chez  M.  le  docteur  Laudy,  rue  Mes- 
lay,  .38. 

Frauger  (Charles),  capitaine  au  1er  régiment  Je  tirailleurs 
algériens,  à  Laghouat  (Algérie). 

Frébault,  général,  sénateur,  inspecteur  général  de  l'artillerie 
de  marine,  rue  d'Isly,  12. 

Fréville  (Eugène),  propriétaire,  rueTaitbout,  91. 

Friedel  (Charles),  conservateur  à  l'École  des  mines,  boulevard 
Saint-Michel,  60. 

Frober ville  (Eugène  de),  au  château  de  Ville- Louet,  par  Blois 
(Loir-et-Cher). 

Fucus  (Edmond),  ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'École  des 
mines,  rue  des  Beaux-Arts,  5. 

Fumouze  (Victor),  docteur  en  médecine,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Denis,  78. 

Gadala  (Charles),  agent  de  change,  boulevard  Poissonnière,  21 . 
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*  Gaffàrel  (Paul),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Dijon,  place  Saint-Etienne,  1,  à  Dijon. 

Gaidoz,  professeur  à  l'École  des  sciences  politiques,  directeur 

adjoint  à  l'École  des  hautes  études,  rue  Servandoni,  22. 
Gallbt  (Léon)  y  rue  de  Caumartin,  21. 
Garçon  (Augustin),  rue  Neuve-Saint-Merri,  35. 
Garnie»  (Jules),  ingénieur  civil,  place  Delaborde,  6. 
Gault  (Jean-Édouard),  r.  de  Noailles,  18,  à  Si-Germain  en  Laje. 
Gaultier  (Jules),  éditeur  géographe,  rue  de  Rennes,  116. 
Gaultier  de  la  Richerib,  capitaine  de  vaisseau,  rue  Cal-Ory,  4, 

à  tarient. 
Gauthiot  (Charles),  rédacteur  au  Journal  des  Débats,  rue  Per- 

nelle,  12. 
Gautier  (Hippolyte),  avocat,  rédacteur  en  chef  au  Moniteur  h 

Puy-de-Dôme,  rue  Savaron,  1,  à  Clermont-Ferrand. 
Gauvain,  lieutenant  de  vaisseau,  chez  M.  Gauvain,  à  Rourbome- 

les-Bains  (Haute-Marne). 
Gay  de  \ernon  (le  baron),  colonel  du  5*  régiment  de  chasseurs, 

à  Vienne  (Isère). 
Gay-Lussac  (Henri-René-Joseph),   lieutenant   de  vaisseau,  à 

Saint-Léonard  (Haute- Vienne). 
Gentil  (Arthur),  rue  d'Amsterdam,  77. 
Gérando  (A.  de),  rue  de  Vaugirard,  37. 
Gérard  (Charles),  banquier,  juge  suppléant  au  Tribunal  de  com- 
merce, à  Épernay  ^  Marne). 
Germain  (Adrien),  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  rue  à 

Vienne,  4. 
Germer-Raillière  (Gustave),  libraire  éditeur,  boulevard  Sabî- 

Germain,  108. 
Géry  (C),  ancien  conseiller  d'État,  rue  de  la  Pépinière,  18. 
Gmo  (Auguste),  éditeur,  galerie  d'Orléans,  28,  au  Palais-Ropl 
Gibert  (Edouard),  docteur  en  droit,  rue  d'Amsterdam,  31. 

*  Gibert  (Fernand),  propriétaire,  place  le  Hû,  à  Caudéran  (Gi- 
ronde). 

Gibouin  (Jean-Théophile) ,  chef  d'escadrons  d'artillerie,  impasse 

des  Gendarmes,  5,  à  Versailles. 
Giffard  (Henri),  ingénieur,  rue  de  Marignan,  14. 
Gilbert  (Théodore),  agent  vice-consul  de  France,  à  Erzerous 

(Turquie  d'Asie). 
Giuuel  (Prosper),  lieutenant  de  vaisseau,  directeur  de  l'arsenal 

de  Fou-Tcheou,  rue  du  Faubourg-Saint-Hoaoré,  27. 
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>7  Girard  (Jules),  rue  Bossuet,  10,  prés  St- Vincent  de  Paul. 

55  Girard  de  Rialle,  ancien  préfet,  rue  de  Clichy,  64. 

IS  Giraud-Teulon  (M. -À. -E.- Alexis),  licencié  en  droit,  r.  de  ltouie,53. 

38  Girod  (Gustave),  directeur  du  Comptoir  d'escompte,  rue  du 

Conservatoire,  5. 

7i       •*•  Cochet  (le  frère  Alexis  M.),  à  l'Institut  des  écoles  chrétiennes, 
rue  Oudinot,  27. 

75  Godart  (Charles-Marie-Aimé),  directeur  de  l'école  Monge,  bou- 

levard Malesherbes,  145. 

77  Godefroy,  horticulteur,  ruedeSannois,  26,*  k  Argenteuil  (Seine- 

et-Oise). 

75  *  Goduxot  (Georges),  négociant,  rue  Rochechouart,  54. 

72  Goedorp  (Félix-Henri),  capitaine    d'état-major,  rue  Casimir 

Perrier,  6. 

7  i  Goldschmidt  (Frédéric),  rue  de  l'Arcade,  22. 

71  Goldschmidt  (Léopold),  rentier,  rue  Murillo,  10. 

75  Gomel  (Charles),  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  rue 

de  la  Ville-l'Évèque,  1. 

63  Gonse  (Raphaël),  chef  du  bureau  de  législation  et  d'adminis- 

tration au  Ministère  de  la  Justice,  rue  de  la  Pompe,  2  ter, 
à  Versailles. 
Gorceix  (Henri),  directeur  de  l'École  des  mines  (Minas  Geraes) 

à  Ouro-Preto  (Brésil). 
Gotendorf  (Sylvanus-Nathan),  rue  Richer,  43. 
Goujon  (le  docteur),  directeur  de  la  maison  de  santé  de  Picpus, 

rue  de  Picpus,  90. 
Gouriot  de  Refuge  (Edgar),  receveur  particulier  des  finances, 

à  Rochechouart  (Haute-Vienne). 
Goyard  (le  docteur  P.-F.-Gustave),  rue  Saint-Honoré,  163. 

*  Grad  (Charles),  député  au  Reichstag,  au  Logelbach 
(Alsace). 

Grammont,  duc  de  Guiche  (Antoine-Agénor  de),  lieutenant  au 
1er  régiment  de  hussards,  boulevard  Saint-Germain,  266. 

**  Grandidier  (Alfred),  rue  de  Berri,  14. 

Grand-Mottet  (Lucien),  professeur  d'histoire  et  de  géographie, 
rue  Boursault,  3. 

*  Grasset  (I.-P.-A.),  voyageur  naturaliste,  à  Alger-Mustapha. 
Gravier  (Gabriel),  secrétaire  de  la   Société  des  bibliophiles 

rouennais,  rue  du  Champ-des-Oiseaux,  80,  à  Rouen. 

*  Greffulhe  (Henri),  agent  à  Zanzibar  de  la  maison  Roux,  Frais- 
sinet  et  Ci0,  à  Marseille. 
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1875  Grégoire  (Louis-Jean-Étienne),  ingénieur  mécanicien,  rue  Saint* 

Lazare,  31 . 

1873  Gréhan  (Amédée),  consul  général  du  roi  de  Siam,  rue  d'Am- 

sterdam, 18. 
1869  Grétry  (Paul  de),  rue  Montaigne,  5. 

1877  Greverath  (Achille),  propriétaire,  rue  Abbatucci,  20. 

1875  Grimaud  de  Caux  (Ernest),  chancelier  du  consulat  de  France,  i 

Dublin  (Irlande). 
1875  Gros  (Jules),  homme  de  lettres,  rue  Nansouty,  20. 

1875  Gruby  (le  docteur),  rue  Saint-Lazare,  66. 

1872  Grumel  (Claudius),  négociant,  rue  du  Petit-Musc,  21 . 

1875  Guastalla  (Jules),  voyageur,  rue  Rougemont,  15. 

1876  •!•  Guérard  (Albert),  propriétaire,  carrefour  dePOdéon,  10. 

1875  Guérin  (René),  avoué  honoraire,  rue  de  la  Bienfaisance,  20. 
1855              Guérin  (Victor),  rue  de  Vaugirard,  80. 

1874  i  Guérn-Brécheux. 

1876  Guesnet  (Louis),  peintre,  rue  de  Furstemberg,  6. 

1876  Guibal,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées  en  retraite,  boulevard 

Saint-Michel,  89. 
1876  Guiet  (Gustave),  avenue  Montaigne,  95. 

1875  Guilherhoz  (Paul),  quai  de  Gesvres,  li. 

1875  Guillaume  (Victor),  ingénieur,  membre  du  conseil   d'admini- 

stration de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez,  rue  Neuve-des- 
Mathurins,  23. 
1864  Guillewn-Tarayre  (Edmond),  ingénieur,  rue  GatenJberg,  15, 

parc  des  Princes,  à  Boulogne  (Seine). 

1874  «••Guillemot  (Albert),  à  Saint-Pierrc-Pontpoint,  par  Pont-Saint 

Maxence  (Oise). 

1876  Guillemot  (Emile),  artiste  peintre,  à  Saint-Pierre-Pontpoint, 

par  Pont-Saint-Maxence  (Oise). 
1876  Guillot  (Emile),  propriétaire  et  voyageur,  rue  de  Passy,  81. 

1876  Guillot  (Louis),  propriétaire,  rue  Miroménil,  43. 

1872  Gunsburg  (Jacques),  rue  de  Tilsitt,  7. 

1875  Guynemer  (Auguste-Saint-Ange),  rue  du  Cirque,  2. 

1875  Hachette  (Georges),  libraire  éditeur,  boulev.  Saint-Germain,  71 

1875  Hadamard  (David),  négociant,  rue  Bleue,  29. 

1873  Halncque  de  Saint-Senoch,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  «te 

comptes,  rue  Demours,  19,  aux  Ternes-Paris. 
1869  Halévy  (Joseph),  professeur,  rue  Aumaire,  26. 

1873       «wHamy  (le  docteur  Ernest),  boulevard  St-Miche),  129. 

1876  Hansen  (Jules),  dessinateur  géographe,  rue  de  Vaugirard,  53. 
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Harcourt  (le  comte  Bertrand  d'),  rue  de  Grenelle,  142. 
Hardouin  (Henri),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Douai. 
Harduin  (Constant),  négociant,  rue  de  Rivoli,  1. 
Hardy  (Marie-Joseph-Félix-Edouard),  capitaine  adjudant-major 

au  130e  régiment  d'infanterie,  à  Saint-Cloud. 
Hart  (Frédérik-Ralph),  voyageur,  Government  House,  Trinidad. 

B.  W.  1.  (West-Indies.) 
HAUSERMANN(Bemy),  graveur  géographe,  r.  St-André-des-Arts,27. 
Hadslab  (S.  E.  le  chevalier  de)',  général  d'artillerie  dans  l'armée 

autrichienne,  111,  Lorentzigasse,  3,  à  Vienne  (Autriche). 
Hautain  (l'abbé  Léon),  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Nicolas 

du  Chardonnet,  rue  de  Sontoise,  30. 
vmHavard,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  papiers,  rue 
Bérault,  56,  à  Vincennes. 
Hayaux  du  Tilly  (Furcy),  rue  de  Lisbonne,  15. 
*  Heard  (Augustin),  avenue  des  Champs-Elysées,  116  bi$. 
Hecquard  (Charles),  drogman  chancelier  de  la  légation  de 

France  au  Maroc. 
Hédouin,  docteur  en  médecine,  à  Dieppe. 
Hédouville  (le  vicomte  d'),  rue  Cambacérès,  22. 
Heine  (Michel),  avenue  de  la  Reine-Hortense,  21. 
Heller  von  Hellwald  (le  comte  Frédéric),  à  Cannstatt,  près 

Stuttgart  (Bavière). 
Héneux  (Paul),  architecte,  rue  de  Bellechasse,  22. 
Hennecart  (Victor),  rue  Miroménil,  14. 
««•Hennequin  (Alphonse),  agent  des  Messageries   maritimes,  à 

Shang-baï  (Chine). 
Hennequin  (Frédéric),  président  fondateur  de  la  Société  de 

topographie,  rue  de  Verneuil,  43. 
Hennezel  d'Ormois  (Ch.-Maurice  de),  capitaine  au  10*  régiment 

de  chasseurs,  avenue  Duquesne  34. 
Henricy  Bey,  via  délia  Rocca,  32,  à  Turin. 
*Henrotte  (Hubert),  banquier,  rue  de  Clichy,  12. 
Henry  (Raymond),  capitaine  du  génie,  attaché  à  l'état-major 

particulier  du  gouverneur  général  de  l'Algérie,  rue  de  Ma- 

rignan,  25. 
Hentsch  (Edouard),  banquier,  rue  Le  Peletier,  20. 
Hepp  (Edouard),   lieut. -colonel  d'état-major,  attaché  militaire 

à  l'ambassade  de  France  en  Italie,  via  délia  Vite,  41 ,  à  Rome. 
Herbault  (Emile),  rue  du  Quatre-Septembre,  13. 
Herbet  (madame),  rue  de  Bourgogne,  46. 


—    30    — 


1870       *••  Héricault  (Charles  d'),  homme  de  lettres,  rue  de  Remues,  15ô 

1876  Hermànn  (Albert),  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  8. 
1875  Hermn  (Alfred),  rue  de  Tilsitt,  12. 

1872  Herpin  (Charles),  ancien  directeur  de  la  Société  générale,  hl- 

Miroménil,  18. 

1872  Herpin  (Madame  Charles),  rue  Miroménil,  18. 

1862  Herran  (Victor),  ancien  ministre  de  Honduras,  rue  Deeamps,  i'. 

1873  Hertz  (Caries-Camille),  rédacteur  en  chef  de  l'Exploration 

rue  du  Four-Saint-Germain,  58. 

1874  Hervé  (Edouard),  homme  de  lettres,  rue  Scribe,  3. 

1877  Hervieu  (Eugène-Onésiphore),  capitaine,  directeur  d'artillerk* 

à  Dakar  (Sénégal).» 

1875  Herzog  (Eugène),  attaché  au  Ministère  des  Affaires  étrangères, 

rue  Auber,  9. 
1875       fMHEURTAUT  ( Charles- Emile ) ,  ingénieur  des    mines,   rue  <fc 

Rome,  50. 
1864  Heozey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  rue  Malesherbes,  16. 

1 859  Himly  (Auguste)  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettre 

de  Paris,  rue  d'Assas,  90. 
1870  Hinnisdal  (le  comte  Henri  d1),  rue  de  Varenne,  60. 

4874  Hounski  (Alexandre),  rue  Joubert,  12. 

1866  Honegger,  consul  de  Bolivie,  avenue  de  Messine,  17. 

1870  Hoschéoé  (Ernest),  négociant,  boulevard  Haussmann,  56. 

1873  Hottinguer  (le  baron  Rodolphe),  banquier,  boulevard  Maie? 

herbes,  82. 

1873  Hottinguer  (François-Henri),  banquier,  boul.  Malesherbes,  2i 
1877              Hottinguer  (Jean),  banquier,  rue  de  Provence,  38. 

1863  «M  Hubault,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Lûv- 

le  Grand,  rue  Bonaparte,  13. 

1864  Hûber  (William),  ingénieur,  rue  Miroménil,  76. 

1874  Hugo  (le  comte  Léopold),  chef  au  Ministère  des  Travaux  pu- 

blics, rue  de  la  Victoire,  94. 
1874  Hugon  (Henri),  inspecteur  de  l'Enregistrement  et  des  Domain* 

à  Guéret (Creuse). 
1868  Humann  (Edgar),  capitaine  de  frégate,  rue  St-Florentin,  14. 

1874  Hunzker  (Henri),  rue  Laffite,  51. 

1874  Hureau  de  Villeneuve  (Abel),  docteur-médecin,  r.  Lafayette,  & 

1862  Hurel,  ancien    instituteur,    route    de   Caumont,    à   Saint-L 

(Manche). 
1876  Huret  (Emile),  avenue  des  Champs-Elysées,  24. 

1876  Huriez  (Louis),  directeur  des  cours  Fénelon,  rue  de  Milan,  li 
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Husson  (Hyacinthe),  archéologue,  boulevard  Haussmann,  62. 

*  Hutinet  (Désiré),  négociant,  rue  Grenela,  43. 

*  Jackson  (James),  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  13. 
Jacomel  (Lucien-Joseph-Adolphe  de),  propriétaire,  à  Commu- 

nay  (Isère). 

Jacquemx  (Auguste-Antoine),  consul  de  France,  en  mission  à 
Saint-Jean  de  Terre-Neuve. 

Jagerschmidt  (Georges-Charles),  sous-directeur  au  Ministère  des 
Affaires  étrangères,  rue  de  l'Université,  130. 

Jagnaux  (Raoul),  ingénieur  chimiste,  boulevard  Voltaire,  47. 

Jallon  (Marius),  propriétaire,  chef  du  service  de  la  conserva- 
tion des  titres  à  la  Société  générale,  rue  Saint-Cyr,  6,  à 
Bourg-la-Reine  (Seine). 

Jameron  (Louis),  sous-lieutenant  au  101e  de  ligne,  caserne 
Popincourt. 

Janeson  (Conrad),  banquier,  boulevard  Malesherbes,  115. 
«mJanet  (Charles),  ingénieur  des  usines  Alexis  Godillot,  rue  de 
Chàteaudun,  53. 

Janssen  (Pierre -Eugène),  rue  de  Trévise,  32. 

Janssen  (Pierre- Jules-César),  membre  de  l'Institut,  à  l'Obser- 
vatoire d'astronomie  physique,  à  Meudon  (Seine-et-Oise). 

Jaubert  de  Passa  (Adolphe),  lieutenant  de  vaisseau  en  re- 
traite, rue  Saint-Dominique,  4,  à  Perpignan. 

Jeanin  (le  baron),  ancien  conseiller  d'État,  rue  des  Beaux-Arts,  5. 

Jeantin  (Pierre-Marie -Edouard),  rue  de  Varenne,  50. 

Joanne  (Adolphe),  rue  Gay-Lussac,  1. 

Johnston  (Nathaniel),  avenue  de  l'Aima,  7. 

Joly  de  Bammeville  (Éric),  ancien  auditeur  au  Conseil  d'État, 
rue  de  Téhéran,  13. 

Joppé  (Maurice) ,  capitaine  d'état-major  au  1er  -régiment  de 
zouaves,  à  Coléah  (Algérie). 
9*«Joulet,  architecte,  rue  Desbordes-Valmore,  28. 

Jourdan  (C. -G. -L. -Albert),  capitaine  du  génie,  attaché  à  la 
mission  militaire  française,  à  Yokohama,  voie  de  Marseille. 

Journet  (Ferdinand),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  du 
Bac,  70. 

Jozet  (Albert),  rue  du  Bel-Respiro,  1. 

Jubert  (Paul-Jacques),  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
rue  d'Aumale,  10. 

Jobert  (Pierre-Auguste),  rue  Le  Peletier,  51 . 

*  Jumeixe  (Alfred),  notable  commerçant,  avenue  Victoria,  8. 
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1877  Kann  (Isaac  -  Edouard) ,  banquier,  avenue  du  Bois  de  Boa- 

logne,  58. 
1877  *  Kann  (Mai),  rue  de  Monceau,  33. 

1875  *  Kermàingant  (Joseph-Julien  de),  ancien  directeur  des  Gonlr.- 

butions  directes,  boulevard  Poissonnière,  22. 

1869  «••Kern  (le  docteur),  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédéra- 

tion suisse,  rue  Blanche,  3. 

1852  *  Kerr  (Madame  Alexandre),  à  Londres. 

186(»  *  KhàÏredmn  (S.  E.  Sidi),  ancien  ministre  de  la  marine,  mem- 

bre du  Conseil  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis,  à  Tunis. 

1872  Kleinhans  (Mademoiselle  Caroline),  rue  Guénégaud,  19. 
1875  Kldpsch  (Edouard),  rue  de  la  Paix,  10. 

1877  Koechlin  (Camille),  avenue  Ruysdaël,  4,  parc  Monceau. 

1877  Koechlin  (Jules),  avenue  Ruysdaël,  4,  parc  Monceau. 

1870  Kschun  (Nicolas),  manufacturier,  à  Lisle-surJe-Doubs. 
1877  Kœnigswarter  (Antoine),  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  60. 
186X  *  Krajlik  (Jean-Louis),  naturaliste,  à  Tresserve,  par  Aix  (SaToiei. 

1870  9mKrantz  (Camille),  ingénieur  des  manufactures  de  l'État,  me 

Saint-Àndré-des-Arts,  46. 
1875  *  Krôhn  (Nicolas),  propriétaire,  rue  Saint-Lazare,  34. 

1875  KtiNCKEL  d'Herculais,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoirt 

naturelle,  rue  Gay-Luesac,  28. 

1873  La  Barre  Duparco  (Edouard  de),  colonel  du  génie,  directeur 

des  fortifications,  à  Brest. 
1830  Labarte  (Jules),  membre  de  l'institut,  rue  Drouot,  2. 

1871  Laborde  (Jean),  consul  de  France,  à  Tananarivc  (Madagascar). 

1875  Labosse  (  Pierre-  Just-Lucien). 

1863  Laboulaye  (Paul  de),  premier  secrétaire  de  l'ambassade  de 

France,  à  St-Pétersbourg. 

1876  Labouret  (Christian),  propriétaire,  rue  Saint-Lazare,  91. 

1872  Lacaze  (le  docteur  Henri). 

1874  «••Lacoste  (Madame  Daloz  Françoise  de),  femme  de  lettres  tf 

rentière,  rue  Pigalle,  33. 

1877  Lafaverge  (Claude),  capitaine  adjudant-major  d'infanterie  es 
■    retraite,  rue  Lafayette,  1 1 . 

1869  Lafaye  (Olivier  de),  sous-commissaire  de  la  marine,  rue  Fon- 

taine, 30. 

187G  *  Laferrière  (Joseph),  consul  de  la  République  du  Salvador 

rue  Saint-Lazare,  62. 

1871  Laffineur  (Eugène),  rédacteur  en  cher  et  propriétaire  du  Jour- 

nal l'Indépendant  de  l'Oise,  à  Beauvais. 
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1874  Laforestrie  (Charles),  chargé  d'affaires  d'Haïti,  rue  Ribéra,  5, 

Paris-Passy. 

1875  Laforêt  (l'abbé  Jean-Baptiste),  docteur  en  philosophie  et  en  lit- 

térature à  l'Université  de  Louvain,  au  château  de  Fargues, 

par  Saint-Mamet  (Cantal). 
1877  Lagué  de  Salis  (le  comte  Paul  de),  rue  Lord  Byron,  15. 

1839  Là  Guiche  (le  marquis  Philibert  de),  rue  Matignon,  16. 

1877  Laillet  (Jacques-Eugène-Édouard),  r.  Saint-Leu,  86,  à  Amiens. 

1873       smLair  (Jules),  directeur  des  entrepôts  et  magasins  généraux  de 

Paris,  boulevard  de  la  Villette,  204. 

1875  Laisné  (Louis),  procureur  de  la  République,  à  Dôle  (Jura). 

1876  Lajaille  (le  vicomte  François-Charles-Louis  de),  général,  séna- 

teur, à  Bourges  (Cher). 

1872  Lalain-Chomel  (Emmanuel  de),  rue  Richer,  15. 

1869  Lamarque-Thénard  (Emile),  capitaine  de  frégate  à  bord  du 

Borda,  rade  de  Brest. 
1868  Lambert  (Paul),  négociant,  rue  Clapeyron,  25. 

1876  Lambert  (Eugène-Louis),  rue  Saint-Pierre,  58,  à  Saint-Germain- 

en-Laye. 

1876  Lambert  (Louis-Marie),  chef  de  bataillon  au  46*  régiment  d'in- 

fanterie, à  Âuxerre. 

1873  La  Monneraye  (le  comte  de),  sénateur,  rue  de  l'Orangerie,  11, 

à  Versailles. 

1874  Lamothe  (Henri  de),  chez  M.  de  Lamothe,  colonel  d'artillerie  en 

retraite,  à  Devant- les-Ponts,  par  Metz  (Alsace-Lorraine). 
1874       »!•  *  Lamy  (Ernest),  rue  Taitbout,  83. 

1864  Landon  (Albert),  place  Vendôme,  12. 
1866  Lanée,  éditeur  de  cartes,  rue  de  la  Paix,  8. 

1870  Lanen  (Louis-Charles-Arthur),  consul  de  France,  à  Hong-Kong 

(Chine). 

1877  La  Neuville  (Julien  de),  à  Chenneviéres,  par  Jouars  Pontchar- 

train  (Seine-et-Oise). 

1865  Lange  (Léonce),  propriétaire,  rue  du  faub.  Saint-Honoré,  25. 

1874  Langsoorff  (Louis-Bertrand  de),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  du 

faubourg  St-Honoré,  64. 

1875  Lannelongue  (le  docteur),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

médecine  de  Paris,  rue  Saint-Honoré,  281. 
1874  Lapanouse  (le  vicomte  de),  inspecteur  général  du  mouvement 

au  chemin  de  fer  d'Orléans,  boulevard  de  l'Hôpital,  1. 

1871  Lapasset  (Joseph),  sous-lieutenant  au  59e  régiment  d'infanterie, 

à  Toulouse. 
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1876       «M  LâPERCHB(Paul),  receveur  particulier  des  Bnances,  àSenlis(Otse). 

1872  Laplace  (J.-P.-H.  Gabriel),  éditeur,  rue  Séguier,  3. 

1876  Laplane  (Edouard  de),  ingénieur,  membre  de  la  Société  de 

Géographie  du  Caire. 

1874  Laporte  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  Boulogne,  1. 

1875  Largeau  (Victor),  explorateur. 

1877  Laroche  (Hippolyte-Josepfa),  enseigne  de  vaisseau,  à  borddn 

La  Touche-Tréville,  en  station,  à  Gonstantinople. 

J857  La  Roncière-le  Noury  (le  baron  Clément  de),  vice-amiral,  sé- 

nateur, place  Vendôme,  20. 

1875  La  Roncière-le  Noury  (madame  la  baronne  Catherine-Clémen- 

tine de),  au  château  de  Cracouville,  prés  Évreus  (Eure). 

1875  La  Roncière-le  Noury  (mademoiselle  Henriette- Marie  -Margue- 

rite  de),  au  château  de  Cracouville,  prés  Evreux  (Eure). 

1870  *  La  Roquette  (Alexandre  de),  sous-directeur  au  Ministère  des 

Affaires  étrangères,  rue  de  l'Université,  25. 

1873  smLarreguy  de  Civrieux  (Arthur-François),  ancien  conseiller  de 

préfecture  de  la  Seine,  rue  de  Monceau,  65. 

1872  La  Salle  (Achille),  ancien  officier  de  marine,  préfet  du  départe- 

ment de  l'Indre,  à  Ch&teauroux. 

1873  Lassailly  (Arthur). 

1873  Lassailly  (Charles),  rue  Chalgrin,  28. 

1872  Lasteyrie  (Jules  de),  sénateur,  rue  Deaujon,  1. 

1868  La  Tour  du  Pin  de  la  Charce  (le  vicomte  de),  capitaine  de 

frégate,  attaché  militaire  à  l'ambassade  de  France  à  Londres, 
avenue  de  Villars,  7,  Paris. 

1877  Laudien,  rue  Vital,  27,  Passy-Paris. 

1876  Laureau  (Edmond),  rue  Tronchet,  30. 

1877  Laurens  (G.  du),  à  Cessieu  (Isère). 

1876  Lauriers  (Jules  de),  rue  des  Saints-Pères,  15. 

1876  »*•  Cauriston-Boubers  (Charles  de),  rue  du  Bac,  40. 

1871  Laussedat  (Aimé),  colonel  du  génie,  rue  Vanneau,  15. 

1875  Lavalley  (Alexandre),  ingénieur,  rue  Murillo,  18. 

1877  Lavaur  (le  vicomte  Henri  de),  secrétaire  d'ambassade. 
1870  Lavelle  (Gabriel),  rue  Budé,  1. 

1865  Laverrière  (Jules),  boulevard  Saint-Michel,  137. 

1867  Lavigne  (Georges),  à  Coulommiers  (Seine-et-Marne). 

1873  La  yard  (Charles-Peters),  agent  du  gouvernement,  à  Colombo 

(lie  de  Ceylan). 

1876  Leal  (le  docteur  Antonio-Henriques),  rua  da  Emenda,  111,  2*, 

à  Lisbonne  (Portugal). 
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1875  Lebaudy  (Gustave),  rue  d'Amsterdam,  79. 

1872  smLebé  (Jules),  avocat,  juge  de  paix,  à  Fleurance  (Gers). 
1874  Le  Béallf  (Jean-Louis- Alexandre),  avenue  d'Orléans,  23. 

1874  Lebel  (Alfred),  rue  de  Londres,  24. 
1872  Lebel  (Gustave),  rue  Saint-Georges,  5. 

1876  Lebescond  de  Goatpont  (Gustave-Hyacinthe-Armand),  colonel, 

directeur  du  génie,  à  Rennes. 

1872  *  Lebon  (Félix-Frédéric-Georges),  capitaine  au  22e  régiment 

d'artillerie,  rue  de  l'Orangerie,  29,  à  Versailles. 

1875  *  Le  Boul  (André-Maurice),  enseigne  de  vaisseau,  rue  Saint- 

Lazare,  65. 

1873  Lecène  (Paul),  professeur  d'histoire  au  collège  Rollin,  place 

Voltaire,  2. 

1872  Le  Clerc  (Félix),  capitaine  de  frégate,  rue  Jacob,  22. 

1873  Le   Clerc  (Marie-Pierre-Jules),   avocat,  rue    de    Vaugirard, 

61. 

1875  »j#Leclercq   (Adolphe-Gustave),  inspecteur  de  l'instruction  pri- 

maire, à  Vouziers  (Ar tiennes). 

1866  *  Lecointre,  au  château  de  Grillemont,par  Ligueil(Indre-et-Loire). 
1860  Lecomte  (Eugène),  agent  de  change,  rue  Laffitte,  12. 

1870  Ledoulx  (Charles),  interprète  du  consulat  général  de  France, 

à  Tripoli  de  Barbarie. 

1876  Lee-Childe  (Edouard),  rue  Miroménil,  2. 

1873  *  Lefébure  (Constant),  ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce, 

boulevard  Haussmann,128. 

1873  Lefébure  (Léon),  avenue  Montaigne,  73. 

1875  Lefébure  (Victor-Ernest-Elie),  chef  d'escadrons  au  14°  régi- 

ment d'artillerie,  à  Tarbes. 

1875  Lepebvre  (Louis-Jules),  contre-amiral,  rue  Roquepine,9. 

1875  Lefebvre  (Raoul),  rue  Malesherbes,  1 . 

1867  0M  Lefebvre  de  Viefville  (Louis),  avocat,  rue  de  Rivoli,  240. 
1867  Lefebvre  de  Viefville  (Paul),  avocat  général  à  la  Cour  de 

Paris,  rue  Boissy-d'Anglas,  28. 

1877  Lefèvre  (Ernest),  président  du  Conseil  général  de  la  Seine, 

rue  de  Richelieu,  45. 

1877  Le  Fêvre-Deumier  (E.),  rue  Galilée,  60. 

1875  Lejard  (Jean-Henri),  rue  de  Sèvres,  111. 

1875  Le  Jumeau  de  Kergaradeg  (le  comte  Alexandre-Camille),  lieu- 

tenant de  vaisseau,  consul  de  France  à  Hanoï  (Tong-king). 

1875  Le  Lasseur  (le  baron  Charles-Guillaume),  avenue  des  Champs- 

Elysées,  122, 
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1876  Le  Long  (John),  avenue  Wagram,  28. 

1874  Lbmaire  (Charles),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  belges,  me 

de  Saint-Pétersbourg,  45. 

1868  Le  Maistre  (Eugène),  propriétaire,  à  Bolbec  (Seine-Inférieure). 

1866  *••  Lemercier  (Àbel},  docteur  en  droit,  rue  d'Enfer,  83. 

1867  Lemercœr   (Gabriel),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  chef 

d'exploitation  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  rue  de  Rennes,  91 . 

1877  Lemercier  (Marcel),  attaché  au  service  de  la  statistique  de 

France,  rue  de  Rennes,  91. 

1869  Le  Minihv  delà  Villehervé  (Adolphe),  capitaine  au  long  cours, 

rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  11,  au  Havre. 

1875  Lemoine  (Jules),  propriétaire,  au  domaine  de  Montaint-Fontaine, 

commune  de  Sailly  (Seine-et-Oise). 

1874  Lemuet  (Léon),  propriétaire,  à  Coutances  (Manche). 
1867  *  S.  M.  Léopold  II,  roi  des  Belges,  à  Bruxelles. 

1876  Lèques  (François-Ildefonse-Henri),  ingénieur-géographe,  à  Nou- 

méa (Nouvelle-Calédonie). 

1876  Lerdo  de  Tejâda  (don  Sébastian),  au  consulat  du  Mexique,  à 

New- York. 

1875  Le  Roux  (Paul),  attaché  au  Ministère  des  Affaires  étrangères, 

rue  Saint-Honoré,  364. 

1 875  •••  Lesage  (Alfred-François-Joseph),  chef  de  bureau  de  la  Compa- 
gnie franco-algérienne,  à  Oued-el-Hammam ,  département 
d'Oran  (Algérie). 

1869  Lesage  (Julien),  rue  d'Angiviller,  1 ,  à  Versailles. 

1863  Leseure  (E.),  ingénieur  des  mines,  directeur  de  la'  Compagnie 

des  fonderies  et  forges  de  l'Horme,  à  Saint-Chamond  (Loire). 

1874  Lesiour,  professeur  de  géographie  au  collège  Chaptal  et  à  l'É- 

cole supérieure  de  commerce,  rue  Corneille,  5. 
1873  Lesouef  (Alexandre- Auguste),  boulevard   Beaumarchais,    109. 

1864  *  Lesseps  (Ferdinand  de),  membre  de  l'Institut,  directeur  de 

la  Compagnie  du  canal  de  Suex,  rue  Richepance,  9. 

1875  Lesseps  (madame  Ferdinand  de),  rue  Richepance,  9. 

1873  Lesseps  (Victor  de),  secrétaire  d'ambassade,  rue  Richepance,9. 

1875  *  Lestrade  (Paul),  avocat,  rue  de  Douai,  17. 

1875  Lestre  (Henri),  rue  Saint-Honoré,  265. 

1877  •§•  Letaud  (Paul),  attaché  au  cabinet  de  M.  le  préfet  de  l'Eure,  à 

Évreux. 
1877  *  Letellier  (le  docteur  S.  Gaston),  rue  Quincampoix,  40. 

1877  *  Le  Tellier-Delafosse  (Ludovic-Emile) ,  ancien  sous-chef  au 

Ministère  des  Finances,  avenue  de  Villiers,  88. 
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1876  *  Leteluer  de  Saint- Just,  lieutenant-gouverneur  de  la  province 

de  Québec  (Canada). 

1872  Letona  (le  docteur  Lazaro),  attaché  à  la  légation  de  Costa-Rica, 

chez  MM.  Pector  et  Ducout,  rue  Qossini,  3. 

1872  Leuba  (Louis),  négociant,  rue  Bleue,  15. 

1876  Leudière  (Édouard-François-Jean),  architecte,  boulevard  Saint- 

Michel,  29. 

1874  Leusse  (le  comte  de),  villa  Gampestra,  à  Cannes  (Alpes-Marit.). 

1874  LeVallois  (Jules-Bernard),  capitaine  du  génie,  au  fort  du  Lo- 

mont,  par  Blamont  (Doubs). 

1865  Levasseur    (Emile;,  membre  de  l'Institut,  rue   Monsieur-le- 

Prioce  26. 

1875  •t#LÉVESQUE  (Charles),  pjace  de  la  Concorde,  8. 

1874  Lévy  (Frédéric),  président  du  comité  central  des  Chambres  syn- 

dicales, rue  de  la  Roquette,  58. 

1855  Lévy-Alvarès  (Théodore),  cité  Trévise,  7. 

1874  Leymarie  (Léo  de),  avocat,  attaché  au  parquet  du  Tribunal  de 

1™  instance  de  la  Seine,  rue  de  Lille,  1. 

1863  L'Héraule  (de),  ancien  officier,  rue  de  Grenelle  111,  cité  Mar- 

tignac,  6. 

1866  *  Luis  (Emmanuel),  directeur  dé  l'Observatoire  de  Rio- Janeiro. 
1871  Liais  (Léon),  sous-préfet  de  Briançon  (Hautes-Alpes). 

1876  Liébert  (Alphonse),  ancien  officier  de  marine,  rue  de  Londres,  6. 
1876  Liégeard  (François -Émile-Stéphen),  docteur  en  droit,  ancien 

député,  rue  Marignan,  21 . 
1876  Liégeard  (madame),  rue  Marignan,  21. 

1874  •*•  Lillo  (Jean  de),  sous-lieutenant  au  3*  régiment  de  chasseurs 

d'Afrique,  directeur  de  l'atelier  de  sondage  de  l'ouad  Rhir. 
1866  Lindemann  (le  comte  Alphonse  de),  ministre  plénipotentiaire  de 

Costa-Rica  près  S.  M.  le  roi  d'Italie,  rue  d'Albe,  6. 

1875  Lissignol  (Théodore),  chef  du  service  industriel  do»  la  Société 

générale,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  77. 
1871  Leambert  (Charles-Geoffroy),  chef  de  bataillon  au  109e  régiment 

d'infanterie,  à  Chauuiont. 
1874  Logeard  (Henri),  rue  Turbigo,  1. 

1874  Logeard  (Mademoiselle  Aimée),  rue  Turbigo,  1. 

1874  *Logerot  (Auguste),  rue  des  Grands-Augustins,  20. 

1874  Longpérier  (Henri  de),  rue  de  Londres,  50. 
1866              Lopez  de  Arosemena,  rue  de  la  Pompe,  86. 

1875  *  Louet  (Ernest),  trésorier-payeur  général  du  département  du 

Gard,  à  Nimes. 
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1864 

1872 

1875 

1877 

1874 
1876 
1868 

1874 

1874 

1877 

1875 

1868 
1873 
1875 
1851 
1870 

1875 
1875 

1875 
1875 
1862 

1877 
1871 
1875 

1875 

1875 
1872 


*  S.  M.  Louis  1er,  roi  de  Portugal,  à  Lisbonne. 

Loustau  (Gustave),  ingénieur  au  chemin  de-  fer  du  Nord,  rue  de 

Dunkerque,  20. 
Loysel  (Charles- Joseph-Marie),  général  de  brigade,  sénateur, 

à  Àrras. 

*  LozÊ  (Edmond-Constant- Louis),  principal  clerc  de  notaire, 
rue  Saint-Honoré,  368. 

Lucas  de  Peslouan,  ancien  officier  de  cavalerie. 
Lupin  (Auguste),  rue  du  Luxembourg,  49. 

*  Luuyt  (Paul),  ingénieur  en  chef  des  mines,  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin,  2. 

Lycrlama  a  Nueholt  (le  baron  de),  villa  Lycklama,  à  Cannes 

(Alpes-Maritimes) . 
Maas,  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  contre  l'incendie 

l'Union,  rue  de  la  Banque,  15. 
Mabillotte  (Ferdinand),  caissier  d'agent  de  change,  rue  Laf- 

fitte,  12. 
Mabire,  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  maritimes  la 

Sphère  et  la  Mer,  rue  Viviemie,  35. 

*  Maingahd,  voyageur  en  Egypte,  rue  Laflitte,  11. 
Malançon  (Léon),  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  38. 
Mallard,  professeur  à  l'École  des  mines,  rue  de  Médicis,  11. 
Malte-Brun  (Victor-Adolphe),  rue  Jacob,  16. 

Malvasia  (le  comte  II.  de),  via  Maggiore,  262,  à  Bologne 
(Italie). 

Malvernat  (Éd.),  rue  de  la  Trinité,  7,  à  Troyes. 

Mancel  (Emile),  commissaire  de  la  marine,  chef  du  service  de 
la  Marine,  à  Dunkerque. 

Manchon  (Léon),  propriétaire,  avenue  Percier,  10. 

Mandrot  (Bernard),  voyageur,  boulevard  Malesherbes,  29. 

Mandrot  (Louis- Alphonse  de),  colonel  fédéral,  à  Neufchâtel 
(Suisse). 

Mannberguer,  banquier,  rue  de  la  Rochefoucauld,  23. 

Manuel  (John),  à  Oran  (Algérie). 

Maquet  (Auguste),  président  de  la  Société  des  auteurs  drama- 
tiques, rue  de  Rivoli,  156. 

Marcel  (Gabriel-Alexandre),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale, 
rue  Brochant,  3. 

Marcellot  (Jules),  rue  de  Téhéran,  4. 

Marchand  (André),  directeur  delà  compagnie  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  rue  Saint-Lazare,  62. 
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1873  Marche  (Alfred),  voyageur-naturaliste,  rue  de  Seine,  60. 

1873  Marché  (Georges  du),  sous-intendant  militaire,  rue  du  Peintre- 

Lebrun,  7  bis,  à  Versailles. 
1866  Marcilhacy  (Camille),  négociant,  boulevard  Poissonnière,  17. 

1866  •»Marcou  (Jules),  à  Salins  (Jura). 

1874  Marescalchi  (le  comte  Ant. -Marie-Charles),  à  Bologne  (Italie). 
1873  Mareuse  (Edgard),  professeur  à  l'Association  polytechnique, 

boulevard  Haussmann,  81. 

1873  Margry  (Pierre),  archiviste  du  Ministère  de  la  Marine,  rue  du 

Mont-Thabor,  1 1 . 
1  874  Marie  (E.),  trésorier  de  la  Chambre  syndicale  des  cristalleries 

et  verreries  de  France,  rue  Paradis-Poissonnière,  30. 

1876  Marie  (Jules-François-Charles),  notaire  honoraire,  rue  Haute- 

ville,  38. 

1871  Marié-Davy,  directeur  de  l'Observatoire  de  Montsouris,  à  Paris. 

1867  Mariette  bey  (Auguste),  conservateur  des  antiquités  égyptien- 

nes, au  Caire  (Egypte). 

1875  Marillet  (Adolphe-Jules),  voyageur,  rue  des  Martyrs,  41. 

1872  Marin-Darbel  (Victor),  enseigne  de  vaisseau,  à  bord  delà  Gau- 

loise, escadre  d'évolutions  de  la  Méditerranée. 
1872       •mMaruave  (François-LéopoUl  de),  lieut.  de  vaisseau,  à  Toulon. 

1877  Marre  de  Marin,  orientaliste,  rue  Mayet,  11. 

1866  Marsh  (Georges-Henri),  propriétaire,  avenue  d'Antin,  3. 

1867  *  Marsy  (le  comte  de),  rue  Pi  gai  le,  22,  et  à  Compiègne  (Oise). 
1875  Martin  (Léon),  inspecteur  cantonal  de  l'instruction  primaire, 

rue  de  la  Nativité,  29. 
1867  Martin  (Prosper),  propriétaire,  rue  du  Havre,  5. 

1865  *  Martin  (William),  chargé  d'affaires  d'Hawaï  à  Paris,  avenue 

de  la  Reine-Hortense,  13. 
1 875  Martin  (mademoiselle) ,  propriétaire ,  rue  du  faub.  St-Honoré,  20 1 . 

1867  Martinet  (Emile),  imprimeur,  rue  Mignon,  2. 

1874  Martini  (Henri),  avenue  Matignon,  15. 

1877       •mMasin  (le  comte  Richard  de),  avenue  Duquesne,  30. 
1872  Masqueray  (Charlemagne-Émile),  professeur  d'histoire  et  de 

géographie,  en  mission  à  Batna  (Algérie). 

1868  Massena  (André),  prince  d'EssuNG,  rue  Jean-Goujon,  8. 

1874  Massenot  (Ernest),  rue  de  Lille,  45. 

1872  Masson  (Emile),  ancien  négociant,  rue  Taitbout,  82. 
1877              Masson  (Georges),  éditeur,  rue  Hautefeuille,  10. 

1875  Masson  (Léon),  boulevard  Haussmann,  182. 

1873  Mat  (Nicolas),  négociant,  rue  Saint-Denis,  261. 
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1875  *  Màthby  (Louis),  étudiant  en  médecine,  boulevard  St-Michel,  71. 
1859  Madnocr  (Charles),  archiviste  des  cartes  du  Dépôt  de  la  guerre, 

rue  Jacob,  14. 
1845       §*mMaur y  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  directeur  des  Archives 

nationales,  rue  des  Francs-Bourgeois,  60. 
1870  Mauss,  architecte  du  gouvernement  français,  rue  Mansart,  H. 

1876  Madzié  (Désiré-Louis-Joseph),  instituteur  publie,  aux  Quatre- 

Chemins,  à  Pantin  (Seine). 
1875  May  (Ernest), secrétaire  général  de  la  Banque  franco-égyptienne, 

rue  d'Aumale,  13  bis. 

1874  May  (Georges),  banquier,  rue  Tailbout,  80. 

1875  May  (Henri),  négociant,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  64. 
1874  May  (Louis-Henri),  négociant,  rue  Thévenot,  14. 

1874  Mayoussier  (François),  rue  de  Trévise,  7. 

1874  Maze  (Hippolyte),  ancien  préfet,  agrégé  d'histoire  et  de  géogra- 

phie, rue  de  Rennes,  121. 

1877  Mégemont  (Joannes),  sous-chef  à  la  compagnie  du  chemin  de 

fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  avenue  des  Gobelins,  1. 
1872       «•••  Mégret  (Adolphe),  sculpteur-statuaire. 
1872  MÉHBDiN  (Léon),   place  de  la  Station,   à  Meudon   (Seine-et- 

Oise). 
1849  Meignen,  notaire,  rue  Saint-Honoré,  370. 

1877  *  Meignen  (Louis-Georges),  notaire,  rue  Saint-Honoré,  370. 

1864  Meissas  (Gaston),  boulevard  Saint-Germain,  81. 

1868  *  Melgaço  (le  baron),  chef  d'escadre  en  retraite  de  la  marine 

brésilienne,  à  Cuiaba,  province  de  Matto-Grosso  (Brésil). 

1869  Mendes  de  Almeida  (Candido),  à  Rio  de  Janeiro  (Brésil). 

1874  Ménier  (Emile- Justin),  négociant,  député,  membre  de  la  Cham- 

bre de  commerce  de  Paris,  avenue  Van-Dyck,  5. 
1872  Méquillet  (Gustave),  chef  d'escadron  d'état-major,   rue    de 

l'Université,  73. 

1875  Mercier   (Achille-Jacques-Marie),   économiste,  membre  de  la 

Société  d'économie  politique,  rue  Labié,  4,  avenue  des 
Ternes. 

1872       !•»•  Meritens  (le  baron  Eugène  de),  commissaire-  général  des 

douanes  de  l'empire  chinois,  rue  de  Boulogne,  36. 

1875  Merle  (Albert),  négociant  à  Saint-Louis  (Sénégal),  rue  d'Or- 

léans, 11,  à  Bordeaux. 

1875  *Mertzdorff  (Charles),  industriel,  à  Vieux- Thann  (Alsace). 

1876  Méry  (Louis),  rue  Boissy-d  Anglas,  28. 

1875   I  Mesnier  (Henri),  agriculteur,  rue  de  Bellechasse,  29. 
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Meunier  (Ernest),  archiviste-paléographe,  rue  de  Clichy,  35. 
Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au 
Ministère  des  Affaires  étrangères,  rue  de  l'Université,  130. 
Meurice  (Paul),  homme  de  lettres,  avenue  Frochot,  5. 
Meuriot  (le  docteur),  directeur  de  la  maison  de  santé  de  Passy, 

rue  Berton,  1 ,  Passy-Paris. 
Meyer  (Charles-Eugène-Alfred),  capitaine  de  vaisseau,  à  Toulon. 
mmMeyners  d'Estrey  (le  comte),  quai  du  Marché-Neuf,  6. 

*  Michel  (Louis- Jean- Arthur),  propriétaire,  rue  Gaumartin,  19. 
Mickiewicz  (Raphaël),  homme  de  lettres,  rue  Rollin,  35. 
Mieulet  (Jean-Joseph),  chef  d'escadron  d'état-major,  rue  Van- 
neau, 40. 

Migeon  (Auguste-Julien),  éditeur,  rue  du  Moulin* Vert,  11. 
Migneron  (Eugène-Alexandre),  propriétaire,  à  Chàteauneuf-sur- 

Loire  (Loiret). 
Millot  (Albert),  avenue  des  Champs-Elysées,  117. 

*  Milne-Edwards  (Alphonse),    professeur- administrateur    au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  rue  Cuvier,  57. 

Mimont (Félix  de) «ancien  officier  d'état  major, rue  Miroménil,94. 

Mirabâud  (Albert),  rue  Taitbout,  29. 
!•*•  Mirabâud  (Henri),  banquier,  rue  Taitbout,  29. 

Mirabâud  (Paul),  rue  Taitbout,  29. 

Mmo  (Jean),  professeur  de  géographie  à  Xérez  de  la  Frontera, 
Andalucia  (Espagne). 

Mocqoard  (Constant- A  médéeï,  notaire  honoraire,  r.Caumartin,  32. 

Mohler,  faubourg  Stanislas,  29  bis,  à  Nancy. 

Moinier  (André),  maire,  à  Clermont-Ferrand. 

Molard  (Joseph),   sous-directeur    au    Ministère   des   Affaires 
étrangères,  rue  de  l'Université,  130. 

Mollie  (Léon),  chancelier  du  consulat  de  France,  à  Malaga  (Es- 
pagne), rue  Dalayrac,  14,  à  Toulouse. 

Monchicourt  (Félix),  rue  Vieil le-du-Tem pie,  110. 

Monot  (André),  négociant,  rue  Richepance,  9. 
t  *M  Monreal  y  Asgaso  (Bernardo),  professeur  d'histoire  et  de  géo- 
graphie, docteur  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  d'Es- 
pagne, calle  de  las  Vénéras,  7,  à  Madrid. 

Montaignag  de  Chauvance  (le  marquis  Louis-Raymond  de),  con- 
tre-amiral, sénateur,  rue  de  Grenelle,  52. 

Montaigu  (le  comte  Pierre  de),  au  château  de  la  Bretèche,  par 
Missillac  (Loire-Inférieure). 

Montano  (le  docteur),  rue  de  Seine,  63. 
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1864  Montblanc  (le  comte  de),  me  de  Tivoli,  8. 

1868  *  Monténégro  y  Gordal  (don  José-Maria-Pardo),  à  Mondonedd 

(Espagne). 
1874  Montesquiou  (Arthur  de),  rue  Dupuytren,  9. 

1874  Montesquiou-Fezensac  (Pierre-Bertrand-Anatole  de),    capitale 

de  frégate,  quai  Malaquaîs,  1 7. 
1876  Montigny  (René  de),  rue  Taitbout,  58. 

1874  Mont-Richer  (Henri  de),  ingénieur  civil  des  mines,  rue  Saint- 

/  Nicolas,  14,  à  Marseille. 

1876  «•••  *  Montupar  (Lorenzo),  aux  soins  de  M.  le  général  don  Pedro 

Roraulo  Negrete,  ministre  plénipotentiaire  de  Guatemala,  i 
Londres. 

1877  Morel  (Hercule),  rue  de  Laborde,  38. 

1868  *  Morel  d'Arleux  (Charles),  notaire,  rue  de  Rivoli,  28. 

1873  *  Morel  d'Arleux  (Félix),  notaire,  rue  du  faubourg  Poisson- 

nière, 35. 
1872  *  Morel  d'Arleux  (Paul),  docteur   en  médecine,  rue  Neave- 

Saint-Augustin,  56. 

1874  Morellet  (Vincent),  rue  La  Palud,  85,  à  Marseille. 

1874  Moricand  (le  docteur  A.),  rue  de  Gourcelles,  86. 

1875  f  Morige  (le  docteur  Albert). 

1872  Morin,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France,  à 

Angouléme. 
1 875  Morin  (  Pi  erre-Louis) ,  directeur  du  cadastre  du  Canada,  à  Québec 

1874  «•*•  Morin  (Théodore),  docteur  en  droit,  secrétaire  de  la  DirectioG! 

de  la  Presse  au  Ministère  de  l'Intérieur,  quai  Voltaire,  23. 
1842  Morineau  (Philippe-Auguste  de),  rue  Christine,  9. 

1875  Morlet  (Charles  de),  colonel  du  génie  en  retraite,  rue  du  Ma- 

nège, 13,  à  Nancy. 

1868  Mornay-Soult  de  Dalmatie  (le  comte  Pierre  de),  avenue  Mon- 

taigne, 77. 

1877  Morot  (Jean-Baptiste),  propriétaire,  rue  de  l'Université,  12. 

1875  Mors  (Louis),  iugénieur  civil,  rue  Solférino,  4. 

1877  Mortemart  de  Boisse  (Henri),  sous-commissaire  de  la  marin \ 

boulevard  de  Strasbourg,  70,  à  Toulon. 

1874  Mouchez  (Amédée-Ernest-Barthélemy),  capitaine  de  vaisseau. 

membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des  longitudes,  me  c* 
Tournon,  2. 

1877  Moulle  (Adrien-Auguste),  ingénieur  civil  des  mines,  rue  4. 

Cardinal-Lemoine,  13. 

1872  Moulusson  (Gustave),  agent  de  change,  rue  de  Provence,  1>- 
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Moustier  (le  marquis  de),  rue  de  l'UniTersité,  82. 
Moustier  (le  comte  A.  de),  rue  de  Grenelle,  85. 
Moziman  (Paul),  capitaine  de  frégate,  à  Castres  (Tarn). 
*  Muir  (Francis),  27,  Great  George  street,  Westminster,  London, 
Muiron  (madame  Louise-Marie),  rue  de  la  Chaise,  1. 
Munier,  notaire,  maire,  à  Pont-à-Mousson. 
Muret  (Louis-Charles-Alexandre),  géomètre  de  la  ville  de  Paris, 

rue  de  Pontoise,  5. 
Muret  de  Pagnac  (François),  capitaine  de  vaisseau,  place  du 
Château,  3,  à  Brest. 
877  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Lyon. 

803  Musmacque  (Amédée),  négociant,  rue   Nollet,  1,   Balignoll es- 

Paris. 
805       i*m  *  Mustapha  (S.  E.  le  Khaznadar),  premier  ministre  de  S.  A.  le 

Bey  de  Tunis. 

873  Mutrécy-Maréchal,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 

à  Bourges. 

875  Nadaillac  (madame  la  comtesse  S.  de),  rue  Raynouard,  13., 

Passy-Paris. 

874  Naud,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  industries  di- 

verses, rue  Saint-Lazare,  77. 

876  Néron  (Eugène),  banquier,  avenue  de  la  Reine-Hortense,  15. 

877  Ney  d'Elchingen  (Michel),  général,  commandant  la  3e  brigade 

de  cuirassiers,  à  Senlis  (Oise). 
Neyt  (Georges),  secrétaire  de  la  légation  de  Belgique,  rue  du 

faubourg  Saint- Honoré,  153. 
Nicaise  (Auguste),  président  de  la  Société  académique  de   la 

Marne,  à  Chàlons-sur-Marne. 
Nicole  (Paul),  boulevard  du  Palais,  11. 
Nicole  (Raoul),  négociant-armateur,  au  Havre. 
fli«o  Niox  (Gustave-Léon),  capitaine   d'état-major,  professeur  de 

géographie  à  l'École  d'état-major,  rue  de  Seine,  76. 
Nodot  (Charles),  attaché  au  Ministère  des  Affaires  étrangères, 

rue  Greuze,  29,  Passy-Paris. 
f  NoÉ  (le  comte  de). 
Noël  (C),  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de 

France  au  Brésil,  rue  des  Ecuries-d'Àrtois,  26. 
Nœtinger  (Louis-Edgard),  ancien  notaire,  rue  de  Babylone,  33. 
Nonce-Rocca,  homme  de  lettres,  à  Tunis  (Afrique). 
Noriac  (Jules),  homme  de  lettres,  rue  de  Douai,  43. 
*  S.  M.  NônÔDÔM  Ier,  roi  de  Cambodge,  à  Phnôm-Penh,  via  Saigon 
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1875  Nouet  (L.-H.-M.),  capitaine  d'infanterie  de  marine,  administra- 

teur de  lre  classe  des  affaires  indigènes  en  Cochinchine,  à 
Vinh-Long. 

1855  Nougarède  de  Fayet,  rue  de  l'Université,  24. 

1875       tif«  Nourrit  (Robert),  rue  Garancière,  10. 

1875  Oberthur  (Charles),  imprimeur,  à  Rennes. 

1877  Ocher  de  Beaupré,  colonel  d'artillerie  en  retraite,   boderani 

Haussmann,  73. 

1875  O'Connor  (Arthur),  rue  Miroménil,  33. 

1875  Odent  (Henri),  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  anciro 

officier  de  marine,  boulevard  Saint-Michel,  11. 

1877  Olivier  (Armand),  professeur  suppléant  au  lycée  Louis-le-Graod, 

rue  Saint-Jacques,  123. 

1873  Olivier  (Théodore),  rue  de  Richelieu,  12. 

1875  Ollive  (le  Dr  Camille),  médecin  du  consulat  de  France,  à  Mogador. 

1874  Olombel  la  Sagne  (Philippe),  manufacturier,  à  Matamet  (Tara) 
1874  Oppeniieimer  (Joseph-Maurice),  négociant,  rue  Le  Peletier,  T. 

1871  tt«#  *  Orléans  (Louis-Philippe  d'),  comte  de  Paris,  rue  du  fau- 

bourg Saint-Honoré,  129. 

1872  OsMONT(le  comte  Rainulphe),boul.  Maillot, 52, à  Neuilly  (Seine 
1877  Ott  (Jean),  avenue  des  Champs-Elysées,  115. 

1874  OuTHOORN(le  baron  Alfred  d'),  à  M  alargues,  près  Marseille. 

1875  Paillard  (Edme-Achille),  avenue  Parmentier,  29. 

1872  Paillard-Ducléré  (Constant-Jules),  boulevard  Haussmann,  31 

1872  *  Pajot  (Élie),  à  Saint-Denis  (tle  de  la  Réunion). 

1875  Panouse  (Félix-Charles-Edmond  de  la),  lieutenant  de  vaisseau. 

rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  29. 
1874  Paquier  (J.-B.),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycà 

de  Versailles,  avenue  de  Sainlt-Cloud,  3,  à  Versailles. 

1874  Pardon  (Jules-Victor),  propriétaire,  à  Quincié  (Rhône). 
1864       flfs«  Paris,  vice-amiral,  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  Mo- 

sée  de  marine  au  Louvre,  place  de  la  Madeleine,  31. 
1868  Paris  (le  marquis  de),  rue  de  Marignan,  16. 

1868  Paris  (le  comte  de),  rue  de  Varenne,  23. 

1872  Paris  (Gabriel-Éd.),  colonel  du  19«  régiment  d'infanterie,  à  Brest 

1877  Parmentier  (Théodore),  général,  directeur  supérieur  du  gênk. 

à  Tours. 
1877  Parquet  (Gabriel),  dessinateur-géographe,  rue  Truffaut,  & 

Paris-Batignolles. 

1875  Parran  (Alphonse),  ingénieur  des  mines,  directeur  de  la  Co& 

pagnie  de  Mokta  el  Hadid,  rue  du  Regard,  3. 
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Parreau  (Eusèbe),  capitaine  d'infanterie  de  marine,  administra- 
teur de  lre  classe  des  affaires  indigènes,  à  Mytho  (Cochin- 
chine). 

Paschkoff  (madame  Lydie). 

Passama  (J.    de),  capitaine  de  frégate  en   retraite,  rue  du 
Théâtre,  1,  à  Perpignan; 
114*  P astre  (Aimé),  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  29. 

Patinot  (Georges),  préfet  de  Seine-et-Marne,  à  Melun. 

Paumier  (Henri),  pasteur  de  l'Église  réformée  de  Paris,  rue 
Saint-Guillaume,  27. 

Pautronnier  (colonel  Séumbey),  aide  de  camp  de  S.  A.  le  vice- 
roi  d'Egypte,  au  Yésinet  (Seine-et-Oise). 

*Payn  (Hippolyte),  propriétaire,  à  Rubelles,  près  Melun  (Seine- 
et-Marne). 
Pecoul  (Auguste),  à  Draveil  (Seine-et-Oise). 

*  S.  M.  don  Pedro  H  d'Alcantara,  Empereur  du  Brésil,  à  la 
légation  du  Brésil,  rue  Téhéran,  13. 

Peghoux  (Adolphe),    conseiller  référendaire  à  la  Cour    des 

Comptes,  rue  Saint-Florentin,  9. 
Peiffer  (Edouard),  chef  d'escadrons  d'artillerie  en  retraite,  rue 

Saint-Dizier,  135,  à  Nancy. 
Peirière  (Léon),  propriétaire,  boulevard  Saint-Michel,  9,  à  Car- 

cassonne  (Aude). 
fliM  Peussier  (Prosper),  négociant,  r.  du  faubourg  Poissonnière,  30. 
Pelletier    (Eugène),    consul  général  de    la   République    de 

Honduras,  rue  des  Sablons,  47,  Passy-Paris. 
Pelliot  (Charles),  négociant,  rue  du  Roi-de-Sicile,  26. 
Peltier  (Adrien-Charles-Louis),  inspecteur  des  finances,  rue 

Abbatucci,  59. 
Pembroke-Fétridge  (William),  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  13. 
Pénard  (le  docteur  Louis),  rue  Colbert,  3,  à  Versailles. 
PeSedo  (le  baron  de),  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire du  Brésil,  32,  Grosvenor  Gardens,  S.  W.,  à  Londres. 
Penel  (François),    capitaine  d'état-major,   avenue  de  Neuilly, 

75,  à  Neuilly  (Seine). 
Pénicaud  (Ueorges),  négociant,  boulevard  Poissonnière,  15. 

*  Pensa  (Charles),  ancien  magistrat,  rue  d'Assas,  72. 

if  M  *  Pereira  (Pedro-Luiz),  avocat,  rue  de  San-Bento,  19,  à  Rio 
de  Janeiro  (Brésil). 
Pereire  (Henri),  ingénieur  civil,  rue  de  la  Ville-l'Êvôque,  42. 
Pereire  (Isaac),  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  35. 
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1855  Périgot,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Sain 

Louis,  rue  des  Quatre- Vents,  25,  à  Gharenton  (Seine). 
1875  PÊrin  (Georges),  député,  rue  de  Douai,  65. 

1864  Pernet-Jouffroy,  à  Chalon-sur-Saône. 

1865  Perrier  (François),  chef  d'escadron  d'état-inajor,  membre  d 

Bureau  des  longitudes,  rue  du  Bac,  106. 
1871  Perroud,   professeur  d'histoire  et  de  géographie  au   lycée  d 

Lyon,  rue  de  la  Barre,  5,  à  Lyon. 
1874  Person,  président  de  la  Chambre  syndicale  du  commerce  d'e? 

portation,  rue  Chauchat,  3. 

1874  Peslouan  (Lucas  de),  ancien  officier  de  cavalerie,  au  consub 

de  France  à  Buenos-Ayres. 
1868       tt*#  Petit  (Eugène-  Joseph  -Pierre-Constant),  sous-commissaire  d 

marine  en  retraite,  rue  Guillaume-le-Conquérant,6»à  Caen. 
1865  Petit-Didier  (Arthur),  armateur,  me  de  Provence,  34. 

1863  *  Petrici  (Constantin  D.),  à  Port-Saïd  (Egypte). 

1868  Peyre  (Jules),  banquier,  rue  De  ville,  à  Toulouse. 

1865  Peyrot  (B.-Alfred),  chef  de  bataillon  du  génie,  à  Mostaganei 

(Algérie). 

1875  *  Piat  (Albert), mécanicien  fondeur, rue  St-Maur-Popincourt,  4i 
1877  Piat  (Alfred),  notaire  honoraire,  rue  Billault,  10. 

1869  Pigheral  (Pierre),  pasteur,  à  Aigues-Vives  (Gard). 

1877  *  Picot  (Léon- Adrien),  propriétaire,  juge  de  paix  du  XIIIe  ai 

rondissement,  rue  des  Feuillantines,  91 . 
1877  Pierret  (Albert),  propriétaire,  boulevard  Malesherbes,  31. 

1875  !!••  Piet-Lataudrie  (Charles),  propriétaire,  rue  Yvers,  16,  à  Ni* 

(Deux-Sèvres). 
1863  Pigeonneau,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  Ucè 

Louis-le-Grand,  boulevard  Saint-Michel,  105. 

1876  Pillon  de  Thury  (Mgr.  A.),  protonotaire  apostolique,  à  Ercui^ 

par  Neuilly-en-Thelle  (Oise). 
1875  +  Pilon  (Abel). 

1873  *  Pinart  (Alphonse),  voyageur,  à  Marquise  (Pas-de-Calais). 

1874  Pinet(F^),  vice-président  de  la  Chambre  syndicale  de  la  chaut 

sure,  rue  Paradis-Poissonnière,  44. 
1868  Pinoteau  (le  baron),  chef  d'escadron  d'état-major,   rue  Sais 

Etienne,  16,  à  Tours. 
1868  Piolenc   (le  marquis  de),  rue  de  Grenelle,  115. 

1875  .Piquet  (Jean-Baptiste),  chef  d'institution,  maire  de  Choisy 

Roi  (Seine). 
1874    I  Piron  (Georges),  voyageur,  rue  Bayard,  26. 


H 
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f  im  *  Pissis  (Aimé),  à  Santiago  (Chili).  * 

Piza  (Samuel),  consul  général  de  Costa  Rica,  rue  Auber,  16. 

*  Plasse  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  ancien  professeur  d'his- 
toire, correspondant  de  l'Académie  royale  d'histoire  de 
Madrid,  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

Platel  (Léopold),  inspecteur  des  Messageries  maritimes,  rue 
Jean  Beausire,  19. 

Plichon  (Udefonse),  élève  consul,  à  Yokohama  (Japon). 

Plœuc  (le  marquis  de),  sous-gouverneur  de  la  Banque  de  France, 
rue  de  la  Vrilliére,  1. 

Plouyibz  (J.),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  mariti- 
mes le  Cercle  commercial,  place  de  la  Bourse,  8. 

Ployer,  boulevard  des  Italiens,  26. 

Pochât  (Eugène),  capitaine  au  7'  régiment  d'infanterie,  à  Cahors. . 

*  Poinsinet  de  Sivry  (Armand),  au  château  du  Rosier,  à  Re- 
brechien,  par  Loury  (lx>iret). 

dm  Poinssot  (Julien),  rue  des  Godrans,  92,  à  Dijon. 
Poirson  (Paul-Charles),  boulevard  Haussmann,  128. 
Poitrineau,    professeur  de  littérature  et  d'histoire  des  cours 
de  marine,  au  lycée  de  Lorient. 

*  Poizat  (Henri),  colonel  du  36*  régiment  d'artillerie,  à  Cler- 
mont-Ferrand. 

Pou  (Henri  de),  commissaire  des  Messageries  nationales,  bou- 
levard de  la  Liberté,  36,  à  Marseille. 

Pougnac  (le  prince  Ludovic  de),  colonel  d'état-major,  rue  de 
Berri,  3. 

Pollen  (F.-P.-L.),  vice-consul  de  l'Empire  germanique,  àSche- 
veningue,  La  Haye  (Pays-Bas). 

Poly  (François-Xavier),  négociant,  à  Breuches-les-Luxeuil  (Haute- 
Saône). 

Portalis  (Conrad -Philippe-Rodolphe),  capitaine  au  20e  régiment 
de  dragons,  à  Limoges. 

Possesse  (Lucien  de),  rue  de  l'Arcade,  34. 
Possesse  (Maurice  de),  rue  Portalis,  7. 

Pothuau  (Louis-Pierre-Alexis),  vice-amiral,  sénateur,  place  de 
la  Madeleine,  30. 

Pougin  de  la  Maisonneuve  (Albert-Louis-Marie-René),  capitaine 
de  frégate,  à  Brest. 

Poujade (Eugène),  ancien  consul  général,  r.  Godot-de-Mauroy,  1 . 

Poulain  (Ernest),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  ma- 
ritimes la  Seine,  place  de  la  Bourse,  6. 
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1874  Pocrtalès  (le  comte  Albert  de),  propriétaire,  boulevard  Mal»- 

herbes,  62. 

1876  Pouthier  (Charles),  capitaine  de  vaisseau,  major  de  la  flotte,  i 

Cherbourg. 

1874  Poydenot  (Paul),  négociant,  Cité  de  Londres,  4. 

1875  Preller  (Lorenz-Herman),  négociant,  allée  de  Chartres,  13,  à 

Bordeaux. 

1875  Prêta voine (André-Germain-Casimir),  député,  r.  d'Amsterdam,5i  l 
1865       fltM  *  Pricot  de  Sainte-Marie  (J.-B.-E.),  vice-consul  de  France,  à 

Raguse  (Dalmatie),  via  Trieste. 

1877  Prévost  (Ernest),  boulevard  Malesherbes,  99. 

1876  Pron  (le  baron  Marie-Joseph-Auguste),  avenue  d'Antin,  15. 
1860  Pruner  bey  (le  docteur),  chez  M.  le  docteur  Damasquino,  rue 

de  l'Université,  26. 
1874  Pucey  (Henri),  architecte,  boulevard  Malesherbes,  91. 

1874  Puydt  (Lucien  de),  ingénieur  civil,  explorateur  de  la  Colombie 

et  de  l'isthme  du  Darien,  rue  de  Douai,  41 . 
1856  Quatrefages  de  Bréau  (de),  membre  de  l'Institut,  professeur  an 

Muséum,  rue  Geoffroy-Saint- Hilaire,  36. 
1872  Quesnel  (Robert),  armateur,  au  Havre. 

1875  Quillet-Saint-Ange,  propriétaire,  à  Farcy-les-Lys,  prés  Melua 

(Seine-et-Marne). 

1876  Qulnet  (Alexandre),  photographe  de  la  Société  de  Géographie. 

rue  Cadet,  42. 

1877  §•••  Qulnsonas  (le  marquis  de),  rue  de  Mariguan,7. 

1872  Quinsonas  (le  comte  Emmanuel  de),  avenue  Montaigne,  24. 

1876  Qulnsonas  (le  comte  Fernand  de),  lieutenant  au  142*  régimes! 

d'infanterie,  avenue  Montaigne,  24. 
1872  Rabaud  (Alfred),  négociant,  agent  du  Lloyd  dé  Londres,  rat 

Paradis,  101,  à  Marseille. 

1874  Rabaud  (Edouard),  négociant-armateur,  à  Marseille. 

1 875  Raffray  (Achille) ,  voyageur-naturaliste,  Avenue  des  Gobelins,  2i 

1876  Raigecourt  (le  marquis  de),  rue  dléna,  23. 
1865  Ravel  (Prosper),  négociant,  Hussein-Bey,  à  Alger. 

1876  Ramirez  (don  Jgnacio),  avocat,  magistrat  à  la  Cour  suprême- 

à  Mexico. 

1877  Ramond  (Georges),  employé  au  Ministère  des  Finances,  rue  às& 

Écoles,  38. 

1876       !»*•  Raquet  (Edmond),  négociant,  passage  Saulnier,  21. 

1875  Rasse  (le  baron  Henri  de),  voyageur  dans  la  République  Argen- 

tine, rue  de  l'Arc-de-Triomphe,  13. 


j 
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Rave  au,  inspecteur  de  la  Compagnie  centrale  du  gaz,  rue  Ta- 

ranne,  19. 
Rayet  (Olivier),  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  rue  Notre- 

Dame-des-Champs,  75. 
Raymond  (Xavier),  rue  de  Bellechasse,  4i. 

*  Raynal  (François- Edouard),  rue  Nollet,9l,  Bâti  gno  11  es-Pari  s. 

*  Read  (John-Meredilh),  général,  ministre  des  États-Unis 
d'Amérique  en  Grèce,  à  Athènes. 

Reboul  (Léopolil),  rue  Montaigne,  il  bis. 
Reclus  (Armand),  lieutenant  de  vaisseau,  à  Sainte-Foix-la-Grande 
(Gironde). 

*  Reclus  (Elisée),  place  orientale,  2,  à  Vevey,  canton  de  Vaud 
(Suisse). 

Reclus  (Onésime),  au  Pavillon  Chamtreauviile,  près  Nemours 
(Seine-et-Marne). 

*  Regnauld  de  Lannoy  de  Bissy  ( Victor- Amédée-Ricbard  de), 
capitaine  du  génie,  au  Dépôt  des  fortifications,  rue  Saint- 
Dominique,  8i. 

Regnault  de  Prémesnil  (Charles),  capitaine  de  frégate,  rue 

Boissy- d'An  glas,  31. 
Reille  (le  baron  René-Charles-François),  député,  boulevard  de 

Latour-Maubourg,  10. 

*  Reille  (le  baron  Charles),  capitaine  d'artillerie,  boulevard 
de  Latour-Maubourg,  8. 

*  Remy  (Jules),  à  Louvercy,  par  Châlons-sur-Marne. 
Renan,  membre  de  l'Institut,  rue  Saint-Guillaume,  16. 
RENARD(Charles-Jules),auBreuil-de-Verdille,parAigre(Charente).  * 
Renard  (Ed.),  négociant,  rue  de  Bondy,  66. 

Renaud  (Georges),  économiste,  rue  Scheffer,  37,  Passy-Paris. 
iseo  Renault  (Léon),  député,  boulevard  Haussmann,  77. 

Renault-Morlière  (Ed. -Pierre),  chef  d'escadrons  au  3*  régiment 

de  hussards,  à  Lvon. 
Rendu  (le  baron),  rue  de  Naples,  68. 
Renn  (Félix),  joaillier-bijoutier,  rue  de  Rambuteau,  14. 
Renouard  (Henri),  banquier,  rue  de  la  Victoire,  47. 
Revoil  (Georges). 

Rey  (Emmanuel-Guillaume),  rue  des  Écuries  d'Artois,  22. 
Rey-Lescure,  faubourg  du  Moustier,  8,  à  Montauban. 
Reynald,  professeur  d'histoire,  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Aix 

(Bouches- du-Rhône). 
Reynard  (Joseph),  agent- voyer,  à  Bourg-Lastic  (Puy-de-Dôme). 
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1875 
1858 
1876 

1874 
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1877 

1863 

1877 

1874 

1873 


1874 

1869 

1877 

1872 

1869 
1874 

1866 

1874 
1875 


1874 
1861 


is»#Reynaud  de  Barbare*  (Arsène-Denis-Olivier),  capitaine  de  fré- 
gate, rue  Miroménil,  21. 

Rhoné  (Raoul),  quai  Voltaire,  25. 

Riant  (le  comte),  rue  de  Vienne,  10. 

Ribon  (José-Manuel),  consul  général  du  Salvador,  boulevard 
Poissonnière,  20. 

Ribourt  (Pierre-Félix),  général,  rue  François  Ier,  17. 

Richard  (l'abbé),  hydrogéologue,  chanoine  honoraire  de  la  Ro- 
chelle, à  Montlieu  (Charente-Inférieure). 

Richard,  ingénieur  en  chef  du  chemin  de  fer  des  Charentes,  rue 
Billault,  31 . 

*  Riche  (Alexandre),  propriétaire,  à  Vulaines,  près  Fontaine- 
bleau (Seine-et-Marne). 

Rinn  (Edmond),  consul  de  France,  aux  soins  de  M.  Bergeroo, 
au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  rue  de  l'Université,  130. 

Ripert-Monclar  (le  marquis  de),  consul  de  France,  à  Brème 
(Allemagne). 
i»««Roberjot  (Ferdinand-Emile- Auguste),  lieutenant  de  vaisseau, à 
l'École  des  défenses  sous-marines,  à  boyard- Ville  (Charente- 
Inférieure). 

Robert  (Charles),  ancien  conseiller  d'État,  directeur  de  la  Com- 
pagnie d'assurances  sur  la  vie  V Union,  rue  de  la  Banque,  15. 

Robin  (Léopold),  banquier,  à  Lyon. 

Robouam:Duplessis  (René),  capitaine-commandant  au  5e  régi- 
ment de  hussards,  place  Vendôme,  18. 

*  Rocha-Faria  (Manoel-Antonio  da),  ancien  officier  de  la  ma- 
rine brésilienne,  boulevard  Malesherbes,  88. 

Rochat  (le  docteur),  rue  Sainte- Apolline,  21. 

Rochat  (Edouard),  ancien  chef  à  la  préfecture  de  la  Seine,  Grande- 
Rue,  54,  à  Nogent- sur- Marne  (Seine). 

Rochechouart   (le  comte  Julien  de),  ministre  de  France,  roe 
de  Varenne,  13. 

Rodanet  (Lucien). 

Rodrigues  (José-Julio),  secrétaire  du  Comité  de  géographie, 
professeur  à  l'École  polytechnique,  rue   do  Arco  à    Jésas 
édifice  de  l'Académie  des  sciences,  à  Lisbonne  (Portugal). 
ismRomanet  du  Caillaud  (Frédéric),  au  château  du  Caillaud,  pa: 
Limoges  (Haute- Vienne). 

*  Romanow  (le  colonel),  à   Saint-Pétersbourg,  aux  soins  Je 

M.  Issakoff,  chez  M.   Reinwald,  libraire,  rue  des  Saiair 
Pères,  15. 
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Rosier  (Armand),  directeur  de  l'École  supérieure  de  commerce, 
rue  Sainte-Victoire,  9,  à  Marseille. 

Rosiers  (des),  propriétaire,  boulevard  Haussmann,  154. 

Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  banquier,  rue  LafÛtte,  19. 

Rothschild  (James  de),  avenue  Friedland,  38. 

Rouby   (Edouard- Emmanuel),  chef  d'escadron    d'état-major, 
avenue  Duquesne,  13. 

Roudairb  (Francois-Élie),  chef  d'escadron  d'état-major,  rue  de 
Beaune,22. 

Rougemont  (Albert  de),  boulevard  Haussmann,  160. 

Rougevin  (Jean-Alfred),  capitaine  de  vaisseau,  rue  de  Berri,  3. 
Rousselet  (Théophile-Louis),  rue  de  Médicis,  5. 

Rousset  (Léon),  avenue  d'Orléans,  3. 

Roussin  (le  baron),  vice-amiral,  préfet  maritime,  à  Cherbourg. 

Roux  (Alexandre),  au  Chalet  des  Pins,  à  Annonay  (Ardéche). 

Roux  (Hilarion),  banquier,  négociant-armateur,  à  Marseille. 

Rouyer,  docteur  en  médecine,  maire  de  L'Aigle  (Orne). 

Rozet  (Emile),  négociant,  boulevard  Sébastopol,  36. 

RusselltKillough  (le  comte  Henri),  rue  Marca,  14,  à  Pau. 

Sabatier  (le  baron  J.-B.  Albert),  colonel  du  génie  en  retraite, 
avenue  de  Messine,  2. 

*  Sabir  (Constantin  de),  gentilhomme  de  S.  M.  l'empereur  de 
Russie. 
asm  Sachs  (le  baron  Charles  de),  rue  Billault,  17. 

Sachs  (Isidore),  économiste,  rue  Monceau,  93. 

S ag ans  an,  géographe  de  l'Administration  des  postes,  rue  Mont- 
martre, 15. 

Saget  (Henri),  colonel  d'état-major,  sous-chef  d'état-major  gé- 
néral, i  Amiens. 

Saigne  (le  baron  Lucien  de  la),  avenue  Trudaine,  20. 

Saint-Agnan-Boucuer  v(Marie),   architecte,  rue  de  Château- 
dun,34. 

Saint-Cyr-Jullien,  rue  Baudin,  22. 

Saint-Exupéry  (le  comte  de),  rue  de  l'Archevêché,  36,  à  Tours. 

Saint-Fodc  (René  de),  négociant,  à  Marseille. 

Saint-Geniès  (Pierre  de),  sous-lieutenant  au  17e  régiment  de 
chasseurs,  rue  d'Aguesseau,  13. 
Saint-Joseph  (le  baron  Arthur  de),  rue  François  Ier,  25. 

Saint-Priest  (le  comte  Georges  de),  rue  Boissy-d'Anglas,  35. 

Sainte-Claire  DEViLLE(Amédée),  aide-commissaire  de  la  marine, 
rue  Las-Cases,  21. 
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1875  Sainte-Croix  (le  marquis  de),  me  de  Grenelle,  111,  cité  Mar- 

tignac,  6. 

1873  Sainte-Croix  (le  vicomte  L.-F.-Roger  de  Renogard  de),  capi- 
taine au  1er  régiment  de  hussards,  rue  de  Grenelle,  111, 
cité  Martignac,  6. 

1872  Sajou  (Jacques-Simon),  propriétaire,  rue  des  Anglaises,  20. 

1875  Salle   (Félix),   négociant,  à  Carrières-sous-Bois,  par  Maisons 

sur-Seine  (Seine -et- Oise). 

1875  Salle  (Hippolyte),  rue  de  Compoise,  63,  à  Saint-Denis  (Serai. 
1865  *  Salle  (Auguste),  voyageur-naturaliste,  r.  Guy-de-la-Brosse,  13. 
1872              Salles  (Ferdinand  de),  chef  d'escadrons  au  15*  régiment  de 

chasseurs,  à  Belfort. 

1876  asm  Salomon  (Etienne),  au  Mas-d'Azil  (Ariége). 

1877  Salomon  (Marius),  rue  de  Maubeuge,  7. 
1868  *  Sanchez  de  Toca  (le  marquis  don  Melcbior),  professeur 

émérite  de  la  Faculté  de  médecine,  président  de  la  Société 
royale  de  médecine,  à  Madrid. 

1868  *  Sanchez  de  Toca  y  Calvo  (don  Alberto), .  officier  de  la  ma- 

rine espagnole,  calle  San-Miguel,  23,  à  Madrid. 

1874  Sanis  (Jean -Léon),  professeur  spécial  de  géographie,  rue  de 

la  Pompe,  44,  Passy-Paris. 
1876  Santos  (le  baron  de),  ministre  du  Portugal,  à  S^Pétersbourg. 

1872  Sarzec   (le  comle  Ernest  de),  vice-consul  de  France,  hôlel  J'~ 

France,  rue  de  fieaune,  5. 
1871  Sassenay  (le  marquis  Fernand  de),  rue  de  Berri,  38. 

1876  Satgé  (Cosme  de),  licencié  en  droit,  propriétaire,  au  Mont- 

Parnasse,  Dinan  (Côles-du-Nord). 

1874  Saussay  (Raoul  du),  rédacteur  du  journal  le  Derby,  bouî  - 

vard  Déranger,  37,  à  Tours. 

1875  ismSauy âge  (le  docteur),  aide-naturaliste  au  Muséum   dTii>t  i 

naturelle,  rue  Monge,  2. 
1866  Sauyel  (Charles),  avocat,  rue  Jouberl,  24. 

1875  Savage  (F.-Walter),   University  school,  Hastings  (Angleterre . 

1874  Sayigxy  de  Maucorps  (le  vicomte  de),  rue  de  Varenne,  24. 

1875  Savon  (Joseph),  négociant,  quai  du  canal,  3,  à  Marseille. 
1875              Savorgnan  de  Brazza  (Pierre),  enseigne  de  vaisseau,  au  Gabon. 

1 869  Sayous  (Edouard) ,  agrégé  de  PUniversité,  à  Poissy  (Seine-et-  Ois- 
1874  Scaramanga  (Pierre-Jean),  attaché  à  la  légation  de  Grèce,  ri* 

Malesherbes,  1. 
1869  ScmcKLER   (le  baron  Fernand  de),  propriétaire,  place    Ven- 

dôme, 17. 
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Schliemann  (Henri),  propriétaire  à  Athènes  (Grèce). 
Scrxuga-Rastenfeld  (le  baron  Auguste  de),  ancien  officier  du 
génie  autrichien,  rue  de  Naples,  4. 

*  Schlumberger  (Paul),  manufacturier,  à  Guebwiller  (Alsace). 

*  Schoelcher  (Ernest),  colonel,  au  château  de  Montpinier,  par 
Lautrec  (Tarn). 

Schrader  (Franz),  rue  d'Assas,  46. 

*  Schroedbr  (Karl),  rue  Oberkampf,  18. 
Schwaeblé  (Paul),  directeur  de  l'École  supérieure  de  com- 
merce, rue  Amelot,  102. 

Sédillot  (Maurice),  rue  de  l'Odéon,  20. 
Secrétan  (Georges), ingénieur-opticien,  place  du  Pont-Neuf,  13. 
Segretier  (Paul),  commis  des  archives  au  Dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  rue  de  Parme,  10. 

*  f  Séguier  (Jean- Joseph-Alfred  de). 
Seillière  (Frédéric),  manufacturier  à  Senonnes,  avenue  de 

l'Aima,  61 ,  Paris. 
Séugmann  (Eugène),  agent  de  change,  rue  de  Milan,  6. 
Selys-Longchamps  (Walther  de),  rue  des  Écoles,  22. 

*  Semallé  (René  de),  rue  de  l'Hermitage,  1 ,  à  Versailles. 
Senault  (Albert),  chef  d'escadron  d'état-major,  chef  d'état- 
major  de  la  division  de  cavalerie,  à  Melun. 

Senn (Alphonse),  négociant,  rue  du  faubourg  Poissonnière,  62. 

Sentis  (Louis),  consul  général  de  France,  rue  de  la  Pompe,  105, 
Passy-Paris. 

Sere-Depoin  (Pierre-Ernest),  ancien  maire  de  Pontoise,  prési- 
dent du  conseil  d'arrondissement,  rue  Charles-Lafûtle,  56,  à 
Neuilly  (Seine). 

Servat  de  Laisle  (Charles-Raymond),  capitaine  au  6e  régiment 
de  cuirassiers,  rue  de  l'Université,  88. 

Sicard (Félix),  capit.  au  long  cours,  à  Antibes  (Alpes-Maritimes). 
*sw  Siegfried  (Jacques),  manufacturier,  rue  Monsigny,  13. 

Siennicki  (Stanislas  Joseph  de),  fonctionnaire  de  l'arrondisse- 
ment  scolaire  de  Varsovie,  au  palais  de  l'Université  impé- 
riale 394  (26),  à  Varsovie  (Russie). 

*  Silva  Coutinho  (J.  M.  da),  ingénieur,  rua  d'Alfandega,  6,  à 
Rio  de  Janeiro  (Brésil). 

Silvestre  (le  baron  Ambroise-Franz  de),  propriétaire,  rue  du 

Pré  aux  Clercs,  5. 
Simart  (François-Marie-Pierre-Georges),  lieutenant  de  vaisseau, 

rue  Miroménil,  76. 
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1875  Si  Mohammed  ben  Driss,  Aga  de  Touggourt. 

1875  Simon  (Edmond-Germain),  chef  d'escadrons  an  5*  régiment  de 

hussards,  à  Lyon. 
1859  Simon  (Eugène),  consul  de  France,  rue  de  Grenelle,  49. 

1875  Simon  (Maurice),  négociant,  rue  Chariot,  83. 

1865  Simonin  (Louis),  ingénieur  civil  des  mines,  rue  de  Clichy,  4. 

1876  asm  Soldi  (Emile),  artiste  sculpteur,  rue  de  Bruxelles,  30. 

1874  Sonnet  (Louis),  graveur-géographe,  rue  de  l'École-de-Méde- 

cine,  43. 
1869  Souchard  (Jules),  ancien  consul  de  France,  au  château  de  Vais, 

canton  de  Champ-de-Bort  (Cantal). 

1869  Soufflot  de  Magnv  (Raoul),  rue  de  Monceau,  50. 

1877  Souhart  ^Ferdinand),  attaché  au  Ministère  des  Affaires  étran- 

gères, rue  Saint-Guillaume,  29. 
1877  SouuÉ  (Frédéric),  rue  d'Isly,  5,  à  Limoges. 

1876  Soussay  (le  vicomte  Arthur  de),  rue  de  Grenelle,  122. 

1876  Spïtzer  (Frédéric),  rue  de  Richelieu,  104. 

1870  Spoerry  (Henri),  manufacturier  et  négociant,  rue  d'Altkirch,  à 

Mulhouse  (Alsace). 
1869  Standish  (Henri),  rue  Dumont-d'Urville,  37. 

1873  ism  *  Suc  (Charles),  étudiant  en  médecine,  hôtel  des  Granh- 

Hommes,  place  du  Panthéon,  9. 

1875  Surell,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  administra- 

teur des  chemins  de  fer  du  Midi ,  boulevard  Haussmann,  51. 

1875  *  S.  H.  Syied  Barghash  Irn  Syed  Saïd,  sultan  de  Zanzibar. 

1865  *   Sytenko    (Nicolas    de),  colonel,  ingénieur    en    chef  de> 

tramways  de  Moscou,  Wassil  Ostrow,  20,  ligne  n°  5,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

1853  Talabot  (Paulin),  rue  Saint-Arnaud,  10. 

1874  Talon  (Jules),  directeur  de  l'exploitation  des  Messageries  ma- 

ritimes, à  Marseille. 
1873  Tamisier  (le  marquis  de),  ministre  plénipotentiaire  de  France 

en  Suéde  et  Norvège,  à  Stockholm. 

1875  Tarneaud  (Adrien),  banquier,  rue  du  Banc-Léger,  à  Limoges. 
1875  Tarneaud  (Firrain),  banquier,  rue  du  Banc-Léger,  à  Limoges. 

1873  Tarry  (Harold),  inspecteur  des  finances,  boul.  Magenta,  46. 

1877  mm  Tassin,  ancien  préfet. 

1865  Tavernier  (Charles),  négociant,  rue  Neuve-d es-Capucines,  20. 

1877  Tellier  (Louis- Abel -Charles),  ingénieur  civil,  route  de  Ver- 

sailles» 99,  Auteuil-Paris. 

1874  Teluez  (Alexandre),  négociant,  rue  Saint-Antoine,  82. 
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1864  Templier,  éditeur,  boulevard  Saint-Germain,  79. 

1874  Ternant  (Alcide-Ludovic),  directeur  de  YEastern  telegraph  Cl% 

rue  Pavé  d'Amour,  8,  à  Marseille. 

1874  Tessandier  (André-Georges-Emmanuel),  propriétaire,  à  Macau 

(Gironde). 

1875  Teulade  (Marc),  avocat,  rue  Malcousinat,  8,  à  Toulouse. 
1872  •  Tezanos-Pinto  (Jorge  de),  à  Lima  (Pérou). 

1875  •  Thélier  (Ernest),  banquier,  rue  Chauchat,  10. 

1875       m»  Thélier  (Léon),  banquier,  rue  Chauchat,  10. 
1868  Thénaro  (le  baron  Paul),  membre  de  l'Institut,  place  Saint- 

Sulpice,  6. 

1 875  Thiac  (Eugène  de),  président  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 

arts  et  commerce  de  la  Charente,  rue  Saint-Lazare,  2i. 

1872  Thibault  (Alexandre),  rue  des  Feuillantines,  91. 

1873  Thjébaut  (Jean-Alphonse),  médecin-major  de  ln  classe  en  re- 

traite, à  Verdun. 

1872  -{-Thiers  (Adolphe). 

1876  Thirion  (l'abbé  Charles),  à  la  légation  de  France ,  place  de 

l'Industrie,  14,  à  Bruxelles  (Belgique). 

1874  Thomas  (Ferdinand),  rue  de  Londres,  10. 

1865  Thomas  (Georges-Martin),   membre  de  l'Académie  royale  des 

sciences  de  Munich  (Bavière). 

1875  Thomassy  (Joseph),  capitaine  de  frégate,  rue  de  Grenelle,  33. 

1873  *4t#  Thorel  (Clovis),ancien  chirurgien  de  la  marine,  place  d'Eylau,l . 

1867  Thoulet  (Julien),  docteur  ès-sciences,  rue  de  Madame,  67. 
1870  Thozet  (Anthelme),  à  Rock hamp ton  (Australie). 

1868  Thuisy  (le  marquis  Eugène  de),  attaché  au  Ministère  des  Affai- 

res étrangères,  rue  Saint- Arnaud,  4. 
1861  Tissot,   envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de 

France,  à  Athènes  (Grèce). 

1874  Torcy  (Louis-Joseph-Gilles  de),  capitaine  d'état-major,  atta- 

ché militaire  à  l'ambassade  de  France,  à  Constantinople. 

1875  *  Tourasse  (Pierre-Louis),  propriétaire,  Petit-Boulevard,  à  Pau. 

1 876  Tournafond  (Joseph-Paul),  homme  de  lettres,  rue  des  Missions,  39. 

1876  Toussaint  (Edmond),  »ae  Boissy-d'Anglas,  28. 

1877  Toutain  (Maurice),  étudiant  en  droit,  rue  d'Amsterdam,  81. 

1 868       f  4»#  *  Travers  (Emile) ,  avocat,  membre  du  conseil  de  préfecture  du 

département  du  Calvados,  rue  des  Chanoines,  10,  à  Caen. 

1851  *  Trémaux  (Pierre),  rue  Vernier,  21,  aux  Ternes-Paris. 

1875  Trêve  (Auguste-Hubert-Stanislas),  capitaine  de  vaisseau,  com- 

mandant le  Desaix,  escadre  de  la  Méditerranée,  à  Toulon. 
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1874  Trêyise  (le  duc  de),  avenue  FriedJand,  18. 

1872  Tristan  (le  comte  Pierre  de),  rue  des  Fauchets,  1,  à  Orléans. 
1874  Trochon  (Albert),  procureur  de  la  République,  aux  Andelys  (Eure). 

1873  Tronûuoy  (Louis),  me  de  Rennes,  143. 

1873  *Truchon  (Edouard),  négociant,  rue  Lafayette,  130. 

1872  Trcchy  (Paul-Émile),  négociant,  rue  de  Rivoli,  158. 

1864  *  Turenne  (le  marquis  de),  rue  de  Berri,  26. 
1*76       144*  *  Turenne  (le  comte  Louis  de;,  rue  de  Berri,  26. 

1873  *  Turenne  (le  comte  Paul  de),  ancien  chargé  d'affaires  au  Japon, 

boulevard  Haussmann,  172. 

1876  Turenne  (madame  Ta  comtesse  de),  rue  Royale-Saint-Honoré,  9. 

1872  *Turnbull  (Robert),  secretary  to  the  Justices  of  the  Peace,  à 

Calcutta  (Inde  anglaise). 

1877  Turr  (le  général),  aide  de  camp  honoraire  de  S.  M.  le  roi 

d'Italie,  rue  Lord  Byron,  10. 

1867  *  Turrettini  (François),  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  18,  à  Genève. 
1876  *  Tyszkjewicz  (le  comte  Benoist),  place  Vendôme,  10. 

1874  Ujfalvy  de  Mezô-Kôvesd  (Charles-E.  de),  docteur  en  philoso- 

phie, agrégé  de  l'Université,  rue  de  Bellechasse,  38. 
1 876  Urdy  (le  docteur  Léopold),chez  M.  Courtois,  r.du  Cherche-Midi, 84. 

1876  Valadon  (Kenê),  rue  Saint-Lazare,  68. 

1 874       1 4M  V alenzuela  (Enrique) ,  chez  M .  Rafaël  Garcia,  cité  Rougemon t,6. 

1865  Vallombrosa  (le  duc  de),  rue  du  Bac,  46. 

1863  *  Vallon  (Aristide) ,  capitaine  de  vaisseau ,  commandant  le 

cuirassé  de  1er  rang  le  Suffren,  à  Cherbourg. 

1874  *Van  Blarenberghe,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 

administrateur  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  rue  Rovigo,  26. 

1873  Vandal,  ancien  directeur  général  des  Postes,  président  du  con- 

seil d'administration  de  la  Compagnie  des  transatlantiques, 
rue  Jean-Goujon,  9. 

1868  Van  den  Berg,  ancien  élève  de  l'École  normale,  rue  Séguier,18. 
1872  Vandier,  sénateur,  rue  de  Chateaudun,  45. 

1876  Van  Lansberge  (Son  Exe),  Gouverneur  général  àes  Indes  néer- 

landaises, à  Batavia. 

1877  Varennes  (Paul),  banquier,  rue  Laffitte,  18. 

1875  Vast  (Henri),   professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie 

au  lycée  Fontanes,  rue  Greffulhe,  9. 
1865       44mVat  (Louis -Gabriel),  géographe,  au  collège  Rollin,  avenue 

Trudaine. 
1875  Vattier  (Etienne),  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  financière, 

rue  Richer,  26. 
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Vaucher  (Edouard),  avenue  Friedland,  24. 

VÉLAiN,  répétiteur  à  l'École  supérieure  des  Hautes  Études,  rue 

de  Verneuil,  9. 
Velay  (André),  boulevard  Haussmann,  106. 
Vêla  y  (Guillaume),   propriétaire,    avenue  de  la  Reine-Hor- 

tense,  12. 

*  Verbrugghe  (Georges),  rue  Louis-le-Grand,  5. 

*  Verbrugghe  (Louis),  rue  Louis-le-Grand,  5. 

Verchère  (Eugène  de),  ancien  consul,  chez  M.  Robert,  rue  La- 
martine, 33. 

Verharne  (Louis-Emile),  lieutenant  de  vaisseau,  en  congé,  à 
Dunkerque. 
!*«•  Vermot  (Pierre-Juste-Alexandre),  inspecteur  en  chef  des  ser- 
vices administratifs  de  la  Marine,  rue  de  Moscou,  31. 

Verne  (Jules),  homme  de  lettres,  boulevard  Longueville,  44, 
à  Amiens. 

Vernes  (Théodore),  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  25. 

Vernes  (Théodore-Marie),  négociant,  rue  Tailbout,  29. 

Véron  (Auguste-Joseph),  contre-amiral,  boulev.  Malesherbes,  48. 

Verthamon  (le  vicomte  de),  au  château  d'Hauterive,  par  Les- 
parre  (Gironde). 

Vial  (Frédéric),  boulevard  Haussmann,  161. 

Vidal-Lablache,  docteur  es  lettres,  maître  de  conférences  de 
géographie  à  l'École  normale  supérieure,  rue  Gay-Lussac,25. 

Vieira-Monteiro  (Francisco),  licencié  en  droit,  attaché  à  la  léga- 
tion du  Brésil,  boulevard  Haussmann,  119. 

Vienne  (Charles  de),  consul  de  France,  à  Bosna  -Serai,  Serajevo 
(Bosnie). 
148oViette  (Théodore),  propriétaire,  rue  Caumartin,  60. 

Vigan  (Joseph  de),  rue  Saint-Georges,  41. 

Vignaux  (Eugène  de), membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
rue  des  Francs-Bourgeois,  3i. 

Vignes,  capitaine  de  vaisseau,  villa  Saïd,  15,  avenue  du  Bois  de 
Boulogne,  56. 

ViGUffiR  (Septime),  directeur  du  port,  à  Shang-haï,  voie  de 
Suez. 

Viguier  (le  docteur  Camille),  rue  Sainte-Marie  des  Terraux,  3, 
à  Lyon. 

Villard  (Théodore),  ingénieur,  boulevard  Malesherbes,  138. 

Villemereuil  (C.-A-.A.  Bonamy  de),  capitaine  de  frégate,  rue 
des  Chantiers,  104,  à  Cherbourg. 
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1876  Viujers  du  Terrage  (Edouard   de),  ingénieur  des  ponts  et 

chaussées,  rue  Barbet-de-Jouy,  30. 
1875  Vilmorin  (Maurice),  négociant,  quai  Voltaire,  11. 

1873       I4M*Vimont  (Edouard),  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  Montée-de- 

Jaude,  3,  à  Glerraont-Ferrand. 
1 875  Vincent  (Louis-Félix-René),  enseigne  de  vaisseau ,  rue  Billault,  13. 

1877  Violet  (Adolphe-Charles),  directeur  des  usines  de  Belvoye,  près 

Dôle  (Jura). 
1873  Virlet-d'Aoust  (Théodore),  ingénieur  des  mines,  rue  Blanche, 

83. 

1873  Vitali  (Philippe),  administrateur  de  l'Entreprise  générale  de 

chemins  de  fer  et  de  travaux  publics,  rue  Mogador,  8. 
1822  *  Vivien  de  Saint-Martin,  rue  de  Seine,  16. 

1874  Vivier  (le  comte  Fernand  du),  pavé  des  Chartrons,  4,  à  Bor- 

deaux. 

1875  Vogel  (Charles),  conseiller,  ancien  chef  du  cabinet  de  S.  A.  le 

prince  Charles  de  Roumanie,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  50. 

1865  Vogué  (le  comte  Melchior  de),  membre  de  l'Institut,  ambassa- 

deur de  France,  à  Vienne  (Autriche). 
1877  Vogué  (le  vicomte  Melchior  de),  secrétaire  de  l'ambassade  de 

France,  à  Saint-Pétersbourg. 

1875  i»m  Vranas  (le  comte  Christian),  gérant  de  l'agence  de  Roumanie 

à  Paris,  rue  d'Argenson,  1. 

1876  Vuillaume  (Raoul),  rue  de  La  Bruyère,  51. 

1866  Vuillemin,  géographe,  rue  Monge,  38. 

1875  Vulliet  (Joseph),  négociant,  rue  des  Deux-Ëcus,  31. 

1870  Wacquez-Lalo  (Auguste),  traducteur  et  professeur  de  langues, 

à  Loos,  près  Lille  (Nord). 
1865  Wàddington  (Henri-William),    membre  de  l'Institut,  Ministre 

des  Affaires  étrangères,  député,  rue  Dumont-d'Urville,  11. 

1875  Waga  (Antoine),  professeur  émérite  de  Varsovie,  rue  de  Pen- 

thièvre,  22. 
1874  Walcher  de  Molthein  (le  docteur),  consul  général    adjoint 

d'Autriche- Hongrie,  rueLaffitte,  21. 
1874  Waldner-Freunstein  (le  comte  de),  général  de  brigade,  rue 

Bayard,  11. 
1873  *   Walker  (Robert-Bruce-Napoléon),  géographe,  négociant  au 

Gabon,  20,  Ferndale  Road,  Stockwell  S.W.  London. 

1877  i&i*  Wallace  (Edmond-Richard),  rue  Louis-Ie-Grand,  15. 

1876  Wallon  (Louis-Hubert),  ingénieur,  chez  M.  Mégemont,  avenue 

des  Gobelins,  1. 
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1877  Wallon  (Paul-Édouard),  docteur  en  droit,  Grande  rue  Ville- 

Bourbon,  31 ,  à  Montauban. 

1873  Warnesson  (Charles-Auguste),  colonel  du  37e  régiment  d'artil- 

lerie, à  Bourges. 

1873  Warnod  (Arthur),  ancien  officier  de  marine,  manufacturier,  rue 

de  Rennes,  85. 

1876  Watteville  (le  baron  Oscar  de),  directeur  au  Ministère  de 

l'Instruction  publique,  boulevard  Malesherbes,  63. 

1875  Welles  de  Lavalette  (le  comte),  boulevard  Malesherbes,  90. 

1875  Wheeler  (Georges-M.),  1er  lieutenant  au  corps  des  ingénieurs, 

Post  office,  Leck  Box,  93,  à  Washington  (États-Unis). 

1875  Wiener (Ch.),  professeur  au  lycée  Fontanes,  r.  Saint-Lazare,  11. 

1863  Wiesener,  ancien  professeur  d'histoire  et  de  géographie,  boule- 

vard Saint-Michel,  147. 

1866       i»t*  Wiet  (Emile),  consul  de  France  à  Corfou,  rue  Consolât,  45,  à 

Marseille. 

1873  Wuhrer  (Charles-Louis),  graveur-géographe,  rue  Gay-Lussac,  52. 

1866  *  Wyse  (Lucien-Napoléon-Bonaparte),  lieutenant  de  vaisseau, 

chez  madame  Tûrr,  rue  Lord  Byron,  10. 

1871  Zeller  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  nor- 

male supérieure,  rue  du  Cherche-Midi,  83. 

1869  Zuber  (Henri),  ancien  officier  de  marine,  rue  de  Vaugirard,  59. 
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LISTE 

DES 

MEMBRES  PRÉSENTÉS  ET  ADMIS  A  LA  FIN  DE  1877 

POUR  1878 


MM. 

Baxny  (Georges),  filateur,  boulevard  Sébastopol,  11. 

Basseu  (de),  au  château  de  Que  ville,  près  Rambouillet  (Seine-el- 
Oise). 

Beziat  (El oi-Théop bile-Urbain-Félix),  général  de  brigade,  au  Minis- 
tère de  la  Guerre,  rue  St-Dominique,  86. 

Billot  (Jean-Baptiste),  général  de  brigade,  sénateur,  rue  de  Belle- 
chasse,  35. 

Boueil  (Frédéric),  rue  de  Chabrol,  45. 

Bourgoin  (Léon),  président  honoraire  du  tribunal  de  Corbeil,  à 
Champ lâtreux,  près  Corbeil  (Seine-et-Oise). 

Broise  (Albert),  ingénieur,  rue  de  Dunkerque,  43. 

Chailley  (Joseph),  licencié  en  droit,  rue  Racine,  28. 

Couturier  (Gabriel),  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  à  la  Basse- 
Terre. 

Cusco  (le  docteur),  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  PHôtel-Dieu, 
rue  de  Gluck,  2. 

Ghaisne  de  Bourmont  (Louis-Auguste-Victor-Charles-Àmédée  de),  lieu- 
tenant de  vaisseau,  à  bord  de  la  Guyenne,  à  Cherbourg. 

Goltdammer  (Fr.),  commissaire  général  du  Maroc  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  1878,  rue  des  Petites-Écuries,  6. 

Lévy  (William),  avenue  du  Roi- de-Rome,  9. 

Lugereau  (Henri),  à  Montchaux,  près  Verdes  (Loir-et-Cher).    , 

Martret  de  Préville  (Léon-Marie-Maurice),  enseigne  de  vaisseau, 
à  bord  du  Suffren,  à  Cherbourg. 

Péphau  (Jacques-Théophile),  lieutenant  de  vaisseau,  à  bord  du 
Suffren,  à  Cherbourg. 
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Porfirio  Diaz  (Don),  général,  Président  de  la  République  du  Mexique, 
à  Mexico. 

Roquette  (de),  secrétaire  d'ambassade,  rue  de  Rome,  23. 

Schloesing  (Henri),  ru&Montaux,  14,  à  Marseille. 

Semelle  (le  comte  Charles  de),  lieutenant  d'infanterie,  rue  Jean- 
Jacques-Rousseau,  34. 

Semelle  (Mademoiselle  Nahidat  de),  à  Côme  (Italie). 

Tryon  de  Montalembert  (le  comte  de),  au  château  de  la  Vieille- 
Ferté,  par  la  Ferté-Loupière  (Yonne). 

Vàtry  (Madame  la  baronne  de),  avenue  de  la  Reine-Hortense,  43. 

Viot  (Gustave),  secrétaire  de  la  Société  internationale  de  l'Isthme 
de  Darien,  rue  de  Boulainvilliers,  63,  Pas sy- Paris. 
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LISTE 

DES     KEMBBES     COMUSSPOMMlNTS    ImABKHBM 

DANS  L'ORDRE  DE  LEUR  NOMINATION. 


1827       Edward  Sabine  (le  général),  à  Londres. 

1832       Ainswortii  (William),  Ravencourt  villa  Hammersmith,  à  Londres. 

1842       Kmegk.  (le  docteur),  à  Francfort. 

1846       WappjEUS  (le  docteur),  à  Gœttingue. 

1850       Coello  (le  colonel  Francisco),  calle  Reina,  43,  à  Madrid. 

1852  Ghaix  (le  professeur  Paul),  à  Genève. 

1853  Lepsius  (Richard),  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 

1853  Kiepert  (Henri),  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  Lia- 

den  strasse,  13,  à  Berlin. 

1854  Petermann  (le  docteur  Auguste),  directeur  des  Mittheilungen,  à 

Gotha. 

1857       Lamanski  (Eugène),  à  Saint-Pétersbourg. 

1861  Fœtterlé,  ancien  secrétaire  de  la  Société  Impériale  et  Royale  géo- 
graphique de  Vienne. 

1864  Ewald  (le  docteur),  secrétaire  de  la  Société  géographique  de  Darm- 
stadt. 

1864  Lange  (Henry),  administrateur  de  la  section  topographique  du  Bu- 
reau royal  de  statistique,  Ritter  strasse,  42,  à  Berlin. 

1867  Haast  (Julius),  géologue  de  la  province  de  Canterbury,  à  Christ- 
church  (Nouvelle-Zélande). 

1867  Leal  (le  conseiller  José  da  Silva  Mendes),  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne,  envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  Portugal,  avenue  Friedland,  30. 

1873       Gandolle  (Alphonse  de),  à  Genève. 

1873  Chodzko  (le  général  Joseph),  à  l'état-major  de  Tannée  du  Caucase, 
à  Tiflis. 

1873  Markham  (Cléments  Robert),  secretary  to  the  Royal  geographical 
Society,  à  Londres. 

1873       Negri  (Cristoforo),  San  Francisco  di  Paola,  11,  piano  n°  2,  à  Turin. 

1873       Yule  (le  colonel  Henry),  India  Office,  à  Londres. 

1873  IbaSez  (le  général  Charles),  directeur  <fe  l'Institut  géographique  et 
I  statistique  d'Espagne,  à  Madrid. 
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1873       Nordenskjôld,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm. 

1873  Guyot  (Arnold),  professeur  de  géographie  au  collège  de  Princeton, 

New-Jersey  (États-Unis). 

1874  Frère  (sir  H.  Bartle),  à  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 

1874  Richthofen  (le  baron  Ferdinand  de),  président  delà  Société  de  Géo- 

graphie de  Berlin. 

1875  Baeyer  (le  général  J.  J.),  à  Berlin. 

1875       Humphreys  (le  général  A.  A.),  directeur  du  Bureau   topographique 

des  États-Unis,  à  Washington. 
1875       Hayden  (le  docteur  F.  V.),  géologue  des  États-Unis,  à  Washington. 
1875       Hochstetter  (le  docteur  Ferdinand  von),  président  de  la  Société 

Impériale  et  Royale  géographique  de  Vienne. 
1875       Hunfàlvy  (Jean),  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Buda- 

Pest. 
1875       Montgomerie  (le  colonel  T.  G.),  à  la  Société  Royale  géographique 

de  Londres. 
1875       Rawlinson  (le  major  général  sir  Henry),  président  de  la  Société 

Royale  géographique  de  Londres. 
1875       Séménoff  (le  conseiller  Pierre  de),  vice-président  de  la  Société  Im- 
périale géographique  de  Russie,  à  Saint-Pétersbourg. 
1 875 .     Sewertzoff  (Nicolas),  à  la  Société  Impériale  géographique  de  Russie, 

à  Saint-Pétersbourg. 
1875       Torell  (le  docteur  Otto),  directeur  de  la  carte  géologique  de  Suède, 

à  Stockholm. 
1875       Versteeg  (le  colonel  W.  F.),  216,  à  Amsterdam. 
1875       Ruelens   (Charles),  bibliothécaire  à   la  Bibliothèque    royale    de 

Bruxelles. 

1875  Vorsae,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Copenhague. 

1876  Andrade  Corvo  (Joâo  de),  sénateur,  ministre  de  la  Marine  et  des 

Affaires  étrangères  du  Portugal,  à  Lisbonne. 
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LISTE 

DES    VOYAGEURS    ÉTRANGERS     • 

QUI  ONT  OBTENU  LA  GRANDE  MÉDAILLE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
ET  ASSIMILÉS  AUX  CORRESPONDANTS. 


1837       Back  (l'amiral  G.),  à  Londres. 

1859  Schlagintweit  (Hermann  de),  Theresien  strasse,  78,  à  Munich  (Ba- 
vière). 

1859  ScHLAdNTWErr  (Robert  de),  professeur  à  l'Université  de  Giessen 
(Hesse-Darmstadt) . 

1861        Khanikof  (Nicolas  de),  rue  des  Écoles,  24,  à  Paris. 

1867       Baker  (Samuel),  Hedenham,  Bungay,  Norfolk  (Angleterre). 

1876  Nachtigal    (le   docteur  Gustave),   Bernburger  strasse,   10,  II,  à 

Berlin. 

1877  Cameron  ^le  commander  Verney  Lovett),Shoreham  vicarage,  Seveo- 

oaks  (Angleterre). 


JARIS.  —  UIPRIIIERÏB    DE  B.  UARVINBT,  RUB  MIGNON,    i 


CINQUANTE-SEPTIÈME  ANN1TERSA1BB 


DE    LA 


FONDATION 


DE    LÀ 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


CÉLÉBRÉ 


DANS  UN  BANQUET  CHEZ  LEMARDELAY 


LE   22  DÉCEMBRE  1877 


PARIS 

IMPRIMERIE   DE   E.    MARTINET 

RUE   MIGNON,    2 
1878 


CINQUANTE-SEPTIEME  ANNIVERSAIRE 

DE  LA  FONDATION 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


La  Société  de  Géographie  a  célébré  dans  un  banquet»  le 
samedi  22  décembre  1877,  le  cinquante-septième  anniver- 
saire de  sa  fondation. 

Cette  réunion  a  eu  lieu  dans  les  salons  de  Lemardelay,  sous 
la  présidence  de  M.  lé  vice-amiral  baron  de  La  Roncière-le 
Noury,  sénateur,  président  de  la  Société,  ayant  à  sa  droite 
M.  Wauwermans,  lieutenant-colonel  du  génie  dans  l'armée 
belge,  président  de  la  Société  de  Géographie  d'Anvers. 

Au  dessert  les  toasts  suivants  ont  été  portés  : 

I 

Toast  de  M.  le  vice-amiral,  baron  de  la  Roncière-le  Noury, 

Sénateur,  Président  de  la  Société. 

Messieurs, 

Je  porte  la  santé  de  M.  le  président  de  la  République.  Sa 
sollicitude  pour  les  sciences  et  pour  les  arts  ne  s'est  jamais 
démentie,  et  la  preuve  éclatante  en  est  dans  cette  solennelle 
entreprise  de  pacification  et  d'apaisement  qui  va  convier 
dans  notre  capitale  les  intelligences  de  toutes  les  nations. 

Déjà,  il  y  a  deux  années,  dans  une  mesure  modeste  mais 
avec  une  confiance  réfléchie,  nous  n'avions  pas  hésité  à 
ouvrir  la  voie,  en  appelant  autour  de  nous  tout  ce  qui  dans 
le  monde  entier  s'intéresse  à  la  géographie.  Les  illustrations 
de  la  science  ont  répondu  à  notre  appel,  et,  grâce  à  votre 
concours,  Messieurs,  à  celui  du  président  de  la  République, 
à  celui  de  l'éminent  magistrat  qui  représente  la  grande 
cité,  notre  entreprise,  nous  pouvons  le  dire  aujourd'hui, 
a  été  un  succès. 

Souhaitons,  Messieurs,  que  le  grand  acte  international 
qui  se  prépare  soit  également  un  succès,  et  que  l'idée  fé- 
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hde  qui  l'a  inspiré,  l'idée  salutaire  de  rapprocher  les 
ffeuples  et  de  confondre  les  intérêts  s'accomplisse  sous  les 
auspices  du  président  de  la  République.  Je  porte  la  santé 
du  président  de  la  République.  •' 

AU   PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE! 

II 

Toast  de  M.  de  Quatrefages, 

de  l'Institut,  Président  honoraire  de  la  Société,  Vice-président 

de  la  Commission  centrale. 

Messieurs, 
Je  viens  répondre  à  des  sentiments,  partagés  à  coup  sûr 
par  vous  tous,  en  portant  un  double  toast  : 

A  jtf.  Ferdinand  Duval,  préfet  de  la  Seine l 
Au  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris! 

Messieurs,  on  ne  saurait  en  vérité  les  séparer  l'un  de 
l'autre.  Depuis  plusieurs  années,  et  dans  un  temps  où  les 
années  comptent  plus  que  double,  Paris  a  eu  l'heureux 
privilège  de  garder  le  môme  préfet,  le  môme  conseil,  et  de 
les  voir  travailler  avec  une  merveilleuse  entente  à  tout  ce 
qui  peut  le  grandir. 

Si  une  pareille  union  a  pu  se  former  et  durer,  c'est 
qu'entre  l'administrateur  éminent  qui  représente  l'autorité 
gouvernementale  et  les  hommes  justement  fiers  d'être  les 
élus  de  notre  grande  capitale,  il  existe  le  plus  fort,  le  plus 
durable  des  liens,  l'amour  du  bien  public  et  du  progrès.  Il 
y  a,  dans  les  inspirations  puisées  à  cette  source  élevée,  de 
quoi  faire  oublier  bien  des  petits  dissentiments;  et  les 
pouvoirs  qui  passent  respectent,  avec  raison,  une  associa- 
tion féconde  en  résultats  utiles  au  pays. 

Parmi  ces  résultats,  il  en  est  qui  frappent  tous  les  re- 
gards, tous  les  esprits,  et  sont  universellement  connus.  Je 
n'ai  pas  à  les  rappeler.  Mais,  ce  que  l'on  n'a  peut-être  pas 
assez  remarqué,  c'est  la  large  part  faite  à  la  science  dans 
les  préoccupations  de  notre  haute  administration  munici- 
pale. Le  préfet,  le  conseil  ont  également  compris  le  rôle 
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qui  leur  appartient  dans  le  monde  moderne,  et  ils  s'enten- 
dent à  merveille  pour  la  développer  en  tous  sens,  pour  la 
doter  des  moyens  d'action  qu'elle  réclame,  qu'il  s'agisse  de 
science  pure  ou  appliqués,  d'établissements  de  l'État  ou 
d'institutions  privées,  qu'il  faille  fonder  un  observatoire, 
subventionner  une  École  d'anthropologie  ou  relever  un 
Jardin  d'acclimatation. 

A  son  tour  la  Société  de  Géographie  a  bénéficié  de  ces 
généreuses  tendances.  Si  elle  est  sur  le  point  de  réaliser  un 
projet,  que  naguère  nous  eussions  tous  traité  de  rêve,  si 
elle  va  bientôt  s'être  bâti  un  domicile,  c'est  pour  une 
grande  part  au  Préfet  de  la  Seine,  au  Conseil  municipal 
qu'elle  le  doit.  La  subvention  qu'elle  en  a  reçue  représente 
presque  le  prix  de  deux  étages  de  notre  futur  hôtel.  En 
venant  ainsi  à  notre  aide  dans  un  moment  décisif,  la  ville  a 
singulièrement  accru  les  chances  de  progrès,  les  garanties 
d'avenir  que  possédait  déjà  notre  Société.  Qu'elle  reçoive 
ici  l'expression  de  notre  gratitude. 

Messieurs, 

A  notre  éminent  collègue,  M.  Ferdinand  Duval,  préfet  de  la 
Seine  f 
Au  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris! 

III 

Toast  de  M.  E.  Levasseur, 

de  l'Institut,  Président  de  la  Commission  centrale. 

Messieurs, 

Les  Anglais  ont  coutume,  dans  leurs  banquets,  de  porter 
un  premier  toast  en  l'honneur  de  leur  reine  :  l'Angleterre 
est  un  pays  libre,  régi  par  un  gouvernement  parlementaire. 

Nous  avons  ici,  Messieurs,  toujours  suivi  la  coutume  an- 
glaise. Le  chef  de  l'État  représente  la  nation,  et  c'est  à  la 
nation  entière,  c'est-à-dire  à  la  patrie  que  l'on  rend  hom- 
mage en  la  saluant  dans  la  personne  de  son  chef.  M.  l'amiral 
de  La  Roncière-le  Noury  a  été  fidèle  à  cette  tradition  :  en 
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vous  proposant  la  santé  du  maréchal  de  Mac-Mahon-,  c'est  à 
la  France  et  à  la  République  française  qu'il  vous  a  demandé 
de  rendre  dans  cette  solennité  votre  premier  hommage.  Tous 
lui  avez  répondu  par  d'unanimes  applaudissements. 

Dans  le  sein  de  la  grande  patrie  dont  nous  sommes  les 
citoyens,  nous  avons  ici  une  petite  patrie  à  laquelle  nous 
sommes  attachés  par  des  liens  particuliers  :  c'est  la  Société 
de  Géographie,  notre  patrie  scientifique,  le  centre  de  nos 
études,  de  nos  réunions,  de  nos  intérêts  communs. 

Je  puis  dire  qu'elle  est  devenue  aussi  quelque  peu  une 
patrie  terrestre,  en  devenant  propriétaire  du  terrain  sur 
lequel  va  s'élever  l'hôtel  de  la  Société. 

M.  de  Quatrefages  vous  en  parlait  à  l'instant,  en  adres- 
sant au  Préfet  de  la  Seine  et  au  Conseil  municipal  des  re- 
mercîments  auxquels  je  m'associe  de  tout  cœur.  J'ajouterai 
que  le  président  de  la  Société  de  Géographie,  par  sa  per- 
sévérante volonté  et  par  son  zèle  infatigable,  a  puissam- 
ment contribué  à  vous  doter  de  ce  terrain  et  de  cet  immeu- 
ble, et  que  dans  cette  circonstance,  comme  toutes  celles 
où  il  a  pu  servir  les  intérêts  de  la  Société,  il  n'a  pas  mé- 
nagé sa  peine.  En  vous  proposant  de  porter  un  de  nos  pre- 
miers toasts  en  son  honneur  je  vous  invite,  Messieurs,  à 
lui  témoigner  notre  gratitude;  en  même  temps  conformé- 
ment à  notre  propre  usage  et  à  la  tradition  des  pays  libres, 
je  vous  invité  à  saluer  dans  le  chef  de  notre  république 
géographique  la  Société  tout  entière  qu'il  représente  et  la 
science  que  nous  cultivons. 

A  monsieur  le  vic*-amiral  baron  de  La  Roncière-le  Noury, 
président  de  la  Société  de  Géographie! 

M.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  remercie 
H.  Levasseur  du  toast  qu'il  vient  de  porter  et  termine  en 
disant  qu'il  s'honore  d'être  le  président  de  la  république 
géographique  de  Paris. 


IV 
Toast  de  M.  C.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 

Messieurs, 

Si  la  vie  des  associations  se  mesurait  à  la  môme  unité 
que  celle  des  individus,  la  Société  de  Géographie,  qui  fête 
aujourd'hui  son  cinquante-septième  anniversaire,  qui,  en 
termes  plus  familiers,  frise  la  soixantaine»  serait  une  per- 
sonne d'âge  mûr.  Elle  a,  en  effet,  la  sagesse  de  son  âge. 
Elle  a  aussi  le  privilège  de  la  jeunesse,  car  elle  grandit 
chaque  jour.  Sa  demeure  étant  même  devenue  trop  petite, 
il  a  fallu  qu'elle  s'en  fît  construire  une  mieux  accommodée 
à  sa  stature.  Mais,  ce  dont  elle  doit  surtout  se  féliciter,  c'est 
d'avoir  vu  naître  et  se  développer  en  Europe,  en  Asie,  en 
Amérique,  des  associations  vouées  au  même  but  qu'elle. 
C'est  à  ces  phalanges  de  la  science  que  nous  allons  porter 
un  toast.  Vous  vous  féliciterez  de  pouvoir  l'adresser  directe- 
ment au  plus  haut  représentant  de  l'une  d'elles,  le  colonel 
Wauwermans,  président  de  la  Société  récemment  consti- 
tuée à  Anvers,  dans  la  patrie  d'Ortelius  et  de  Mercator,  dans 
la  cité  qui  a  réuni  le  premier  Congrès  international  des 
sciences  géographiques. 

Unissons-nous  donc,  Messieurs,  dans  un  toast  confrater- 
nel aux  Sociétés  qui  s'occupent  de  l'étude  de  la  terre  et  spé- 
cialement, aujourd'hui,  à  la  Société  de  Géographie  d'Anvers. 

V 

Toast  de  M.  Daubrêe, 

de  l'Institut,  Vice-président  de  la  Commission  centrale. 

Messieurs, 

Une  haute  pensée,  une  inspiration  généreuse,  destinée 
peut-être  à  opérer  la  plus  grande  révolution  dans  un  conti- 
nent encore  ignoré,  est  entièrement  due  à  l'initiative  person- 
nelle du  souverain  de  la  Belgique. 

L'Association  internationale  pour  l'exploration  de  la  civi- 
lisation de  l'Afrique  a,  comme  son  nom  l'exprime,  un  triple 
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but  :  explorer  de  vastes  régions  encore  inconnues  ;  ouvrir 
au  commerce  européen  de  nouveaux  et  immenses  marchés; 
enfin  faire  disparaître  un  autre  marché,  le  trafic  cruel  et 
dégradant  d'êtres  humains. 

Cette  entreprise,  noble  entre  toutes,  a  besoin  du  concours 
dévoué  de  tout  homme  de  cœur,  et  la  Société  de  Géogra- 
phie, qui  a  toujours  tenu  à  honneur  de  confondre  dans  ses 
préoccupations  et  ses  travaux  l'intérêt  de  l'humanité  et 
l'intérêt  de  la  science,  la  Société  de  Géographie  doit  être  à 
la  tête  de  cette  sainte  croisade. 

Vous  apprendrez  donc,  Messieurs,  avec  intérêt,  l'état 
d'avancement  de  l'œuvre. 

A  la  suite  d'une  conférence  internationale  qui  s'est  réunie 
naguères,  à  Bruxelles,  sous  la  présidence  de  S.  M.  le  roi 
Léopold,  un  comité  français  a  été  institué  pour  organiser 
l'œuvre  dans  notre  pays. 

Déjà  de  nombreuses  et  précieuses  adhésions  lui  sont  arri- 
vées spontanément  et  tout  donne  l'espoir  d'un  brillant  succès. 
La  France,  le  pays  aux  instincts  généreux  et  chevale- 
resques, ne  faillira  pas,  dans  cette  circonstance,  à  sa  mis- 
sion historique.  Cette  fois  encore,  elle  répondra  par  de 
larges  libéralités  à  l'appel  qui  va  lui  être  adressé. 

De  son  côté  le  royal  fondateur  voulant  lui  donner  une 
marque  toute  spéciale  de  sa  sollicitude  a  nommé  secrétaire 
général  de  l'association  un  des  hommes  les  plus  distingués 
du  payset  bien  connu  dans  la  diplomatie,  M.  le  baron  Greindl. 
M.  de  Lesseps,  que  nous  sommes  heureux  de  voir  encore 
au  milieu  de  nous,  recevait,  il  y  a  peu  de  jours,  de  Sa  Ma- 
jesté, des  témoignages  de  la  plus  haute  estime,  qui  hono- 
raient, à  la  fois,  le  créateur  du  canal  de  Suez  et  le  président 
du  comité  national  français.  Après  avoir,  le  premier,  doté 
l'entreprise  d'une  riche  ofFrande,  notre  illustre  confrère  lui 
apporte  plus  encore,  son  concours  personnel,  qui  est  un 
gage  assuré  du  succès. 

Vous  me  pardonnerez  d'avoir  retenu  votre  attention  au 
delà  des  courts  instants  que  j'avais  compté  d'abord  vous 
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demander;  et  maintenant,  Messieurs,  je  vous  convie  à  rem- 
plir avec  nous  un  devoir  de  reconnaissance  envers  l'au- 
guste auteur  et  promoteur  d'une  entreprise  qui  illustrera 
son  règne  et  sera  la  gloire  de  notre  époque. 

Messieurs,  au  fondateur  de  l'Association  internationale 
pour  l'exploration  et  la  civilisation  de  l'Afrique, 

A  S.  M.  Léopold  II,  roi  des  Belges  t 

VI 
Toast  de  M.  Wauwermam, 

Président  de  la  Société  de  Géographie  d'Anvers. 

Messieurs, 

Il  est  téméraire  à  moi,  obscur  ouvrier  de  la  science,  d'oser 
prendre  la  parole  dans  cette  assemblée,  après  tant  de  maîtres 
éminents  dont  la  France  s'honore  à  juste  titre.  Mais  j'accom- 
plis un  devoir  en  vous  exprimant  combien  je  suis  sensible  à 
votre  accueil  si  cordial  et  si  distingué,  en  vous  remerciant  de 
votre  bienveillance  pour  la  modeste  Société  que  je  représente, 
en  vous  disant  surtout  combien  je  suis  touché  de  ces  té- 
moignages d'admiration  qui  s'adressent  au  souverain  de  mon 
pays,  le  digne  fils  de  celui  que  nous  avons  nommé  Léopold 
le  Sage.  Dans  quelques  heures,  je  franchirai  vos  frontières 
emportant  les  plus  heureux  souvenirs  de  voyage,  puisque 
je  pourrai  faire  connaître  à  Sa  Majesté,  rapporter  à  mes 
amis  d'Anvers,  l'expression  de  votre  sympathie.  Pour  ces 
derniers,  elle  sera  un  puissant  encouragement.  La  Société 
d'Anvers  est  née  de  la  promesse  qui  vous  a  été  faite  au 
Congrès  de  Paris,  de  constituer,  à  titre  déûnitif,  un  centre 
scientifique,  au  lieu  même  où  l'idée  de  ce  Congrès  a  pris 
naissance.  Cette  promesse  a  été  fidèlement  tenue. 

Limitant  ses  travaux  à  la  mesure  de  ses  forces,  la  Société 
anversoise  s'est  ingéniée  à  être  principalement  vulgarisa- 
trice. Nous  avons  cherché  à  grouper  autour  d'elle  les  nom- 
breux capitaines  de  navires  de  notre  port  en  nous  efforçant 
de  leur  montrer  qu'il  n'est  pas  de  si  modeste  science  qui 
ne  puisse  être  utilisée  dans  l'intérêt  du  progrès  général. 
Dans  le  but  de  faire  sortir  l'enseignement  d'une  fâcheuse 
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routine  qui  a  trop  longtemps  pesé  sur  les  sciences  géogra- 
phiques, nous  avons  cherché  à  attirer  i  elle  les  instituteurs 
dont  l'action  est  si  puissante  sur  une  jeunesse  qui  doit 
produire  un  grand  nombre  de  marins  et  de  commerçants 
voyageurs.  Nous  avons  essayé  enfin  de  rendre  cette  étude 
aimable  en  engageant  les  dames,  les  institutrices  à  assister 
à  nos  conférences;  l'ingéniosité  maternelle,  que  tous  nous 
admirons  chaque  jour,  contribuera  à  dégager  l'étude  géo- 
graphique, introduite  dans  les  jeux  de  l'enfant,  de  cette 
aridité  inévitable  dans  une  science  où  il  faut  principale- 
ment grouper  des  faits  nombreux. 

Nous  considérons,  sans  doute,  comme  un  titre  d'honneur 
pour  notre  Société  de  faire  revivre  dans  nos  pays  flamands 
un  genre  d'études  qui  furent  chères  à  nos  pères  au  temps 
de  Mercator  et  d'Ortélius.  Nous  nous  croyons  aussi  les 
héritiers  du  Congrès  d'Anvers  dont  vous  avez  bien  voulu 
faire  l'éloge.  Mais  le  succès  de  ce  Congrès  vous  appartient 
en  grande  partie,  et  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que 
pour  réussir  dans  notre  œuvre  de  vulgarisation,  nous  avons 
encore  besoin  de  compter  sur  votre  concours.  Vous  avez  à 
Anvers  un  petit  bataillon  dévoué,  heureux  de  suivre  votre 
impulsion,  de  répandre  ces  lumières  dont  Paris  est  l'un  des 
foyers  les  plus  éclatants,  de  combattre  pour  le  bon  combat, 
le  combat  de  la  science,  qui  compte  des  vainqueurs,  des 
martyrs  même,  sans  jamais  avoir  de  vaincus.  Continuez- 
nous  ce  patronage  précieux,  et  il  arrivera  que  notre 
Société,  qui  aujourd'hui  se  dit  votre  fille,  pourra  un  jour 
se  nommer  votre  sœur. 

Ses  débuts  ont  été  singulièrement  heureux,  car  l'idée  de 
son  institution  prit  un  caractère  définitif,  précisément  au 
moment  où  notre  roi  formula  la  noble  pensée  de  réunir  en 
une  grande  confédération  pacifique  les  efforts  jusque-là 
isolés,  des  peuples  civilisés,  pour  vaincre  la  barbarie,  sur 
ce  continent  africain  qui  nous  est  apparu  tout  à  coup  sous 
l'aspect  nouveau  d'une  terre  féconde,  riche,  habitée  par 
une  population  qui  semble  susceptible  de  civilisation. 

Ne  vous  étonnez  pas,  Messieurs,  que  nous  autres  Belges, 
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nous  nous  soyons  enthousiasmés  de  cette  idée.  N'avez-vous 
pas,  vous-mêmes,  proclamé  chef  de  la  nouvelle  croisade, 
ce  souverain  honnête  homme,  que  nous  aimons  profondé- 
ment, comme  autrefois  vos  preux  ont  élevé  au  comman- 
dement de  l'armée  sainte,  un  autre  de  nos  compatriotes, 
le  glorieux  Godefroy  de  Bouillon. 

Hier,  nous  avons  salué  le  départ  de  la  petite  avant-garde 
de  la  nouvelle  croisade.  Nous  applaudissions  au  courage 
de  nos  jeunes  compatriotes,  partant  avec  cette  résolution 
que  j'admirais  il  y  a  deux  jours  dans  votre  assemblée  géné- 
rale, chez  ces  deux  jeunes  hommes  qui  nous  faisaient 
avec  une  noble  simplicité  le  récit  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  périls.  Demain  d'autres  les  suivront,  et,  je  puis  vous 
l'affirmer,  ils  se  feront  légion.  Sous  l'influence  de  l'idée 
nouvelle,  l'attaque  sera  vaillante  et  savante,  la  passion 
désintéressée  de  la  science  les  anime;  nous  n'avons  plus 
à  craindre  les  tristes  horreurs  qui  marquèrent  autrefois  les 
pas  des  aventuriers  lancés  à  la  conquête  du  nouveau 
monde  d'Amérique. 

Je  n'ai  pas  mission  pour  répondre  au  nom  de  Sa  Majesté 
le  roi  Léopold  II,  ni  de  l'Association  internationale,  à 
peine  puis-je  me  croire  autorisé  à  parler  au  nom  des 
grandes  Sociétés  de  géographie;  mais  je  suis  certain  d'être 
leur  interprète  fidèle  en  buvant  à  la  prospérité  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris  dont  l'œuvre  féconde  rayonne  sur  le 
monde  entier. 

VII 
Toast  de  M.  Malte- Brun, 

Secrétaire  général  honoraire  de  la  Commission  centrale. 

Messieurs, 
Les  phalanges  géographiques  auxquelles  notre  cher  Se- 
crétaire général  vient  de  porter  un  toast,  marchent  pré- 
cédées d'éclaireurs  audacieux,  jaloux  d'être  les  premiers  à 
porter  le  drapeau  de  leur  nation  sur  quelque  point  de  l'In- 
connu. Tandis  que  nous  sommes  ici  dans  une  salle  qui 
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défie  les  frimas,  autour  d'une  table  bien  servie;  tandis  que 
nous  avons  la  satisfaction  d'échanger  nos  idées  avec  des 
confrères  et  des  amis,  ces  éclaireurs  sont  loin  de  leur  patrie, 
loin  de  tout  ce  qui  leur  est  cher,  loin  des  ressources  de  la 
civilisation  qui  nous  entoure,  exposés  aux  privations,  aux 
fatigues,  aux  périls  de  leur  tâche  de  dévouement. 

A  ces  courageux  soldats  de  la  science,  nous  devons  un 
témoignage  de  notre  sympathie,  de  notre  bon  souvenir; 
aussi  ne  serai-je  ici  que  l'interprète  des  sentiments  qui 
vous  animent  en  proposant  un  toast  aux  Voyageurs, 

Aux  Voyageurs  en  tout  pays  et  de  tout  pays,  de  toute 
langue  et  de  toute  nationalité t 

Aux  Émules  des  Barth,  des  Livingstone,  des  Cameron, 
des  Duveyrier,  qui,  en  ce  moment  même,  sont  à  l'œuvre 
pour  augmenter  le  domaine  de  la  science  géographique. 

A  r énergique  et  courageux  Henri  Stanley,  qui,  après  avoir 
eu  la  bonne  fortune  de  tendre  une  main  secourable  à 
l'illustre  Livingstone,  vient  à  force  d'admirable  persévé- 
rance de  terminer  une  exploration  des  grands  lacs  et  d'ac- 
complir une  mémorable  traversée  de  l'Afrique  équatoriale, 
résolvant  ainsi  le  problème  séculaire  du  cours  du  Zaïre,  si 
important  pour  l'hydrographie  de  l'Afrique.  Puissions-nous 
le  voir  bientôt  parmi  nous  pour  lui  faire  l'accueil  auquel  il 
a  tant  de  droits! 

Aux  Voyageurs  français  dont  vous  avez. entendu  exposer, 
il  y  a  deux  jours,  les  intéressantes  explorations  : 

A  MM.  Harmand  et  Ujfalvy,  voyageurs  en  Asie;  en 
Afrique,  à  MM.  de  Brazza,  Balay,  Marche,  Largeau  et 
Bonnat  ;  en  Amérique,  à  MM,  Wiener,  Pinart  et  Cessac, 
à  MM.  Lucien  N.  B.  Wyse  et  Armand  Reclus,  explorateurs 
du  D arien,  et  à  leurs  compagnons  de  voyage;  en  Océanie, 
à  MM.  Raffray  et  Brau  de  Saint-Pol  Lias;  souhaitons  aussi 
le  succès  du  commandant  Roudaire,  qui  se  propose  de  re* 
prendre  ses  belles  études  sur  la  région  des  Cholts;  et  la 
réussite  du  lieutenant  de  Semelle  qui  va  bientôt  s'en- 
gager dans  une  exploration  de  l'intérieur  de  l'Afrique; 
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enfin  saluons  l'heureux  retour  du  docteur  Crevaux,  qui 
vient  de  terminer  un  difficile  voyage  du  Maroni  à  l'Ama- 
zone, à  travers  les  Guyanes. 

Certes  tout  ce  que  notre  Société  peut  prêter  d'appui  aux 
voyageurs  ne  saurait  leur  faire  défaut;  ils  sont  assurés 
également  de  la  sollicitude  éclairée  du  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  de  ses  hauts  fonctionnaires,  dont 
l'un  des  plus  dévoués  à  leurs  intérêts  est  actuellement 
parmi  nous.  Mais,  messieurs,  que  de  dangers  encore  et  de 
risques  d'insuccès  pour  les  voyageurs,  même  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  ! 

Portons  donc  un  toast  chaleureux  à  la  santé  et  à  la  réus- 
site des  Voyageurs  : 

Aux  Voyageurs  de  toute  langue  et  de  toute  nationalité  f  aux 
Voyageurs  français  ! 

VIII 
Toast  de  M.  le  baron  de  WMeville, 

Directeur  des  sciences  et  lettres  au  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Messieurs, 
Si  je  pouvais  accepter  les  éloges  que  notre  très-honoré 
et  trop  bienveillant  confrère  vient  de  me  décerner,  je  ne 
les  accepterais  que  comme  un  dépôt,  comme  une  chose 
que  je  dois  reporter  à  ceux  qui  les  méritent  mieux  que 
moi.  Il  est  juste,  en  effet,  d'exprimer  ici  tout  haut  ce 
qu'a  fait  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  qui,  de- 
puis l'origine,  a  prêté  son  concours  à  notre  Commission  des 
missions  scientifiques.il  est  juste  de  reconnaître  ce  qu'ont 
fait  tous  ces  collaborateurs  du  ministre,  que  voici  revenus 
heureusement,  après  de  dures  explorations  et  qui  sont 
réunis  aujourd'hui  dans  celte  salle  :  MM.  Mouchez,  Jansen, 
de  Ujfalvy,  Wiener ,  Pécoul,  Brau  de  Saint-Pol  Lias,  Gran- 
didier,  de  Marsy,  Harmand, Du veyrier,  Marche,  Raffray.  On 
ne  saurait  trop  louer  leurs  efforts;  car  si  le  public  connaît 
leur  mérite  en  voyant  les  résultats  éclatants  de  leurs  tra- 
vaux, l'administration  seule  peut  savoir  à  quel  prix  on  ob- 
tient de  tels  résultats,  et  pour  les  obtenir  ce  qu'il  a  fallu  d'ab- 
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négation  personnelle,  de  persévérance  virile,  disons  le  mot, 
de  dévouement  absolu.  Voilà  pourquoi,  Messieurs,  j'ai  pu 
écouter  vos  éloges;  ils  me  donnaient  l'occasion  à  mon  tour, 
de  dire  au  nom  de  l'administration  à  qui  ils  reviennent. 

Ils  reviennent  également,  et  pour  une  part  considérable, 
à  la  Commission  consultative  des  missions  scientifiques, 
instituée  il  y  a  trois  ans,  sur  la  demande  de  notre  honoré 
confrère  M.  le  sénateur  Charton.  Cette  Commission  où  la 
Société  de  Géographie  est  représentée  par  des  hommes  tels 
que  M.  l'amiral  de  La  Roncière-le  Noury,  Meurand,  Charton, 
de  Quatrefages,  Maunoir,  Perrin,  le  baron  Reille,  Milne-Ed- 
wards,  Delarbre,  de  Saulcy,  Schefer,  a  puissamment  contri- 
bué aux  succès  des  dernières  explorations.  Son  concours  a 
été  des  plus  précieux  pour  le  ministère;  tous  rendent,  comme 
moi,  hommage  au  zèle  et  au  dévouement  de  ses  membres, 
à  l'esprit  d'impartialité  qui  préside  à  ses  délibérations. 

Messieurs,  permettez-moi  de  vous  dire  familièrement, 
que  les  travaux  de  cette  Commission  me  font  penser  à  un 
vieux  dicton  qui  cette  fois  se  trouve  démenti  :  on  a,  dit- 
on,  vingt-quatre  heures  pour  maudire  ses  juges.  Eh  bienl 
je  ne  crois  pas  qu'aucun  justiciable  de  cette  Commission 
se  soit  jamais  prévalu  de  ce  droit,  tant  on  reconnaît  hau- 
tement l'équité  de  ses  décisions  ! 

Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  un  toast,  que 
vous  porterez,  j'en  suis  sûr,  de  tout  cœur  : 

A  la  Commission  consultative  des  missions  scientifiques  t 

IX 
Toast  de  Jf.  Richard  Cortambert, 

Secrétaire-adjoint  honoraire  de  la  Commission  centrale. 

Messieurs, 
Je  porte  un  toast  à  la  Presse  française  et  étrangère,  à  la 
Presse  qui  nous  met  chaque  jour  en  communication  avec  le 
monde  entier,  à  la  Presse  qui  suit  nos  voyageurs  dans  leurs 
périlleuses  entreprises,  qui  proclame  avec  empressement 
leur  triomphe  lorsqu'ils  n'ont  pas  payé  de  leur  vie  leur 
dévouement  à  la  science  ! 
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Je  porte  un  toast  à  la  Presse  vraiment  indépendante,  à 
eette  Presse  qui  s'est  imposé  pour  mission  d'éclairer,  d'ins- 
truire, d'agrandir  les  idées,  à  la  Presse  sans  esprit  de  parti 
ou  plutôt  qui  n'en  a  qu'un  seul,  l'esprit  de  la  vérité. 

A  la  Presse  étrangère,  qui  nous  a  donné  plusieurs  des 
explorateurs  les  plus  hardis,  les  plus  glorieux  de  l'époque: 
le  journaliste  Hall,  mort  au  milieu  des  glaces  polaires  ;  — 
l'intrépide  Stanley,  qui  vient  de  réaliser  une  des  œuvres  les 
plus  grandioses  de  la  géographie  moderne.  Ce  simple  re- 
porter, improvisé  voyageur,  conquérant  du  monde  comme 
autrefois  Gortez  et  Pizarre,  ne  sera  pas  une  des  figures  les 
moins  caractéristiques  de  notre  temps.  Au  xvia  siècle, 
Stanley,  protégé  par  quelque  monarque,  aurait  été,  sans 
doute,  acclamé  vice-roi  de  l'Afrique;  mais  à  notre  époque, 
cet  autre  grand  souverain,  le  journalisme,  fait  plus  que  le 
patronner  :  il  le  subventionne,  il  le  popularise,  il  l'enrichit. 

Remercions,  à  ce  sujet,  M.  Gordon  Bennett,  l'heureux 
inspirateur  de  ce  prodigieux  voyage. 

Autrefois  un  seul  État,  une  seule  nation  aurait  accaparé 
tout  le  bénéfice  d'une  œuvre  colossale  comme  celle  de 
Stanley;  —  aujourd'hui,  en  nous  revenant,  de  qui  relève  le 
voyageur?  Du  grand  public  des  deux  mondes  ! 

Je  vous  convie  donc,  Messieurs,  à  boire  à  la  Presse,  notre 
puissant  auxiliaire  dans  notre  œuvre  de  vulgarisation,  — 
ainsi  qu'à  l'un  de  ses  plus  célèbres  représentants,  qui,  on 
peut  le  dire  hautement,  a  bien  mérité  de  la  géographie,  — 
le  directeur  du  New-York  Herald,  M.  Gordon  Bennett. 

A  la  Presse  des  deux  mondes,  à  M.  Gordon  Bennett  f 

X 

Toast  de  M.  le  docteur  Harmand, 

Voyageur. 

Messieurs, 
Je  prends  la  parole  au  nom  des  voyageurs  français  et  belges 
Nous  devons  nous  rappeler  combien,  naguère  encore,  il 
nous  était  difficile  en  France  d'accomplir  des  œuvres  aussi 
désintéressées  que  les  nôtres.  Nous  avons  vu  Mouhot,  voya- 
geur français,  être  obligé  de  s'adresser  à  l'Angleterre  pour 
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avoir  la  gloire  d'aller  mourir  au  Laos,  au  champ  d'honneur 
de  la  science. 

Ce  temps  n'est  plus,  Messieurs,  et,  aujourd'hui,  il  est 
permis,  à  tout  homme  désireux  d'apporter  sa  pierre  à  l'édi- 
fice géographique,  d'obtenir  la  réalisation  de  ses  plus  chers 
désirs. 

Ce  résultat,  nous  le  devons  à  la  Société  de  Géographie  et 
à  la  Commission  des  missions  scientifiques. 

Portons  donc  un  toast  : 

A  la  Société  de  Géographie  et  au  Ministère  de  r Instruction 
publique! 

XI. 

Toast  de  M.  le  vice-amiral  baron  de  La  Roncière-le  Noury, 
sénateur y  président  de  la  Société. 

Messieurs, 
J'apprends  à  l'instant  une  nouvelle  que  vous  accueillerez 
avec  une  faveur  marquée.  Vous  avez  entendu  tout  à  l'heure 
notre  cher  collègue,  M.  de  Quatrefages,  se  faire,  dans  une 
chaleureuse  improvisation  l'éloquent  interprète  de  notre 
reconnaissance  envers  les  édiles  de  la  grande  cité,  envers 
l'éminent  magistrat  qu'une  indisposition  a  empêché  de  venir 
siéger  au  milieu  de  nous.  Notre  reconnaissance,  Messieurs, 
va  s'accroître,  lorsque  vous  allez  apprendre  ce  dont  on 
m'informe  à  l'instant,  que  le  Conseil  municipal  de  Paris 
vient  de  décider  que  trois  rues  de  la  capitale  prendraient 
le  nom  de  trois  grands  géographes.  Nous  avons  dès  aujour- 
d'hui la  rue  Malte-Brun,  la  rue  Francis  Garnier  et  la  rue 
Livingstone.  Vous  applaudirez,  Messieurs,  à  cet  hommage 
rendu  à  la  science  qui  nous  est  chère,  rendu  à  des  hommes 
qui  ont  porté  si  haut  le  drapeau  de  cette  science.  Et  je  serai, 
sans  aucun  doute,  l'interprète  de  vos  sentiments  en  remer- 
ciant les  autorités  municipales  d'une  décision  qui  nous 
honore  à  un  si  haut  degré  ! 
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